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CES sa? | . 
ZA Au j'avais Pair empoté autrefois ?.. Oui,s. mais s j'ai ii beaucoup: 
voyagé. et en effet ça m’a un peu dégagé. Et vous, Ça Va bien, 
Thérèse? toujours pion éveillée….. “a n° avez Fous eu. l'air 
empoté, vous! | : 
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“Gomment! monsieur est mort!.. Qu'est-ce que: vous me dites me 
(Baissant la voix subitement.) — Comment! Gaston est de 
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 Qui,i monsieur. Monsieur ne. les savait pas? 
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| HENRI. s : 


Mais pas du tout;.. j'ai quitté la France et l'Europe depuis cinq 
ans... j'arrive du fond de l'Amérique, du fond des déserts... (Baissant 
de nouveau la voix, d’ un ton de consternation.) Gomment il ” mort?  Vrai= 


mepise à PR TS | . 


ie): MOTS THÉRÈSE, 


ui, monsieur. 


CR art | HENRI, 

Vous êtes sûre? 

THÉRÈSE, 

AE D certainement, monsieur, j'en suis sûre. 


HENRI. 


Ah! mon Dieu! mon Dieu L. Voilà une nouvelle, par exemplel.. | 


J'étais bien loin de m’attendre.…. J'ai débarqué hier soir à Cher- 


bourg;.. j'ai pris ce matin le train de Paris, où je vais ;. . je savais 


que leur château était par là dans les environs;.. je me suis. fait 
descendre à la gare de Bréville pour leur dire bonjour en passant... 


et je tombe sur une catastrophe! (aissent la voix.) Êt comment est-ce 
arrivé, dites-moi? | 


LS 


"THÉRÈSE. | 
Oh! monsieur, tout naturellement... Un refroidissement à la 

chasse! 

HENRI, absorbé. 


Un refroidissement à la chasse!.. Non, vraiment... c'est à n’y 
pas croirel.. nie garçon!.. et quand cela? 


THÉRÈSE, : 
Ah! y monsieur; il y'a dix-huit mois! 


| HENRT, | | 
Dix-huit mois... déjà?.. vraiment? (A part.) Complètement Loue 


versé! plus une “he hébété, amor 


THÉRÈSE. 
Maïs monsieur peut voir madame ;.. elle ne peut tarder à ren- 


_ trer.. elle est tout près, chez des voisins. | 5 
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C'est très bien, c’est parfait... Mais écoutez, Thérèse, décidé 
ment je m'en retourne... Dites-moi, j ‘ai malheureusement : renvoyé 


| la voiture qui m'avait amené de la gare;.. est-ce que je: ne pour 
, rais pas en trouver une autre dans le ah : | 
ds | a EEE F } 
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rdonné mon indiscrétion.. m mais 7. ne veux pas la “prolonger: Je 
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“LAURE, SE 


Alors, — c’est dit, — n'est-ce pas? — Pierre, mettez ke couvert : 


de M. d’Albret. ( (&ile oi deux ou trois mots à voix basse, puis revenant à | 


Henri.) Vous me conterez vos voyages... je vous conterai mes ul a 
ir. Là ! mettez-vous RM (Hs s'assoient devant, la. petite + table). SR 


CNET 
ca: LT: 


PIERRE, après avoir servi sa maitresse, offrant une assiette de rage à Henri, du 


ton lugubre. | CNE Léna : 7e # AU 
Potage printanier ? puis Re die 
: rt UF an À AS 3 Dan 


Volontiers, (En mangeant, — avec un accent de. MR Mon Dieu 1 e 
ma cousine, je ne voudrais LE risquer de raviver yos blessures # 
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| peine na. mais je ne voudrais pourtant pas non plus vous 
paraître indifférent. Permettez-moi donc de vous dernander quel- 
ques détails sur ce terrible événement... 


Dr; LAURE, 
Oh! j'essaie de les oublier. 
HENRI. 


Naturellement. Mais cela a donc été bien prompt, bien sou- 
dain?.. 


| LAURE, 

Oh! la foudre ! bi 

| À PIERRE, 
Monsteus désire-t-il de la sole ? 


HENRI, 
Volontiers. 


LAURE, à Pierre. 


Servez donc du porto à M. d’Albret. (4 Henri.) Vous voxe qe 


je me PPReUe votre vin de prédilection ? 


HENRI, s’inclinante 
jh  #r. 
- Ma cousine, vraiment !.. (Pierre est sorti. Quand il est absent, Laure et Henri 


: prennent un ton plus vif et plus gai. Quand Pierre rentre, ils reprennent le ton de 
deuil, que Pierre observe lui-même.) 4 


LAURE, - plus vivement. 


Ah!:vous devez me trouver bien | changée, mon cousin... bien 
_ravagée, n'est-ce pas? 


> HENRI, très doucement railleur, avec une aisance délibérée. 


Fire c'est beaucoup dire... mais, en effet, vous êtes un 
peu changée ;.. seulement, c'est à votre avantage. Votre beauté, 
— si j'ose m’exprimer ainsi, — à pris un caractère plus posé, plus 
correct... plus magistral. 

LAURE+ 


Vous avez toujours été si indulgent pour moi !.. 


| HENRE 
Mais non ! 


MOND DES. 


LS olontiers.. ne connaissiez pas | L tristesse dans 
# k ma cousine, Heureusement D pas l'avenir. 
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Ah! oui. heureusement. ji 
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LAURE, Pre la voix. 


à # ue de chungoment c raid mon.CoUsiN mr rad “em L UE 


4 ons és méconnus 
; id HENRI, 
Méconnaissable? bah !. l.. en quais” 
| LAURE, 


RAS AU es xous.le. dire. FAP ‘A entree -paszs 
JUS AY vraiment paritrop l air.d'un nage ii 
jauche,.. AIRRPEÈ °xFOPE NA 


pe) DT ei 
“Votre femme. de chambre prononce : empatél 
agi LAURE. | 


‘commet. de yous, a dit?.. 


| “HENRT, 
Elle m'a dit que je l'étais moins... cela m'a fatté! 


CT. 


TrAURE, riant. 


1 est certain que vous vous êtes étonnamment dégourdi,.…. v vous 
avez même, par moment, ‘une petite pointe d'ironie voilée,.. un 
petit ton goguenard entre sourire et [4 2 qui n’est pas trop 
_ désagréable 


| 
; | : HENRI, 
Ma cousine, je vous remerciel.…—- Il est naturel, du reste, qu'un 
| 
| 


homme qui court depuis cinq ans à pied, à. cheval jOuen16an0t à 
travers les forêts vierges et les DORE 9 ait gagné un peu d’aplomb. 


LA ; F7 EAURE: 

"Mis vous n'ayez pas seülement gagné de l'aplomb, Dieu merci, 
et jai de grands complimens à vous faire... (A Pierre, qui vient de rentrer 
et qui donne les assiettes à dessert.) C'est. bien, Pierre; vous pouvez nous 
laisser maintenant. Vous apporterez le café quand je sonnerai. 

| (Pierte sort, — À Henni:)' Je Gisais donc que j'avais de grands compli- 
mens à vous faire... Vous voilà.célèbre,.. vous allez tout droit à 
l'Institut... Vos récits de voyages... vos livres sur les antiquités 
américaines ont-un‘très grand... très grand succès, 


HENRT, 
_ Les avez-vous lus, ma couginé? 


M 
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_ LAURE, 


Non... je m'en suis bien gardée... j'étais trop init contre 


vous... Comment! vous écrivez des livres... vous écrivez à tout le 


monde... et à moi, votre parente,.. V votre vieille amie, pas une ligne, us 


se un mot en dnge ans! 


HENRI. 


Ceci est cruel, ma cousine, — Car vous savez très bien que mon 


malheureux attachement pour vous, — attachement auquel vous 
avez répondu en épousant Gaston, — a été la cause première de 
mon long exil dans les contrées les plus sauvages. Après ma mésa- 
venture, — et tout sentiment de fierté à part, — le plus simple 
bon sens me commandait évidemment de rompre mes relations avec 


vous, — jusqu’au jour du moins où elles cesseraient d'être pour 


moi un danger. (Un moment de silence .et d'embarras. Laure, un peu dépitée, se 


lève sans répondre et va tirer un cordon de sonnette. —— Henri, se levant de son côté 


et se posant le dos au feu, d'un ton délibéré :) Ah! le feu est une charmante 
: nyention, décidément! (pierre apporte le café et sort.) 


SCÈNE I. 


LAURE, HENRI. 


LAURE, d'un ton bref. 
Voulez-vous du café? 


HENRI, de 
Yolontiers, ma cousine, jé 


LAURE, lui donnant une tasse. 


Est-ce que c’est vrai doutes ces histoires que vous avez mises ; 


dans vos livres? : | \ 
HENRI. 
J'ai même eu beaucoup d'histoires que je n’y ai pas mises. 
LAURE. à 
Des histoires de femmes? Des histoires de sauyages?.. Quoi? 


* 


HENRI, 
Des histoires de sauvages, ma cousinel 
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LAURE, s'asseyant. 


nd Est-ce ue vraiment vous ayez, pendant deux ou rois camp 
._ enplein désert, sous la nprs : 
RU la “HENRI, 
Parfaitement: 173 
30 LAURE. | | 
Et à quoi pouviez-vous penser, seul dans votre tente la nuit, au 
1e de ces nue Spas perdus? Lt re 


sue _ HENRI, 
Maïs souvent à vous, ma cousine |! 


PE 


LAURE. 
Bah fi: Pour me } maudire, Fe 


Has HENRI, 
Tout au contraire... pour vous bénir ! 


| L 0 LAURE, . 
Je n’en crois rien... Comment cela ? 

| HENRI, d'un accent très simple, naturel et convaincu: 
) Maïs sans doute,.. pour vous bénir du fond du cœur d’avoir été 
_ plus sage que moï,.. d’avoir su comprendre combien notre union 

eût été réellement déplorable !.. Ah! si vous saviez, ma chère cou- 

sine, combien de fois, à mesure que j'ai repris mon sang-froid, je 

, me suis félicité de ne pas vous avoir épousée ! 


LAURE, 
Mais, enfin, mon ami, pesez vos expressions, je vous prie! 


LE] 


HENRI, vivement, 


…. Parce que vous auriez été parfaitement malheureuse avec MOI... 
de même que, de mon côté, je n'aurais pas été très heureux avec 
Vous... car nous n’ayions aucun goût commun... Je n'étais pas du 
tout l’espèce de mari qui convenait à une mondaine élégante, vivante 

et charmante comme vous. Sans haïr le monde, je le regardais 
comme une simple distraction... J'étais surtout un homme d’inté- 
rieur, un homme de foyer,.. je m'étais voué à des études sérieuses 
qui ne vous intéressaient nullement... 
TOME LXI. — 1884. FILE | | 2 


Non! ÿ ai n simplement que, , dansice à ï 
Fs _vous étiez un peu timide, un ns Lee 


En . 
Ée 


Va 


 _— CNT Re D. : 
der Et Gaiton? il n'était ni gai à ni timi le! 
_ était aussi amoureux que moi, ; Je seal 


x & est une question. 


ae its RSR Ne NS RIT CRT CENR 


# come “toutes ses qualités ré in assort 
_ : CHAURE, RE à Ne | 
Plus ou moins. ” % | 
NA at _ ir echo à Ac ge 


entre vous !.. Homme de sport Êt td fon: avant tout, per 
bien fait de-sa: ‘personne , écuyer incomparable, valseur s égal 
_toutientier comme vous jour et nuit à Ja vie “extérieure, adatfe 
mondaine,.. il était. vraiment digne: d'y figurer à vos côtés... Vot 
aviez exactement la même façon d'entendre J’ ‘existence, .. les-mê 
. goûts. :les mêmes mérites , iles mêmes défauts ravissans..…. A 1 
quand'je vous évoquais tous des ‘deux ‘devant mon imagination ‘du 
fondide ma:tente solitaire, quand: je vous voyais galopantcôté à 
côte dans l'allée des Acacias,.ou menant jusqu’à l'auroreun®cotilz 
lon triomphal, — quoique le cœur me saignât encore-unpeutdans | 
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ice ets, — j'étais forcé der reconnaître que vous aviez fait le 
| meilleur choix du monde et Luc de (ous ÉtOrpisés vous étiez desti- 


| ss à lautrel 
LL sidi LAURE, 4 ayec FT 


enr Sr és trop. bonl.. Ainsi. voilà qui est He je: suis. la 
plus es la plus frivole et la plus puérile des femmes! 


| cz Ur. "'ENRIS: s6 rérisntl FE 
rennes je par ob AM Ed 


Re: ce 0 + AUTRE 


“tré déni. fi {bi dé pourquoi 2. Mon histoire est pourtant 
_ bien simple et bien commune... Il arrive tous les jours qu’une 
_ jeune fille, troublée par le premier éblouissement mondain, regarde 
un joli homme qui monte bien à cheval et qui sait conduire un 
cotillon comme l'idéal du mari... Mais croyez-vous que la femme, 
— quand elle n’est pas tout à fait une sotte, — garde bien long- 
temps, sur cette matière, les sentimens, les illusions de la jeune 
fille? Croyez-vous que lexpérience du Mariage et de la vie n’ouvre 
pas ses yeux et son esprit, et que les prestiges, les séductions qui 
la charmaient si fort dans l’amoureux la charment toujours autant 
dans le mari? Est-ce qu’une femme ne veut pas avant tout éstimer 
son mari, être fière de lui, et ne finit-elle pas un jour ou l’autre par 
_ régler Son estime sur celle du monde? Elle voit d’autres maris que le 
! sien, hélas !.. elle les’ voit recherchés, écoutés avec respect, entourés 
d’égards, et de plus en plus honorés à mesure qu’ils prennent des 
années... Tandis que son mari, à elle, reste et restera éternellement 
le beau cavalier et le beau conducteur de cotillon,.. et rien de 
© plus. . Et si cette femme, après tout, n’est pas une affolée ridicule, 
_si elle veut demeurer honnête femme, si elle passe quelques SOI- 
_rées chez elle, est-ce qu’elle ne sent pas bientôt le profond néant 
du tête-à-iête avec cet éternel beau cavalier et cet éternel conduc- 
teur. dé cotillon ?.. Il le sent lui-même, ce néant, et il s’y dérobe... 
il s'aperçoit qu’il n’est plus pour sa femme le vainqueur d'autrefois 
ét il tâche de l'être pour d’autres moins expertes ou moins déli- 
Gates... jusqu'à ce qu'il grisonne et s’essouflle.….;et, devienne! ce 
.qu l y a de plus triste et de plus déplaisant au monde... un vieux 
| béau,.. qui : n'est Sida beau... et: past ne salt LES être vieux | 


éd 


ptits #4 HENRI ss 
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Ma cousine, votre langage me stupéfait.… Il suite respirer uné 
sortede vague amertume... Je ne sais si je dois vous comprendre... 


Fri 
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eus sert | LAURE, ce k rc » 
Oui. Estco que vous m° en a blmez? 


Le 


* . ee a | “HEnRt, se remettant. | it MAR = 
© Moi?.. Au contraire... Je pense que: vous avez parf 


son... Vous avez bien droit à une compensation, — et d’ 
_ une veuve de vingt-six ans, belle comme vous êtes, et sans à 


_ aurait une situation trop délicate dans ds monde, 
Re | “LAURE, AVESNES 
Alors... sous m'approuvez? s | PRE TOURS 
4 nl: è LEE à 
ir MAR | : HENRE PRES 
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à No | | CTAURE, : 
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Mais... pas encore tout à fait... Il y a LH prétendans, … il. cu 
y en a deux en particulier que mon oncle favorise, et entre lesqu 1e ni te 

il me presse de me décider... Ils sont tous deux depuis sue 
temps en déplacement de chasse chez un Res nos vois M, ‘de Van- dt 
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| couver…. Et, mon Dieu! vous allez probablement les voir... car ils 
passent rargment une soirée Sans venir me faire un doigt de cour. 


; AT HENRI, | 
Cela me sera très agréable. 


LAURE, ironique. 


Et à moi aussi. car avec votre œil d'aigle, vous je jugerez a 


première vue, et il est très possible que votre impression détermine 
mon choix. 


HENRI, imperturbable. 
| Vous ne sauriez me faire plus d'honneur, ma cousine ! 


L 


LAURE, 


Tenez!.. on vient de sonner à la grille, c’est he ou l’autre. 
et peut-être tous deux, car ils se surveillent de près! L’un des deux, 
le plus brillant, est le vicomte d’Escarel, une vraie fleur des pois, 
la coqueluche de ces dames. L'autre, plus grave, est un magistrat 


de grand avenir, nl Je baron de Morne-Aubert,.. tous deux très 
riches. | fiSs 


— 


HENRI. | ; 
- Dites-moi un peu ri vous préférez... Ga me sr 


4 


| LAURE. 


Tantôt l’un... tantôt l'autre! 


HENRI. 
Diable ! 
A PIERRE, annonçant, au fond. 


> 


M. le baron de Morne-Aubert! — M. le vicomte d’Escarel! 


SCÈNE V. 


Les PRrécéDENs, LE BARON DE MORNE-AUBERT , raide dans sa cravate, 
gourmé, parlant avec prétention, la main dans son gilet; LE VICOMTE D'ES- 
CAREL, monocle à l'œil, ton _froidement gouailleur, sans gène, tenant son pied 


. dans sa main quand il est assis. 


LE BARON, baisant la main de Laure. 
Ma belle voisine! 


# 
” 


| Réciproque, monsieur! 
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fgeote, c chère madame! 


: D où vous avez Sr. à l'intérêt sévère ve la “science ic 
| ie et tout l'attrait de la plus riante fantaisie? SRE 


sd 
# 


HENRKE - PNNE 


© Monsieur, vous êtes trop aimable! Oui: une fois installé Paris, 
je compte HER RES mes De et publier nee dernier voyage. 


ne Ti 
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_ L'Amérique centrale, et en particulier, le Yucatan et le Honduras. 


Q"s * RS 
LE VICOMTE, lé monocle à l'œil, tenant son RE ï : “ F j 
Ga existe donc, ça, vraiment, monsieur ? Me RER PEN TE 


"HÉnET RP DE: SEE 
Quoi, monsieur ? TD © 


LE VOYAGEURS FE 
| LE WICONTE. #2} ,55 TH 
cash se ps le Yucatan, %e Honduras? and fe vois LES 
PES sur des cartes... je me figure toujours que le géographe a. 
_ voulu se jouer de mon innocence... Ga à l'air si PNTRRCRPARE 
DE LAURE. F5 
Lib Nots, “messieurs, que mon Cousin ici pis ‘a passé 
deux ans de suite dans ces contrées désertes, vivañit sous là tente, 
sans autre compagnie que ses Ni Los indiens? 
LE BARON. 
Ce dévoiment à la science est admirable! 


"EE VICOMTE, 


Très crâne, oui,.. il faut de l’estomac!.. Mais C'est égal, ca 
devait être joliment crevant par momens!.. Il est vrai F°que vous 
aviez de belles ÉRtyRes Jr là, n'est-ce pas ? 


TENRI. 


Je Fee aratent. … quelques coups de fusil) par-ci. par-, pour 
renouveler mon menu... Du reste, mon travail absorbait tout mon 


‘temps. 
ras 16 travail, le grand soutien! le grand noter le vert 
cas ami de l’homme! 
EN “LE VICOMTE. 
Comme le sara | 
LAURE. 


Mon cher vicomte, tâchez donc d’être sérieux une: minute! 


; | LE VICOMTE. 
Je ne D pas, chère madame, ça m ennuie atrocement | 


LAURE, 


Mais, à propos de chasse, messieurs, avez-vous chassé NOUS- 
mêmes aujourd'hui?.. Avez-vous été heureux? 


LE BARON. 


La neige de la nuit dernière condamnait nos fusils au repos, 
chère madame... Mais j'aitété heureux de ce loisir forcé;.. notre 

_ prochaine session est-très chargée, et:mon chef... (a aensi:) — Car 

» j'ail'honneur, monsieur, d'être le substitut du :procureur«général 
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de la cour de G***, — mon chef, disais-je, me laisse à pod. me 
toute la besogne pour cette session importante... J'ai donc passé la 


journée enseveli dans mes dossiers ;.. mais je ne m’ RAR ins pas 
car, ainsi que vous, monsieur d’Albret, j'aime le travail. bo. 


Tee 
* 


LE VICOMTE. 


Eh bien! moi, mon cher baron, je le déteste... je ne peux . 
le sentir. Je déteste la lecture, l'écriture et toutes ces sortes de 
choses. Quand on a tant de manières d'occuper l'existence, je ne 
comprends vraiment pas qu on choisisse la plus assommante de 


toutes! 
LAURE, agacée. : 
Allons! vous vous calomniez, mon cher vicomte;.. c’est de Vaf- 
fectation pure. 
LE VICOMTE. 


Non, je vous assure, chère madame, c’est mon opinion... Avoir 
un bon fusil à la main, un bon cigare entre les dents, une bonne 
valseuse entre les bras et un bon cheval entre les jambes, .. voilà 
ce que j'appelle la vie. Tout ce qui n’est pas ça... crevant! 


HENRI. 
Je suis assez de l'avis de monsieur, moi. 


LE VICOMTE, indifférent. 


* 


N'est-ce pas?.. Je crois bien que vous vous moquez un peu de 
moi, cher monsieur;.. mais ça ne fait rien... Un voyageur | 


LE BARON. ES 


Quant à moi, vous me permettr ez, mon cher ne de protes- 


ter contre votre théorie de la vie avec toute l’énergie dont je suis 
capable. - 


LE VICOMTE, É$ AR | 
Allez! | 

LE BARON. : 
Suivant moi, la plus noble conquête de l'homme. 


LE VICOMTE. 
C'est le cheval!.. Buffon l’a déjà dit, 


LE BARON, dédaigneux. 


La plus noble conquête de l’homme, disais-je, est celle de l'es: 
prit sur la Han brel En regard des jouissances toutes matérielles 


dont vous venez de nous esquisser le tableau, mon cher vicomte, 
et dont vous faites le fond même de l'existence, j'oppose le cabinet 
de travail où le savant, où le penseur, où le magistrat goûtent les 
_ joies hautes et pures de l'intelligence... Si j'ajoute à cette scène la 
_ présence d’une femme aimée et spirituelle, confidente de nos tra- 
vaux, j'aurai tracé, je crois, la plus parfaite image du bonheur 
humain dans son expression la plus délicate et la ss élevée. 


ed 


LE VICOMTE. 


er 2 


- Eh bien! voilà une petite femme qui s’amuserait crânement, par 


L no Voyez-vous cette femme aimée et spirituelle enfermée 


ce dans le cabinet du penseur?.. Je vous jure qu’elle préférerait un 


cabinet particulier! 


LE BARON, 


Je parle nie femme honnête, légitime, monsieur, et je ne pré 


= 


sume pas que vous fussiez disposé à mener voire femme légitime 
dans des cabinets particuliers | 


| LE VICOMTE. £ 

C’est ce qui vous trompe, cher monsieur. je la mènerais par- 
tout où j'irais moi-même, comme mon petit camarade... Je la 
ferais pénétrer ayec moi dans tous les secrets de la vie parisienne, 
dans tous les arcanes du boulevard, dans tout les mystères du 
_pschuit et du vlan, — et elle m'en saurait un gré infini !.. À propos, 
chère mädame, vous savez qu’on ne dit plus pschutt, ni vlan, ni ah? 


LAURE, froidements 2 


Ah ! qu'est-ce qu’on dit donc ? 


LE VICOMTE, 


“0 dit {chink…. Ainsi les mardis aux Français sont HE, — les 
Italiens sont chink…. Moi, j je suis échink,—et le baron ne l’est pas! 


LE BARON. 


Et je m'en flatte ! (it se lève.) Je vous laisse, chère madame, avec 
votre éminent cousin, dont vous devez être impatiente de retrouver 
l’entretien... (4 Henri.) J'espère, monsieur, avoir l'honneur de vous 
revoir quelque jour à Paris, où j'ai la promesse d’ os un siège 
et où je me sens attiré comme tout ce qui pense ! 


LE VICOMTE, x 


Chère madame !.. (A Henri.) Adieu, monsieur, et veuillez excuser 
mon incurable frivolité | (Le baron et le vicomte se retirent.) 


x 
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EX Jes ordres qu’il avait reçus du RTS de ru Mar Ver ague 
à cheval avec une escorte de grenadiers pour se rendre au eti 


ÿ PA 


village de Komarsau, sur la rive droite de la Moldau, où il devait 
rencontrer le général auiricAueR ess de recevoir ses mi | 
de paix. Fo d 

Le grand-duc François, arrivé au camp Es son | fière, pr À 


Charles de Lorraine, quelques j jours auparavant, avait désigné pour 


x. 5 


Sas. 


: cet office d’intermédiaire le vieux maréchal Kônigseck. C'était un. 


Nid 


militaire expérimenté et qui, dans : sa At | carrière, avait et 


DEP 
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: ets reprises avec la France des rapports dont on gar dait à 
_ Versailles un bon souvenir; mais son esprit était borné et son carac- 
_tère assez faible, Aussi ne l’avait-on chargé que d'écouter les offres 


de Belle-sle, sans qu'on l’eût investi d'aucun pouvoir pour y 


| répondre, Le grand-duc savait d’ailleurs que la reine son épouse 
s'était refusée d’abord avec hauteur même à cette entrevue sans 


conséquence. « S'agit-il, avait-elle dit, d'une capitulation, le 
moindre officier est bon pour la faire. « Et lorsque enfin elle s'était 
rendüé aux instances de ses ministres, c’était dans ces termes peu 


_ encourageans : « À la bonne heure! mais qu'on sache que je ne 
_ me prêterai à aucune faiblesse (1). » | | 
Moins d’un an s'était écoulé depuis que Belle - ie après un 


séjour triomphal à Versailles, était rentré en Allemagne, amenant à sa 
suité une armée qui ne respirait que batailles et conquêtes ; moins 
de six mois depuis le jour où il avait posé lui-même la couronne 


_ impériale sur la tête d’un césar fait par ses mains. Quel change- 


ment ! Quel retour de fortune! et quel devait être l’état d’âme du 
patriote ambitieux qui avait conçu, un instant même réalisé, le 


rêve de détruire l’œuvre de Charles-Quint, de surpasser Richelieu 


et d’égaler Turenne, et qui se voyait aujourd'hui contraint de venir 


attendre les volontés , presque implorer la clémence de la femme 


outragée dont il avait méprisé tous les droits! Jamais pénitent du 
moyen âge, faisant sur les marches d’une église, pieds nus et la 


corde au cou, confession publique de ses péchés, ne dut ressentir 
de douleur plus mortifiante. Le calice devait être d’autant plus 


amer qu’au poids d’une nécessité impérieuse se joignait pour Belle- 
Isle le sentiment d’une écrasante responsabilité. Ayant tenu à garder 
en maïn aussi bien la conduite des armées que le fil des négocia- 
tions, il ne pouvait se dissimuler qu’à ces deux points de vue, poli- 
tique et militaire, la situation où il avait lui-même, et presque lui 
seul, amené sa patrie, était également périlleuse et à peu près 
désespér con 

Deux armées françaises foulaient bien encore le sol de l'Alle- 
magne: mais l’une, la vieille, la brillante armée qu'il avait formée 
avec amour, décimée aujourd'hui par les maladies, les fatigues et 
les désertions, n’aspirait plus qu’au repos. De quarante mille hommes 
qu’elle pouvait mettre en ligne quand elle passait fièrement le Rhin, 
elle ne comptait plus que vingt mille fantassins à peine et quatre à 
cinq mille cavaliers. D'un jour à l'autre, il fallait s’attendre à la voir 
investie et bientôt affamée derrière les remparts d’une place de 
pr qui, trouvée par elle en PEU état l’année précédente (PE 


(1) D’Arneth, t. 11, p. 47 et 107. 
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qu’on avait pu l'emporter par surprise), n'avait. été depuis. 
très imparfaiiement réparée. L'autre armée, celle. quiié 
à reconquérir Ja Bavière et dont le maréchal:de Broglie, 
défaite, devait aller prendre la conduite, venait à, 
sur les rives du Haut-Danube; elle avançait lenter 
toujours son général, qui n’arrivait pas, sous Ja direc 
‘un -chef provisoire, le duc d'Harçourt, qui n'osait ri 
. parce -qu'il n'avait miles droits ni l'autorité d'un com 
rieur. Tous ses mouvemens étaient d'ailleurs surx 
échec par le corps d'armée du maréchal Kheven qui restait 
toujours maître de Munich. Bien des jours devaient s’écouler 
bien des combats devaient être rendus avant.qu'elle pût veni#en 
aide aux troupes renfermées dans Prague, soit par une diversion 
heureuse, soit par une jonction-toujours.difficile à opérer.  « |. 
Mais cette défaillance militaire n’était pas le.seulini.le plus grand 
mal, car l’armée autrichienne, avec sa composition faite un peu au 
hasard, et ses bandes indisciplinées de Hongrois, de Croates let de 
Pandours, avait bien aussi ses faiblesses, et un:coup d'audaceretide 
fortune pouvait.encore tout réparer. Le vrai sujet d'alarmes, c'était 
l'orage qui s’amassait de tous les coins de cet horizon européen, 
que Belle-Isle (l'ayant depuis plus d'une année parcouru stant-de 
fois du regard) pouvait maintenant embrasser d'un seul coup d'œil. 
_ Gétaient toute l’Allemagne et même-toute:l'Europe/*que#lasseule, 
défection de Frédéric semblait avoir dégagées.de tout lien «envers 
la France et entraînées contre elle dans une «conspiration. ouverte. 
ou sourde. | tr ae run De RS ND 
À Londres, un ministère nouveau, appuyé sur unemajoritépar 
lementaire belliqueuse, ‘brûlait de signaler:\son tavènement: par 
quelque :grand coup frappé contre l’éternelle ennemierdetläigrant 
deur britannique. Laccontagion de cette rardeursguenrièremsemblait © 
déjà gagner les bourgeois de La Haye ou d'Amsterdam, chez qui 
un ministre anglais très actif, le lord Stairs, soufllait le feu ‘sans 
relâche. En Italie, l'ambition piémontaise avait jeté-lelmasque,tet 
l'Espagne .avait peine à:lui tenir tête. Déjàle cabinet de Madrid se 
plaignait avec aigreur qu’on lui laissait porter seul toutela charge 
de la guerre et que ses armées, aventurées. au-delà du Pô, me-rèce- 
vaient de la France aucun appui:efficace. Pour peu que,:dans lune 
coalition nouxelle, on consentit À faire une part à Ilastendresse. 
maternelle d'Élisibeth Farnèse, l’intrigante ‘princesse pouvait, à 
limproviste » Par ‘un revirément subit -qui ‘était assez dans ses! 
habitudes, changer de camp et passer d'une alliance à l'autre. A 
Saint-Pétersbourg, le crédit de la France, porté si haut par l’avè- 
nement d'Élisabeth, s’affaiblissait insensiblement, la nouvélle‘impé- 
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Eoraicpené Gharles VIL sur le trône. 
ai = qe le débile Auguste. Ill ne son- 
ces Vienne, où son cœur: était tou- 
“un. égarement momentané. Après Dresde, 
; yencs puis toutes les principautés infé- 
si Ha | EME suite de l’autre, comme se 
10 à chapelet dont le fil est rompu. L'exemple 
7 de. un de si près et: de-si haut qu’on ne pou- 
vait plus compter sur pers( 


onne, même à côté de soi, dons la-plus 
étroite intimité, pas même: sur les habitans de Prague, dont les uns 
is atsiiiten au Sondes l'âme, tandis que les: autres 
_ne faisaient, que: suivre docilement le cours de la fortune; de 
_mêmetsur le pauvre empereur, qui, toujours: criant misère, pou- 
_ vait, deguerre-lasse.et par famine, être tenté de racheter, au moyen 
d'une, concession opportune, la: restitution de ses états héréditaires. 
D'ailleurs, dénué à la fois de capacité personnelle: et de ressources 
inatérielles comme l'étaitce fantôme de souverain, son amitié appor- 
_ tait. plus.de charges que d' avantages, et: tel moment critique était 
| SH à ae où sa fish Re des devoirs réciproques, | 
pasiune de ces menaces, pas une Soi pes Enthaiiée 
bre diriger présente à l’esprit de Belle-Isle au mo- 
ment oùil;abordait le négociateur autrichien. Rien cependant dans 
son: attitude ne: trahit lagitatiom de son âme: Le récit que sa 
épêchemous fait.de cette: entrevue. ne diffère par la fermeté, je 
diraispresque par la-hauteur du ton, d’aucun.de ceux où nous l'avons 
entendu, rendre.compte de, ses succès et de ses espérances. Rien 
d'humble,, rien de:suppliant,, rien même de trop douloureux dans 
lexposé. sincère. qu'il trace. des faiblesses de la situation. Dans 
ses entretiens avec le général autrichien, point de ces larmes et 
deces. défaillances: qui, déshonorent les vaincus: sans émouvoir le 
vainqueur. L'usage du:monde, le sentiment des convenances, jene 
sais. quelle,confiance dans-la dignité d’un rang qu'aucune adversité | 
ne pouvait ébranler, donnaient aux hommes d'autrefois un calme / 
dans, le langage et: une tenue dans toute leur manière d’être aux: 
quels nousne sommes plus habitués, : Ag 
| .« Je. me,suis. rendu, ditril, ‘aujourd’hui’ au. rendez-vous, à l'heute 
| marquée : j'y aiété à cheval, j'y suis arrivé avant M, le maréchal 
HAE, qui, à cause de-la goutte dont il est attaqué, n’a \ 


: 
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Moldau. J'ai fait occuper la droite dans la cour du châtea 
grenadiers de mon escorte, aussi bien que par les carab 
dehors, toutes les sentinelles qui ont été mises aux portes a 


la droite, et celles de M. de Kôünigseck la gauche. J'ai axT 


venir qu’en carrosse qui vont (sic) difficilement sur 


CE 


volonté où avaient toujours été le roi et M. le cardinal de procu er 


la pacification générale ; que la démarche que venait de faire le roi 


de Prusse avait engagé Son Éminence à m’envoyer les pleins pou= 


voirs pour me mettre en état de faire cesser les troubles qui agi- 
taient l'Allemagne, autant qu'il pourrait dépendre de Sa Majesté, 
persuadée qu’on n’exigerait jamais d'elle rien qui ne fût conve- 
nable à la dignité de sa couronne, à ce qu’elle devait à elleetäses 


alliés; a, 


# 


L’Autrichien répondit avec une politesse extrême, mais avec une 
froideur visible, On remarqua même (et probablement l’observation. 


fut faite par des assistans qui se tenaient à distance) qu'il évita de 
tendre la main au maréchal de Belle-Isle. Mais, sur le roi de France 
et même sur le cardinal, il s’exprima dans des termes d'une par- 


faite convenance. «M. de Künigseck m’a répondu que la reine sa mat- 
tresse n’avait pris les armes que pour sa propre défense, qu’elle avait 
fait à plusieurs reprises les offres les plus avantageuses, qui avaient 
toujours été rejetées, ce qui l’avait obligée à avoir recours successi- 


vement à toutes les puissances d'Europe, qu’elle avait enfin trouvé 
des alliés sans lesquels elle ne pouvait rien faire; il m’a nommé le 
roi d'Angleterre, la Sardaigne et la Russie, que M. le cardinal étant 
l'âme de tous ceux qui avaient agi contre elle, c'était à lui à pro- 
poser un plan tel qu’il le jugeait convenable ; que la’situation de la 
reine sa maîtresse étant aujourd’hui fort différente, il convenait 
que les conditions le fussent à proportion. Il a parlé de M:Mle’car- 
dinal avec toute la considération possible, Il s’est loué de toutes les 
marques de bonté et d'amitié qu'il en avait reçues en toute occa- 
sion, et il a conclu que si nous voulions efficacement la paix, nous 


devions commencer par évacuer la Bohème et par faire cesser le 


dommage que nous causions. » | 


Cette proposition n’avait rien d’excessif, et Belle-Isle, qui s'y atten- 


dait, ne put faire difficulté de le reconnaître; maïs, bien que ses 
instructions ne lui eussent tracé à cet égard aucune ligne de con- 


duite précise, la condition ne lui paraissait possible à accepter 


qu'autant que, par une juste compensation, les troupes autri- 
chiennes seraient le même jour retirées de la Bavière. Une fois les 
choses mises ainsi en état et chacun rentré dans son bien, un 
armistice, fit-il observer, pouvait être conclu honorablement comme 
le prélude d’une paix générale à laquelle les alliés des deux partis 
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ent appelés à concourir. Pour appuyer ce plan, qui était aussi 
_ équitable que digne, il crut devoir passer en revue toutes les 
forces. qui restaient encore à la France et qui devaient rendre un 
accord avec elle désirable, et de reprise des hostilités à craindre 
pour ses adversaires 
« Je lui ai dit que nous avions des vivres pour plus de six mois, 


€ et que si, maîtres de la campagne comme ils allaient l’être par leur . 


up UE ils nous causaient bien de l’incommodité, il 
conviendrait aussi que trente mille hommes, maîtres de la ville 
pitale, or: feraient bien de l'embarras; que la multitude qu'ils 
rasser nblaient autourruinait encore plus la Bohème que nous; qu’il 
savait bien que toute leur infanterie réunie n’était pas capable de 
nous forcer dans cette place, et que c'était bien heureux pour la 
reine, bien plus commode pour ses généraux, bien plus «tile pour 
les peuples que nous voulussions bien nous en aller, parce qu'indé- 
pendamment de tous ces motifs, les mêmes vicissitudes que la 
_ reine venait d’éprouver en sa faveur, par la défection du roi de 
_ Prusse, pourraient nous devenir favorables; que nous avions une 
armée considérable sur le Danube, -qui, jointe aux troupes impé- 
riales; était très supérieure à celle de M. de Khevenhüller; qu’une 
victoire en Bavière pouvait avoir les mêmes effets que l'affaire de 
_ Denain; qu'on n “ignorait pas la puissance du roi et les ressources 
de la France ; que l'empire ne souffrirait pas de voir son chef poussé 
trop loin ; que le roi de Prusse lui-même pourrait encore changer ; 
qu’enfin il était trop sage pour ne pas sentir que le temps le plus 
favorable pour faire la paix était celui où se trouvait présentement 
sa maîtresse. M. de Kônigseck n’en est pas disconvenu : je dois 
même, à cette occasion, dire qu’il m’a toujours parlé avec une con- 
_venanceet une sagesse infinies. Il ne lui est échappé aucun reproche, 
ni même aucun terme désobligeant, mais il ne s’est engagé à rien 
et a tout remis au compte qu'il rendrait au grand-duc. » | 
‘Le point sur lequel il fut impossible de tirer une parole de Kônig- 
seck, ce fut celui-là même qui, aux yeux de Belle-Isle, pouvait seul 
Ôter à la proposition dont il était porteur le caractère d’une capi- 
tulation humiliante : à Savoir l'évacuation d’un pas égal (c’est son 
expression) de la Bavière et de la Bohème. « J'ai bien remarqué, 
disait-il, en terminant, qu'il a coulé légèrement sur cette partie. 
Je n’ai pas cru devoir l’approfondir, jusqu’à ce que je voie s’ils 
entreront tout de bon en matière, car, outre qu’il sera temps alors 
de discuter ce point, qui me paraît tout à fait convenable et néces-. 
saire, j'espère toujours recevoir de vous de nouveaux ordres et des ». 
instructions précises sur la conduite que j'aurai à tenir. Si cette 
condition m'est refusée, ajoutait-il (comme pour prévenir quelque 
TOME Lx. — 1884 3 
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faiblesse qu'illlui aurait trop coûté de subir), ce refussera s 
qu'il:ne me serait pas possible de passer par-dessus, siije 
ordre :préciset absolu (1), » L’entrevue se termina 
qu’aueun jour fût fixé pour une nouvelle rencontre, 
ayant répété qu’il devait faire rapport de touts Fe me 
pouvait manquer lui-même d’en écrire à Vienne. à: .n : 

Bélle-Isle n'avait pas tort de penser qu'ilmerence nt ra 
Fleury, «ni sur le point qui lui tenait au Ma 5 UCUR: au 
une résolution égale à la sienne. Sa lettre trouvale cardinal: 
au plus profond abattement. Le désir d’en finira " ec eg 
malheureuse croissait chez lui avec l’affaissement:de ‘plusre 

sensible-de ses forces physiques. La paix n'était plus. | 
ses yeux la seule ressource d’une politique décour: c'était 
pour lui-même l'unique moyen d'obtenir un peu de: dre ans see 
prolonger de quelques:j jours son existence. C'était ce dernier:espoirs 
non pas même. de salut, mais de répit, auquel unmourants’attache. 
avecune fiévreuse angoisse. Dans cette disposition, la lecture. du 

récit de Belle-Isle, les termes de politesse bienveillante don 
seck-s’était servi à son égard, et qui contrastaient avec la froideur 
témoignée au maréchal lui-même, lui firent croire qu’en. interve= 
nant de sa personne, il se: épais pentes mieux écouter Se ( | 
son représentant, 

Æl:manda auprès de lui. l'agent que le: pal nr en must (dé 
souverain de la Toscane, gardait-encore à Versailles, lemarquiside 
Stainville, Et, comme pourentrer en matière ‘avec cet envoyé, il se 
plaignait que les réponses évasives de Künigseck laissaient peu:d’es= 
poir de conciliation : « Ne-voyez-vous pas, lui ‘dit Stainville (fatté 
sans doute de prendre la négociation à son compte) que vousraviez 
choisi un mauvais ambassadeur ? La reineine sait-elle:pas que M.1de 
Belle -Isle est l'inspirateur :de la. guerre qu’on lui:a déclarée, et 
l'auteur véritable detout le mal qu’on lui a fait? Unsteltchoixétait-il 
fait pour lui. plaire?» — Frappé de cette pensée, qui répondait 
déjà à la sienne, Fleury offrit au ministre toscan la commission, que 
celui-ci accepta volontiers , de transmettretdirectement: à Vienne 
des offres pareilles à celles dont-Belle-Isle -s’était chargé; et, pour 
être plussûr. que les propositions de paix neïsortiraient pas dercette 
voie confidentielle, Stainville dut faire savoir. Mlatreine que, si elle 
voulait bien ne pas communiquerles bases dela négociation a 


# 


(1) Belle- Isle, à -Amelot. Prague 4 juillet. 1742. pue d'Allemagne. 
hé Ministère des affaires étrangères.) — Chambrier à Frédéric, 21 juillet 1742. (Corz 
respondance interceptée. Ministère des affaires étrangères.) C’est Chambrier qui men- 


tionne l'extrême froideur de Kônigseck pour Belle-Isle et son refus de lui tendre la. 
main, 4 | 
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| gleterre, nu da é Br son bd s'engagerit À ne pas | 


robe : 
it-être un peu’au Buck: inepie 
o et bien plus‘triste pensée: ce fut 
1e‘offensée, en dégageant lui-même 
faute s, pour en rejeter tout lé:tort sur 
l'infl oué de Besse; Désaveu tardif, aussipeu 
he“etqui, en révélant à l’altière princesse le secret d'une 
ibl éôbe) pouvait qu'encourager la hauteur’ de: ses 
a était! d’autant moins généreux que le témé 
ial (auquel il: aurait fallu savoir résister en face, en 
n), maintenant absent et malheureux, était aceablé 
etours d'opinion publique par lesquels-se signalent 
S'jours d'épreuves, l'inconstance et l’ingratitude populaires. 
Pret pas d’hier que les Français ont l’habitude de briser leurs 
idoles aussi rapidement qu'ils les élèvent. De’ la confiance enthou- 
É ‘qu s’attachait naguère au nom de Belle-Isle il ne restait de 
trace et de souvenir que dans le cœur de quelques amis. Partout 
“ailleurs-que chez ces’ rares fidèles, à la cour, dans les ministères, 
dans les lieux publics, c'était un récri universel: les quolibets, les 
couplets Satiriques pleuvaient contre le fou qui avait mené une 
armée française périr dans un pays perdu, contre la dupe qui s'était 
laissé j jouer par Frédéric. Tous les recueils de chansons du temps 
ne sont pleins que de ces sanglantes épigrammes (2). Déconcertés 
par cetassautde reproches à moitié fondés et de plaisanteries cruelles, 
les partisans que Belle-Isle comptait encore s’y prenaient d’ailleurs 
assez maladroitement pour le défendre, car ils n’imaginaient rien 
de mieux que de se faire l’écho des mauvais propos de Frédéric et 
d’imputer. la défection prussienne: à lat découverte de prétendues 
- intrigues nouées par Fleury avec l'Autriche. Ce mode de justifica- 
_ tion, outre qu'il avait le: tort de reposer sur une calomnie, avait 
aussi l’inconvénient de piquer au vif l'amour-propre d’un vieillard 
encore assez vivant pour se faire craindre. 
| Sous l'empire de ces motifs HEA moitié faiblesse et moitié doi 


DR EN NS 
Fe 


-{) Chambrier à Frédéric, L ©. — Robinson, té tess à Vienne, à lord Cartérets 
ministre des affaires étrangères “d'Angleterre, 7 juillet: 1747. (Correspondance de 
Vienne. Record Office de Londres.) + DER 3 

(2) Ces recueils de chansons, qu'on réimprime aujourd’hui, sont des documens dont 


| -on doit se servir avec une grande réserve, car ils sont aussi dépourvus (ce qui v’est 


pas peu dire) de valeur historique que dé décence et de mérite poétique. En les 
prenant trop au sérieux, on s'expose à se faire l’écho de tous les scandaleux commé- 
rages auxquels on ne pouvait ajouter foi que dans un temps où aucune publicité 

_ n'existait pour les contrôler. La plupart dès erreurs dont fourmillent les derniers 
volumes de Michelet sont dues à la confiance exagérée qu’il a prêtée à des témoi- 
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_ Fleury se à une démarche qui a laissé sur sa mém 
tache ineffaçable. Ilprit la plume et de sa main tremblante 
même à M. de Kônigseck, sous prétexte de le remercie 
_obligeantes que Belle-Isle lui avait fait connaître: «M.ler 
Belle-Isle, lui disait-il, ne m'a pas laissé i ignorer, M 
que Votre Excellence a eue de se souvenir de moi, dans 2 COR rence 
qu’il a eue avec elle, et je me flatte que mes sentimens pour sa 
personne et pour ses talens lui sont connus depuis trop longten 
pour ne pas être persuadé que je serai toujours très. sensible aux 
marques de l'honneur de son amitié. Je m’en serais tenu pourtant 
au simple remerciment que je lui dois, si je ne me croyais pas 
obligé de lui témoigner la peine extrême que j'ai eue en apprenant 
qu'on me regardait à Vienne comme l’auteur principal de tou 
troubles qui agitent aujourd’hui l’Allemagne. Il ne me conviendrait | 
pas, dans le moment présent, de me justifier d’une accusation que 
je ne mérite certainement pas, et moins encore de le faire aux dépens 
de personne, Je ne puis pourtant pre m'empêcher d'assurer Votre 
gnages de cette nature. Je cite ici, seulement pour mémoire, oee des meilé 
leurs, ou plutôt des moins mauvais couplets faits alors à l'adresse de Belle-Isle. 


Fouquet, mon ami, 

Qui t'a fait si sage, 

D'avoir entrepris 

Un si grand voyage? . 
Tu finiras, ce dit-on, 

Comme a fini Phaéton. 


Le roi décore ce grand nom. 

Du noble comte de Vernon. 

Du premier rang de son état. 
 Alleluia! 


Ce nouveau confrère de plus, 
Vous fait honneur, messieurs les ducs; 
Il vous fallait ce Fouquet-Ilà. 

Alleluial : «. 


Notre honnète homme Fe cardinal, 

Fleury, ministre sans égal, ". 

N'a qu’à partir après cela. RE à 
Alleluia ! 4 à 


. On dit que notre ambassadeur 
Nous à fait un empereur. 
On dit que Son Excellence 
À laissé Sa Majesté 
Sans état et sans finances. 

C'est la pure vérité. 


ellence que votre cour ne me rend pas justice. den des gens 


ent combien j" ai été opposé aux résolutions que nous avons prises 


si + que j'ai été en quelque façon obligé d’y consentir par des motifs 
.pressans qu” on m'a allégués, et Votre Excellence est trop instruite de 
ce qui se passe, pour he pas deviner aisément celui qui mit tout 
en œuvre pour déterminer le roi à entrer dans une ligne qui était 
S contraire & mes goûts el à mes principes. J'ai regretté souvent, 


ieur, de n'être point à portée de m’en ouvrir avec Votre 
Hence, parce que la connaissance que j'ai de son caractère et 
s lumières me faisait présumer qu'il eût été très possible de 


pe rouver des moyens de prévenir une guerre qui ne pouvait qu'o- 
Que pérer de grands malheurs et l’effusion du sang humain. Dieu ne 
l'a pas permis, et jose protester que c’est ce qui cause toute 


l’amertume de ma vie... Les grands maux/ne sont pourtant pas 


_ toujours sans remède quand on est également disposé de tous 
côtés à les chercher. Il s’agit aujourd’hui d'arrêter du moins les 
suites funestes d’une guerre qui est prête à embraser toute l'Eu- 
_rope. Je ne puis qu’approuver tout ce que Votre Excellence a dit à 


M: le maréchal de Belle-Isle, et je conviens qu'il est juste que les 


propositions d'un accommodement soient proportionnées à la situa- 


tion où se trouvent les puissances respectives. Mais vous êtes trop 
équitable aussi, monsieur, et vous connaissez trop l'incertitude des 
événemens pour ne pas convenir aussi que, quelques succès dont 


_ Dieu favorise quelqu'un, l'humanité, la religion, ni mème la poli- 


tique ne doivent pas porter à en abuser, ni même à en tirer tous les 
avantages dont on pourrait se flatter. Ce serait mettre des barrières 
insurmontables à une sincère réconciliation et laisser des semences 
d’une haine et d’une division éternelles (1). » 
 Presqu’en même temps que cette déplorable épître, où l’onre trouve 
encore pourtant, sous la pauvreté du fond, quelque trace de la bonne 
grâce et du goût propres au style habituel du cardinal, une autre 
partait à l'adresse de Belle-Isle, dont la sécheresse hautaine n'avait 


_ plus rien de cette gentillesse si connue, 
_ «Je ne puis vous dissimuler, monsieur, y était-il dit, l'étonne- 
_ ment où j'ai été d'apprendre que des gens connus pour vous être 
| : RMS: 


# 7 
(1) Fleury à Kônigseck, 11 juillet 1742. Cette pièce ayant été imprimée dans la 
Gasette de Hollande, comme on va le voir, est insérée à peu près dans tous les recueils 
historiques du temps, on peut en trouver en particulier le texte complet- dans un 
appendice aux Mémoires de Luynes, t. 1v, p. 321. C’est d'ailleurs évidemment cette 
lettre, postérieure de trois semaines à la défection prussienne, que les écrivains, 


notamment Michelet, ont confondue avec la prétendue épître adressée par Fleury à 


Vienne et que Frédéric aurait montrée à Belle-Isle dans une entrevue su n’eut 
jamais lieu. 
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pe roi de Prusse d'avoir adopté cette LUSS 
changement ; mais qu’un Français au service 
une aussi noire calomnie sans'en avoir le plus 
que ce: procédé me surprend plus ques | 
que moi personnellement, je ne m'en me 
c'est attaquer la‘bonne foi du roi, sans NE 
faire une pareille tentative. Je vous RonDrop 
ment (1). » isa 
Ces deux lettres privées fikent aCCOMpPag 
munications officielles dans lesquelles Belle-Isle 
naître, sous la convenance extérieure des. paroles; 
ment d’irritation et de déplaisir, Par l’une, A 2 d 
d’Harcourt de RE au plus tôt et ne les m er 


delientrentér sousile Sont à unique et in e du mar 
chal de Broglie. Belle-Isie ne. demeurait auprès de son ele 
qu’en qualité de second et de conseiller: « L'intention du roi, disait | 
la lettre ministérielle, est que) vous restiez anprèsde M le tn l É. 
de Broglie, qui certainement en usera 4vec vous te oute la 
tesse et la justice qui vous sont dues. Si'cet arrangement vtt à 
de la peine, comme je n’en doute pas, je connais trop votre zèle pour | 
le service du roi pour ne pas-vous faire la violence qué vousime 
pouvez refuser dans les circonstances-présentes Je wous”exhorte: 
comme ami et comme serviteur à vous conformer aux Ordres duo 
qui l'exige de vous. » De plus, le: ministre Amelot avertit BellesIslé … 
confidentiellement que, quand les pourparlers devraient être repris 
avec le maréchal de Kônigseck, ce serait probablëment letmaréchal 
de Broglie qui en serait chargé, comme devañtiêtre agréé plus faci- 
lement en qualité de négociateur par la cour dé Vienne” | 
Belle-Isle répondit à ces instructions désobligeantes avec ‘un! 
mélange tout à fait caractéristique de hauteur” et d'acrimonie : « Je 
conviens, dit-il, que M. le maréchal, de Broglie'sera ‘beaucoup re 


% 


(1) Fleury à Belle-Isle, 3 juillet 4749; care priiholt diverses. Ministère dei Aa 
guerre.) — Cette lettre est la meilleure preuve que Fleury n’avait sur la conscience 
aucune des intrigues dont l’histoire l’a accusé: Il n ‘eût point osé tenir un tel langage: 
s’il eût craint d’être démenti par une preuve que Belle-Isle, piqué au vif, n’eût pas: 
manqué de moyens de sé procurer. Belleifsle, d’ailleurs, qui insère dans ses Mémoires! 
presque toutes les lettrés importantes qu'il a reçues, n’a eu garde dy faire figurer! 


celle-là, que j'ai retrouvée dans les correspondances laissées par lui au a rec 
de la guerre. 
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ique moizilne faut pour cela que jeter 
isatobe tenue l’un et l’autre. J'ai 


pou no entier les intentions du roiet 
a Emi lp le succès complet de. l'élection 


Me 
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d'entre: a me de on voir avec tran= 
ses troupes: du roi au milieu de l'Allemagne. 

| la causé la destruction de ces mêmes 
s à a léné par ‘sa conduite et par: ses discours publics 
ARE plus nécessaire de ménager... et il vient de 
4e es > en dernie lieu, à la cour de Vienne, le plus important ser- 
* japon 


être resté si-mal à. propos, et contre mes instances, sur 
Me haut dela Aoldau, et s’être ensuite retiré avec précipitation, 
-cerqui a réduit l’armée du roi à l’état où elle se trouve. Il est donc 
‘très naturel qu’il soit plus agréable à ceux à qui il a procuré de 
tels: avantages, et que ce: soit lui qui négocie les moyens de sortir 
de l’embarras où il s’est: mis. Aussi puis-je bien vous assurer, mon- 
| “sieur, que de tous, les:sacrifices que j'ai jamais faits au roi, ét de 
tout ce que je puistavoir fait én ma vie pour son service, rien ne 
mm'atjamais tant coûté-que la démarche et l’entrevue que j'aiteues 
avec M. de Kônigseck, Mais la connaissance intime que j'ai de notre 
situation et mon zèle pour Sa Majesté’ m'ont déterminé dans cette 
on: qui n'a pas été moins»méritoire que celle où j'ai plusieurs 
s exposé ma vie pour son service. Je vais, de ce pas, remettre à 
re “e Broglie la lettre que ‘vous lui écrivez : je lui recommanderai 
‘de nouveau l'importance du secret et lui ferai part plus en détail 
-destout ce qui s'estpassé dans ma conférence avec M. 'de Kônig- 
nseck. Sans doute. que l'officier que.je vous ai dépêché le 3 lui rap- 
portera | les instructions que je vous avais demandéesavec des pleins 
3 ‘pouvoirs en son nom, Après quoi, me: trouvant avec une patente de 
Woénérak d'armée sans commandement et avec le titre d’ambassadeur 
R æplénipotentiaire sans fonctions, je resterai spectateur de ce qui va 
_ se passer. » Et en même temps il. ajouta de.sa main sur l’ expédition 
“des-lettres de commandement du maréchal de Broglie, qui lui. était 
communiquée, cette note au crayon qu’on y peut lire encore : « L’an- 
cienneté sans capacité est, de tous les titres, le plus désastreux pour 
la ruine des armées et des empires. Ce n’a jamais été un droit, et. 
cette lettre confirme entre mille autres sottises du conseil du roi le 
PRET Quidquid delirant reges, plectuntur Achivi (4ÿ. » » 


: (D) Fleury et Amelot à Belle- ie: — Belle-Isle à Amelot, 25 juin et 17 juillet 1742. 

À bcrébpondunce d'Allemagne. Ministère des affaires étrangères.) La note, évidem- 

“mentrécrite de la main de Belle-Isle sur l'expédition des lettres patentes, se trouve 
dans les correspondances diverses du ministère de-la-guerre de septembre 1742. 


chant, “comme gs le. us grand 


My 
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sion de se donner carrière, car la faiblesse de Fleury resta sans 
effet. Tout le mois de juillet s’écoula sans que Kônigseck off 
reprendre la conversation, et toutes les fois que, directement ou 
indirectement, on lui faisait proposer de Prague une nouvelle entre- 
vue, il répondait que les pouvoirs dont il avait besoin n’étaient 
pas arrivés et que d’ailleurs il avait lieu de croire que des pour- 
parlers directs étaient engagés entre les deux cours. En attendant, 
les troupes autrichiennes approchaient toujours, et se massant autour 
de la place, la resserraient de plus en plus et y rendaïent les con- 
ditions d'existence de l’armée française plus difficiles, 

De la part de Stainville aussi, même silence et aussi peu -denou- 
velles. Le chargé d’affaires, Vincent, écrivait seulement de Vienne 
que le courrier envoyé par cet agent, ayant dû traverser sur le 
Haut-Danube les lignes de l’armée du duc d'Harcourt, faisait des 
‘récits lamentables de l’état de dénûment et de découragement où 
ces troupes étaient réduites avant même d’avoir combattu. Vaine- 
ment Fleury, dont l’impatience croissait d'heure en heure, lächant 
pied dans sa correspondance et probablement aussi dans sa conver- 
sation, faisait-il entendre qu’il ne ferait pas de l'évacuation de la 


L'irritation très naturelle de Belle-Isle n'eut pourtant pas l'occa- à 


Bavière une condition absolue; en échange de cette condition 


qui indignait Belle-[sle, il n’obtenait pas même un accusé de récep- 
tion qui le tirât de peine (1). De | BAS 
Ce qui rendait cette attente encore plus pénible, c'est qu'autour 
de lui et sur les divers théâtres politiques d'Europe, des transac- 
tions diplomatiques suspectes, de toute nature, étaient engagées 
dans tous les sens, Les chancelleries étaient partout en éveil-etrà 
l'œuvre. Depuis qu’un coup de théâtre imprévu était venu remettre 
toutes les alliances en question, il n'y avait pas de combinaison 
nouvelle qui ne parût possible, et il n’y en avait aucune qui ne fût 
imaginée, proposée, et poursuivie quelque part. G’était d’un bout 
de l'Europe à l’autre un enchevêtrement, un feu croisé pour ainsi 
dire de négociations. Jamais il n’y eut un tel échange de ‘courriers, 
un tel débit de nouvelles vraies ou fausses. | 


L'Angleterré d’abord reprenait avec une activité passionnée son 


plan favori, celui qui n'avait échoué au commencement de la guerre 


(1) Belle-Isle à Amelot, 21, 96 juillet 1742. — Amelot à Belle-lsle, 14 juillet 1742. 
(Correspondance d'Allemagne.) — Vincent à Amelot, 6 juillet 1742. Correspon- 
dance de Vienne. Ministère des affaires étrangères.) — D'Arneth, t. nr, p: 413, 114, 
489. La lettre d’Amelot, indiquant qu'il ne ferait pas une condition absolue de l’éva- 
cuation de la Bavière, et la réponse de Belle-Isle à Amelot, furent interceptées par 


des agens autrichiens et communiquées indirectement à Charles VII pour le décider à 
se séparer de la France. — Blondel à Amelot, de Francfort 


dance d'Allemagne. Ministère des affaires étrangères.) 


», 16 avril 1745. (Correspon- 


0 anglais étaient chargés de proposer, chacun pour sa part, à la cour 
auprès de laquelle ils étaient accrédités. C'était le thème commun 
que devaient plaider Robinson à Vienne, Stairs à La Haye, ét à 
Francfort un gendre de George Il, le prince de Hesse, engagé 


Î 
| 
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que par Y'antagonisme, aujourd’hui suspendu, de Marie-Thérèse et. 
Frédéric : la réunion de touté l’Allemagne et, s’il se pouvait, de 
__ toute l’Europe dans une action commune contre la France. Arra- 
cher à Marie-Thérèse quelques concessions de territoire en Alle 
magne en faveur de Charles VIT ou au moins la reconnaissance 


de son titre impérial, , obtenir en échange, de l’empereur lui-même, 


l'abandon de tout le reste de ses prétentions sur les états autri-. 
chiens, satisfaire aussi par quelques avantages nouveaux et un 
| sfinitif le Piémont, dont l’allianee était toujours douteuse ; 
rer ces arrangemens par une diète solennelle et courir | 


tous ensemble sus à l’envahisseur du territoire germa- 
: telles étaient les bases de la coalition nouvelle que les agens 


« 
2... 


dans les troupes impériales, enfin Hyndfort à Berlin, car on se flat- 


_ tait d’entraîner dans l’entreprise Frédéric lui-même et de le faire 


sortir, par l'appât de conquêtes nouvelles, de la neutralité où il 
avait annoncé le dessein de s’enfermer, Le but poursuivi n’était 
pas” moins (le ministre Carteret le disait très haut) que d’enlever 


à la France tout ce qu’elle avait acquis depuis un siècle, et de la 
_ réduire aux limites antérieures-à la paix des Pyrénées, 11 y avait là 
une riche perspective de dépouilles sur laquelle chacun pouvait 


compter en espérance pour satisfaire ses convoitises ou se payer de 
ses sacrifices. Mais, à côté de ce plan peut-être un peu trop gigan- 
tesque pour être réalisable, d’autres étaient en circulation, qui, 


_ plus facilement applicables, pouvaient d’un moment à l’autre ame- 


ner des complications nouvelles. Un petit souverain ecclésiastique, 
par exemple, l'évêque de Wurtzbourg, entreprenait de persuader à 
Charles VIT qu'il devrait prendre lui-même l'initiative de renvoyer 
les Français d'Allemagne et de remettre à la diète la connaissance 
et la décision de tous ses différends avec Marie-Thérèse, l’assurant 
que ce grand acte de patriotisme servirait mieux sa cause que toutes 
les armées du monde. La proposition, à peine connue, était accueil- 
lie dans toute l’Allemagne avec une grande faveur. D’autres, au 


contraire, révaient la réconciliation des deux grandes puissances 
catholiques et une alliance franco-autrichienne, conclue sur place 


aux dépens de Frédéric, par la reprise immédiate de la Silésie, 


Tous ces faiseurs de projets se diSputaient et se dénonçaient les uns 


les autres. C'était vraiment la confusion des langues diplomati- 
ques (1). 


(1) Droysen, t. 11, p. 16, 18. — D'Arneth, t. 11, p. 4 et 115. — Blondel à Amelot, 
24 juillet, 16 août 1742, de Francfort. (Correspondance d'Allemagne. Ministère des 


f "à 


_ avait causé une véritable consternation. A la sans me 


gite dr ue par un état de méfi: 
ral are + toutes les puissances les unes.envér DL 


| C'était encore:la conséquence du coupide têteide Frédérics. 


mis Je parjure en vogue et, comme nous dirions: dans n° tre langus 
parlementaire d'aujourd'hui, à l'ordre du jour européen. 

était partout dans l'airet chacun s’y préparait ou-en soupe 
son: voisin. Toutes les démarches, de :part et d'autre, étaien 
interprétées. Le courrier envoyé par ‘le maréchal de Belle-Isle si 
lendemain de son entrevue avec Kônigseck, traversant: Francf 


ciation engagée, dont les: conditions n’étaient pas cor s,tous les, 
alliés de la France, l'empereur en tête, se voyaient déjä/abandon: 
nés. « Je croirais trahir le roi, écrivait:tout émuler 
del, si je ne vous prévenais pas de l'effet que pere à 1 
paraît excuser la conduite du roi dePrusse... L'état de subalierne, à 
où je suis, ajoutait-il, doit se borner à exécuter les ordres et à 
rendre compte de ce qui se passe; mais j "espère que vous n’attri-. 
buerez qu'à la qualité fidèle de citoyen si je m'émancipe à vous 
exposer mes sentimens. Mais je suis ‘sur les lieux, je vois, Less 


tends la fermentation, je ne dois pas vous la cacher.! ». 


D'un autre côté, le roi de Prusse, ayant, quelques jours. après, 


-invité le maréchal de Seckendorff, commandant des troupes impé— 


riales, à venir le trouver à Berlin pour causer avec lui des chances. 
de la guerre et terminer des questions de subsides qui. restaient CT 
régler, Valori était aux champs et aux écoutes, se demandant si cet. 
entretien n’avait pour but de préparer encore une paix fourrée. de, 
l’Autriche avec l’empire par l'entremise de l'Angleterre. La posi-. 
tion d’impartiale neutralité que Frédéric: prétendait garder était. 
aussi commentée dans tous les sens : personne n'y voulait croire, 
et chacun la dénaturait à sa manière. Le bruit d’une alliance-offen, 
sive contractée, ou à la veille de l'être, entre lui.et les puissances 
maritimes, bien que constamment démenti, n’en était pas moins. 
généralement répandu. « Ce prince, écrivait Amelot, m'est pas pers. 
fide à demi ;.. il n’y a point de noirceur à laquelle on ne doive-s'at- 
tendre de sa part. » Et Frédéric, dont la conscience chargée redou, 
tait toujours quelque représaille de la part de ceux qu'il avait 
irompés, répondait à ces douceurs, qu’il soupconnait sans lescon-, 
naître, par d'autres du même genre : « Ne vous fiez jamais, écri., 
vait-il, à son ministre Chambrier, aux.paroles emmiellées et auxs 
protestations amiables du cardinal, Veillez plus que: Note sur ce! 
qu'il peut méditer contre moi (4), » | 4 


affaires étrangères.) — Pol. Cor, t. 11, p. 240, 24 18, 249.— Coxe, House of Austria, 
t. 11, Chap. cuir. 
(1) Blondel à Amelot, 3. et 23 juillet 1740. (Cor à d'Allemagne. ) — Yalorie 
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| av déc mobilité de ces impressions et la doniatronité 
_ diverses 21 rene restait immuablé et 


ae rod 


aniglais. Du pla FES PQ acceptait bien ce qui l’accommo- 
 dait : la:co former en Allemagne contre la France, et le par- 
| le Louis XIV ; mais quant à retirer, sous 
onque, la protestation qu'elle avait faite dès le 
Vel onde Charles NH; quant à renoncer par 
souronner un époux æhéri s-quant: à céder un 


ne | sation qui la-consolât de la perte de la Silésie, 
“d'est dé quoi elle n'acceptdit pasimême la pensée, et dont elle ne 
laissait pas même Robinson achever devantelle: la proposition. «Si 
étain quelque chose à-tousmes ennemis, disait-elle; que 
_ merestera:t-il ensuite?» — «Voulez-vous, disait-elle encore à Robin- 
ue que la haine seule peut 
donner; que de) fasse moi-même la prépondérance de Ja Mr 
_ én'Italie et-de la Prusse en Allemagne? » 
Des ouvertures pacifiques de la France elle voulait encore: moins 


Fe depr ince harles lui-même osaient-ils assez timidement faire obser- 
_ verrique le siège d’une place de: guerre défendue par vingt mille 
Déntinos ob toux: ‘capitaines comme Broglie et Belle<sle ne serait 
Paffaireni d’un:jour ni d'un coupide main, et que, ‘pour reprendre 
_ là Bohémeypeut-êtreétait-il'plus sûr de mettre, sans coup férir, la 
. main sur la-capitale.: Ces suggestions, faites à voix basse, la trou- 
vaïent sourde: Une »capitulation:sans condition, l’armée française 
tout entière désarmée, prisonnière, et ses drapeaux portés à Vienne, 
ib ne fallait pas moins pour’ satisfaire ses ressentimens-et: pour 
‘qu’elle (ar hp ur au fond Ja spé du plaisir de lac ven- 


MiuLS courroux heat encore ‘dans son âme contre Frédéric, 
mais iqu’ellérétait obligée de contenir, elle l’épanchait en paroles 
- ardentes*contre Belle-Isle et Fleury : « Comment ose-il ‘me parler, 
disait-elle; celui qui a ameuté contre moi, par l’argentet par les 


à, Amelot, 17 juillet 1742. (Correspoñdance de Prusse.) — Frédéric. à, Ghambrier, 
24'juillet. 1742. dlinistère des affaires de — mel oi à Belle-Isle,, 15 ass 
17492. À A ; 13% | : L LIT 4 t À 


fanoss: vmonemqste a, HS 43 À 


*SiONS ones és paie ministre 


— oarabpe dcr rar avant d'être assu- 


-se laisser parler. Vainement le maréchal Kônigseck; le grand-duc et 


Ah | __ REVUE DES DEUX MONDES. 


promesses, tous les princes d'Allemagne, et qui s’est Le d'écraser 3 4 
la maison d'Autriche? Je n'ai poussé que trop loin la condescen- 
| dance. Cédant à la nécessité, j'ai abaissé la digaité royale jusqt 
écrire au cardinal dans des termes qui auraient attendri un rocher: 
il a rejeté insolemment mes prières. Je puis démontrer, pièces en | 
main, que la France à cherché à exciter la sédition dans le cœur SA 
même de mes états, qu’elle a cherché à renverser les lois fonda- 
mentales de l'empire et à mettre le feu aux quatre coins de l’AI- 
lemagne ; je laisserai ces preuves pour avertir la postérité. ». Eatrat- . 
née par son éloquence, l'unanimité des ministres se rangea ayec 
elle du parti d’une résistance absolue. C'était, d’ailleurs, le tort 
généralement reproché aux hommes d'état autrichiens d'alors d’être 
aussi présomptueux dans la bonne fortune que facilement abattus 
dans la mauvaise. Le vieux Bartenstein, autrefois partisan décidé de 
la France, se montra cette fois aussi hostile que Stahremberg lui- 
même, dont les sentimens étaient, dit Robinson, pétrifiés par qe Fe 
rante années de haine invétérée (D). | 
Dictée par de tels avis, la réponse que Stainville nt ai 
dans les premiers jours d’août fut conçue dans des termes d'une 
sécheresse hautaine : « La reine, y était-il dit, a été aussi attentive 


qu'il était humainement possible de l'être + ne pas donner une 


ombre de prétexte à ses injustes ennemis de l’attaquer, et Mlecar- 
dinal de Fleury doit connaître mieux que personne ses sentimens 
pacifiques. On n’en a fait nul cas dans le temps qu'on a cru pou- 
voir l'opprimer. La reine a en main des preuves authentiques de 
tout le mal qu'on a voulu lui faire, jusqu’à perdre de vue lechris- 
tianisme. L’espérance d'y réussir est maintenant évanouie, et les . 
choses ont beaucoup changé de face. Gependant on à d’avance ruiné 
et saccagé ses états, renversé les constitutions fondamentales de 
l'empire, opprimé la liberté germanique, et il n’a pas tenu à la France 
d’anéantir la maison d'Autriche, qu’on prétendait ne plus exister, 
et tout ceci s’est fait sans nul égard aux traités et garanties les plus 
solennels. On s’est même vanté de vouloir dicter des lois sur les 

bastions de Vienne, et il ne s’est agi de rien moins que de faire 
passer sous ce joug l'Allemagne et toute l'Europe. La cause de la 
reine est donc devenue celle. de tous les princes de l'empire, vrais 
patriotes, et de toutes les puissances qui ont à cœur le reposet … 
l'indépendance. Il s’agit d'assurer l’un et l’autre avec leur con- - 
cours, sans lequel on ne travaillerait qu’à une paix plâtrée, et, 


(4) Coxe, loc. cit, — Robinson dit en propres termes : La persuasion de cette a 
est que l'Angleterre veut donner la supériorité à la Prusse en Allemagne et à la Sar- 
daigne en Italie, 3, 4 juillet 1142. (Correspondance de Vienne. Record Office.) 


enr persiste dans sa modération et ses sentimens paci- | 


_ fiques, il est pourtant également juste et indispensable tant de répa- 


rer l'extrême tort qu’on lui a fait par le passé que de la rassurer 


contre de pareilles entreprises à l'avenir (1). » 
Un non, en trois letires, eût été moins injurieux dés cet ajour- 
néfient ironique à un avenir indéfini et le vague de ces conditions 


. menaç . L'insulte officielle ne suffit pourtant pas : : sans pitié 

| pour hi + était à ses pieds, la reine y joignit une insulte 

cruelle auss peu digne de son rang que de son Caractère. Presque 
me moment où Stainville remettait sa note à Versailles, la 


ste es éttre de Fleury à Kônigseck paraissait en Hollande, dans 
MGazette d'Utrecht, et se trouvait ainsi livrée, par une indiscrétion 


| . dont l'origine d'était pas douteuse, à la connaissance et aux raille- 


ries de toute l'Europe. On juge de l'effet, surtout à Versailles, sur 


une jeune noblesse qui avait du goût, et qui aimait à rire. L’émo- 
tion fut telle qu’elle perce même à travers les lignes du procès-ver- 


bal, sec et discret, où le duc de Luynes notait chaque soir tous les 
incidens de la cour : « M. le cardinal, dit-il, est accablé des affaires 
présentes : on parle beaucoup d’une lettre qu'il a écrite à M. de 
Kônigseck, qui est même rapportée dans la Gazette d’Utrecht, Il 
: cherche dans cette” lettre à se justifier de la cause des troubles 
actuels de l'Allemagne et les rejette sur autrui, sans cependant 


nommer le projet qui a donné lieu aux dits troubles (2). » — «La 
lettre du cardinal à M. de Kônigseck, écrivait en même temps 
— Chambrier à Frédéric, qu'on vient de voir dans la Gazeite de 


| Lejdeÿ fait beaucoup de bruit. On la trouve basse et rampante et 

d’une fausseté outrée et on assure que cette lettre est restée sans 

réponse : ce qui est mortifiant pour le cardinal (3). » 

_ Il ya une mesure à tout, et Fleury, cette fois, se redressa sous 
l'injure, Reprenant la she : « Ge n’est qu'avec une extrême sur- 


prise, écrivit-il à Kônigseck, que je reçois dans ce moment la 
copie de la lettre que j'eus l’honneur d'écrire à Votre Excellence, - 


le 11 du mois dernier, et qu’au lieu de la réponse dont je croyais 
avoir lieu de me flatter, j'apprends que cette lettre était dans les 
mains de tout le monde à La Haye. Je ne devais pas m'’attendre, 
_ce me semble, qu’un témoignage de politesse et de confiance à un 


. ministre de votre réputation, de la part duquel j'avais reçu sou- 
vent des assurances d'estime et de bonté, dût avoir un pareil sort, 
et vous m'apprenez aujourd'hui, un peu durement, que je m'étais 


4) Correspondance de Vienne, 10 août 1749. (Miuistère des affaires Sn je 
(2) Mémoires du duc de Luynes, t. n, p. 209. 


(3) Chambrier à Frédéric, 20 et 24 août 1742. (Ministère des affaires étrangèros. ) 4 | 


— Barbier, Chronique de la Régence et de Louis XV, août 1742. 
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_ventientirer de grands avantages. Mais LS 
différent à Vienne ; il est juste de sy cmnormer ot 


ne voit pourtant pas trop comment une t ! 


patriotisme n'aurait probablement, pu. obtenir de | or 


Khevenhüller ; on avait même confié cette entreprise audacieuse 


ment Rs à menerià 14 mais dai gere 


_ nement essayé de secourir. D'autre part, envoyer des renfortsde | 


46 


| trompé. est une leton dont je vous rem 


de profiter, et: né.encore. 
Je:n’en ai pas usé ‘de mêmé As t 
tantes que j'ai reçues.en diverses occasions, 


me corriger (1). » Il faut dire que Kônigseck,.en. 
élevé, s’est toujours défendu d'avoir été pour rien 4 ans 
venante publication, et M. d’Arneth,. “qui après un 


paraît encore ‘embarrassé, essaie d’en 


fidentielle, serait tombée entre les mains. des gazetiers 10 
si personne ne la leur avait livrée (2). D 
L'amour-propre. blessé arracha à Elaurgice que ni pruden 


courage. La résolution fut prise presque. immédiatementf Nice 
vigueur pour.tirer de peine les assiégés de Prague et rétablir les 
affaires en Allemagne. Que faire cependant? On. mel ren tt 
d’abord que le corps d'armée du duc d'Harcourt-pourraitsesfra 
un chemin jusqu'à Prague, en passant sur. do cburS Fe marécha 


à l’homme des coups hardis par excellence, le _comte*de Saxe, 
revenu _précipitamment, sur les nouvelles ide” Paere Bresil 
d’un voyage qu’il avait fait en Russie pour assister au couronr 

d’Élisabeth. Mais Maurice, mis à la place de d’Harcourt, dut recon- 
naître lui-même, après examen, qu’avecle petit nombretet le mau- 
vais état des troupes dont, il disposait, Berre était. non-seule- 


rejoindre le prince Charles, et tés utrichiNs iralenven| liberté de 
rassembler toutes leurs forces: pour accabler ceux qu’on aurait vai: 


France, au moyen de levées nouvelles, était une extrémité presque 
impraticable dans l’état d’épuisement du royaume. Uneseulewes- 
source restait : c'était de diriger sur l'Allemagne le corps-d'armée 
qui, par le conseil de Belle-Isle et.sous les ordres ‘du maréchal: de 
Maillebois, avait été placé, l'année précédente, à l’entrée de la West- 
phalie, afin de tenir en observation-et en échec tous/les mouve- 
mens qu'auraient pu faire, soit les. Hollandais en Flandre, soit:les 
(t) Fleury. à, Künigseck, 13 août 1749. (Correspondance de Vienne. Ministère des 
affaires étrangères.) Cette lettre est également imprimée. dans les. Mémoires du. duc de 


Luynes, t..1v, p. 386. 
(2 D’Arneth, t. 11, p.490. 
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Je Hanovre. Cette division, Léo aRssc trente mille 


> toute l’année l’arme-au ré 
cet pales où lle ne manquait de rien (4). 

c sentien état de se mettre en route 

a ” es était pas: moins très 
Z inu NN sn été uniquement comme: je viens 

e à l'inaction des puissances maritimes. Or:le:mo- 


re mana profrée trs haut par les ministres-anglais 
E à demi-voix par les:états-généraux de-Hollande, éloi- 
le métis destinée: à: tenir tête à ces nouveaux adver- 
| saires, c'était ouvrir à Pennemi une libre carrière ; jusqu’ au centre 

de 


_ géevau loin pourpouvoiriêtre rappelée, qui pouvait répondre que 
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pre ue rès intacte, car ni Anglais, ni Hollan- 


u. où cette inaction paraissait devoir. ces- | 


| , qui: sait? “peut-être même jusqu'au cœur: dela 
: Francé.. Une foisicette ae armée française partie:et trop enga- 


des régimens d'infanterie anglaise, débarqués à Anvers ou Rotter- 


dam, puis-grossis d'auxiliaires hessois ou ‘hanovriens que les sub- 
| sides du. parlement avaient ‘déjà recrutés, et guidés par un: nouveau 
,  Marlborough;n’auraient pasl’audace de se porter sur quelque point 


dernos "provinces du: Nord? Cette diversion ne trouverait alors: rien 


devant elle que la fameuse frontière de: fer: de: Vauban, complète * 


rue deVersailles.: Ge fut sans doute le souvenir de ces 
d'angoisses, dont on était séparé par trente ans à peine, qui 


jee ue de: défenseurs. Le temps n’était pas si éloigné où, 
edtret Ramillies; des éclaireurs ennemis s'étaient avan- 


décida le roi et le cardinal, avant de prendre un parti qui pouvait 


. enamener le retour, à demander, par une consultation solennelle, 
Vaviside ceux qui: en avaient été les témoins, des compagnons encore 
vivaus.de Berwicket deVillars. Les doyens des maréchaux de France, 
présensrà; Paris : Puységur, Asfeld et Noailles furent réunis chez le 
marquis. de Breteuil, dans un véritable conseil de guerre, et, après 
anoin exprimé leur sentiment sur l'expédition projetée, ils furent 
engagés à le; consigner par écrit dans divers mémoires a jAURent 

être soumis au roi et aux ministres. | 
Les deux plus âgés, Puységur, qui n'avait pas moins de quatre- 
vingt-quatre ans, et Asfeld, qui en comptait déjà soixante-dix-huit, 


"(1} Voir sur les difficultés rencontrées par Maurice de Saxe pour conduire en Bohême. 

l’armée du Haut-Danube, les correspondances du chevalier d'Espagnac avec’ le mar- 

. quiside Breteuil (Campagnes du maréchal de Broglie;t. iv; publiées à Amsterdam), et: 

_ celles du chevalier de Puysieux, en.appendice aux Mémoires du duc de Luynes, t. 1v, 

p- 808 et suiv.)— Voir aussi les Correspondances officielles du ministère de la guerre, 
passim- 


ue REVUE DES DEUX MONDES. : 
Le ne sans hésiter à la négative : « Il ne faut pe | 


qui s’y trouve, nous ne ferions pas de quoi composer P Ni 
_ vingt mille hommes. Il faut mettre la vieille France i 


et le contre-coup d’un échec en Allemagne serait désastreux même 
des troupes à la reine de Hongrie pour achever d ’accabler les nôtres, 


_ doit point arrêter quand il s’agit d’un point aussi capital Es le salut | 


le cardinal, dontles fortes résolutions n'étaient jamais à toute épreuve, | 
_bien que décidé, ou plutôt résigné à l'expédition proposée,sétait, par … . 
_ instant, repris d’hésitation. Ce fut le roi qui, à la dernière heure, . 


des approbateurs. Les partisans que Belle-[sle comptait encore ne 


ségur au nom de sa vieille expérience, risquer toutes les r 
de la France et la dégarnir entièrement, Or, dans les 1 rois-I 
dans toute la Flandre, la Champagne même, en réuni 


courses et des entreprises de l'ennemi. » Noailles seul, plus ou & 
et soutenu peut-être par la pensée qu'il était encore d’âge à lutter 
lui-même contre les périls qu’on allait affronter, opina pour qu'on 

songeât avant tout à sauver les Français captifs en pays lointains: 
— « Le péril, disait-il, est plus pressant en Allemagne qu'en France, 


en France. On n’aperçoit, ajoutait-il, de véritables obstacles que la 
perfidie du roi de Prusse, supposé qu’il se portât jusqu’à donner 


C'est de quoi personne ne pourrait répondre, et qui cependant ne 


de deux armées (1). 
Le débat qui suivit dans le ol fut tab et assez orageux. Plu- 
sieurs des ministres soutinrent l'avis des deux vieux maréchaux, et 


se tournant vers le contrôleur-général Orry : « Avez-vous de quoi, 
monsieur, lui dit-il, fournir à tout le nécessaire? — Sire, répondit. 
Orry, je fournirai toujours tout ce que Votre Majesté jugera à pro- 
pos de m’ordonner, — Eh bien! je veux ghiee M. de Haeagis sue : 
en Bohême (2), » | ” 
La résolution, aussitôt connue, ne rencontra guère à la cour que - 


pouvaient qu'applaudir à la reprise vigoureuse d'une guerre dont il 
demeurait toujours l’auteur responsable. Ceux (devenus beaucoup 
plus nombreux et plus influens) du maréchal de Broglie étaient les 
plus empressés à désirer qu’on portât-secours à leur ami, dans le 
péril extrême où il était placé. — G'étaient même eux, dit Chambrier, 


qui avaient #is le feu sous le ventre du cardinal. Mais l'attituderéso=. 


(4) Mémoires du maréchal de Noaïlles et du maréchal de Puységur, 26 juillet 1742. 
(Correspondances diverses. Ministère de la guerre.) — La date de ces deux mémoires 
prouve que le projet d'envoyer l’armée de Maillebois en Allemagne avait devancé la 
réponse définitive de l'Autriche aux propositions de paix. Mais, dès la fin de juillet, le 
retard même apporté à cetie réponse faisait pressentir qu’elle serait négative, et Fee 
de l’envoi d’une armée de secours devait déjà être mise en délibération. 

(2) Chambrier à Frédéric, 10, 11 août 4742. CRC RÉTAE Ministère 

es affaires étrangères.) 


. qui sortaient si rarement de ses lèvres, donna aussi beaucoup à 


g” 4 

ge 2 5 Toulouse et de Mailly, qui l'avaient, cette fois encore, con- 
| juré aveclarmes de ne point abandonner Belle-Isle? Ou bien était-ce 
: enfin le réveil: si longtemps attendu de l’autorité royale? Une aven- 
A4} tunes nouvelle et plus que jamais périlleuse allait être tentée : 


le déclin,de,ses forces physiques et morales dont chacun notait jour- 


_se"soulevant difficilement de son siège, souvent ne parlant que par 


une telle entreprise et de tenir, entre ses mains tremblantes, de 


cette impuissance ? Comprenait-il qu’un rajeunissement ministériel 
_ était nécessaire pour donner une impulsion nouvelle aux opérations 


À cien ministre Ghauvelin, simple magistrat au parlement, venait d’être 
appelé, par lettres-patentes, à une présidence honoraire. On concluait 
de cette faveur inespérée que l'oncle aussi n'allait pas tarder à ren- 


| prétendaient même savoir que les lettres de rappel de Chauvelin 
bee - étaient de signées et un courrier prêt pour les expédier (1). 

| ”Cette“fdis encore c'était une erreur, et la déception ne tarda pas, 
Ë | 

7. 

| 

| 


pré jours. après la séance où l'expédition de Maillebois avait 
été résolue, on apprit bien, en effet, que le conseil allait s ’augmen- 
ter le deux nouveaux membres. Mais ce n'étaient pas des rivaux, 
moirs encore des remplaçans de Fleury, c’étaient au contraire ses 
créatures ou tout au moins ses affidés. L’un était le comte d’Ar- 
. gensén, second fils du lieutenant de police de Louis XIV, attaché 
_ depuis la-régence à la fortune du cardinal, et qui avait rempli 
Sous ss ordres deux postes qu'un ministre, jaloux de son pouvoir 
et de sa renommée, ne pouvait confier qu'à un ami sûr : la direc- 
tion de la librairie et la présidence du grand conseil. L’autre, le 
cardinal de Tencin, diplomate habile, mais prélat sans mœurs et 
sans considération, qui n'avait dû qu'à la faveur sa haute dignité 
sacérdotale, et qui, dans l'espoir d’une future succession, était tout 
disposé à rester le coadjuteur de son confrère en dignité ecclésias- 


A 
A 


{ 
! (4) Journal de d'Argenson, t. 1v, p. 21. — Barbier, Chronique de la Régence et de 
Louis XV, août 1742. 
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= lue du roi et leton sur lequel il avait prononcé ces mots : Je veux, 


et à parler. Était-ce là seulement effet des supplications de 


: remettait au jeu dans une partie bien compromise. Le cardinal, ere 


les symptômes, devenu presque sourd, mangeant à peine, 


telles cartes? Lui-même avait parfois l’air d’en douter et de cher- 


| 
en entrecoupés , pouvait-il se croire capable de diriger seul 
Fe : 
é cher un appui pour se fortifier. Le roi avait-il enfin le sentiment de 


| rnilitaires? On le crut un instant quand on sut que le neveu de l’an- 


rer en grâce. « Orry, disait-on, d'accord secrètement avec l'oncle, 
v'avait parlé au conseil qu en son nom. » Des. gens bien informés 


‘droitcd'assistanceret desvote per ra ement qui leu 
| Éteomernmts co je uitru pour le s 
" fatigue de commander, . sans ‘le contrôleninislete of 
_ donné, dit'dans son journal le frère même d’un d 
tres, le caustique marquis: d’Ar. | ns 1 
_ dans le conseil. » Et pour que personne ne se méprit sur le tèrede 
_ Jamesure, les lettres-pate scrap TE 1f fa pa 
brutalement: retirées quinze jours “après seule it leur ex jé. 7 
Il fut clair alors: que, pour régner lui-même; s'ilhenvavait cc 
le désir, le roi était résigné à attendre que’ la! mort se ) 
remplir son office; Tout le monde baissa la: têt à 
de Paris, dont rienine pouvait plus contenir les-mauvaïses lang 
Ils raillèrent sans pitié les deux prêtres qui envoyaien de: 
de frères mathurins à la rédemption des captifse Les maris 
étaient un ordre spécialement ap an des prisouni | 
ARTS les:corsaires: barbaresques (L). LP EMA FAN ra 
L'armée envoyée ainsi sous d'assez: tristes auspices ton Les 
pas moins dans les derniers jours d’août: ‘avec Man: et aux cris 
de : « Vive le-roi!:» La nouvelle de son approche pod 
toute l’Allemaghe une profonde impression. ssioaise tiré d’in- 
quiétude, sauta presque’ au’cou du Me ee ed 
cer; Frédéric (sans sortir dé! son rôle de speetai ateur indifférent 
à Valori des complimens un peu contraints, mais qui avaient l'air 
sincère, Il se montrait seulement: incrAd ES sur Féraié aie 
laquelle cette résolution généreuse serait soutenue:'et commeWalori 
lui représentait que la prudence aussi serait nécessaire pour ne pas 
compromettre là dernière ressource de la France:"c"Ah FRERE 
lui dit-il, de la prudence, vous en avez assez montré ;'sivous esseyiez 
dela vigueur, peut-être vous eh trouvérièz-Vous mieux: » Pr 
_ toutes les intrigues engagées s'arrétèrent, toutes les amitiés ébran- 
lées se raffermirent, et chacun mit en°panne'pour! he Vi sal 
a for tune allait décider de cette: nouvelle MCE Va 


Il était temps d'en courir. la chance, car la situation 2 Français. 
dans Prague s'aggravait. tous les jours. Le. STE -duc, Es A 


(1) D'Argenson, Journal, t. iv, p. 22 et suiy. — - Barbier, août 1742. gs" Duc co 
Luynes, Mémoires, t. rv, p- 211. 
(2) Blondel à Amelot, 2: août 1742, ( (Correspondance : d'Atéaghe Ministère. des 


affaires étrangères.) — Valori à Amelot, 11, 14 août 1742. (Carre potens de Prusse: | 
Ministère des affaires étr angères.) | 1 


Fours sopfrène et le prince. Lobkowitz, avait 


le hommes or rares encore dela 
dm gas us aprorisiomemens abondans très ‘bien préparés 


péri vu à œil. On essayait. bien de pourvoir 
> croissante, par.des sorties. très fréquentes, très 


è en person 
Poe ilidétruisit toutes les parallèles tracées par 
… l'ennemi en face dela-place et Jui emporta vingt.canons: et.autant 
Mais ces .brillans : faits. d'armes n’apportaient à la 
disette, qui était.le véritable mal, que des remèdes :insuffisans et 
_momentanés. Le regret de. voir: périr, la douleur de devoir abattre 


soi-même.ces, nobles, bêtes qui;sont,.en campagne, les véritables 
amies de.leurs.cavaliers,-répandaient dans l’armée entière une tris- 


| tesse et un découragement, profonds. 
Le, mécontentement. n’était pas moindre dans sé jap He ob 
ah inévitables d’un siège que le.sentiment patriotique-lui-même 


fait difficilement supporter, paraissaient intolérables aux habitans 


me Ass » indifférens . sinon. hostiles aux succès. des armées, fran- 
LR Leur impatience était-d’autant plus grande que le maré- 


ations du Nage sÉananiEtes cé 
fait (mme le prouvent 


sèden la gêne n en était pas 


al elles, la cavalerie manquait entièrement de 


L 6 fe 22 ON CURE POUR PONT SE) CO PASS, FA te OS LR TOR Pf.' 1-4V a. LS ai 
MERE + A er RE fu 7, OT PR EE PNA Re SAT CA Re 
de ee POP FA U re LS D lat. 4 


éruDrs DPLONANQUES, ne er 0 


% 


at conduites, et Y'une, en particulier, dirigée. par: Je. 
ne,-fut.une.véritable victoire qui Jui 


de Broglie avait la mainrtrès dure et. ne:leur. épargnait ni 


exigences ni réquisitions d'aucun genre. Un instant, mémeiileut la 


pensée, pour;se.. créer. des ressources, de. faire vendre ou de fondre 
tous lessobjets.de.prix qu'il pourrait trouver dans :les monumens 


publics. etdans.les églises ;.ce fut-Belle-Isle, plus prudent. et plus | 


panique qui-réussit.à le détourner de cette exécution (1).. 
Malheureusement ce: n’était pas le seul point de.dissidence qui 
mit aux prises, les.deux maréchaux. Leur vieille inimitié, excitée par 
l'ennui d’un. tête-à-tête incommode, se-donnait carrière avec plus 
de vivacité que jamais, -et-faisait de la vie commune dans un espace 
si resserré,un véritable, enfer. Vainement avaient-ils essayé de 
TApantir entre-eux. la, béengne, afin de se pre mutuellement. ie io 


(4) Voir les détails de ja” gra hide pers sic par D Maréchal % Te, le 
22, août. (Campagnes des maréchaux de. Broglie.et de. Belle-Isle en Bohéme et en Ba- 
vière, t. v, p.172.) — Barbier mentionne ce brillant fait de guerre, qu’ilappelle une,vic- 
toire complète et infiniment glorieuse à M. de Broglie, t. 1v, septembre, 1742. — Belle- 
Isle à Amelot, 29 juillet 1742. (Correspondances diverses, Ministère de la, guerre.) 
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sans se rencontrer trop fréquemment ; vainement Belle-Isle s'étaitil 


_ chargé des travaux nécessaires à la défense intérieure de la place, “à | 


_ tandis que Broglie, séjournant habituellement au milieu des troupes 
| quicampaient un peu en avant de la ville, dirigeait les 
toutes les opérations agressives ; encore fallait-il manœuvrer d'accorc 
et c’est ce qui ne leur arrivait jamais. Il n’était pas une mesure prise, 
pas une parole prononcée par Fun qui ne fût à l'instant l'objet de Ve 
“ Ja critique violente et publique de l’autre. Et ce qu'il y avait de 
pis, c’est qu'ils avaient trop souvent tous deux raison, chacun, dans 
“le partage des attributions qui leur étaient échues, ayant été chargé 
de la tâche qu’il était le moins propre à remplir. Aucun rôle ne 
convenait moins à l’activité fougueuse, à l'imagination toujours en 
campagne de Belle-Isle que celui de subordonné et spectateur. 
N'étant appelé à diriger aucun plan d'ensemble, il frémissait en. 
quelque sorte dans le harnais, il entassait projets sur projets, dont 
les difficultés l’arrêtaient d'autant moins qu'il n'avait pas à compter | 
avec leur exécution, Broglie, de son côté, dont l'esprit, d’une nature 
_plus lente, était encore alourdi par l’âge, suffisait mal à la variété, 
à la promptitude des résolutions qu’exige le commandement actifs | 
Ces défauts clairement aperçus étaient aussi impitoyablement signa 
lés de part que d’autre. Tandis que Broglie accusait Belle-Isle de 
dépenser tout son feu en écritures et de l’assassiner de mémoires 
qu'il n'avait pas même le temps de lire, Belle-Isle se plaignait d'in- | 
discrétions imprudentes causées par une sénile incontinence de 
parole. Il n’y avait pas jusqu'aux accidens de santé qui ne fussent 
matière à récriminations réciproques. Belle-Isle, sous l'empire des 
fortes émotions qu’il avait subies, était repris de violentes douleurs 
sciatiques, de fièvres intermittentes, accompagnées de fréquentes 
syncopes. « Que voulez-vous qu’on fasse, disait Broglie, d'un géné 
ral qui ne peut pas mettre un pied devant l’autre? » Mais Belle-fsle 
n'était pas en peine de répondre qu’une fausse attaque d’apoplexie 
avait, depuis plus d’un an, frappé d’une atteinte irréparable l'in= 
telligence de son collègue. Et finalement toutes ces querelles en 
reévenalent toujours à la grande, l’éternelle question, sans cesse 
agitée, jamais vidée, de savoir à qui était imputable le malhear de 
la situation, « C’étaient, disait l’un, les fausses manœuvres, suivies 
de la déroute devant Prague, qui avaient causé tout le mal. — Non, + 
reprenait l’autre, mais bien la folie d'avoir emmené une armée 
Buerroyer à trois cents lieues de son pays (4). » acte 


(1) Les accusations réciproques des deux maréchaux de Broglie et de Belle-Isle 
remplissant toutes leurs correspondances, je ne puis faire à ce sujet aucune citation 
particulière. On peut ouvrir, à peu près au hasard, tous les volumes de dépèches off- ee 
cielles ou privées, datées de Prague en août et septembre 1749, pour s'assurer de 


Û 


{ 
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: L'exaspération des deux chefs se communiquait naturellement à 


leur entourage. La plupart des officiers supérieurs, autrefois choisis 

| par Belle-Isle, lui restaient attachés, ce qui ne rendait pas la situa- 

| tion de Broglie plus facile, ni son humeur plus aimable; mais ses 
_ trois fils, tous jeunes et aussi braves qu’intelligens (comme la suite 
‘de leur carrière l'a fait voir), formaient autour de lui, avec les 


compagnons de leur âge, une garde vigilante qui ne laissait passer 
aucun défi sans le relever. Toujours les premiers au feu, ils fai- 
saient à leur père une véritable popularité dans les rangs inférieurs 
l'armée, tandis que Belle-Isle, trop souvent confiné dans sa 
chambre de malade, commençait à y être oublié. La guerre intes- 


? tine, ainsi échauffée de toutes parts, finit par rendre impossibles 
même les plus froides relations officielles, Ainsi Broglie fit savoir 


un jour à Belle-Isle qu’il eût à s’abstenir de lui adresser des fac- 


tums dont il ne voulait plus prendre connaissance, et à ne plus 
envoyer d'officiers de sa suite pour prendre note de toutes les opé- 
rations du siège, « ne voulant pas, disait-il, avoir toujours des 
surveillans à ses trousses. » En prenant cette mesure de colère, te 
ajoutait sans rire: « Vous m’apprenez à être sage et modéré, ce 
qui est bien nécessaire à un général. » Et Belle-Isle, à son tour, 
bien que ne cessant de repéter qu’il avait fait une provision de 
patience ïntarissable, déclara que cette fois le fond en était épuisé, 


et qu'il allait se plaindre à la. cour, qui lui ferait raison, attendu 


que le droit reconnu à son ancien de lui commander n'allait pas 
jusqu ‘à celui de le dégrader. Belle-Isle se vantait, ou bien il igno- 
rait que Fleury, à la fois excédé et ulcéré, était désormais décidé 
à lui donner toujours tort : « M. de Belle-Isle bat la campagne, 
disait le cardinal à Ghambrier ; il n° y à que M. de Broglie qui soit 
net et précis. ». 

Les choses en étaient venues à cette extrémité lorsque arriva à 
Prague, par le moyen de courriers déguisés traversant les lignes 
autrichiennes, l'annonce d’un prochain secours. La nouvelle de 
l'envoi de l’armée de Maillebois fut annoncée à Broglie à la fois 


par une dépêche officielle du ministre, envoyée en triple expédi- 


tion, dont une seule arriva à son adresse, par des lettres de sa 


_ femme, et par une de l'abbé, son frère, écrite avec le mélange de 


facétie et de dévotion qui lui était habituel : « Ayez confiance en 
Dieu, disait le joyeux ecclésiastique, qui détruit les superbes ; et le 
diable n’est pas toujours à la porte d’un pauvre homme. » On eut 
bientôt, en effet, la confirmation de la nouvelle par l'envoi, égale- 
l’exactitude du tableau que je viens de tracer. Voir cependant, en particulier, Cam- 
pagnes des maréchaux de Brogle et de Belle-Isle, t. vi, p. 50 et suiv., une lettre d'un 
des deux maréchaux annotée par l’autre qui résume à peu près tous leurs griefs. 


| ment inattendu, d’un € mi L al de Künigseck, deman- 
S dant enfin lui-même, l'entrevue, ne qu'il at int de ei 3. ne En 
La joie est un calmant quiapaise, au moins pou > | 
les nerfs les plus agacés; et, d’ailleurs, il. fa 
8 ‘entendre, pour faire face. à. ce changement 
met de l'eau dans son vin, » je. l'avais. toujours p 
à qui sa confiance en lui-même avait, en effet, À 
servé un fond d'espérance. Belle-sle était moins pressé 
réjouir ; cependant, comme. l'invitation Jui. était adressée 
personnellement, il consentit volontiers, à se. Se ARS NU 
commission désagréable, à A son on 3 
lui-même n médiocrement LU à : FE 


informations au passage, ou $ il SOUL de masquer par 7 
un surcroît de hauteur un mouvement, de retraite, mais, toujours 
est-il qu’il se montra plus raide et moins poli, dans,cette nouvelle 
conférence, que dans la première. Il feignit d’avoir reçu une lettre 
suppliante des principaux habitans de Prague le. conjurant, de leur 
épargner les horreurs d’un bombardement. « Au moment de com- 
_ mencer cette exécution décisive et meurtrière,. la reine, dit-il, sen- 
sible aux maux de ses sujets de Bohême, et par répugnance pour 
l'etfusion du sang, voulait bien essayer encore:un, moyen de con- 
jurer une douloureuse extrémité. Elle . consentirait à pare ; 
l’armée française . de Prague, avec, ses armes et tous ses, effets, 
moyennant l'engagement pris par les officiers comme par Jes sol 
dats d’évacuer non-seulement la Bohême, mais toute l'Allemegne, 
et de ne plus servir dans la guerre présente pendant. un.temps dont 
on conviendrait, la même condition serait TapatE éelseent à l’ar- 
mée du Danube. Da 
La surprise et l'indignation coupaient. la respiration . Belle-sle, .o 
qui. le laissa achever sa harangue sans l'interrompre.. « Vous ne 
répondez rien ? dit enfin l'Autrichien, surpris de son silence. —,de 
ne réponds rien, dit Belle-lsle, parce qu'il n'yxa rien à répondre, à 
de telles propositions. » Puis, reprenant son sang-froid, il retrouva 
l’éloquence de ses meilleurs jours. .« Combien de batailles sxaNeR 
nous perdues, s’écria-t-il, pour que nous soyons: obligés d'en- 
tendre un tel langage? Êtes-vous déjà maîtres de Prague pour nous 
commander d’en sortir ? La _place est mauvaise à défendre,.je l'avoue, 
mais toutes les places sont bonnes quandelles sont défendues par 
des gens de cœur. Tant que nous aurons de la poudre et des balles, 
Vous ne devez pas vous flatter d’être maîtres de nous: nous Sommes. 
quarante mille Français, dont douze mille valets, à. la, vérité, mais 


ER rodirbmnsé -nous: êtqui prendront les armes au pre- 
D 0 Etes-vous prêtsà monter à.la brèche? Après ce qui s'est 
| passé ces Fa, ea dont. M. de-Broglie à emporté 
le êtes trop. homme de: guerre pour conseiller: à 
le s'y-risquer. (Ilfallait.qu’il fût bien en colère pour 

3-à. un fait d'armes de M..de Broglie.) Puis, 


Jus; au z emporté la. première ligne, vous:en trouverez 
de,.et u ñ nouveau siège. à. faire. Ne.le savez-vous pas? 
rai, dit le maréchal, un peu: étonné d’être pris si vive- 


ment à partie, que vous avez: fait abattre bien des. maisons. pour 

‘Vous mieux défendre. — Ah! vous n'avez pas tout vu, bien que, 
“2% 4 Ja hauteur où xous.êtes-campé; vous puissiez découvrir, comme 
vous y étiez, tout, ce: qui se fait dans la place. (Ici c'était lui- 


ju qui. se mettait enscène et son propre ouvrage qu'il vantait, 


car. il s'était particulièrement | occupé des travaux de fortification.) 
Je ne yous parle pas;.dit-il enfin, touchant le point. sensible, du 
Secours qui va venir, vous sayez mieux que nous combien de jour- 
nées nous avons encore à l'attendre, Mais, bien:que vous nous ayez 
‘intercepté bien des petits courriers, nous en savons aussi. quelque 
chose, Vous savez mieux que nous aussi ce qui se passe en Europe; 
mais la démarche présente, après le refus'si sec opposé à des pro: 
positions comme celles que j'avais faites, nous donne à. penser que 
la reine et M. le grand-duc, ont. des intérêts pressans pour “nous 
rechercher. Peut-être avez-vous perdu une: bataille sur le Danube? 
Peut-être. le roi de Prusse se repent-il de nous avoir abandonnés, 


_| etile-roi de Pologne de lavoir suivi? Enfin, nous étions à bille égale 


l1e/2 juillet. Il paraît que nous ne le sommes plus aujourd’hui. » 
ete conclut en. disant, qu’en aucun cas, il.ne pourrait entrer. en 
| négociation, après tous les’ changemens survenus dans l’état des 
<hoses,«sans avoir demandé de nouvelles instructions à sa cour. Si 
les sentimens pacifiques du grand-duc étaient sincères, la meilleure 
manière de les témoigner était de suspendre le siège, .de conclure 
un. armistice et. de lui laisser le temps d'envoyer un courrier à 
Versailles. « Pendant ce temps, ajoutait-il, tout restera en panne, 
_—Non, dit le maréchal, M. le grand-duc ne consentira pas à sus- 
pendre le siège, tout au plus à laisser passer un courrier. En atten- 


dant, défendez-yous comme vous pourrez, nous attaquerons comme 


nous pourrons. » Et, quelques heures après, il faisait savoir que.le 
grand-duc se refusait même au passage du courrier (4). 
sn venant rendre PRES de son enRoue au maréchal de. Ro 


F2 


(1) L’entrevue de Belle-Isle et de Künigseck est rapportée tout au long par le 
maréchal de Belle-Isle lui-même; dans une dépêche adressée par lui à Amelot le 31 août 
4742 et qui fait partie de la correspondance d'Allemagne. 
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si la hauteur de son langage n avait pas passé la mesure de la pru= 
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glie, Belle- es se souvenant des instructions timides et béstantes 
qu il avait reçues du ministère des affaires étrangères, se dema ÿ. 


dence. Mais la contenance plus résolue encore de son co 
lui laissa pas longtemps cette crainte, « Jai reçu l'or ten 
jusqu’à l’arrivée de M. de Maillebois, dit le vieux maréchal, etjené 


‘connais que cet ordre-là. Vous feriez ce qui vous. conviendrait avec 


M. de Künigseck que je n’y aurais aucun égard, » — « Get avis si 


_ décisif ne me laisse pas à délibérer, » écrivait Belle-Isle également 


satisfait et de se ranger à un parti vigoureux, et #8 laisser à autrui 
la responsabilité des conséquences. 

Il n'eut pas lieu d’ailleurs de s’en repentir, car ds le début de 
la semaine suivante, le 13 septembre, à la tombée de la nuit, on 
s'étonna de voir cesser tout à coup le bruit de la canonnade, et un 
grand silence se faire dans le camp autrichien. Puis, vers deux 
heures du matin, le ciel s’illumina comme des flammes d’un vaste 
incendie. C’étaient les Autrichiens qui mettaient le feu à leurs 
ouyrages en les abandonnant. Tout s’expliqua quand le lendemain 
un envoyé du ministre de France à Dresde, pénétrant dansWlawille 
sans difficulté, annonça que le maréchal de Maillebois était arrivé 
à Amberg, où il attendait le comte de Saxe pour marcher avec lui 
sur Prague. C'était donc devant cette menace que les Autrichiens 
se retiraient, et le siège était levé. De joyeuses acclamations s 'éle- 
vèrent d’un bout à l’autre du camp français (1). | 

Cette joie si naturelle était pourtant excessive et prématurée. 


L'entrée de l’armée de Maillebois et même ses premières marches 


en Allemagne s’opéraient bien en effet presque sans obstacle, mais 
cette facilité des commencemens n'était rien moins que le gage d'un 
succès certain. Au début même, il ne fallait y voir qu'un piège 
tendu par Marie-Thérèse à l’imprudence et à la légèreté françaises. 
Le côté faible et même dangereux de l'expédition, signalé à Paris 
par les vieux maréchaux, n’avait pas échappé : à la perspicacité de la 
reine; aussi se prêtait-elle sans peine et même avec une certaine 
complaisance à laisser la France engager ‘ses ressources suprêmes 
au fond de l’Allemagne, comptant qu’une diversion redoutable qu’elle 
ne cessait de réclamer, et qui lui était promise, serait portée sur le. 
sol même de la France par l'Angleterre et les Hollandais. « Laissez 
les faire, lui avait écrit de La Haye l'envoyé britannique, lord. 
Stairs ; s'ils vont à Prague, nous irons à Be et Paris vaut bien 
Prague, » 


Cette espérance fut trompée, parce que les Hollandais plait 


(1) sx du siège de Prague. Carrés a diverses de 1742. Ministère de ue 
guerre 
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ssfnits qu’alarmés de voir l'armée de Maillebois s ’éloigner de 
leurs frontières, et n'ayant nulle envie de la retenir, hésitèrent 
_ àse mettre en campagne. Puis de nouveaux retards furent causés, 
_ à Vienne même, par l'incertitude qu’on éprouvait sur la direction 
que se proposait de suivre la nouvelle armée française. Tendrait- 
elle en droiture vers la ville investie? ou bien, prenant pour la 
délivrer un moyen indirect, pousserait-elle une pointe hardie vers 
l'Autriche. à travers la Bavière, afin de rappeler le grand-duc à la 
fensede ses propres foyers? L’hésitation était permise, car l’une 

: l'autre opération étaient possibles, chacune ayant ses inconvé- 
ïiens et ses avantages; et si Marie-Thérèse (ce qui est croyable} 


j . ‘avait encore des émissaires bien informés à Francfort, elle devait 
_ savoir que l’empereur plaidait chaleureusement pour celui des 


deux procédés qui le remettrait le plus tôt en possession de son 
patrimoine envahi et couvrirait, comme disait le comte de Saxe, 
saite chaire Baviaire. Il offrait même en ce cas de prendre per- 
sonnellement la direction des deux armées, offre qui ne pouvait 
tenter personne, Maillebois et Saxe moins que tout autre, mais qui, 
comme il disposait lui-même d’une petite armée, bavaroise et impé- 


_riale, pouvait faire balancer quelque temps entre les deux partis, 


La question ne parut tout à fait résolue que lorsque Khevenhüller 
fit savoir que le comte de Saxe, se mettant en mouvement avec sa 
résolution et sa fougue accoutumées, quittait les bords du Danube 
et remontait vers la Bohême. Il fut clair alors que c'était à Prague 
que se rendait l'armée de secours ; alors seulement aussi, la diver- 
sion anglaise se faisant toujours attendre, la reine dut songer sérieu- 
sement à se mettre en défense. Khevenhäüller reçut l’ordre de suivre 
le mouvement du comte de Saxe et le grand-duc de se joindre à lui 
pour faire tête aux deux corps d'armée française qui allaient se 
réunir. On ne dut laisser devant Prague que huit ou dix mille 
hommes de cavalerie hongroise ou croate pour empêcher, ou du 


. moins gêner le ravitaillement de la place. 


Ce ne fut pas sans un vif regret cependant et après une longue 
délibération que la reine se décida à abandonner, ou du moins à 
ajourner l'espoir d’emporter d’assaut la capitale d’un des royaumes 
qu’elle avait perdus, et de prendre toute une armée française d’un 
coup de filet. À cette contrariété se joignait le chagrin, tout aussi 
sensible pour elle, de retarder le retour et d'exposer à de nouveaux 
combats la vie du grand-duc, qu’elle s'était déjà flattée de voir revenir 
entriomphe. « Mon cher vieux (alter), lui écrivait-elle en lui envoyant 
ses dernières instructions, voilà donc une lettre que, je crains, ne 
vous plaira point, mais vous verrez que je vous ouvre mon cœur et 
nos sentimens... Je sais ce que cela me coûte et ça m'éloigne furieu- 
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sement de vous, mais j'aime mieux me mortifier q 
tristement.. Avec cela je vous embrasse, vous e 
= bénédiction divine, et prierai bien pour vous : fui 

_ plein de courage, ilne nous abandonnera point, i 

ment aidés : je suis tout cœur; je vous prie de ne poir 
non plus : jusqu’à cette heure tout est bien allé...” 
ét pour toujours, — TerEsE, » Et en post-script 
penser à mon Mimi » (c'était la princesse nouvelle 
reine, depuis sa dernière couche, avait eu à peint 
_senter à SON pére (Eh to rer a Rs Cet 
_ Toutes les forces des deux parties bellig 
ainsi vers la fin de septembre en présence l'une de 
deux lignes très rapprochées et, comme dit une dépêche 
en quelque sorte bec à'bec. La jonction de Saxe let de Maïlléboïs 
s’opéra entre Amberg et Égra sur les confins du’ Haut-Palatinat et de 

la Bohême; celle de Khevenhüller et du grand-duc autour de Pilzen 
‘même en Bohême et de l’autre’ côté de la frontière. Les deux quar- 


L'EFTERS ER 


tiers généraux n’étaient séparés que par une dizaine de lieues d'en. 
territoire très montagneux, coupé de gorges abruptes et d’étroites. 
vallées, ‘au fond desquelles leurs éclaireurs ou leurs partis avan- 
cés pouvaient se rencontrer journellementUn combat sanglantret 
douteux ne pouvait manquer de s'engager si Maillebois voulait à 
tout hasard poursuivre sa imarche vers Prague”’en ligne directe. 

Il y eut alors, dans les deux armées, ce qui arrive souvent dans 
les momens solennels, un temps d'arrêt causé par une intimida= 
tion réciproque, qui ne dura pas moins de plusieurs semaines. Des 
deux parts, des conseils de prudence, de faiblesse même, seMfai- 
‘Salent entendre, Dans le. camp autrichien, le grand-duc; peu entre- 
‘prenant de sa nature, fatigué d’ailleurset malade d’un dérangement 
d'estomac, et le maréchal Kônigseck, dont lâge accroissait l'irré- 
solution naturelle, commencèrent, sinon à dire eux-mêmes, au 
moins à se laisser dire tout haut par leur'entourage ce‘quiétaitau 
fond de leur pensée depuis le commencement dusiège: Alsavoir | 
qu'il n’était guère raisonnable’ de ‘remettre en question tous les 
succès obtenus quand la France elle-même s'offrait àles ‘compléter 
et à les consacrer, et se montrait prête à évacuer le sol'deW'Alle- 
Megne Sous une condition aussi modérée qu'avantageuse:Ma resti- 
tation réciproque et simultanée de la Bavière et de’ la Bohême. Le 
at bte de la reine ‘de Hongrie: adressé au gouvernement anglais, 21 mo- 


Correspondance de Vienne. Record Office.) —, Le. comte de. Saxe am 


maréchal de Breteuil, 20, 25 août 4742. — [? ne de: $ f 
“13 septembre 1742, (Corr #2. — L'empereur au maréchal, de Maillebois, 


(Correspondances di . Minist | LE AVS EL 
4m, pe 490, 194. Lt verses Ministère de \. step | do 
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n sa qualité de grand : seigneur ‘de Bohème, 
ypel ne étre en triomphe “dans 
rare détour : « Était-on sûr, 
, au moins de là consistance des hordes 
| des insurgens, comme on les appelait, 
! avait laissées seules devant Prague ? Si les généraux assié! 
‘çant, cé qui ii ne pouvait être difficile, cette ligne mobile et 
ndé (la seule qu'ils eussent maintenant dévant eux), 
à 1, lés troupes autrichiennes pourraient 
‘prises à revers, soit séparées du Danube 
nt base d'opérations. Un armistice conclu à temps 
sat pre ce Bas et. épargner u une “ravie effusion de 


Ke He Fa camp Hal R fingise aus était tenu” pls 
ouvertement encore, et par le général lui-même. Maillebois était 
un officiér supérieur estimablé, instruit à bonne école, mais, comme 
émployait Fleury, manquant à la fois de jeunesse et 
d’entrain, On lui avait d’ailleurs tant dit, tant répété, avant de le 
mettre en campagne, qu'on lui confiait la dernière espérance de la 
France/que la main lui tremblait en vérité avant de jouer cette 
Carte suprême, Les: meilleures chances de victoire n’auraient même 
_ pas suffi à le rassurer, car on ne lui avait pas dissimulé qu'on l'en: 
pos pa AI ne, non pour y rester luiémême en vainqueur, 

Ë ais pour € S'MEEE avec Ps délivrée le plus tôt possible, A 

-ce point ‘évite l'éclat même d'un trop grand succès était à craindre. 
«Ilrfaut, lui avait dit le maréchal de Noailles däns un mémoire 
écrit, que les généraux se persuadent qu 111 s’agit bien moins, dans 
cette conjoncture, de remporter des victoires que de parvenir, 
par de bonnes et sages mesures, à réunir nos troupes pour les 
ramener au plus tôt dans lé royaume, On regardera sans douté 
comme un paradoxe, et c’est/cependant une très grande vérité, que, 
lorsquetoutes nos troupes seront en Allémagne, une bataille gagnée, 
quelque décisive qu’elle soit par rapport aux affaires de l'empereur, 
mous mettra dans un extrême embarras, attendu la situation de 
nos frontières et les efforts que l'ennemi ne manquera pas d'y faire 
pour y opérer üné diversion, et la continuité d’une guerre fort oné- 
reuse’ qu’on ne terminerait peut- “être qu au désavantage de la 
France (2). » 

. Un GR épal qu’on mettait ainsi en garde contre la tentation de 


4 |: 


AY Robinson à Carteret, 3 octobre 1742. UT de Vienne. Fe Office. ) 
* (2) Mémoires du maréchal de Noailles. (Correspondances diverses. Ministère de la 
guerre.) / 
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vaincre n 'était pas pressé de combattre. Personne d’: ailleurs 
_de lui n’en était plus impatient, Cet éloignement pour | 
: provenant 1 non de la crainte, mais du découragement, est un fait assez 
_rare, mais qui n'est pourtant pas sans exemple ces le soldat rança 
comme nous avons pu le constater, même après nos dernie 
heurs. La persistance de la mauvaise fortune enlève aux rio 
de nos compatriotes, non pas le courage, mais l'audace. Quand. la con- 
fiance dans leur étoile, souvent exagérée, qui leur ent Rares a 
_été plusieurs fois trompée par l'événement, l’impressi ntrail 
s'empare de leurs imaginations mobiles, et, Fi AE qu ’ils 
ne craignent jamais de braver, ils n’aperçoivent plus que les mau- 
yaises chances. Toute tentative un peu hardie leur paraît d'avance 
désespérée. C'était l’état d'esprit des plus brillans chevaliers fran- | 
çais qui composaient l’état-major de Maïllebois, aussi bien que ceux 
de Broglie et de Belle-Isle. Le comte de Saxe, seul peut-être, parais- 
sait échapper à cette contagion d’abattement et dedéfaillance. Il était, 
comme toujours, plein de feu et prêt, disait-il, à faire rafle de tous 
les pandours; maïs il convenait que ses soldats étaient loin d’être 
en pareille humeur et croyaient voir, derrière chacun des sapins des 
montagnes, un pandour embusqué pour tirer sur eux. « D’ ailleurs, 
ajoutait-il, non peut-être sans quelque secrète impatience, la subordi- 
_ nation allemande m’apprend à ne faire que ce que l’on me prescrit. » 
Et comme ce qu’on lui prescrivit fut de ne rien tenter qui püt em- 
pêcher un accommodement et rendre une bataille nécessaire, il 
s’amusait, avec sa brusquerie accoutumée, à exagérer ses instruc- 
tions. Ayant à recevoir, quelques jours après son arrivée, un: par 
lementaire de Kônigseck qui venait traiter d’un échange de pri= 
sonniers : « Pourquoi sommes-nous ici, lui-dit-il, vous et moi? Pas 
plus Autrichiens que Français n’ont rien à y faire. Si vous vouliez 
seulement fermer un œil, le maréchal de Broglie sortirait d’ Alle- 
magne sans être vu, et tout serait fini (1). » | 
Averti par cette boutade et par des lettres interceptées qui leur 
tombaient entre les mains que leurs dispositions conciliantes étaient 
partagées par leurs adversaires, les généraux autrichiens insis- 
tèrent plus que jamais auprès du grand-duc pour qu’on essayât au 
moins une tentative d’accommodement. Le prince, au fond. plus de 
cet avis qu’il ne voulait le paraître, mais craignant de s’attirer 
quelque orage dans son intérieur conjugal s’il paraissait aller lui- 
même au-devant de la faiblesse, réunit un conseil de guerre, et R, 


(1) Le comte de Saxe à Breteuil, 18, 23 août 1742. (Consssshètites diobrsie, 


Ministère de la guerre.) — Din: à Carteret, 3 octobre 1742. (Correspondance e 
Vienne. Record Office.) 
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ditla dépêche anglaise à laquelle nous empruntons ce récit, il n’y 


ee une.voix pour déclarer que la paix, dans l'intérêt de l’Alle- 


- magne et de l'armée, devait être conclue moyennant l’échange des 
_ deux royaumes envahis, Procès-verbal de la délibération fut adressé 
_ à Vienne par le Anne, qui accompagna l'envoi d’une lettre à 
la fois d’explications et d'excuses, assurant la reine sa femme qu'il 

déte miné à cette démarche que lorsqu'il était, jour et 


À ee né , ensemble ou séparément. 
à Fame était prudente. Non qu’à Vienne, dans le public, et 
de e chez les fonctionnaires d’une certaine importance, le senti- 
Mn pacifique qui régnait dans l’armée ne fût partagé. On murmu- 
rait, au contraire, assez hautement que, les conditions offertes par 
la France étant raisonnables, la paix n’était plus retardée et les 
malheurs publics prolongés que, par l’obstination du grand-duc et 
de la reine à vouloir se parer de la couronne impériale (1). Mais il 
_ n’en allait pas de même à la cour et partout où se faisait sentir 
action ardente et impérieuse de la volonté de Marie-Thérèse. Là 
tout respirait la guerre, et l'adresse des généraux de l’armée fut 
reçue avec un véritable accès d’indignation. Le ministre anglais, qui 
en fait le récit dans sa dépêche, est d’autant plus croyable qu’il rece- 
yait lui-même quelques éclats de cette colère, car la reine ne se 
gènait pas pour dire que les nouveaux embarras étaient dus aux len- 
teurs du gouvernement britannique, qui ne se pressait pas de lui 
tenir parole, et quelle n'aurait jamais laissé les Français passer si 
avant si elle n'avait cru qu’une armée anglaise allait se lever derrière 
eux. Le mal étant fait cependant, elle entendait bien y tenir tête; l’ar- 
mée allait apprendre enfin que ce n’était à elle ni à délibérer ni à 
négocier, mais bien à combattre et même à souffrir, s’il le fallait. 
Désormais toute négociation, tout pourparler engagé sous les armes 
était désayoué d'avance, quel que fût, ajoutait-elle, cette fois par 
une menace significative, « celui sur qui le blâme en retomberait, » 
Et ses ministres, enflammés par l’ardeur de la souveraine, décla- 
raient, eux aussi, que cette fois la reine leur maîtresse était déci- 
| dée à être maîtresse tout de bon (2). 


_() Vincent à Amelot, 29 août, 15 eh 1742, (Correspondance de Vienne. 
Ministère des affaires étrangères.) 

1(2) Robinson à Carteret, 7 septembre et 1°" Sctoose 1742, — « ti is for the army to 
fight, if necessary to persevere and süffer..… The Hungarian Majesty frankly des- 
claims, disavows all those pernicious steps, let the blame fall where and uponit 
. will... and the ministers are pleased to think themselves able to advise and coun. 
sel their mistress to be mistress. » Le mécontentement de la reine, comme on peut 
le voir par ces dépêches, avait devancé la démarche des généraux; elle avait sévère- 
ment blämé l’entrevue demandée par Kônigseck à Belle-Isle avant la levée du ‘BIES 
de sn to D’Arneth, ti Il, P. 120, 427 
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celé et + tourmenté (teazed and tormented) par tous les offi- 


ser L'Edimièmé ténip ru’ellé envoyait à: l’armée née des con 
sans nn “rs faisait Mure dans toute 


| clamatéohé 6 qui sielles étaient mises aujourd'h dat 
par un romancier de: nos jours, Éember à ur 


germanique. Depuis abs Frédéric s'était retiré à sous sa ,0n ne 

: voyait plus en présence que des Allemands et'dés a reine 
profitait habilement de ce tête-à-tête pour”. 
mens populaires. : « Combien de temps, dis 
l'étranger ! fouler le sol de la chère patrie alle: e? Es 
un'empereur d' Allemagne, celui qui ne faisait que sot 

_ prescriptions honteuses d’un général Français Pi tait-ce 
sent l’occasion d’affranchir là patrie d'une oppression sécul 
Ceux qui s’y refuseraient avaient-ils du noble sang opinété Fr 
les veines? » Vainement, pour usér de représailles, l empereur lui. 
reprochait-il à son tour, dans des documens publics, d afoir livré ee 
l'empire au pillage en y introduisant dés hordes semi-barbares sor= 
ties des steppes de la: Tartarie. La réponsé paraissait fufEtaute) ! 
La diète réunie à Francfort auprès de Charles VIE DAME mais ; 
intimidée par ces appels contradictoires, se renferme ns un pru- 
dent: silence, et l’accent comme l'écho manqua 
. verain en détresse (1). dde À no 

- Pendant que les ordres de Vienne eSédrates ainsi dé “es er | 
raux'autrichiens toute ombre d’hésitation, Maillébois était loin de 
recevoir de sa cour de pareils stimulans. Tout ce qui venait de Ver= 
Sailles ne parlait, au contraire, que de désirs et Se md 

« Dites un mot, ne cessait de répéter presque officiellem È 
ministre Amelot au marquis de Stainville, que vos dstpas féssenit | 
mine’ de s'éloigner de Munich, et l'ordre _ TRES sera expé | 
dié aux nôtres. » 

La perplexité du malheureux maréchal créer d'héureen'Hieure! ne 
car’ il ne pouvait faire un mouvement sans'trouver toutés!les forces | 
ennemies prêtes à se masser devant lui pour lui barrer le passage: 

Le comte de Saxe, confident de ses incertitudes, prenant pitié dé sa 
peine, lui indiqua enfin un expédient que sa connaissance du pays 
lui faisait croire praticable. Au lieu de tendre directement vers 
Prague en forçant l'obstacle qu’on rencontrait devant soi, On: pou- 
vait incliner vers Je nord et atteindre ainsi la: frontière de Saxe; le 
ds de laquelle se trouvaient encore PRE ee, où, bis 


dy Les divers rescrits de Marie-Thérèse et de Charleÿ VII, sb furent tous publiés) 


se trouvent inscrits à léur date dans là. pole pe de Vienne au ministère des 
affaires étrangères. 


Bohème, les Français. n’avaient pas: cessé. de tenir 
— 0 une, citadelle très 
e dizaine: de; lieues seulement: au nord 

e la route de Dresde, et, dès 


| RP REA STE régu- 


sidérable pendant que Maitlebois :s’en 
L ongeantla petite rivière. d'Eger, ce 

à péé ur «54 été convergentes, amènerait 
Pape delautre, dans, un anglerde 
gnant d’être pris entre deux feux, ne 


| soumit à es clgues ds un billet chiffré-qu’un émissaire fut 


| Lés de Ja montagne (D. 
«Le message trouva. Droles et. Belle-Isle onpiont. él jours et Le 
heures, l'oreille auguef, dansyune.attente impatiente qui ne faisait 
Pourtant pas trêve à leurs dissentimens habituels, Chose remarquable, 
ni lun ni l'autre ne paraissaient songer à la seule opération qui eût 
été. décisive, c’est-à-dire à une sortie en masse, tombant sur les der- 


| de Maillebois. Apparemment, ils auraient craint que la ville, 
Le ns dé ue. fût victime d’une surprise et qu'on leur 
vi rochât, para suite, d’avoir laissé-échapper de leurs mains le gage 
le plus important de la paix future. Mais Belle-Isle, qui ne pouvait 
= jamaisteniren place, surtout dans les momens critiques, aurait voulu 
que, réunissant tout ce qui restait encore de cavalerie en état de tenir 
da campagne,-en-empruntant même aux officiers leurs chevaux, pour 
remplimles vides des escadrons dégarnis, on poussât à droite-ou. à 
nee nord.ouau sud, quelque pointe hardie qui aurait inquiété 
l'ennemi. et menacé-même ses communications avec Vienne. .Bro- 
gliestraitait. lesprojet.de périlleuse chimère, trouvant peut-être avec 
raison.ique tout son monde, bêtes et gens, après six mois de pri- 
“ations,sétait trop-épuisé pour qu'il fût prudent d'aller provoquer 
encampagneiles Groates.et les Hongrois, dont; la cavalerie,.en très 
bon état, passait pour .une des meilleures d'Europe. : 


-«L'expédient proposé :pär Mailleboïis eut la:bonne. Dune de de 


mettre pour. un instant d'accord. Broglie. se hâta de profnettre à 
| son collègue par le retour du messager, non de se rendre lui-même 


- (4) Maillebois à Broglie, 29 septembre, 2 octobre 1742. (Ministère de la guerre.) … 


x 


ÉTUDES DIPLOMATIQUES. > 63 


| apré de pénétrer La jonction pouvait ainsi 
ns: COUP- Frs Telfut le projet. que Maillebois 


ix POP Tenner Au Le Prague à travers les défi- 


rières, des Doups: sutrichiennes pendant qu’elles faisaient face.à 


ERA 


chàl de, Broglie s'était 
ant “nas personne; ou seulement. qu’il 
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nt” Leimerits, mais d'y envoyer assez de monde pour 


tendre utilement la main dès qu il approcherait de Ja ile 6 IL xt È 
devait aussi y préparer des provisions de toute paiures ndispen- 


sables pour refaire son armée après une marche longt ne n 
pouvait manquer d’être très fatigante. « Arrivez seulement à por 
tée de Leimeritz, lui écrivait-il, et vous pouvez regarder que | 


tion est faite, et nous serons en mesure, si vous le désirez, de pré T5 


ter le collet à M. le grand-duc ().» “rOaeÀ 

Maillebois, ainsi encouragé, commença par CRE toutes sé & 
troupes aux environs d'Égra, puis se mit en marche dans le sens 
indiqué. 11 plaça en tête le corps d'armée du comte de Saxe, lui 
confiant par là, en réalité, la conduite d’une expédition où ilme 


s’'embarquait, disait-il, que sur sa périlleuse parole. Mais Maurice 
avait compté sans la mauvaise saison et, oubliant qu’il n'était plus  : 


Allemand, n’avait pas prévu non plus la mauvaise volonté des popu- 
lations. Aussi, à l'épreuve, la marche se trouva bien plus pénible et 
surtout bien plus longue qu'on ne s’y attendait. On avait à traverser 
des bois fourrés et des défilés étroits très peu propices en tout 
temps au transport d’une grande masse d'hommes, mais où des 
pluies d'automne précoces avaient déjà transformé les moindres 
sentiers en véritables fondrières. Pour venir en aide aux équipages 
embourbés, il fallait réclamer à tout instant le concours des habi= 
tans, qui, très hostiles à l’armée étrangère et en rapport constant, 
au contraire, avec celle qui parlait leur langue, ne prêtaient leurs 
services qu’en rechignant et faussaient compagnie dans le moment. 
où on aurait eu le plus besoin d’eux, « Jai dû, écrivait Maillebois, 
prendre deux mille voitures appartenant à des paysans de mau- 
vaise volonté; mais ils emmènent leurs chevaux et abandonnent 
leurs chariots : il faudrait mettre après chacun d'eux une sentinelle | 
pour les garder : c'est au point que, pour ne pas perdre tous les 
transports de vivres et d'artillerie, il faut faire faire les équipages 
par des soldats pris dans les régimens. » En quittant les Français, 
les paysans déserteurs allaient tout droit au campement des Autri- 
chiens les avertir et des mouvemens auxquels ils avaient refusé de 
s'associer et des embarras qu’ils venaient d'accroître. Aussi de poste 
en poste on rencontrait des partis détachés placés en embuscade 
qui attendaient le passage des troupes françaises pour leur enlever 
leurs éclaireurs, leurs traînards ou leurs malades, et les tenir jour 
et nuit sur le qui-vive. C’est ainsi qu’arrivé aux défilés de Casden, 
l'endroit, disent les relations, le ie affreux du passage, Is comte £i 


(4) Broglie à Maillebois, 13 octobre 1742. Note de Belle-Isle sur la lettre de Mail- : 
lebois, 14 octobre 1742, (Ministère de la guerre, Correspondances officielles et diverses.) 
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ÉTUDES DIPLOMATIQUES. ee RE Ds 


Die lui-même se trouva surpris et coupé, et, s’il ne s'était v = 
‘avec son sang-froid etsa vivacité ordinaires, il tombait KW + ee 
sonne aux mains de l'enneti avec person qui l'atcom- | ni 


# Re fut Ms dé re et de réfléchir. On avait te sur 
line jours de route et on s'était muni de vivres en conséquence. | 
Au bout de la première semaine, le tiers du chemin était à peme MR us 
fait, et, 1e zrande partie des provisions se trouvant gâtées et pour- | 
l'humidité, on était presque au bout des subsistances, Les : 
mesmet les chevaux étaient déjà mis à la demi-ration et les no 2 
_ officiers réduits à manger du pain de munition. Si les difficultés ET 
de ce | qui restait à faire croissaient en proportion de celles du com- ë 
- _ mencement, le calcul était facile, on serait pris par la famine avant 
d’être en mesure de recevoir de Leimeritz le secours attendu, Mail 
lebois, retombant dans ses incertitudes, conyoqua les officiers supé- 
rieurs en conseil de guerre, et là, après une longue et douloureuse 
discussion, il fut reconnu que tout mouvement en avant devait 
amener. la ruine complète de l’armée et que le seul parti à prendre 
était de rétrograder vers Égra, soit pour en repartir avec des pré- 
cautions mieux prises, soit pour se porter de là vers le Danube, 
avec l'espérance d'y ramener aussi l’armée du grand-duc. Le comte 
de Saxe fut presque seul à-combattre une résolution dont toute 
son audace avait peine à contester la nécessité. 0 
ARR à: conséquence, le 22 octobre, après une marche en retour rs 
presque aussi pénible que l'allée, Maillebois rentrait à Égra quinze 
jours après’ eh être parti, la tête basse, et faisant défiler devant les 
populations étonnées ses bataillons décimés, sa cavalerie amaigrie 
_et épuisée, ses caissons vides et presque brisés : une armée en 
fuite après une bataille perdue n’aurait pas offert le spectacle d'un 
plus grand désastre (1). « Si je ne considérais que moi, écrivait-il 
_ aucardinal dans une lettre désespérée, j'aurais la mort dans le 
cœur de”n’avoir pu arriver jusqu’à Prague, puisque c'était le but 
de ma mission, maïs je cherche à me consoler comme citoyen, en 
pensant que je n’ai point exposé mal à propos la seule armée qui 
reste au roi, laquelle est encore en état d'agir utilement pour son 
service, » 1, 
"Une consolation plus réelle, quoique celle-là même insuffisante, 
lui était pourtant réservée, car il trouvait à Égra la nouvelle que 


a) Mémoires de Maillebois. — Maillébois au cardinal de 16 octobre 1742, A 
à Broglie et à Belle-Isle, 15, 17 octobre 1742. (Ministère de la guerre. Correspon- . 
dance officielle et diverses.) — L'opposition du comte de Saxe au mouvement rétro- 
grade de l’armée est consignée dans une lettre du comte à Maillebois lui-même du 
20 octobre, commençant par ces mots : « Quoique mon avis n'ait pas préyalu.. » 
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ar Secken "4 ne it se o déféndre le )s 
qu’on laissât { aux Autrichiens le temps Eee 
Dent reporter toutes les troupes françaises | 
si l’on voulait conserver au moins cet a à DE 


dement à Prague, publiée par la j joie des & 
tenaient la plaine, avant même d’être ap 0 I 
désolés de Maillebois, Dans quelle consternatic 

heureux condamnés à une captivité nouvelle, 

plus aisé d'imaginer que de peindre. Le désappointement fut d 
tant plus vif que l’approche du dénoûment avait exalté rt ê— | 
rances. Toutes les précautions paraissaient heureusement prises ‘a t4 
par le maréchal de Broglie pour faciliter à Maillebois l’accès de Lei- 
meritz, Un officier supérieur s’y était transporté avec un gros déta- + 
chement et y demeurait en permanence, tous des ; Ï PS 
URSS prêts, tous les logemens faits pour les arrivans. De Leimeritz à ses 
.HEeTen Prague, ce n’était plus qu’une suite de postes français échelonnés 
de place en place, rendant tout retour offensif des Autrichiens 
Po” impossible. C’est par cette route sur laquelle tous les regards « étaient #1 
Re. fixés qu’on s'attendait, à tout instant, à courir au-devant d'amis 
et de compatriotes. La confiance était telle que, Belle-Isle avait déjà 
écrit à Paris pour demander un congé que le délabsement de sa | À 

santé rendait nécessaire, et toutes ses lettres à. sa femme FE | 
raient la joie de la revoir et d’embrasser son jeune fils. Tomber.de | 
si riantes espérances dans l’abime de nouvelles angoisses, pour des 
cœurs déjà si éprouvés, quelle déception et quel rtume plus 

grande encore de ne pas savoir ce que leurs maîtres déc Got ragés LES 
allaient décider de leur sort! Séparés désormais de leurpatriepar 
une barrière reconnue infranchissable, ne leur laisserait-on d'autre. 
choix que les horreurs de la famine, où l’ humiliation sp demand. 
merci à un vainqueur impiiayablets To séhsst 
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1 | O primavera, gioventù dell” anno! 
_ 7 * % O gioventü, primavera dell etàl 


LÉ tu 7 syÿ she PU Pr ras DRE NS 
A 0 pri emps, j jeunesse : de l'année ! 0.; jeunesse, printemps de la 

id #4 | rss poète d'autrefois. its 

| © Daniel de Fierchamp, l'allure dégagée dans son uniférme: ds ser- 

gent, ses deux galons d’or brillant sur ses manches, ne songeait 

x int à se résumer sa situation one façon si . par 

4 dimanche de mai. 

PE: Sant ily a qu'il avait vingt-quatre ans, que ue huit j jours di 
était libéré du service, et que les herbes folles parsemées de nâdue- 
… rettes, qui verdoyaient sous les tendres feuillées, témoignaient du 

EE renouveau, comme il suivait d’un pas hâtif la jolie route ombreuse 

| qui coupe à travers bois, de Ja station du chemin de fer de Belfort 

Fa à Baumet. | l 

Tout plein éeiues, que troublaient par instant de bites 
|  terreurs d’insuccès dans la grande et sérieuse démarche qu’il allait 
| tenter, il avait bien autre chose en tête quele printemps, son frère 
| ou son cousin; et, quoiqu’ils se ressemblassent en vérité tous deux, 
| on eût presque dit que, chacun d'eux tout à son affaire, ils ne se 

connaissaient pas. Le ire 17) 


a 
C2 


mes bien dcoplé, Je regard ter bea 
| Dur Vamour avec sa moustache vierge et ses chev 
Sous le teint un peu pâlé du soldat transparaissait 
rose et vivace du jouvenceau fondu dans l’homme 
sion, sa marche alerte, trahissaient naïvement | 
du régiment, consolidant des facons où se devinaï 
éducation très supérieure à son grade. 154 Meur 4% 
Ce qui préoccupait le sergent Daniel de Fierchamp n n’était certes 
point de mince importance. Tout fier d'être bre, et lib fi 
d’être fier, il se demandait tout simplement omment 
_rir ces deux biens suprêmes de tout homme 
lui-même à l’occasion. Sans autre bien au soleil qu” 
ce qui souvent vaut un Pactole, son temps de servic 
congé définitif en poche, il s'agissait pour lui, ni plus ni 
d'aborder le grand combat, en se pourvoyant immédiatement d'un … 
emploi qui le fit vivre, et que ses ressources ne lui permettaient 02) 
point d’attendre. RP 
Pour qui naît sur le sein nu de la ee la recherche d’une 
position sociale et le choix d’un état constituent à coup sûrleplus. 
grave problème à résoudre au début d’une destinée. Actif, entre 
prenant, armé d’une réelle instruction qui dépassait le niveau, et se 
sentant le courage d’escalader le ciel, Daniel avait bien prévu l'as 
saut et le péril de la mêlée; mais la terrible ares était, d'abord 
de trouver un terrain de ie. et, pour soulever le monde, decher- 
cher un point d'appui. Or ce diable de ROIS d'appui ne lui RS | 
pas facile à trouver. ES 
Pour l'heure, il arrivait de Paris, sur une lettre d son parrain, a 
le commandant Béraud, lequel, étant de bon conseil, avait promis 
de l'aider. Mais le plus gros souci de Daniel, à ce moment de 
réflexions sévères, c'était surtout une question qu'il avai ; résolu 
d'aborder ayec son parrain « sur une donnes complication de sa 
vie. x 
Élevé par une mère qu'il adorait, et qui n'avait réussi À. payer 
ses années de collège qu’en acceptant l'humble condition de dame M 
compagnie ou de lectrice chez la comtesse de Roucreïx, ilne 
s'était jamais connu de famille ni de foyer. À vingt ans, lorsqu'il 
s'était engagé, son acte de naissance lui avait révélé le triste 
mystère de leur abandon par ces étranges mots : — fils de 
M°° Marie-Christine de Fierchamp, pére inconnu. — La pauvre 
mère n'avait jamais osé aborder une aussi poignante confession. 
Quant à lui, résigné à une situation dont il n'avait jamais souf- 
fert, il avait redoublé de tendresse, et jamais une allusion n "avait 
troublé Deus deux cœurs éprouvés et confians l’un dans l’autre. 


NA 


qu’il IL savait, c'était que son parrain, le commandant Es 


it le dépositaire du secret de sa vie. « 11 apprendra tout, quand 


_tusc 1 un homme, » avait-elle dits Gette parole gravée dans son 
esprit r lui avait laissé d’autre impression que la conscience d’un 
_ malheu iérité par el J't tu, sans pe, attendant 


n'étal point : sans Fnac : autrefois. Sa nn he 
st la fabrication de l’horlogerie, qui occupe la presque 
“de ses habitans. Bâtie sur le Doubs, elle est en outre un 
centre de _batellerie pour le transport des houilles, en tout ce bassin 
où abonc dent les Hsines et les orue fourneaux. Toutefois, malgré 
1 de mmercial et la population ouvrière, la ville est 
. d'ordinaire jap peu animé; pourtant, ce matin-là, Daniel la 

_ trouva singulièrement agitée. C'était jour d’élections communales: 


et péroraient, devant l'hôtel du Cheval blanc, orné pour la circon- 
_stance d’une immense bannière tricolore qui semblait faire honte 
au drapeau du gouvernement, lequel pendait modestement étriqué 
au-dessus de la porte de la mairie. Une douzaine de tables, sorties 
en avant du cabaret et chargées de brocs et de verres, disaient assez 
que la politique altérait les gosiers. Les meneurs faisaient cuis 

hi bulletins de vote. 
Pre l’autre côté de la place, le riche café Minerve n’était pas 
rempli, quoique plus calme d'apparence à cause de sa clien- 

eralus. bise qe 


— Tiens, voilà M. Perrin qui va rejoindre les jésuites! dit un 
ouvrier désignant un Poone on du lieu qui se dirigeait 
vers l'estaminet, 

— On dit que le commandant est avec eux, reprit un autre. 

Le commandant Béraud? allons donc! Lui, c’est un bon! 
C'est pour cela qu’il n’est plus maire et qu’ils ont tant intrigué 
contre lui, Mais ils ne nous empêcheront pas de le faire passer sur 
la liste du conseil municipal, 

Des filles en déshabillé coquèt, sortant de la messe, passaient, 
s'arrêtant aux étalages de quelques marchands forains. 


Venant pour la première fois dans le pays, Daniel s’informa de : 


la demeure de son parrain, auprès du pharmacien qui était assis 
devant le seuil de sa boutique. 
— Le commandant Béraud, sérgent? — C'est à Là Pétaudiére. 


Prenez cette rue à gauche, et marchez jusqu'aux enclos : là, tout le 


. monde vous l’indiquera. 
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Sur la place Nationale, les gens endimanchés discutaient affaires 


e fes te Fe à Ses d sent Un on | 
milles s’alignait encore dans une certaine appaciin najestu! 
et laissait deviner. Jam norce d’un parc disparu. Les deux € 


un domestique en blouse parut sur le seuil ue 


_n’avais pas su que monsieur vous attendait. 


_penté pour le harnais, sa tête grise, et la barbe qu il portait tout: 


'alléo d ed NS-ARS vas à 


hectares qui en. restaient à catte:Mairel étaient modesteme. te 
d'une haie. RENE 
Au bruit de la sniree que faisait fini ll | 


— Ah! monsieur Daniel ! s’écria-til joyeux. =" A 
.— Bonjour, Gervais! dit le sergent; mon parrain est-il là? A 
— Oui... Ah! comme vous êtes grandi depuis le dernier» 
du commandant à Paris!..Et des moustaches l.. Ge que. c'est! que 
de nous ! Je ne vous aurais pas reconnu.sous votre: suites si . 


Tout en exprimant sa surprise, Gervais avait. nya de PR 
meublé du traditionnel velours d'Hgehe tite et, nr sect unes . | 
porte, il annonça l’arrivant. ATP 

Dans le demi-jour de la pièce, où tous là thus étaient fer SUR 
més, le commandant était assis dans un grand fauteuil. | ni. 

— Ah! c’est toi, gamin ?.. dit-il, Embrasse-moi sans me secouer, Pr. 
car j'ai ma satanée névralgie. 20 

— Ah! mon pauvre parrain !.. Et Gervais qui ne m'en dits fépnil Fil 

— Bah! nous pouvons causer, ça me distraira de ce coquin de 
trou que j'ai sur le crâne et dont il me: faut souffrir tous les mois. 

La vie fait l'homme et lui crée fatalement une sorte des ‘type Een : À 
le coramandant avait gardé dans sa voix un peu mâle et dans son 74 
accent net cette décision qu'un officier supérieur ne perd jamais, 
il n'avait pourtant rien du soudard. traditionnel. Grand, sec, et char-" 


entière, coupée en brosse, lui donnaient ce cachet de résolution” 
froide des hommes nés pour l’action. Rien qu'à le voir, à la ver- 
deur de ses soixante-deux ans, on devinait; qu'un fait brutal avait: 
dû le reléguer aux champs, et son histoire, en effet, tenait enMtrois. 
mots... Ghef d’un bataillon de chasseurs, à l'assaut de Malakof,‘un 
éclat d'obus avait arrêté sa carrière juste à l'heure où sa bravoure 
héroïque lui valait, avec l’ordre du i jour, la croix d’officier. Quelques 


milliers de francs de rentes et sa pension de retraite lui: suffisaient: 
à La Pétaudière, qu’il avait héritée d’un oncle: 


de nouvelles terminés : 


Eh L bi 2 al 1 vol 


L SR re 
ne We fre 


8 : ade affaire que je viens passer quel- 


bitions de gloire ou de fortune. 


ma mère et la mienne à gagner tout d'abord. Elle à tra- 
jour nous deux jusqu’à ce jour, c’est à moi de prendre sa 
ce et de la soutenir à mon tour... Quant à mes ambitions de 
+ gloi ne ser viendront qu'après... Ge luxe-là, 


savez q ste n'est DA une question de cour age et 
rar es h | 
né Comme tu y vas, ral 


parrain, 

Fee meserviräit d’avoir passé deux baccalauréats d’une façon si 
brillante si j'ignorais encore que je ne sais rien!.. Sauf, pour le 
moment, ma théorie, que je possède sur le bout du doigt. HE 
vous que je vous la récite? 
__— Non, mercil dit le parrain,.. Au régiment, qu'est-ce que tu 
as fait? 
Je me suis par hasard préparé pour l'École polytechnique en 

ele de piston au fils du major. 
bien ! avec tes galons tu obtiendrais aisément une bourse... 
* Moimême ; je t'y aiderais. | 

— Oui, mais nous retombons dans les mêmes embarras. C est 
_ deux ans, quatre ans d'école, et au bout de ce temps-là une gar- 
' mison; Dieu sait où, et deux mille francs pour y faire vivre maman. 

Bon l'xeprit le commandant; alors il reste l'administration. 
un ministère quelconque. 

—‘Avec votre protection, c'est: mille francs tout de suite: #6 
mille six dans quinze ans, par voie hiérarchique... Mon parrain, 
f aime mieux mes coudées cote Avec de la volonté, de la poigne 

ebrdu travail, en toute carrière libre, et par notre temps, tout 
homme iélligent peut arriver... vous l’avez bien prouvé! 

— Oui, ma volonté n’a mené loin!.. reprit le commandant. 
Ænrce cas, rabattons-nous sur ce que j'ai proposé à ta mère. Aurais- 
tu quelque répugnance à entrer dans une usine? oh 

Moi! -jy entrerai comme ouvrier si l’on veut!.. dit le sergent, 


tique qui lui était naturel... Je vous avoue même que, dans mes 


P 


edevent pe reprit le commen 
il s'agit maintenant de me éhoisié un 


mmand: int, cela doit dépendre un peu de 


ï e mai pas le moyen d’en avoir, mon parrain. Jai 


ne prenez pas cela pour de la HET : 


| bien que ce mot jurât avec un air de distinction un peu aristocra- 
| 


© neVOE DES DEUX MONDES. 


Sa réflexions, c'est précisément dans linda que je vais 


les plus grandes chances pour. MR: TE . È a 
— C'est ce que ta mère m'a écrit. Et, à tous hasa ai M me. 
déjä parlé aux Blaisot. + Re à 

| — Qu'est-ce que les Blaisot? LR Le sms 


_— Une fabrique d'horlogerie. s 4 D 
— J'aimerais mieux une industrie. plus importante. mais il ne 
me reste que soixante-deux francs de ma réserve du régimen 
vous pensez si je suis pressé!.. Va donc Lo les Rhraoti Cest tou- 
jours ça, en attendant mieux! : 
Le commandant le regarda avec un sourire. #8 
— Dis donc, reprit-il, cette petite industrie sans see. ça 
occupe plus de cinq mille ouvriers, et ça couvre une demi-lieue 
pays. 
— Que me dites-vous A2. s'écria Daniel. 


— Ça nécessite deux cents employés, une demi-douzaine d'in- 


génieurs, des machines de plus de mille chevaux... Tu vois que, 
si l’on te prend, tu trouveras là peut-être assez de travail pour, es 
ardeur… 


: — Mon parrain, je vois que j'ai dit une bêtise. Porter-la en n 


compte avec les autres. — Et dans quel endroit se trouve la fabri- 
que en question ? 

— À deux kilomètres de Baumet, | 

— Alors nous PRE avoir une solution prompte ? S ’écria Daniel 
ravi. 


demain. | 
— Si nous allions flâner par Jà aujourd’hui? 
— C'est dimanche. L'usine est fermée, FARRSRRL- 
— Quel dommage ! de 


— Sans compter qu'avec ma névralgie, je ne m'en .irais pas courir 


au soleil. 


— Cest vrai! Et même je vous fatigue, mon pauvre parrain, 


reprit Daniel. Voulez-vous que je vous laisse ? 

— Oh! tu peux rester avec moi, répondit le commandant A à 
Sa souffrance, Dans une heure, je prendrai ma potion ns soma 
et je t'enverrai promener. | 

— Tiens, j'irai voir les bâtimens de la fabrique. 


— Gervais pourra t'y conduire avec la carriole il wa justement | 


porter un mot d'excuse aux Blaisot, chez qui je devais déjeuner. 


— Mais cette lettre, moi, je peux la porter sans LR vous vous 
priviez de Gervais, | 


Le commandant réfléchit un instant. 


— Je peux du moins entamer l'affaire, et même te > présenter 110 


En Letat*-séiahe tes dé és 


Eu l'établissement, tu en verras aussi les maîtres, 


. Ainsi, vous avez M: 


N'ES ue Pon me prenne seulement, c'est tout ce que je 
! s’écria le filleul tout plein de cette belle vaillance des 


mn Éors, je vais récrire ma lettre, si c rat 10: qui la portes, dit 
Ft le commandant en se mettant à son bureau avec ces area 
de mouvemens qu’impose la névralgie. 

Il traça les quelques lignes suivantes : 


| € Mon cher Jean-Jacques, 


 « Je suis ce matin souffrant en diable. Impossible de bouger. Je 
Di profite du sergent ci-joint, de qui je vous ai déjà parlé, pour vous 
_ envoyer ce mot. J'ai trop mal à la tête pour insister sur de nou- 
_ velles recommandations. Tout ce que je puis vous dire, c’est ne si 
Ï avais un fils, je le jours comme ce garçon-là. 


| « À vous. 


D | . @ Marius BÉRauD, » 


FH. | c l “ ; 

— Tiens, lis ce que je mets, dit le commandant en donnant 

le billet à Daniel Depres qu'il écrivait la suscription de l’enve- 
Joppe. 


| à la lecture des dérniers mots, et que je suis heureux de vous 
1 avoir! 
— Tu es bête!.. Qui, par hasard, veux-tu que j'aide sicen "est 
le fils de ta mère? 

— Mon Dieu! si cela s ’arrangeait L.. Quelle joie de lui annoncer 
cette nouvelle ! (HSE 

— Est-elle encore pour quelque temps à Paris? 

— Jusqu'au mois de juillet. La comtesse partira alors pour Biar- 
_ritz. Que j'obtienne un emploi dans votre usine, et vous pensez 
ma mère me resteral.. Mais cela dépendra de ce que je vais gagner 
tout de suite, ajouta-t-il avec un soupir. 


/ 


dx 


LR 2 | MADEMOISELLE BLAISOT. k pp 78 
: dar reprit-il, puisque tu es si pressé de voir f dehors de Le 


= — Quelle chance si j'allais réussir! Moi qui avais si peur ais ÿ 
tas de délais et de difficultés, avant de me trouver une carrière Le 


— Dame! tu sais, cela dépend beaucoup de l'effet que tu pro 
duiras,.. puis, en! fin, des circonstances, peut-être d’une vacance 


— Ah! cher grand parrain, que vous êtes bon ! s’écria le sergent 


qua 
{Gest de marcher 


FL ERE — C'est maire mon RE : in: L nt, ajout 
 hésitant un peu, j'aurais re Sie " vous demande 
ss __ ment comme vous le dites, en homme qui va agir et k 
| — Je t'écoute. — Eh bien! tu restes coi?.. “joua parrain em 
voyant l'embarras du pauvre garçon. Re dep 85 CNE 
_— C'est que c'est un peu dificile à aborder, : | ‘4 
cieux. Et pourtant, il le faut! 5 +R 
— Si ce n’est que difficile, saute Je pas. | 
— Oui, il le faut ! répéta le sergent en 0 Euh hard 
Enfin, mon parrain, ajouta-t-il bravement cette fois, jusqu’à prése 
j'ai tout naturellement vécu en tutelle. Tutelle de ma mère, tutelle 
du collège, et, pour ainsi dire, tutelle. du. régiment, sous la disci- 
pline qui règle tout, même les duels, et j'en ai eu deux um « 
peu traides mais, à cette heure où-j'entre dans la vie, prêt 
à l’action et maître de moi-même, pour avoir vraiment mes coudées 5 
franches, j'aurais besoin,.. mon Dieu, je ne sais guère: _—.—. so 
vous dire cela, j’aurais besoin de me connaître enfin, pour n'ê Es 
pas exposé à des présomptions pas plus qu'à des dnidhés qi ne ne | 
sont point dans mon caractère, et dont je support | 
Vous savez si je vénère et si j'adore ma mère, et c'est ie pour. 
elle que je vous parle ainsi, car, vous le comprenez, c’est là un 
sujet que, avec elle, je ne Puis guère toucher : la ASE re âme ke 
en souffrirait trop, rés. 
— Allons, je t'ai CU Arrive : au fait. — Elle ne ta je ma 
rien dit? LP LS 
— Rien! si ce n’est une fois,. ie j étais en EE st | 
me recommander de m'adresser à vous quand j je serais un homme. 
Depuis, jamais un autre mot sur ce sujet n’a été prononcé entre 
nous. Elle sait que je suis' fier d'elle. Vous savez dansquelle ten= 
dresse nous avons toujours vécu. Je lui obéisten vous EE | 


Si vous croyez que le moment est venu. DÉC 
| — Enfin, qu'est-ce que tu sais?.. demanda le careni 
J Dame! je n'ai jamais entendu parler de mon père, comité 
% Daniel assez insoucieusement, Et, quand j'ai tiré autsort, j'ai bien 


été forcé d'apprendre la vérité sur ma naissance, sans en” être, 
je vous le jure, autrement troublé... Pas dire que je ne le serais si 
vous refusiez de me répondre... 

— Je ne refuse en aucune façon, mon: cher ami; pit es par. 
rain, et je trouve, comme toi, qu’il vaut mieux que tu sachesitout;. 
pour n “être ss nb de l'avenir, vers mére tu PT DE 
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". zx tête haute, et KT RATER de ta mère, comme tu le 
dépit d’un état civil mcomplet. Qu'est-ce que tu veux savoir ? 
Dre D’aberd le nom ‘den père, dit Daniel, | 
— Un He comte Aymar de Lantrac, qui était parent de ta 
mère. a 


) L 
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er rs s qu'il est mort? demand le ni d’un | 


1670141 


Le parrain ss b. pe s des son filleul. 
_  — Ah! ne cherche pas à t'expliquer! reprit-il. ‘L'histoire n’est pas 
_ Hongue. Une simple ‘infamie, use simple lâcheté, voilà tout! Ta mère, 
toute «seule’au.monde, à dix-huit ans, une séduction, un piège 
“indigne, une crédulité d'enfant ‘égarée par son innocence ur 
 leurrée par des promesses. .… | 
 Ge‘fut, enteffet, un roman vulgaire que raconta We om. 
Michitiins sans fortune, à la-mort de sa mère qui ne vivait que 
“d'unetpension/de l’état, Christine de Fierchamp avait été recueillie, 
en attendant qu’on lui trouvât une place quelconque d’institutrice, 
par les Lantrac, parens riches, que l’orgueil du nom contraïgnaït à la 
protéger. Veuve, et fort lancée dans le tourbillon d’une grande exis- 
tence, la comtesse de Lantrac avait un fils de vingt-quatre ans, objet 
d'orgueilleuses esp érances. Christine de Fierchamp, en deuil, vivait 
tvois mois, née, oubliée, dans cemilieu d’agitations mon- 
* daines oùelle était traitée-en cousine pauvre, quand, la belle saison 
venue, la comtesse alla s'établir en son château de Touraine, La soli- 
tude aux champs amollitles âmes ; l'ennui aidant, la comtesse s’aper- 
çut tout à:coup du-charme et de la grâce de l’orpheline, dont elle fit 
aussitôtisatfavorite-et sa distraction. Christine était belle, ardente à 
vivre, d’une haute intelligence. En son cœur reconnaissant, elle 
s'éprit d'enthousiasme pour eette bienfaitrice en qui élle crut retrou- 
xer une mère, .Un'acte de-dévoüment décida de sa destinée. Aymar 
de Lantrac, grièvement blessé-en duel, fut un jour rapporté au châ- 
teau. Christine le soigna, le sauva, pendant des semaines, ‘veillant à 
sontchevet,wpuis, le soutenant aux premiers pas d'une convales- 
cence qui dura des mois... La pitié est une pente dangereuse dans 
uncœurde dix-huit ans. Ils étaient amis d'enfance, Aymar l’aima 
avec la fougue d’une passion sincère. Innocente, à n’avoif même 
pas la conscience d’un péril, elle crut à ses sermens, à l’honneur, 
à cette loyauté vulgaire qu’elle était trop droïte et trop fière pour 
suspecter. Il yeut presque, à cette séduction indigne, jusqu'à la 
réelle 2 Line d'une mère ne songeant qu'à son fils. 
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+ ie ART. infamie, répéta le commandant, soc: |: VER TE 
as — Et, après? demanda Daniel palpitant. D HN | 
“ANS _ — Après, Aymar de Lantrac parla vaguement d'un mariage _pro- 
mis, auquel la mères Opposa. Elle ture le départ jeune comt 
Sons pour l'Italie, il partit. | ' s 

— Et que devint ma tie alors ? reprit FAR à athoh RU 
| — Ta mère resta au château, espérant encore... Mais, fois ie 
plus tard, devant un autre malheur plus complet, M"° de Lantrac 

l’éloigna pour étouffer une déplaisante affaire. Et elle lui offrit une 
rente de douze cents francs. Inutile de te dire que ta mère la FfUEAL 
avec mépris. RL 

— Mais lui? lui enfin? répéta Dar + NN INR. 

— Ta mère lui écrivit. J'ai là trois lettres qui t OP et s 
par lesquelles il répondit en exprimant ses regrets. d'une opposi- 
tion formelle et déclarée... qui rendait tpsanible toute désobéis 
sance... 

. — Et ces lettres, pouvez-vous me les ME reprit Daniel. 

— Assurément! puisque je n’en suis dépositaire que pour te a 
garder. Tiens, prends cette clé, ouvre le second tiroir à En de 
mon bureau, et cherche un paquet à ton nom. : ENS 
Daniel eut vite trouvé. Le commandant fit sauter la cire de l'en- Er 
veloppe, en tira des papiers jaunis. 
— Tiens, lis, dit-il, et tu sauras tout. 
_ La lecture faite, Daniel replia tranquillement les trois lettress. te 
— Cet homme était un fier lâche, reprit-il au bout d’un instant. 
— Peuh! il y a des gens qui appellent cela une escapade de jeu- 
nesse !.. Tu en verras bien d’autres! ajouta le parrains. | 
— Et vous dites qu'il vit encore... Où çà? | ] 
— Dans sa terre, à une douzaine de lieues d'ici. C’est une “abille .S 
originaire du pays. Ils sont une dermidnenie de cousins du fn | 
nom. PRES + 
_ — Et quel en: est-ce, monsieur-mon père? US ARE 
— Oh! un personnage important! Et, de plus, ne un des 
chefs du parti clérical dans le département. | 
| — Grand bien lui fasse!.. Ouf, me voilà allégé! — “tre c'est là 
tout ce malheur que ma pAUTES mère a toujours tremblé de m' dl 
prendre ? 
— Ah! elle a eu une plus A souffrance reprit le comman- 
dant. 
— Laquelle? 
— Celle de vivre dans l angoisse, dans la crainte Fr te “ie et 
de voir ton père te réclamer, te reconnaître, revendiquer ses droits 
sur son fils, Par bonheur, cette idée ne lui vint pas. 
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yre! — Enfin, je vais donc pouvoir la consoler! 
: — Veuxu 8 je lui écrive notre entretien? 


= *— Non, laissez-moi la revoir pour tout lui dire. C'est de moi sul | 


qu’elle doit apprendre que je vous ai interrogé. 
PA ee as Lis CHE vaut mieux, Tu n'as Fe rien Ls me 


=, 


mn Là votre aide, ma mère a pu m'élever. J'ai compris, tout 


_ enfa | que vous l’aviez soutenue, guidée, protégée. Aujourd'hui, 
_ cest avec moi que vous continuez votre œuvre. 
=  — C'est bon! c’est bon! interrompit le commandant. Alors, tu 


_ vas aller avec ce mot à l'usine... et me laisser ce As-tu apporté 
ton bagage ? MESA 

ne — Non, je l'ai Yaiséé à la gare,.. bien qu il ne soit pas gros. 
ie _ Bon! péipasahl ira le prendre. | 


| IT. 


— 


« A douaté: do) fait les hommes. » Si ce grand mot n’est 
pas toujours vrai, il a, du moins, la chance de l'être pour les âmes 
_ bien trempées. Fils d’une génération que l'idée {du ‘relèvement et le 
_ passage sous les drapeaux ont déjà rendue plus virile, entre la saine 


rudesse du collège et la tendresse d'une mère admirablement douée, 


Daniel avait senti suffisamment la rigueur du sort pour s’accoutu- 
mer à l'effort. Sans rien avoir d'un héros de roman, il avait surtout 
dans son heureuse nature cette grâce d’état de la jeunesse, l’enthou- 


siasme, la foi en l’avenir et cette croyance instinctive au bien qu’une 
q | 


énergie rare dirigeait naïvement. Affermi par le sentiment du devoir 
- contracté dans la vie de soldat, il était à ce joli moment d’éclosion 
plein d’orgueil, il était un homme, il avait vu le feu des batailles, 


couché sur la dure, sous le ciel, et conduit crânement des hommes 
à la mort. Vingt-quatre ans, l'esprit ouvert et le cœur on 1 


- Enfin le monde était à lui, voilà tout. 


Renseigné par Gervais, Daniel de Fierchamp MArSLKS donc, res- 


_pirant à pleins poumons, comme il suivait le chemin de Blaisot- 


bourg, délivré de son plus grave souci. Accoutumé à une sorte 


d'isolement, il s'était fait, sans même y songer, à une irrégularité 
de condition dont il n’avait jamais ressenti le moindre-trouble. 
L'idée cuisante de n’être pas le fils d’une honnête femme ne lui était 
jamais venue. Cependant, parfois cet inconnu de sa vie l’effrayait 
je er Ce qu savait à cette heure le Soulsgenit enfin d'un 
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| | MADEMOISELLE BLAISOT, ae es 
DENT ‘pauvre mère! s’écria Daniel accablé.— Et elle a vécu dans 1 


rr 41 are le reste, je le sais mieux que vous. ré Sais | 


| longtemps r redouté d'aborder? Et, déjà victime,felle ava COR 
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= — Quoil c'était à ce grand secret, ce aodties qu lle 


tremblé devant lui comme devant un juge! Il lui sc Mel | 
une fois, comme il lui disait ingénument qu'il était, rpagr d'elle. 
l'avait vue rougir et puis pleurer! Avec quelle joie il allait-Ja forcer 


_ à relever la tête! Assuré de n’avoir plus à craindre quelque malheur 


ignoré, ilen vint à cette étrange réflexion : un père! il avait un +5 
père ! Et ce fut avec un étonnement profond qu’il s’aperçut quece 
mot n’éveillait en lui qu’un sentiment hostile sd + ds. 


par qui sa mère avait souffert. gere 


— Bah! c'est à rayer de notre vie! se dit-il. Songeons d'abo à à | 
_cette place qu’il me faut tout de suite, à tout prix! RS. 


F2 


À ce moment, comme il atteignait le haut de‘lafmontée qi com- ne 


mence à la sortie de Baumet, il découvrit tout à coup le but de sa 


course. Au fond de la vallée, avec ses hautes cheminées, ses ate- 


liers, ses bâtimens immenses, et plus d'un millier de maisons grou= 
pées autour d'elle, l'usine des Blaisot semblait avoir l'importance 


d’une seconde petite ville, d'où partait un chemin de fer d'une dizaine 
de kilomètres, allant se relier à la grande ligne de Lyon. Hi 


_ — Diable! dit-il, le parrain avait raisonstil pourrait y avoir là de 
quoi m'occuper suffisamment, si l’on veut de moi. | 


Il eut bientôt gagné la berge, qui était son chemin t tout tracé, 


suivant les contours de la colline : un chemin charmant, bordé de 


saules et de trembles sur la rive gazonnée; le cours tranquille du 


Doubs; puis, de l’autre côté, la plaine accidentée remontant ju | 


qu'aux crêtes des Vosges, que l'air pur teintait de bleu. 
Un garçon de quinze ou seize ans, assez débraïllé, qui descendait 


aussi la route, s'étant approché de lui pour lui demander du feu 


pour sa pipe, il l’interrogea sur une assez belle: bâtisse _ se 


cevait à mi-côte, regardant la rivière. 


— Ça, c’est l'hôpital à MIE Blaisot ! répondit le gamin, qui 


s'était mis au pas militaire avec lui, suivant le:même chemin.” 


— Est-ce que tu travailles à la fabrique? reprit Daniel, qui vou- 


lait s’instruire, 


— Ah ! ouiche!,, Moi, je suis en apprentissage chez M. rai | 
Faut trop d’affaires pour être à Blaisot-bourg.… Et puis il y a les - 


jalousies de Baumet contre les mécaniques, qui ruinent le métier. 
J'aime mieux ne pas y être quand on ira tout y casser, 

-— Àh! on doit done y aller tout casser ? 

— Ça, on ne sait pas! Mais ça se dit toujours, bien qu'il paratt 
que ça se dit dure quarante ans qu'ils ont, commencé la concur- 


ie none St AN Ne 


ce. Les anciens fabricans de la ville sont dans la rage, parce 
tous les ouvriers s’en vont là-bas... Mais on compte tout de 


même Sur une grève nn bien qu’elle ait 


ette Rate Le qu’ ’est-ce que € ’est? Fu à le 
désignant une sorte de joli cottage à terrasse dans le 

] jouaient des enfans. 

re | rèche à Me Blaisot, répondit le à gamin, 
st à, mais bob la marquis 

Mie Blaisot, demanda-til c'est sans doute la fille du Puel de 

À E7 y 


:  — Non, c’est sa nièce, la fille de M. Firmin, qui est mort, ce 


qui fait qu'elle à hérité d’un tas de miHons, sans compter qu’on 
dit qu’elle a aussi la moitié de l’usine. 
En causant, ils étaient arrivés à l'entrée de Blaisot-bourg, où ke 
/ mauvais drôle bifurqua, 


Tout en‘gagnant la demeure du grand industriel, Daniel se pré- | 


un superbe discours, sérieux, mais modeste, I # agissait, 
sans éblouir, de révéler un fond de facultés rares. S’'imaginant 
 Finterrogataire pui allait spin il se posait des questions , les 
| résolaite… eLE Aide 
Comme il arrivait FER une villa & fort grande APPAEE 
M. Jean-Jacques était en tram de lui offrir d’être son associé. 
— Dites-moi, mon brave, voulez-vous me dire où demeure 
M. Blaïsot ? demanda-t-il à un homme en blouse, armé d’une lance 


de pompe; et'arrosant du dehors une rangée de lilas en fleurs qua 


débordaient sur le mur. 

= C'est ici, répondit l’homme sans cesser son ouvrage. 

— Tiens! comme ça se trouve, reprit Daniel. Et pi chez Jui?.. 
Savez-vous si on peut le voir ? 

— Ouil... Attendez que j'aie pri ce coin- -k, a je vais vous 
faire entrer. 

Touchant si brusquement au but de son importante ét. 
le sergent eut ce léger battement de cœur qui saisit tout solliciteur 
peu aguerri... S'il allait être éconduit?,. Presque heureux d’un 
répit à ce moment solennel, pendant que l’homme arrosait, il con- 

_ sidérait, au-delà d’une belle pelouse, un péristyle monumental et 
les larges baies ouvertes d’un grand salon baigné d'ombre, les stores 
à demi baissés, Les sons d’un piano, sur lequel on jouait du Schu- 
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quise de Carabas, pensa Daniel... 
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des cuivres, ne bougea pas. "Vu _ 


| man, arrivaient vaguement jusquà lui " dé dos | Le: 


denrées 


Pat rie na dit enfin l'homme, « en fn Je robinet de sa 0 


FR qu'il posa en dedans de da putes sp quoi il mar 
Daniel suivit. Deus anne un à domestique, ui 


_— Annoncez que je viens de la part ä commandant Bérauds li 
dit le sergent. 


:— C'est inutile, “os l'homme à de pompe, en auvrant le Fe 


porte du salon et y pénétrant tout droit, suivez-moi. & 46 
Au bruit de l'entrée, le piano se tut, une > jeune pe sonne 
et s’effaça dans la pénombre., . ét i 


Une vieille et forte dame, qi iieotait, eut une ‘exclamation ce À 
d’effroi : mi 
_— Ah! mon Dieu! Jean-Jacques, comme te voilà fait! dé 


t-elle. Tu as chaud, et tu es mouillé comme un barbet.… 
Daniel n 'entendit que ce seul mot: « Jean-Jacques, » adressé à 


son introducteur, que, depuis dix minutes, il traitait comme un 
jardinier. Il devint rouge jusqu'aux oreilles, absolument déconte- 
nancé, tandis que M. Blaisot ôtait sa blouse. Le fil de son discours: 
brisé, planté sur ses deux jambes, après une telle méprise, il'atten-. 
dait que le parquet s’entr'ouvrit pour l’engloutir,.…. lorsqu'il entendit 


ces mois : 


— Vous venez de la part du commandant Béraud. Est-ce qu il ne 1e 


vient pas? 
— Non, monsieur... c’est-à-dire... si, monsieur, je viens de’ sa 


part, balbutia Daniel, s’embrouillant en voulant répondre à la fois à 


cette double question. 
. — Alors il vient?., reprit, M. Jexn-lacques, il n'est pes me 
lade? 

— Non, monsieur, c’est-à- abe si, des répliqua Dante: 


| jouant de malheur ayec des Hier OST ARRR à deux sens opposés l'un 


à l'autre, 


— Asseyez-vous, mon cher monsieur, dit sérieusement la sie s 


dame de son ton un peu brusque. : 


Daniel se vit perdu. Ce malheureux début ruinait ses espé- | 


rances. Il songea presque à s’enfuir, pourtant ils ’assit, : 
— Voyons, débrouillons-nous, ajouta M. Blaisot : Béraud vientil. 
ou ne vient-il pas ? #* | 
al Non, monsieur, il est malade! répliqua Daniel, se racerochant 
ein. 4 


Mais au ton trop précipité qu’il mit, ce coup-là, dans sa réponse, 
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sauva cette fois le sergent. 
+ — Mon Dieu ! monsieur, reprit-il quand le dernier rire eut cessé, 
pardonnez-moi ces ridicules réponses... J'ai été pris d’une affreuse 


terreur ep entran dans 60 FRE à la passe que je venais de com- 


el.. dit la vieille dame, qui avait repris son tricot, j'ai l'air 
in neveu de quatre sous... 


__ 1 Ah! je te conseille de parler, toi, riposta M. RENE avec tà 
LE robe à baldaquin !... | 
— Ma robe à baldaquin m avantage, dis donc, vilain Ealbone 
nêtel.. Etqu’est-ce qu'il lui arrive à ce Béraud, qu il nous plante la? 


demanda-t-elle à Daniel. 


— Une névralgie, madame, et voici une 1ôttre dont il m'a ir 


pour M. Blaisot. 


— Il fallait donc le Hire tout de suite! 


Pendant que M, Jean-Jacques lisait les quelques lignes de recom- 
mandation qu'il avait tirées de son livret, Daniel, tout à son 
_ affaire, rappelait son courage. Remis de son émotion, et tout prêt 
à répondre aux questions qu'il s'était préparées, il se tenait ferme ; 
“un peu gêné pourtant par la présence de la forte dame et de la 


ieune personne, qu’il n'avait pas prévue. 
Mr Merlin, femme de soixante à soixante-cinq ans, d’un embon- 


| point sérieux, avait un air rébarbatif des plus inquiétans. Des traits 
accentués, qui avaient dû être jadis très beaux, le nez un peu bus- 
 qué, le teint bistré, avec de grands yeux de charbon; un certain 


duvet noir-estompant sa lèvre en guise de moustache; des cheveux 


aile "de corbeau, mélangés de gris ; le ton brusque, avec des façons 

hautes et délibérées,. tout cela lui donnait un aspect à décourager 
_ les plus braves, 

Derrière son fauteuil, à demi cachée dans un recoin d'ombre, la 


fameuse M Blaisot, que, sur les récits du gamin, et sans qu’il 


- sût pourquoi, il s'était représentée comme une vieille fille, n’inti- 


Midait-pas moins Daniel. De grands yeux bruns dans un visage un. 


peu pâle. Était-elle laide? était-elle jolie? La tête, fine, avait une 
attitude naturellement hautaine. Dans ce contre-jour, qui dissi- 


mulait ses traits, elle faisait à Daniel lei d'une FR trou- 


 blante. ES 


M. Jean-Jacques était un homme de cinquante ans, aux veux 


blond roux grisonnans. Des traits énergiques taillés à coups de 


serpe, une barbe inculte. Alsacien d'origine, il avait dans ses 
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se Oui, monsieur Jhe avec. mon congé d Léfinitif 
à répondit-il d’an ton Jaconique et dt 4 comme 
mon capitaine. ER ÿ Fee sh 

- —Ah!.. Et vous cherchez un emploi? RU 
'e _— Oui, monsieur. … Voilà mon dvret. et mes é ts de 
SES NICOLE TL  . 
Fe | L'industriel prit le doren que Daniel Jui tenais et le. feuillet: 
“un instant d’une main machinale. Puis, du même air tranquille : HET 

— L'état militaire ne vous plait donc pas? ea > ba dr: sl ë 

ee __— Si, monsieur, mais. je suis obligé de le quitter. He ea Kh cu 4 
ME: co  Pourquoi?.. Vous aviez Rrune-carrière di "4e dou ae 


“2 — (Cest vrai... Mais 16 ne FE es le “suivre, a cause di | 
Au à maman, 00 RSR | 
* Ace mot ingénu et Ar qui lui sie pli Je pauvre Daniel à 
a eut un véritable sursaut. Il vit Me Merlin et-Me Blaisot me | 
Mn - . un sourire. Par surcroît, M. Jean-Jacques ajoutas 
| — Et pourquoi ne veut-elle pas, votre maman? à 2 
. Le visage du sergent s’empourpra des teintes du: coquelicots: MERE‘: ° 
— Ma mère ne m’en empêcherait pas, monsieur, vis de | 
ment, c’est moi qui ne veux pas la laisser seule. D D 
— ÂAhl.. Votre mère n’a qe. VA NT El 
— Oui, monsieur. Sr DE ALL RARE ‘ 
— Et qu'est-ce qu'elle fat 27000 Abe 29h > 4 
— Elle est dame de compagnie chez Mu la comtesse de ou 5 
croix, répondit bravement Daniel.  : ARLES CONS 
ps — Et votre famille? D 
— Nous n’en avons pas. C'est pourquoi, vous le comprenez, je 
. Yeux pouvoir rester près d'elle. dde a la 
me si, de son côté, elle CE chez la comtesse ne Rou- 
croix?.. UT 


— Elle n’y demeurera plus, monsieur, sitôt que, moi, ,] "aurai une. 
place, ir 

— Hum! fit Jean-Jacques, réféerd Enfin nous verrons ce 
qu'il y a à faire, Vous nous êtes recommandé par notre ami Dabireres 
nous trouverons peut-être À vous caser.… | 


1 7 i 2 A cette conclusion vague, tout s'écroule pour Daniel. Depuis son 
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>, ses grandes espérances s’en allaient une à une à vau’eau; 
son for intérieur, tout lui disait que le tour bizarre de ce 


É- malins entretien devait laisser de lui la plus déplorable 


rogatoire, dont les réponses étaient si bien médi- 
provoquer des ouvertures brillantes, Ja fameuse lettre de 
tout cela s'était effondré pour faire place à cette série 
aestions banales par lesquelles on procède à engagement d'un 

restique Il ci une horrible douleur, 
ei  Blaisot lui rendait son livret, il se leva pour prendre 


É 


; # Fe bien! éù Dee, dit Mr Merlin 2 au moment où il 


te ébauchait devant elle un grand salut. 


_— Madame... balbutia-t-il. 
_ — Est-ce que vous m’ avez assez vue?.. Et le déjeuner? 
À Dar, reins k ne savais pass. je n'avais a 


: espéré. M: 


— En voilà un sergent y Vous remplacerez Béraud, puisqu ] est 


malade, Est-ce qu'on ne se nourrit pas dans la troupe? - 


— Ah! madame, je vous jure que si! dit en riant Daniel, émer- 


| veillé tout à coup de ce retoür. 


— le crois bien! Avec ces dents insolentes!.. Allons, ajouta- 


| t-elle en déposant son tricot, vous allez m'ofrir votre bras de guer- 


rier pour un tour de jardin en attendant 39 ‘on serve. Fillette, 


donne-moi mon chapeau. 


Me Blaisot se leva. 
Comme elle paraissait dans la lumière, Daniel eut presque un 


geste d’'effarement qu’il eut peine à réprimer, surpris à la’ fois par 


deux sentimens, l’un d’admiration, l’autre de pitié, 

Avec une tête d'ange expressive et charmante, M'e Blaisot était 
bossue,.. ou certes peu : s’en fallait, car, quoiqu'elle fût grande et 
de taille assez bien prise, la saillie de ses épaules trop hautes atti- 
raittout d'abord le regard. | 

Pour comble de malheur, il sentit en rencontrant ses yeux qu’elle 


_ devinait l'impression qu’elle produisait sur lui. 11 devint encore 


plus cruellement confus, à un sourire d’ironie qu'il crut voir .errer 
sur ses lèvres. 

— En route! dit la grand'mère. 

Une fois au jardin, qui, de ce côté, précédait un immense parc 
aux ombreuses allées, Daniel, de plus en plus abasourdi, eut la 
réellewisiond’un désastre. Après une tellesuccession de maladresses, 
que pouvait-on décidément penser de lui? Pendant que M. Jean-Jac- 
ques.s'arrêtait sous la vérandah près d’une table chargée de jour- 
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haie M Merlin quitta le bras du sergent pour L 
_ massif. | 7 
ver Tenez, LE rcon dit-elle, et prendre da la 
là-bas, une des corbeilles vides que vous trouverez " dro 

de la porte, nous la garnirons. PRE ge 

. Daniel courut et rapporta l'objet, puisqu' ‘on le faisait travai 
il voulait y mettre au moins du zèle. de DEA 

Comme il revenait, M”° Merlin see en contemplation d 
plant de rosiers. L TE a 
.— Ilme semble que tous ces bob bee sont un pe 
sans, lui dit-elle, regardez donc. | | + 

— Oh! pas du tout, madame, répondit Daniel, Un AE 
tout Parisien, il n “entendit GROSSE rien aux Li: - du ardi- 
nage. | PRET | FU 

— Vous croyez? TS SR NRAPRE A 

— Ils sont, au contrairé très vivaces, soviil avec aplomb. Le 

— Ah! ouiche!.. vous verrez ça dans un mois! : 

Dans un mois!.. À ce mot, Daniel eut encore un sursaut. Dép #0 
un mois... mais alors il était donc quesdo de lui donner un 4 
emploi? “Ch 

Tout aussitôt, jaloux de plaire à la bonne dame en se rangeant à 
son avis, au moyen d’une petite restriction d'amateur, il se: pencha 1 
pour examiner les bourgeons. Puis, songeant que la dernière semaine 0 
avait été très pluvieuse aux manœuvres : . A 0 

— Effectivement, reprit-il, il se pourrait bien qu e eussent eu J 
un peu trop d’eau. ok, LL EU4 

— Cela vous fait cet ets n'est-ce pas?. | a ass à "4% 

— Oh! oui. + ORNE 

— Là, tu vois, Jean-Jacques, cria Me Merlin à M. Blaisot : “oil | 
le sergent qui trouve aussi que les rosiers ont trop d'eaul.. Avec $ 
ta rage d’arrosement, tu finiras par les he | pre 

Daniel resta foudroyé. 

— Tu ne sais pas ce que tu dis! ni qui non plus! C'est une 
espèce qui craint les terrains secs, riposta M. Blaisot. Ati 

— Est-ce vrai que cette espèce-là craint les terrains secs? demanda 
à mi-voix la grand’mère à Fierchamp. 

— Mon Dieu! madame, je n’en sais rien, confessa-t-l, effrayé de 
cette nouvelle déveine. | 

— Hé!.. Jean-Jacques, il n’en sait rien | reprit M®° Merlin, 

— Parbleu! répondit M. Blaisot sans se déranger. | 

Le pauvre Daniel, réellement ballotté entre ses espérancesetses 
craintes, se désotait de plus en plus à l’idée de la déplorable “1 
impression qu’il devait produire... Marchant de balourdise en E 
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À] HET: 
ne. certain qu'il donnait de lui une opinion qui le classait 


lée comme un garçon nul et stupide, il n’osait plus parler, 
FE -# parce Eur était loin d’être un sot, de peur de tom- 
encore inconsciemment dans quelque autre maladresse que 
erriD. e Mme Merlin. 
— Eh bien! à quoi pensez-vous? lui dit-elle, comme il restait 
vec sa corbeille, oubliant de la tendre aux fleurs qu “elle 
pus avez l'air de porter le diable en terre. 
- Hélas! madame, reprit-il en se rapprochant vivement, je 
e . je viens de dire encore une bourde, à propos de ces 
ôrs... Depuis quinze APnÉ il arte PoEnon à Ar 
FE 
— Tiens! ici nous avons été grillés. | 
— Etil s'ensuit que, sans le savoir, jai paru critiquer les arTo- 
sages de M. Blaisot. 
—— Bah! nous ne faisons que ça... Et ça lui est bien égal, allez! 
— Oui, mais de ma part, à moi, qui viens pour tâther d'obtenir 
chez lui un emploi. 
 — Comment! pour tâcher d'obtenir? Eh bien! est-ce que vos 
réflexions ne sont pas faites? 
= — Quoi! madame, vous croyez que je puis espérer ?.. 
-  — Pardi! puisque Béraud vous recommande. — Passez-moi donc 
- le-grand sécateur... Seulement il s’agit de savoir à quoi vous êtes 
bon... Quelles ont été vos études? : 
…— J'ai travaillé pour ! "École centrale, madame, 
—— Pourquoi n'y êtes-vous pas entré?.. C'était votre affaire. 
gs — Parce que ma mère ne pouvait pas payer la pension... 
+ — (a, c'est une fameuse raison. Quel âge a-t-elle votre 
maman? 
— vois ans. J uste dix-neuf ans de plus que moi, 
— Eh bien! il faudra me l’amener un dimanche quand elle arri- 
vera, que je fasse sa connaissance, 
— Ah! madame, que vous êtes bonne! s’écria Daniel d’un ton 
qui laissait naïvement percer la surprise. 
—— Dites donc, grand impertinent, je n’en ai donc pas l'air? 
— Ah! si, madame! exclama-t-il convaincu. 
— Bon, bon, l'effet de mes moustaches!.. Il faudra, pour sûr, 
querje cède à Jean-Jacques, qui me tourmente pour me faire la 
barbe... Ah! voilà l'annonce du déjeuner; vite, sauvons-nous, 
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Lorsque, revenu de toutes ses transes, Daniel se trouva à table 
à côté de M°° Merlin qui faisait face à M. Jean-Jacques, il lui sem- 


à jé positivement qu'il venait d'entrer Fr un rêve. C 
quelque rideau magique eût été tiré de devant ses yeux, 
tout à coup. son erreur Sur cet accueil qui lui a i d'abe 
| si glacial, et qui n’était que l'effet d’une am >onhon 
on it point su reconnaître. Il s'apercevait enfin que, toutes-chose 
ayant été sans doute convenues avec le commandant Bére à 
était au COLE traité d erniée comme Ave «sa de la F 


deux à trente- -cinq ans, à l'air posé. et avec des ; | 
rection un peu anglaise; l’autre, le docteur Cabag 
d'environ soixante ans, carré, trapu, à l’accent franc- OR 
prononcé, et en qui Daniel devina sans peine un hôte du château, +2 
à son parler ouvert et familier avec tous. :0 

— Diantrel dit-il en no M°° Merlin, quelle toilette à de US 
douairière, ce matin! s 

La somptuosité et le ton du service annonçaient un grand train " 
de maison. L'entretien se généralisa au hasard sur les questions 
intéressantes de l’usine, du jardin, des trayaux ou des expéditions | 
en cours. Le sergent devinait que -cette bonne franchise, qui ne 
s’occupait pas de lui, marquait.du coup son admission à une inti- 
mité plus cordiale au fond que des attentions ou des égards Ne 
à un étranger. US 

Ce qui le frappait surtout, c'était le ton de familiarité entre: = 
M“ Merlin et M. Jean-Jacques, une sorte de fonds de camara- 
derie fraternelle de gens qui ont travaillé, souffert, lutté, vaincu 
ensemble , attachés à la même œuvre, associés aux mêmesaffec- 
tions et à la même fortune. Il l'appelait Zoé tout court, ou parfois. 
emphatiquement « la reine, » comme elle l’appelait Jean-Jacques, 
monsieur l'Ours ou le patron. Esprit trèsoriginaliet plein d'humour, 
le docteur Cabagnou brochait sur le tout, avec une sorte de fran- 
chise de paysan du Danube du plus curieux effet. Mais ce qui: 
surtout surprit Daniel, ce fut d’entendre M'° Blaisot, assise près de: 
lui, qui causait avec Landon des choses de l'usine, tout comme: 
s'ils eussent parlé chiffons. Il était question d'une nouvelle 
découverte en chimie métallurgique. Daniel, tout frais émoulu en: 
sciences, put placer dans leur petit groupe quelques aperçus sans . 
trop de désavantage, et se montrer enfin sous un meilleur jour. 
M°° Blaisot lui fournit très courtoisement quelques heureuses occa- 
sions de réplique ; et, comme si elle eût été confuse d'aborder de. 
telles dissertations techniques : : 

_— Ne vous étonnez pas de ma belle inetrne ton ditelle en ae 


riant. J'ai une superbe écriture, d'où il résulte que mon oncle 
m'emploie à copier ses travaux... | # 


{, jes suis edutumée à l’effet que 
bien faite; mais voici M. Lan- 
| ra que je me C e avec un peu de l'esprit que 
lon prêt: confrérie. C'est pourquoi j je vous mets à l'aise tout 
de suite, Avode que mes amis souffrent pour moi. 


» levait, le “eu fini, pee aller sous la vérandah, où le 


é fut servi. 

Comme Daniel fumait un cigare, assis à l'écartavec % jeune gs 

| nieur: 
| dé Het PU fr cria Mre Merlin, si vous voulez vous prome- | 
ner, VOUS savez : Liberté, libertas! | 
— Mon Dieul dit naîvément Daniel à ne je suis encore 

to ébahi dévant un pareil accueil, 
n, répondit Landon, vous vous *E ferez!.. Et pour peu que 


Ve + HE sur ce point-là, du moins, je vous réponds de moi! ajouta 

pu men! Daniel. Et si vous voulez me soutenir de vos bons con- 
sels? si 

 — Très volontiers !.. D'abord, saVez-VOUS jouer au | billard? | 

— Oui. 

12 Eh bien! vous allez faire la partie du AA pour remplacer 
Jécommandant; car son dimanche lui semble déjà perdu. Venez. 
Monsieur Cabagnou, je vous amène un joueur, 

“2 Vrai? Êtes-vous fort? demanda le docteur. | 

— Si vous voulez bien m PORTE monsieur, répondit Daniel, le ; 
ferai de mon mieux. 

On gagna une très belle salle de billard, aux murs tendus de 
drap pourpre, dans des panneaux chêne et or, avec des appliques 
de faïence de Perse. Tout le monde avait suivi pour faire galerie. 
Madeleine s’arma du petit bâton à marquer les points : | 
- — En cinquante, n'est-ce pas?., dit joyeusement Cabagnou, tirant 
une superbe queue de son fourreau de serge verte. 

: — Oui, monsieur, répondit Daniel, tout heureux de capter la 
bienveillance du docteur. 


C4 


88 4 REVUE DES DEUX MONDES, | 

La partie commença. Dès les premiers coups, le sergent se révéla. 
rai, svelte, naturellement adroït à tous les exercices, dans sa vie 
de sous-officier les occasions ne lui avaient pas manqué > 

quer le jeu, et il en avait profité, | 
A la bonne heure! s’écria le docteur, que ses années d’étudia 
de son côté, avaient rendu d’une certaine force... Landon, 6 ce ose 
pas une mazette comme vous! 

La lutte, en effet, était fort belle. Au milieu de la partie, Daniel, 
qui s ’appliquait, avait une douzaine de points d'avance, qu'il garda 
jusqu’à la fin, malgré les prouesses et dUetqueS Feles séries" dé. 1 
Cabagnou. | 

— Oh! oh! Cabagnou de mon cœur, vous êtes joies battu! 
dit Me Merlin, déjà armée de son tricot, À 

— Bah! j'ai besoin de m’échaulfer, et j'ai livré trop de points jh 
Nous allons voir à la seconde manche, reprit Cabagnou. 

Mais, dès le début-de la revanche, Daniel, enflammé, servi par 
des coups heureux, prit un avantage encore plus marqué, élargis- 4 
sant son jeu et ramenant les billes avec un bonheur de précision rare 
tandis que Cabagnou, dérouté, s’exhalant en plaintes, manquait les 
coups les plus sûrs, en rageant contre la déveine... 11 n’était arrivé 
qu’à vingt points; son terrible vainqueur en avait déjà quarante... 

À ce moment, Daniel se trouvant près de Madeleine: | 

—— Mais, imprudent, laissez-vous donc gagner! lui souffa-t-elle à 
à mi-voix. | : | 

Le malheureux, à ce trait de lumière sur sa nouvelle dre 
fut si troublé qu’il n’eut réellement pas besoin d’user d'artifice 
pour commettre faute sur faute à partir de là. — Qu'avaitl fait, 
grand Dieu !.. Quoi ! imbécile et stupide, il n'avait pas compris qu “il 
froissait l’amour-propre LS de ses protecteurs en le battant ainsi 
à plate couture! 

Une belle série du docteur rétablit les chances. À cet arrêt subit 
dans sa déroute, le vieux joueur reprit confiance et se eu à plai- 
santer le jeune téméraire. à 

— Eh bien! et ce beau feu, camarade ?,; Il est. done dus 2. 
disait-il, au grand ravissement de Daniel, qui se voyait sauvé. | 

La partie enlevée, Daniel échouant à quarante-deux, l'honneur 
sauf, on en resta là, 

— Combien je vous dois de remerciemens, mademoiselle, pour: 
m'avoir averti de ma sottise! dit le sergent à Madeleine comme ils 
se retrouvaient sous la vérandah. 

— Oh! vous ne pouviezpas savoir, répondit-elle. Le billard, c’est 
le grand faible du docteur. Il est ravi de gagner tout le monde. 

Mais ne croyez pourtant pas que je vous aie sauvé d’un péril grave, 
ajouta-t-elle avec un fier sourire; quand vous aurez appris à con- 
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ue Are ami Cabagnou, vous l’estimerez plus HAE que cette L 
innocente boutade d’ amour-propre. Et 
_— Hélas! mademoiselle, je dois avouer que je me suis déjà Si. 
malencontreusement présenté ici. 

— Rassurez-vous, reprit-elle, ce n’est point en un jour que l'on 

: formera un jugement sur vous... D'ailleurs mon parrain Béraud Ph 
votre répondant. 

— Quoi! mademoiselle, s'écria Daniel surpris, le commandant 
_— Oui, comme il est aussi le vôtre, je le sais. Il nous a us | 
vous. De là ces avances que je vous fais, de par notre lien 
| Spiriue en attendant que nous devenions amis, si un jour nous 
_ devons l’être, ajouta-t-elle avec une nuance de restriction où il crut 
surprendre un fonds d’orgueil. 

Daniel avait trop de tact pour oser $ ’écarter d une FT COR | 

respectueuse, en ce tête-à-tête si plein d’encouragemens. 
:— Je m'eflorcerai de mériter ce titre, mademoiselle, A en 
s’inclinant, quand j'aurai pu vous donner de moi une ADMIN moins 
défavorable que celle d'aujourd’ hui. 

_ ….— Ne vous en mettez point en peine! Le Fans nous avait 
avertis que vous êtes un peureux, et vous l’avez bien fait voir. 

— J'avoue que j'étais si inquiet de ne pas réussir !.. Mais main- 

tenant, les bontés que j'ai rencontrées m'ont rendu brave. 

- — Je crois bien, un militaire ! reprit-elle en souriant. 

Par ce temps de service obligatoire, il faut le dire, rien n 'est | 
De charmant que ce sentiment de sympathie spontanée qui s’at- 
tache à l'uniforme. Fils et frères passant sous les drapeaux, il semble 
que ce lien du régiment, créant une sorte de solidarité de famille, 
éveille au cœur de tous, et des femmes surtout, une sorte de 
tendre intérêt à la pensée des êtres chers auxquels le même 
devoir s'impose et qui. paient, ou qui paieront cette noble dette au 
pays. Malgré les sceptiques, ce rude joug est comme un stage 
_ d'honneur qui dispense de toute autre caution. Les galons d’un 
sous-officier sont déjà le signe d’une jeune vaillance qui couvre son 
homme et répond de lui. Daniel ne pouvait se tromper à cette gen- 
tille audace de protection que lui valait son habit de soldat; pour- 
tant, si brave qu'il se dit, l’étrange personne de M! Blaisot l’intimi- 
dait bien autrement que les moustaches de M”° Merlin. Sous ces 
gracieuses avances, une sorte de réserve, poliment voilée, semblait 
marquer une si réelle distance qu’il l’eût presque trouvée hautaine. 

: — Alors, reprit-elle, vous comptez faire venir votre mère, si vous 
_ restez à Blaisot-bourg ?.. 

— Oh! c'est ma plus vive espérance, denis sel Nous avons 
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jour où nous ne nous quitterons plus. 


pour à ainëi dite vécu toujours séparés, et nous à 


— Eh bien! mon oncle Jean-Jacques. vous à a à 1 
bon souhait, qui ne dépend que de vous, sache Je 
jamais perdre courage, D'ailleurs notre parrain m'as 
alliée, ajouta-t-elle, souriante dans son attitude pleine de grâ 
calme. S'il vous survenait quelque crainte, n “OnbTien pas qu'il y 
presque parenté entre nous, ji : 

Daniel était de plus en plus rs da ce Jan 
dix-huit ans, où il devinait le naturel exercice a une super 
déjà conquise. Tout en écoutant une voix d’or où vibrait le ch: 
intimidé par ces grands yeux noirs qui se fixaient sur lesysiens 
avec une ingénuité si hardie, troublé enfin par. ce visage d’e 
qui lui souriait, il ne retrouvait plus du tout ce sentiment: Lt 
qui l’avait d’abord saisi. Revenu de son impression première, de 
“en était presque à se demander si, comme elle le disait si hardi- 
ment elle-même, elle était réellement bossue. Ces épaules aires | 
qui l'avaient d'abord frappé, il ne les voyait-plus. 

Mais l’entretien fut rompu tout à coup par l’arrivée d’un piles 
équipage qui s’arrêtait devant le perron. Sur un signe de sa grand'- : 
mère, Madeleine la rejoignit pour recevoir les hôtes au salon. « 
Les nouveau-venus, la comtesse Seaugée-Descombes et son fils, 

firent leur entrée sous la vérandah avecces grandes façons accom- 
plies de gens à l'aise partout où ils sont, 

Du rose et du blanc sur les joues, du rouge aux lèvres et ‘än TR 
noir aux yeux, avec des appas plantureux et une taille encore belle, | 
Me Seaugée marquait visiblement les cinquante ansdont.elle s'effor- 
çait trop d’atténuer les ravages. Une des reines)des salons del'em= 
pire, elle en avait gardé le goût des toileties A en femme 
qui n'avait point abdiqué, , 4 

Avec une certaine nuance de protection, qui semblait descendre: 
d’un nuage, elle embrassa Madeleine. | 
Ë ARS est toujours gentille comme un cœur, cette sr enfant Li 

t-elle. LE 

Puis, tendant aie la main à M. Jean-Jacques et au & 5e sh 
teur, qui lui offraient un fauteuil, tout en mesurant un salut col= 
lectif et discret x la ronde avec son élégance suprême, elle s'assit. 

—— Hé! mais, voilà mon sergent! s’écria tout à coup le ane 
comte, 

— Tiens! c’est vous, Seaugée?.. dit Daniel, reconnaissant dans | 


cet irréprochable gentleman un des volontaires d’un an qu . axe | 
eus dans sa compagnie. | | 


La rencontre avait produit son effet. 
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ge nue ne Daniel de Fram, ajouta mé 


it le petit gradé, la comtesse eut 
Svisageant hardiment Daniel qui 


11 ; dit-elle d'un | 


ages sur un ton qui faisait der de vieilles 
sinage, que confirmait, d’ailleurs, entre le jeune 

Blaisot, une sorte de camaraderie d” enfance, I l'appel 

elle l'appelait F 


! chère 2 LRU FAT le bell visites, que vous per- 


“EN biènie eee gr "est-ce sai à rai, de Mve Mer- 

rh. si j'allais à la concurrence? 

_— her lui reviendriez dans l'hiver. Songez donc, des malheu- 
reux’ proscrits ! Le service divin célébré dans l’ombre, malgré les 
_ persécutions! Des prières de martyrs!.. Le père Lange et quatre 
pauvres expulsés comme lui, recueillis par M"° de Gontrailles, sont 
»  àson château pour toute la saison. C’est nous qui devons donner 

l'exemple en ces temps d’exécration où l’on veut suppr imer Dieu. 

… — Bonté du ciell qu'est-ce que vous me racontez là? reprit 
_ Mr Merlin, je suis entrée dans mon église comme sur la place du 

7% marché. C est notre maire qui rendait le pain bénit. 

__  — Oh!wvous, je sais que vous êtes un esprit fort. Vous ne voulez 
* pas voir Jesabominations qui crèvent les yeux... Tout cela n'em- 
_ pêche pas que je viens vous voir ce matin en dame quêteuse.…. Nous : 

_fondons une école libre. 

— Il fallait donc le dire tout de arte répliqua Ms Merlin, 
Les écoles, ça rentre dans les affaires de Madeleine, | 

= Je serai très heureuse, madame, d'ajouter notre offrande : la 
‘vôtre pour uñ tel but, dit M'e Blaisot. 

= Le père Lange nous a promis pour les Combes deux frères de 
la doctrine chrétienne. Nous ne nous laisserons pas voler l’âme de 

nos enfans par cette indigne instruction laïque et obligatoire que 
Von prétend nous imposer. 

— Mon Dieu! madame, dit Madeleine en souriant, notre inétita 
teur est précisément un de ces affreux laïques!.. Est-ce que vrai- 
ment je volerais l’âme de mes pauvres petits?.. Et M. le curé qui 
ne m'avertit pas de mon crime! Giant porn Jui qui leur enseigne 
le catéchisme. 

— Aussi le curé, ma chère enfant, n "est-il pas favorablement 
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_ noté à l'évèché. Il pourrait bien se We ce Ha hs 


_ Va point caché. Et, quant à votre instituteur... | On 


mariage pour elle : 


dix-neuf ans. 11 faut attendre que j'aie l’âge de raison!" 


_ naître. 


lisme.. Le père Lange, qui à l’oreille de cn & D. 


_— Oh! celui-là, reprit M** Merlin, comme il est ici 
l'usine, de même que sa femme, qui tient l'école des f 
Lange n’y fera rien ete de HE C’est Madele 
l'évêque ! dt  - 
_— Voyez-vous la petite tète! s'écria en riant % comtesse. jel'at 
souvent dit : quelle merveilleuse petite supérieure elle ferait, dans 
une de nos congrégations, quand elle songera à l'avenir! "" 
À ce mot malheureux, rappelant la disgrâce qui supprimait ke. 


— Oh! madame, répliqua gaiement Madeleine, je n'ai pas encore ES 


— Oui, faites donc la modeste! Il n’est question que de M Blai- 
sot dans Baumet, de ses fondations, de sa crèche. Le père Lange, 
hier, en était tout chers et il a le pes vil désir de vous con- 


.— Le père Lange n'est pas : une bétel.. dit Cabagnou d'un ton 
doux, ; 

-— Ah! c'est vrai, affreux docteur, Il paraît que, vous sel dE vous 
êtes compères. ” 

— Parbleu ! dans une maladie- qu'il a fuite, il m'a à donné Ja pré- 
férence sur l’eau de Lourdes! 

— Aussi, tout païen que vous êtes, je vous ai mis sur notre liste 
de souscription, 4 

— Hé! halte-là ! madame la Sete c’est moi qui prierai le 
père Lange de s'inscrire sur la mienne, Ses douze malheureux frères 
et lui ont, autour de Blémonté, pour plus de sept millions de bons 
biens, dont ils se sont arrondis depuis trente ans... 

— Quel conte! s’ écria M° Descombes. C'est le bien des pau- 
vres ! 

— Des pauvres congréganisiesl riposta le docteur, en s éloigant 
sur Ce trait, \ 

À quelques pas, le jeune comte Ge avec Daniel et Landon. 
Les souvenirs du régiment, peu récréatifs et peu regrettés par l’élé- 
gant oisif, bientôt épuisés, il s'informa de l'heureuse circonstance 
qui amenait entre eux cette rencontre à Blaisot-bourg. 

— Diable! dit-il, lorsqu'il eut appris l'espoir de Daniel, mais c’est 
à périr d’ennui, ce trou d'usine! Vous trouveriez cent fois mieux à 
Paris ! 

Cela dit, comme autre chose, avec des façons correctes qui n’ex- 
cluaient pas un certain laisser-aller de camarade, le comte, obéissant 


DS LES 


cé. 4 sa mère qui l'appelait, rejoignit le groupe des gens 


te safuic lovaiti pour aller visiter les serres. Tout le onde suivit, 


pt de Mw Merlin, la discrétion l’obligeant à prendre congé. 
— ah bien! il faut régler l’affaire de notre guerrier, dit-elle à 

: voilà Jean-Jacques empaumé par la comtesse, 

À vos ordres, madame | répondit l'ingénieur. 

_— Quand» comptez-vous commencer vos prouesses chez nous? 

manda:t-elle au sergent. + 


d demain, ça va-t-il, Landon? | 
- _— Nous avons conseil à neuf heures, répondit reed mais 
à midi je serai au bureau. 


_ — Alors la chose est entendue, reprit la douairière. Edees | 
_ notre sergent, filez à l’anglaise; car je vois Cabagnou qui vous 


| attend et qui me fait de ser yeux, : 
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. Ancien professeur à la faculté de Montpellier, le docteur Caba- 
gnou n'avait yraiment rien du praticien traditionnel. D’apparence 


plutôt rustique, vêtu d’un gros veston, chaussé de guêtres et coiffé 
_ d’un chapeau de feutre mou, on l’eût volontiers pris, sur sa mine, 


pour quelque bon campagnard faisant valoir sa vigne ou vendant 


. ses bestiaux, n’eût été certain regard qui semblait contenir tant de 
choses que l’on se sentait d'emblée, comme on dit, en face de 
quelqu'un. Ginquante-huit ans, d’une charpente osseuse, des traits 
irréguliers, la barbe coupée court, des poils lui montant jusqu'aux 
yeux; tout cela lui donnait un air féroce qui contrastait avec ses 
façons posées, et apportait la plus drôle d'originalité à ses boutades, 
qu'il débitait avec le même sérieux que les plus graves propos. Phi- 
losophe matérialiste, épris de science, et réellement très savant, il 
ne pouvait entendre un lieu-commun ou une sottise, d’où qu’elle 


wint, sans la relever impitoyablement. « 11 adore la vérité avec une 


trique ! » disait M%° Merlin. — Et Dieu sait si sa trique chômait! — 

Son établissement à Blaisot-bourg s’expliquait en deux mots, 

_  Gélèbre déjà par ses travaux scientifiques, mais peu fait pour 
l'exercice de la clientèle, qu’il considérait comme une perte de 

temps, au milieu de son courant d’études plus hautes, il n’avait 


cé 


MADEMOISELLE BLAISOT SRE à 


le docteur, qui partait pour la Pétaudière. Daniel se rap 


ain, madame, si vous le permetter, répliqua-ti brave- 


 : : nf, 13% 
LE Bisrel sitôt pris, sitôt pendu ! exclama-tclle, — En bien! 


#, 


UE, 


toire, une lettre de son ami Firmin Blaisot l 


| pauvre Madeleine était sortie contrefaite. Le cas ét: 


+ n’est parfois par quelques conseils que M 


sur ses patrons pour régler sa conduite, interrogea le + de | 


tout dépendra de vous!.. Dans une aussi-grandé machme; eh a 
créée, et avec les intérêts qu'il a entre les mains, ilwa pas le"lo 
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eu plus tôt ter 
pe os donne Fe étiet “prducut À 
de l’enseignement. Quinze ans avant le ire 


sultation désespérée, pour cette terrible malac 


gnou s ’était installé au château. Pe dan dix ans, ie 
à jour et l’avait sauvée. Tout en accomplissa 


qu’il avait entrepris un grand ouvrage cé | stol : 


ÉTERNEL 


mettait à sa disposition de superbes labo: atoi e u 
une clinique pour lui tout seul. Il y resta, n’exer 


lui les médecins de Montbéliard et de Besancon. a £ 
Daniel, ravi de pouvoir se renseigner sur les chôdes 261 SN ë 


toutes les effusions de son cœur joyeux. E 
— Dame! Jean-Jacques est un homme, répondit Cho Fe 54 


sir, mon cher garçon, de s’attarder à des affaires de complaisance 


ou de sentimens, même pour Béraud, ni même pour moi. Cepen- 4 


dant, vous pouvez être certain d’une chose, c’est qu'il vous jau- 


_gera et qu’il tirera de vous ce que vous pourrez ARC Ge qui 
est la plus sûre de toutes vos chances. ‘ 


Daniel n’en demanda pas davantage, il se dit que sa tonins était 5 
faite, "4 
— Seulement, jeune homme, ajouta le ‘docteur, besroés ent. 
une chose qui prime tout: tâchez d'obtenir l'estime: 4 Me Blaisot, 
et Vous nous aurez tous pour amis | 
Une fois lancé dans ses interrogations, à propos de l'usine, Daniel 
crut devoir confier-au docteur les menaces de rl ; tete avait 
entendues le matin, hi 
— Bah ! il faut en rire! s’écria le titi Nos gens ne sont pas 
si bêtes que d’écouter les excitations de quelques coquins\de Bau- 
met; et quand vous aurez vu notre organisation ouvrière... (je dis 
notre parce que j'ai contribué à bien des innovations) vous com- 
prendrez que les mauvais chenapans du dehors nes’y frotteront 
pas. Ils savent trop bien qu’ils seraient mangés. Allez donc\débiter 
à Blaisot-bourgles grandes phrases des collectivistes sur le problème 
social! Parmi les cinq mille ouvriers de la fabrique, il y en a plus 
de mille qui sont des associés. 


Gomme ils arrivaient à La FRE e, ils trouvèrent le comiman- 
dant sur pied. 


MADEMOISELLE ne | 4 95 


ee _ à foi it Caagun, vous us un sorciers Sul au docteur, 
s re énlevé oi comme avec 


$ ED? LE Riu 


j id | sens si À léger que vous à alle A 


en verve in hits qui 
tisfaction de savoir ae aurait un 


De. 
a à demain! pe le donner: 
!'tu n'as pas barguigné. 

| Daniel Jui raconta sa visite dans tous ses détails. # te 

ir Et Madeleine? demanda le commandant. > 
— Votre filleule, parrain ?.. Ma foi, je dois avouer que c’est VOUS 
avezsfait tous les frais de son bon accueil, car il est impossible 

être plus intimidé que je ne l’ai été d’abord en présence de cette 
jolie : fée. Carabosse. Quant à vous dire ce qu'elle pense de moi, 
ien peur que ce ne soit guère à mon honneur, tant j ai eu le 
lbeur d'accumuler les maladresses. | 
| + Bah} reprit le parrain, tu as le temps. de te ratraper quand. 


elle te connaîtra mieux. 
'U Astil vrai % ‘elle possède la moitié de l'usine et de Blaisot- 
bourg? Pre 


— Sans doute, puisqu'elle a hérité “a son père!.. Mais la raison 
de son ascendant tient à une tout autre cause. Bien qu’elle soit 
… aujourd'hui vivante et pleine de sève, elle n’a été élevée que par 
un véritable prodige ; de là des tendresses Res des tourmens 
qu’on lui cache avec soin. 

— Quoi! demanda Daniel, on craindrait pour sa vie? 

— La force de résistance et l'énergie de sa nature vaillante peu- 
vent en décider. Et, aussi bien, ajouta lé commandant, puisque 
tu vas être des nôtres, vaut-il mieux que tu saches tout pour n’être 

_ pas exposé à quelque parole imprüdente. — Jusqu’à l’âge de cinq 
ans, Madeleine était la plus merveilleuse enfant qu’on pût voir, 
quand, un jour, comme elle revenait de Montbéliard en calèche avec 
sa mère, les chevaux s’emportèrent en descendant la côte... la voi- 


T 
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ture, lancée dans 1e ravin.… La mère fut tuée sur le scerdes 
fant survécut par miracle, mais la colonne vertébrale d 
pour languir trois ou quatre ans sur un lit, dans des souffrances 
inouïes, auxquelles se mêlaient des accidens de croissance... Par 
bonheur, Cabagnou était là... Bref, tu devines les suites de ce mal- 
_heuretles causes de sa disgrâce. Jusqu'à quinze ans, ce fut une lutte, 
désespérée, dans laquelle l'enfant résista, ne vivant que par l'âme, 
et par une flamme d'intelligence étrange que Cabagnou développa, 
passant ses journées auprès ‘d'elle, distrayant et trompant la dou- 
leur par le ressort de l'esprit. De là ce caractère qui t’étonne. 
Elle n’a, pour ainsi dire, pas eu d'enfance. La femme, en elle, n’a 
_ pas pu naître, et il est hors de doute qu elle ne se mariera jamais. 
Il en résulte qu'elle s’est bravement créé à son usage un idéal de la 
vie, où se dépense le foyer de sa nature, expansive et jeune comme 
ses dix-huit ans, mais avec une réserve qui vient de ses réflexions 


È 
| 


et d’un jugement très net du monde peut-être au-dessus de son 


âge. Là-dessus, tiens donc pour assuré qu’une prévention quel- 


| _conque ne saurait entrer dans son esprit très droit. Aucune fille 


n’est moins sujette à des caprices d'humeur, et sa prodigieuse for- 
tune ne lui monte pas la tête. Ce que tu prends pour de la fierté 


ou de l’orgueil n’est que la prudence de cœur qu elle apporte en 


toute chose. Je te le répète, elle. attendra de te ‘connaître ; ne 
cherche pas au-delà. 

Épr ouvé par les vives émotions de cette journée si remplie, Lis 
une nuit de chemin de fer, Daniel eut un sommeil agité de rêves, 
où M. Jean-Jacques, les moustaches de Me Merlin et le docteur 
Cabagnou lui réapparaissaient comme dans une apothéose où trô- 
a Me Blaisot, avec cet RUE re de sphinx qui fouillait 
‘âme, MS 
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(La deuxième partie au prochain n°.) 


VICTOR COUSIN. 
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Aucun philosophe x nos jours n'a joui d'une aussi nie célé- 


| brité, ni exercé un aussi grand empire que Victor Gousin. Mais cette 


fortune a eu.ses revers, et les jours de la défaveur et de la disgrâce 
ont depuis longtem S teinplacé l’éclat et la puissance d'autrefois. 
Puis le br uit-de la critique elle-même à fini par s’éteindre, et a fait 
place au silence et à l'oubli. Aujourd’hui, on ne sait plus rien de 


. Victor Cousin, et les jeunes générations ne peuvent s’expliquer en 
aucune manière le rôle considérable qu'il a joué. Il y a là cependant 


un problème intéressant qu’il est devenu opportun d'aborder, et 
que lon peut traiter aujourd’hui avec une entière liberté. Il ne s’agit 


point d’ailleurs d’une apologie, mais d’une histoire; il. s’agit de sou- 


mettre aux règles sévères de la critique historique une matière trop 


_ obseurcie par le préjugé et la passion; il s’agit enfin de‘laisser 


parler les faits et les textes, et de traiter de la philosophie de Victor 

Cousin comme s’il était question de Parménide et d'Empédocle. 

Peut-être cependant nous supposera-{-0n encore re queaee partialité, 
TOME LxI. — 1884 7 
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car nous ne ae pas cacher que nous ayons is été des a1 
lustre philosophe; que, dans les dernières années de < 
honoré d’une bienveillante affection, que, la vus 
Paris, c'est avec nous qu ’il a passé sa dernière st 

_ moment deisa mort, c’estià nous que lé regretté di 

… Revue a bien voulus ‘adresser Ron nous nine unr 


travail mer être fait f l re Le jan 
à fait étranger à la personne et au temps qu'il 
bien comprendre un rôle si FER et une ph i 


si difficile à retrouver deciue programmes, en | 
même, car tout avait sa valeur pour lui), pour se diriger au | 
de ce dédale de textes tant et si souvent remaniés, il faut un filcon- 
ducteur; et ce fil est chaque jour entre les mains dhun. plus petit 
nombre ‘de personnes : il serait imprudent d'attendre qu'il fût 
entièrement rompu. Il faut avoir connu les choses et les faits, les 
circonstances et le milieu, et être en possession (ce qui n’est pas 
commode), de tous les documens: Nous avons cru être d du nombre 

de ceux qui pouvaient parler: avec quelque autorité sur cette ttematière, | 
ayant connu par nous-même la seconde période à partir 6 lé 1840, et 
ayant reçu de première main la tradition de la première. Peut-être 
aussi, nous étant éveillé à la pensée sur les confins dés deux mondes | 
philosophiques qui ont partagé notre siècle, et, malgré les liens qui 
nous rattachaient au passé, ayant assez vécu avec les générations 
ultérieures pour être au courant de leurs réclamations, de leurs 
besoins et aussi (car elles ontles leurs) de leurs illusions, peut-être 
sommes-nous en mesure d'expliquer aux nouveaux la pensée des: 
anciens; et de’leur demander pour leurs devanciers la justice qu'ils 
réclameront un’ jour pour eux-mêmes. Telles sontiles raisons qui 
nous ont fait entreprendre ce travail; on pourra juger autrement : 
que nous; mais on jugera. sur des décümens et sur' 
des faits: certains (2). | 


(E) 17 février 1867: 

(2) Nous n’avons pas besoin'de-dire qu'indépendamment de textes, nous-ayons con- » 
sulté tout ce qui.a été écrit sur: Victor.Cousin..Il seraittrop. long de faire ici la biblio- 
graphie complète du sujet. Rappelons seulement les.écrits dus à ses deux illustres 
amis : M, Mignet, dans sa savante et large/notice lue à l’Acadéntie des sciences morales 
(16 janvier 1879) et M. Ch. de Rémusat dans sa Réponse @ Jules Favre. Signalons 
encore les spirituelsarticles d'Ernest Bersot dansile Journal des: Débats, les dernières :: 
pages qui soient tombées de.sa plume. (Voir Comptes-rendus de l'Académiedes sciences 
morales, février-mars 1880, page 29) ; et enfin l’article de M. Ad. Franck dans le Dic-… 


tonnaire des ‘sciences philosophiques. Nous ne parlons ici que des Were publiés 
depuis la mort de Cousin. 
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EU dir e sur la NCA de Nitor. Co 
bia . débuté dans l’enseignement philosophique. 
Paris, dans la Cité, il était, comme J.-J, Rousseau, le 
er. ni fit au lycée ( Cha emagne les études. les plus 
n 1840, il eut le prix d’ho. 
ers prix au concours général, sauf un seul, le prix de. vers 
} et encore raconte-t-on qu'il avait mérité ce prix... et. qu'il 
dÉ t obtenu. si, dans sa. pièce de vers, dont: le sujet était le cime- 
= di Père-La-Chaise, ayant rencontré sur sa route le tombeau 
| _ d'Héloïse, il n’eût fait quelque.allusion un peu trop, vive aux. amours 
de cettewillustre’ héroïne. Immédiatement après: sa rhétorique, il 
entra à l'École normale, qui venait de s'ouvrir, et il fut le. premier 
dé lay/première promotion. Il est donc en quelque sorte le chef 
| de-section de l'École normale tout entière dans toutes ses généra- 
près ses. deux années d'école (car je crois qu’on ne restait 
ikans alors), il fut nommé répétiteur, mais pour la littéra- 
et comme. auxiliaire de Villemain, dont il avait été l'élève. 
Cest seulément.en 1815 qu'appelé par Royer-Collard à la sup- 
| pléance de la faculté des lettres, il entra dans l’enseignement phi- 
| _losophique, IL avait: vingt:trois ans. À ce moment, si décisif pour 
PE Ab et pour, la philosophie française, que savait-on autour de lui? 
+que savait-il lui-même.en philosophie ? k 
. Larphilosophie française, depuis le xvur° siècle j jusqu’ a au commen- 
. cement du xix°,,peut se diviser en deux grandes périodes et. en deux 
grandes écoles : l’école de Descartes, qui date de 1637 avec le Dis- 
cours de la: ‘méthode, et. l’école de Condillac, qui commence en 1754 
avec le Traité des sensations. Ces deux écoles, si différentes pour 
tout le restë, ‘ont cependant un caractère commun; elles sont l’une 
et l’autre une rupture absolue avec le passé. Descartes avait complè- 
tement, répudié la philosophie d’Aristote,.à laquelle il ne reconnais- 
.Saitaucune valeur et dont il. n’y avait à tirer, suivant-lui, aucune 
mérité (1). Sous ce rapport, le xvur° siècle resta fidèle, comme le 
xvm°, à latradition ,cartésienné. Pas un philosophe, pas un penseur, 
au temps. de Voltaire, n'aurait eu l’idée d'aller chercher quelque 
vérité dans la Métaphysique, d'Aristote, dans sa Physique, dans 
sontTratté de l'âme. Platon du reste n’était pas mieux traité; ,en 


nes 


[(1) « Jéidis hardiment que l’on-n’a jamais donné:la: solutiontd’aucune question‘sui- 
vant les principes de da: philosophie péripatéticienne-que je ne puisse: démontrer. être 
-tfausse,ou non-xeceyable. » (Lettre au,père Dinet, OEuvres, tiax, p. 21.) 


neur. de rhétorique et tous | 
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| général, Décret Malebranche et les cartésiens avaient décot ragé 

les esprits de la lecture des livres et de l’étude des anciex . po | 


même que Descartes avait détrôné les anciens en philosophi € 
Voltaire et Condillac détrônèrent Descartes et le relégu 
le passé. Si Platon était un rêveur, Descartes ne l’ tait 
Sa physique était un roman, à plus forte raison sa métap ysique. 
Inutile de dire qu’à cette époque et jusqu ’à nos jours, presque per- 
sonne n'avait lu Spinoza. Malehranche n’était admiré que pour son 
chapitre sur les erreurs des sens et de l'imagination. Leibniz n’éta 
guère connu que par le Candide de Voltaire. Les Nouveaux Essais, 
parus en 1764, ne sont jamais cités. Il n’y avait alors ni grandes 
traductions des anciens, ni éditions populaires, mi œuvres ‘com- 
plètes des grands philosophes. Non-seulement l’école condillacienn 
ne connaissait ni l'antiquité, ni le xvur° siècle, ni Leibniz, ni Spi- 
noza; mais elle ignorait même ce que faisaient alors les écoles con- 
temporaines, en Angleterre et en Écosse, dans le même sens que 
la philosophie française. La philosophie de Hume, qui tout d’abord 
s'était introduite en Allemagne et avait réveillé Kant « du sommeil 
_dogmatique, » était inconnue parmi nous. Quoique les Essais de 
Home eussent été traduits en français (4764), ni Condillac, ni Des- 
 tutt de Tracy, ni Laromiguière n’ont connaissance du 1 fameux Essai 
sur la causalité, qui est une date de la philosophie moderne. Reid 
lui-même, quoique traduit également vers 1768, était resté oublié 
et inconnu jusqu'au moment où Royer-Collard: l’introduisit dans la . 
discussion philosophique en 1811. Quant à l'Allemagne, l'ignorance 
n’était pas moins grande; le vague et diffus ouvrage de Villers sur 
la Philosophie de Kant, le sec Abrégé de Kinker, traduit du hollan- 
dais, et, en 1814, quelques pages brillantes de M"° de Staël, telles 
étaient les seules ressources que l’on eût à sa disposition. 

Dans ce vide et ce dénûment des connaissances, philosophiques, 
il faut faire une exception en faveur d’un livre déssplus estimables, 
dont le prix est singulièrement relevé quand on.lé compare avec le 
milieu environnant : c’est l'ouvrage de M. de Gérando sur l'Histoire 
comparée des CE. de philosophie (1804). Ce livre, malgré ses 
lacunes, et malgré l’esprit un peu étroit qui l'anime, n’en était pas 
moins le seul alors où l’on pût apprendre quelque chose sur le 
passé et sur le présent. Gérando connaissait Leibniz, Hume, Reïd, 
Kant, et même n’était pas étranger aux plus récens travaux de la 
philosophie allemande. Mais la froideur générale du style, l'absence 
de préparation chez les lecteurs, l’opinion, universellement admise, 
que toute philosophie n'avait été jusqu'à Condillac qu’un tissu de 
rêves, ôtaient toute influence à cet ouvrage, dont an ne Ape 
l'effet et l’action sur aucun penseur contemporain. 

Il y avait d’ailleurs encore à cette époque une autre cause de 
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si | rapture et d'ignorance : ce fut la révolution. En supprimant tous 
_ les établissemens d’instruction publique sans les remplacer, si ce 
_ m'est d’une manière tout à fait insuflisante, la révolution avait fait 
Le Fevide dans les esprits et les avait réduits à l’état de table rase. On 
__ remarquera que Victor Cousin était entré à l’École normale sans 
avoir fait de classe de philosophie. ‘C'est qu'il n'y en avait pas, 
Une philosophie élémentaire, si scolastique qu’elle soit, met cepen- 

au Courar : des questions, conserve une certaine patrie fait 
onnaître, ne fût-ce que par la réfutation, diverses idées et divers 
systèmes. On n'avait même pas cet avantage en 4810, Il est donc 
permis de dire qu'à cette époque, lorsque Cousin entra à l École, 
on ne savait plus rien, et qu'il ne savait rien lui-même en philo- 

_ : sophie. Cousin n'eut d'autre éducation philosophique que celle 
qu'il dut à ses maîtres de l’École normale et de la Faculté des 
_ lettres, à savoir Laromiguière et Royer-Collard. À ces deux maitres 
il en ajoute un troisième, Maine de Biran, et il nous apprend lui- 
même ce qu’il dut à chacun d'eux; car, disait-il, « je n'ai pas, 
- grâce à Dieu, l’âme faite de manière à être débarrassé de la recon- 
_ naissance. » Écoutons-le donc lui-même caractériser la philosophie 
de ses trois maîtres en des termes qui n’indiquent pas une nature 
envieuse et jalouse de ceux qui l’ont précédé. 

« IL est resté et restera toujours dans ma mémoire, avec une 
émotion reconnaissante, le jour où pour la première fois, en 1840, 

-élève de l’École normale, destiné à l’enseignement des lettres, j’en- 

. tendis M. Laromiguière. Ce jour décida de toute ma vie, il m’en- 
leva à mes premières études, qui me promettaient des succès pai- 
-sibles, pour me jeter dans une carrière où les contrariéiés et les 

orages ne m'ont point manqué. Je ne suis pas Malebranche; mais - 
j'éprouvai, en écoutant M. Laromiguière, ce qu’on dit que Male- 
branche éprouva en ouvrant, par hasard, un traité de Descartes. 
M. Laromiguière enseignait la philosophie de Locke et de Con- 

_ dillac, heureusement modifiée sur quelques points, avec une clarté, 
une grâce qui Ôtaient jusqu’à l'apparence des difficultés, et avec 
un charme de bonhomie spirituelle qui pénétrait et subjuguait. 

_ L'École normale lui appartenait tout entière. L'année suivante, un 
enseignement nouveau vint nous disputer au premier, et M. Royer- 
Collard, par la sévérité de sa logique, par la gravité et le poids de 
sa parole, nous détourna peu à peu, et non sans résistance, du 
chemin battu de Condillac, dans le sentier devenu depuis si facile, 
mais alors pénible et infréquenté, de la philosophie écossaise. 
À côté de ces deux éminens professeurs, j'eus l'avantage de trou- 
ver encore un homme sans égal en France pour le talent de l'ob- 
servation intérieure, la finesse et la profondeur du sens psycholo- 
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sgique, Ce ur Me el 
E Lors ren France : je ne dirai jamais tout «0e 
lidois. M. Lar "uIère ninitia. à l'art de: décompos 
1m "enseigner às descendre. des-idées les plus al es et 
5 * généralesique nous ayons aujourd’hui, quote il 1saiion 
vulg qui en sont la première origine, et: àmer rendre E 
“du: jeu des facultés élémentaires ou .composées. qui int 
successivement dans mr à des idées. M. Royer me 
«prit que-si ces: facultés | | tire 
‘“RoRsaton Le se dévelo ppe À 


“à darins principes que EN sensation n Scathe pas, q 
“toute analyse, et qui sont comme le- patrimoine: es r 1 
“humain. Avec M. de Biran, j'étudiai surtout les phénomèneside la 
_«yolonté. Cetobservateur admirable m'exerça à dénitle “toute: 
“nos connaissances, et même dans des faits les plus: simples (de 
conscience, la. part.de cette’activité volontaire, deicette.activité. dans 
‘quelle éclate: notre: personnalité, C’est sous-cette triple discipline 
que je me suis formé: c’est ainsi préparé queje suis entré, en41845, 
© dans l’enseignement public de la. See à l'École normale et à 
la Faculté des lettres (4).» due Ne 
‘Tel est le témoignage rendu par Vian So maîtres à 
‘“une époque: où, devenu: chef d'école à son tour, ibaurait pur avoir, la 
“tentation si naturelle d’exagérer ses'prapres mérites! aux dépens de 
ses prédécesseurs. On ne «peut:résumer avec plus de! précisionmi 
avec plus ‘de justesse les mérites propres à: chacun de ces: trois 
_ “maîtres, et le genre de services.que Cousin a reçusde chacun d'eux 
‘AM. Earorss uière il dut :ladistinctionsde la sensation: serre 
“vtention; x Royer ES “Jasdistinction de la sensation ret: dela 
| “perception et l'affirmation des principes de da raison; à Biran, le 
“principe de lavolonté. Tout:ce qui a. ei ee ces. doctrines ossi | 
PF EUNLE éclectique est venu de lui. 4 
‘Quant à l'influence ‘exercée! sur la:philosophie du siècle, Se "4 
“au renouvellement des études philosophiques, il mesfaut pas-oublier 
‘que, sauf Laromiguière, les maîtres de Cousin  n'avaientemien ou 
‘presque rien publié. Rover - Collard, aprèsatraistans: d'enseigne- 
‘ment, abandomna :la “philosophie-pour da politique. Hsn’avaitwien 
vécrit; les fragmensique noustavonside lui-furent publiés douze ans 
‘plus Mi par les élèves de:Gousin;:et.-durent leur succès.au-suc- 
_cès même de l’école fondée par-celui-ti: Quant à. Mainerde Piran, 
‘qui n'avait pas’ eu àisa disposition l'action de: Mie ve | 


di 40) Fragmens philosophiques, préface de la seconde édition, 1883. 
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womiguière et l’article Leibniz: dans: 
). ï résulte de ces faits qu'il y: eut : 


de mou- 
a 
ban vi perdus et oubliés dans le tour-. 


luence, Biran,: comme Royer-- 
| qu'à Fécole de es et 


tua es connaissances philoso- k 
| pondre À diron oi et lui: imprimer l’action de. sa. 


Salou ei) . ù A bsietii le aient l'âge de gt Miss ans, et. mesu- + 
L222 ren dont ila été l’auteur. . | 
L'enseignement.de Cousin-dura d’abord cinq ans, de 1815 21890, 


toutque deseptà huit années; en deux périodes distinctes. Nous. pos- 
_ sédons ces.deux séries de cours. La première série (de 1815.à 1820), 
se compose de cinq volumes qui ont. été publiés.deux fois dans-des : 


- conditionsitrès différentes. La première édition a. été donnée par les : 
Shoes Const AGartion, Danton. et Vacherot), sur les. 
PORN 


desélèvès:; .elle est la reproduction aussi litté- 


_in<8° Publiée chez l'éditeur Ladrange de 1836 à.1841, plus une: 
petite brochure de cent. cinquante pages. qui reproduit les pre-. 

mières leçons de 1820,, et. dont nous parlerons plus tard. La seconde . 
. édition arétérfaiterpar Cousin lui-même, qui a-revu et. remanié tous: . 
ses Fons « enra. mopocHonné la forme, et pie ou moins modifié:le. 


Min 


(A) Lam et Putre favent : pubiés ‘en 1847, par: conséquent: après: les débuts: de 
Victor: Cousin: 
(2)-C'est Cousin.qui, dans ses. leçons de 1828 et ra ‘1829, dans sa préface de 1833,. 
fit connaître le premier en France.le nom et la philosophie de Biran, qu’il proclama 
« le premier métaphysicien de son temps. » C’est lui qui publia ses’écrits. 
(3) Pour être tout à fait complet, il faudrait signaler encore : 4° les:chefs de l'écolé: : 
physiblogique, Cabanis.et Bichat, les vrais maîtres de là :psychophysique: actuelle;;: : 
_ 2° les fondateurs du traditionalisme, de Maistre, Bonald et Lamennais;,3° enfin les. : 
chefs du socialisme, Charles Fourier et Saint-Simon. Ce sont là des mouvemess diver- 
gens dont nous sommes loin de méconnaître la valeur, mais ces trois grandes écoles 
ont eu pour caractère commun d’absorber la philosophie dans des études étrangères : 
les sciences, la: religion, ia réforme sociale. he nous plaçons ici au point de vue de la: 
philosophie PAProDREe dites 


eh 
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-son'vivant-que le. Maé mel hiiiite qui: é | 


no à l'école-tidéologique, et deux. écrits courts 
ve(connaissaient pas, sa nouvelle philoso- - 


erensréalités/d'une-parts à | 
AT Sa ae à deux. écrits. fort ignorés,-et ! | 


a Franse.{3) lorsque Victor Cousin vint. 


ialité. Suivons-le donc. dans cette. chaire de la 


pour reprendre plus tard, de 1828 à 1830. Il ne. professa donc en. 


ble.du-cours-primitif, et comprend, cinq. volumes. : 
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fond : UE se compose également de cinq volumes, mais de soma | 


a eu un grand nombre d'éditions. 2e LEA 


1816 à 1817. Le second comprend le cours de 1818 le Vrai, le. 
Beau et le Bien, Le troisième reproduit la première partie du cours 
de 1819, à savoir la morale sensualiste du xvirr° siècle; le quatrième, | 
la seconde partie de ce cours, la morale de l’école écossaise. 15e cin-. 


qu’il y a en outre un demi-volume contenant les principes généraux 


- quitter sa chaire dans des circonstances et pour des raisons que nous 
- étudierons plus tard. Alors commence pour lui une période nou- “3 


in-18, publiés par l’éditeur Didier en 4846. C’est de cette not y À 
édition qu’a été détaché plus tard (1853) le livre du Vrat, d | 
et du Bien, qui, ayant eu beaucoup plus de us ni ai es autres, 


Pour se rendre compte du véritable enseignement de Cousin, c'est 
la première édition qu’il faut consulter, celle qu’avaient donnée ses 
élèves de 1836 à 18/1. Voici comment est composée cette édition. | 
Le premier volume comprend les deux premières années de l’ensei- 
gnement de Cousin de la faculté des lettres, de 1815 à 1816, et de 


quième enfin est consacré à la philosophie de Kant. J'ai dit déjà 


de la morale et de la politique. En 1820, le professeur fut obligé de 


velle, dont il n’est pas encore temps de parler. 

Le premier des cinq volumes précédens, qui comprend le cours 
de 1816 et de 4817, ne peut exciter aujourd’hui qu’un assez faible 
intérêt; et nous ne pourrions guère l’ analyser, pour deux raisons : 
la première, c’est que Victor Cousin n’y est pas encore lui-même; il 
n'est que l'élève, le répétiteur de Royer-Collard; la seconde, c’est 


que c'est un cours exclusivement historique, assez superficiel d’ ail- 


leurs, et qu'il serait peu utile pour nous de résumer des résumés 
Mais il ne faut pas croire qu'à cette époque Victor Cousin ne fût 
occupé que d'histoire et qu’il ne pensât pas aux problèmes eux- 


_ mêmes. Au contraire, il semble bien que ce fut alors que sa pen- 


sée à le plus travaillé à remuer les problèmes philosophiques ét'a 
les traiter théoriquement, Seulement ce travail n'avait pas lieu à la 

faculté des lettres, où il occupait la chaire d’histoire, mais à l’inté- 

rieur de l’École normale, où il était resté maître dé conférences: Ces 

Cours intérieurs de l’École, nous ne‘les avons malheureusement pas; 

nous n’en avons qu’un programme (1) dont il serait assez difficile 

de remplir les cadres ; mais tout ce travail intérieur est venu abou- 
tir au cours de 1818, . c’est en l'étudiant bientôt que nous pour-- 
rons nous rendre compte de la doctrine qui était sortie de cette éla- 

boration intérieure. 


Quant à présent, ce quinous paraît le plus important à signaler et 


(1) Programme d’un cours de phil osophie, 1817, dans les Fragmens philosophiques | 
(1896), p. 298. 
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est l impression produite par ce premier di pnettient 
ve "Éco le sur ceux qui l'ont entendu : c’est l'appréciation 
w'ils € en nie de caractère qu'ils lui ont attribué. Avant d’inter- 
oger sur cé soon fidèles et autorisés, demandons-nous 
1 on se fait aujourd’hui de la philosophie éclec- 
e de Victor Cousin, Il règne sur cette philoso- 
inion courante et diffuse que nous aurions eu peut-être 
ne à ris si ce travail n'avait pas été rendu facile 
a distingué qui, dans un travail récent (4), 
é Ho HREOS en quelques lignes la manière dont il se repré- 
te la philosophie de M. Cousin : « C'était la thèse de l’éclec- 
_tisme ditiliéorté de religion laïque et appauvrie, L’éclectisme était 
| surtout préoccupé de sauvegarder les croyances morales de l'humc- 
 nité. Le libre arbitre fait l’homme responsable ; l’immortalité de 
l'âme permet le règne de la justice ; l'existence de Dieu l'assure. La 
philosophie est fuite pour ces dogmes. » Ainsi, d’après noire cri- 
- tique, nous devons nous représenter l’éclectisme comme une phi- 
losophie qui a eu surtout un but pratique et moral, comme un 
déisme populaire analogue à celui du vicaire savoyard, comme une 
religion appauvrie : la philosophie n’y est pas nie pour elle-même; 
elle n’existe que pour défendre et établir certains dogmes précon- je 
çus, Tel est le type sous lequel on se représente anjourd’hui la phi- 
losophie éclectique. Comparons maintenant ce type avec la réalité 
historique;steile qu'elleésulte des témoignages les plus authenti- 
Der nous le verrons, les plus désintéressés. a 
Nous avons, pour apprécier les cours de 1815 à 1817, un témoin 
aussi compétent que pénétrant, qui a assisté aux débuts de Victor 
Cousin, nou-seulement à la faculté des lettres, mais à l'intérieur. de 
l’École normale, c’est-à-dire qui a entendu précisément ces cours que- 
nous n'avons plus. Ce témoin, c’est Théodore Jouffroy (2). Jouffroy 
nous peint vivement l'attente provoquée dans la jeunesse d'alors 
par le prochain début du jeune philosophe. Comment cette attente 
fut-elle satisfaite ? C'est ce que nous devons lui demander. Ei d’abord 
dans quel état d'esprit était Jouffroy lui-même lorsqu'il entendit ces 
premiers cours de Cousin? Qu’attendait-il en réalité ? Qu’a-t-il trouvé ? 
Jouffroy nous dit qu’il était entré à l’école encore chrétien, ou du 
moins croyant l'être, car son esprit n’avait pu se dérober aux objec- 
tions du xvi siècle, à ces objections, dit-il, « semées comme la 
poussière dans l'atmosphère de notre siècle. » Bientôt il sé rendit. 
compte du ravage que ces gi her avaient fait dans son PRE 


(1) Revue ph: crie la Philosophie de M. Lachelier, par M. Séailles, janvier 
1883. 
(2) Nouveaux Mélanges philosophiques, p. 110 et suiv. 
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sl: ES: CFO Val. «| 
get que! ées ne longtemps ne punitip ve 4 
äl pr son âme, et il à Earl à ni ce onté cette Ÿ 
-ruine-de ses croyances dans ‘une page mémorable se | 
belles de notre siècle. Il ne s'en était pas tenu à au 1 
-.tianisme. Toutes ses opinions reposant sur des: I chrétienr 
“il lui fut impossible de se faire dE eu time il : uso: 1l etla 
- divinité du christianisme une fois mise: Ne 0 ses | 
reconnaître qu'il n'y avait plus rien en lui quibrestät.de bout. : 
moment nous dit-il, fut affreux, ‘etiil futé pien près sé 
‘le désespoir. Mais, comme c ‘était:une âme’cour ageuseet u 
* ferme, il reprit courage et se:proposa:pour but:deretrouverépar:l 
raison les croyances: que:la foi avait:perdues: Il crutique lepreblème 
-de la destinée humaine'était leseultproblème digne des recherches 
de l’homme; et ce que la religion ne lui donnait plus, iherutident 
‘le demander à la philosophie, « En ur mot, dit-il, Laorielieisbet L 
excitée par les besoins’et élargie par les enseignemens-durchmistia- 
:misme, avait prêté à la: philosopie le: grand objet, les: enr 
“Ja sublime portée de:la religions» : 
Tel était l'état d'éspritdeioniffront lorsqu'il commença à entoure 
les leçons de Victor Cousin. Assurément nul: n'était mieuxaprép 
pour recevoir les conclusions:et les doctrines que lon nous dit avoir 1 
-été l'objet propre de l’éclectisme. Que voulait Jouffroy® Unelsorte 
de religion. Qu’était-ce que l’éclectisme;d'après l’idée quel'ommous « 
en donne? Une religion laïque, nous dit-on; àila véritésunetreligion 
-appauvrie. Mais par:cela seul'que l’on-passe de la foi àslasxaison, 
“ily à toujours un déchet pour l'imagination, une rebgiondewaison 
sera toujours quelque chose d’appauvri et de -desséché par rapport 
à une religion de sentiment. En ‘un mot, Jouffroy avait besoïu: de 
croyances ; et l’éclectisme avait, dit:on,vpour but'exclusif dersau- 
vegarder les croyances de l'humanité. Il semblait donc êtremune 
réponse toute prête aux:questions poséesiparnJouffroy. 
Maintenant, sachant ce. que Jouffroy attendait: demandons-luirce 
“qu’il a trouvé. Nous avons dit quelles. étaient:ses: espérances, appre- 
-nons ce que furent, ce:sont:ses propres expressions, it sa surprise 
“etison désappointement.… ». 
On remarquera que l’on’n’a pas affaire ici à :un! Pr prévenu, 
qui idéalise les souvenirs de: sa jeunesse, mais)au: contraire à un 
‘ élève désappointé, à une: me avide:detcroyance et de religion, un } 
Pascal frémissant dans l'attente d’une révélation: nouvelle, et qui 
trouve, quoi? L'analyse de la perception extérieure et la question 
-de l'origine des idées. « Condillac l'avait résolue d’une façon, que 
M. Laromiguière avait reproduite en la modifiant. M. Royer-Colard - 
l'avait résolue d’une autre, et M, Cousin, . tous gr 
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ce ra Mais mon; le: mouvement: philoso-:. 
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ei était dansumiroum» 
dia _ emceci,. qu'au lieu: 
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nplesde notre temps, comme si un jeune homme: 


moi au names et. la réalité du monde extérieur, à peu près, pour: 


VICTOR COUSIN ET SON OBUVRE. LARGE 7: 
nan titi on der 


D à on mon de lPéclectisme, Hé ; 


ns: dei l'âme; cherchant à 
me es croyances de l'humanité, : 
t deux ans en: fa dk problème abstrait, tech=+ 


er vs comme Jouffroy: par'lendéue, et dévoré du besoin de: 


croise; entrait aujourd’hui à l'École drones dans l'espérance d’une: 
doctrine nouvelleretqu'ily trouvât pouritoute nourriture la doc: 
trine de l’idéalitérde l’espace: et du temps. En un mot; pour résu-: 


_ mer l’antithèse, Jouffroy attendait: précisément une’ doctrine sem=: 


L 


- blable à celle que l'on nous dit avoiriété l'éclectisme, une philosophie 


contraire «unet philosophiestoute: spéculative, poursuivant: 

 oeteniler plusrabstraites le problème du monde le plus: 
inutile, Évidemment, aumoinspour ce qui concerne: cette première : 
période, l'idée que l’on nous propose aujourd’hui: comme l'expres- 
sion de l’éclectisme; est absolument infidèle, : 


Jouffroy, aprèsicette] première surprise, resta-t-il HE er 


ra indifférent aux-leçcons de son jeune maître? En se plaignant: 
dernavoinpastrouvé ce: qu'il désirait, veut-il dire» qu’il n’a rien 
_ trouvédu-tout? Bien-loinide: à; peu à peu, illrenonça à demander 
cerqu'il métaitipas questioncde lui domner; et, laissant pour un“ 


temps la satisfaction des besoins: de l’âme, il entra dans la voie: 


j dominée par Mes besoins dela pratique, et'il trou: 


Rs lui ouvraitietrprit goût aux questions posées. Il commença 


à sapercevoir de: l'importance de ces questions, importance qu'il 
n'avait pas: comprise tout d'abord, et surtout :son esprit éminem- 


mentscientifique se laissa bientôt subjuguer précisément; parle 


caractèresspéculatif, sévère, abstrait, du nouvel enseignement. 
D'abordil découvrit que le problème: de l’origine des idées n’était 


autre:chose:que: le: problème de la: certitude : remarquez ici dans: 


quel-étatde naïveté.et. d’inexpérience : étaient ces: nobles esprits 


qui ont fondé l philosophie: de notre: siècle, Ceique: savent aujour-: 
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© d'hui les derniers des bacheliers, ils l’ignoraient : à savoir que 4 


_siles idées viennent des. sens, la connaissance humaine est toute. 
relative; que si nous voulons admettre une certitude absolue, . 


quelque notion a priori, Jouffroy ne savait pas cela; i 


qu’il le découvrit avec un grand étonnement et une grande joies 1 


5.) 


«Car je commençai, dit-il, à me trouver moins perdu d je on 
de la philosophie où l’on m’avait jeté, » | N FAR | 


Maisce qui surtout le charma, l’entraîna, fit de luiun disciple, cefut 
de la pensée 


précisément la méthode, l'esprit de recherche, l'effor 
pure et libre, en un mot, tout ce qu’on refuse aujourd’hui à l’éclec- 
tisme : « Jeune comme nous, dit-il, et comme nous nouveau-venu 
dans la philosophie, M. Cousin, en débutant, partageaitnotre inexpé- 
rience. Ge que nous ignorions, il l’ignorait; ce que nous aurionswoulu 
apprendre, ilaurait voulu lesavoir.… Il avait donc écarté et ajournéles 
questions générales et s'était replié sur les questions particulières. 
 Üne fois aux prises avec ces questions, il nous avait fait assister à ses 
propres recherches ; et jeune comme il était, il avait porté dans ces 
recherches toute l’ardeur, toute l'analyse minutieuse, la serupuleuser 
rigueur qui sont le propre des débutans. En suivant les recherches 
ardentes du maître, nous nous étions enflammés de son ardeur; les 
excessives précautions que sà prudence avait répandues dans sa mé- 
thode nous avaient appris à fond tout le détail de Part de poursuivre. 
‘la vérité et de la trouver. La même prudence appliquée à Pexamen 
des systèmes nous avait enseigné à pénétrer jusqu'aux entrailles 
de ces systèmes et à Les juger profondément. Enfin, absence même 
de tout cadre, de tout plan, de toute idée faite sur l’ensemble de 
la philosophie, avait eu pour premier résultat, en nous la laissant 
inconnue, de la rendre plus séduisante à notre imagination-et d'aug- 
-menter en nous le désir de pénétrer ces mystérieuses obscurités, et: 
pour secours, de nous obliger à nous élever par nous-mêmes à ces” 
hauteurs, à nous créer par nous-mêmes notre enseignement, à pen- 
ser par nous-mêmes, et à le faire avec liberté et originalité : voilà 
ce que nous devons à M. Cousin. Je sortis de ses mains sachanttrés 
peu, maïs capable de chercher et de trouver, et dévoré par l’ardeur 
de la science, et de la foi en moi-même. » ERA 
Ainsi, suivant le témoignage de Jouffroy, ce qu’il reçut de Victor 
Cousin, ce ne fut pas une doctrine toute faite, un Uredo philosophique 
et religieux, mais au contraire « l’art de penser par soi-même avec 
liberté et originalité, » Ge qui donne à ce témoignage sa haute auto- 
rité, c'est qu’il n’est pas précisément accompagné d’une bien grande 
bienveillance de l'élève à l'égard du maître. Tous ceux qui ont connu 
les rapports de Jouffroy avec Cousin peuvent facilement comprendre 
la page précédente. Ils n’étaient pas ensemble dans les meilleurs 
“termes, Cousin tenait à honneur d’avoir Jouffroy pour disciple, et 
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4 Fr le comme tel : Jouffroy, au contraire, n’était pas satisfait 
e n'être qu’ un disciple ; il tenait fort à sa personnalité. C’est pour- 

quoi il aimait à faire remarquer, et c'est le résumé du passage pré- 
cédent, que Cousin ne lui avait pas appris grand’chose, et que la 
plus per partie désee pensées lui venaient de lui-même, ce qui, 
d’ailleurs, était vrai. On entrevoit donc dans les pages précédentes 
seCr st faire sa propre part plus grande, «en réduisant 

ossible celle de son maître. Mais, s’il à fait ce calcul, 
uvai ; rendre un plus grand hommage à Cousin que de 
ious-montrer avec quelle absence de ressources, quelle inexpé- 
rience (c’est le mot de Jouffroy), quels tâtonnemens on marchait 
_ alors sous la conduite du jeune professeur. C’est aujourd’hui pour 
_ nous un témoignage inestimable, car c'est la réfutation péremptoire 
de ceux qui nous représentent la philosophie de Cousin comme une 
philosophie de parti-pris et de pondération habile entre la religion 
et la philosophie; l’éclectisme fut tout autre chose : il fut, comme 

toute philosophie, le produit de la pensée libre et désintéressée. 

Le témoignage de Jouffroy sur le caractère de l’enseignement de 
Cousin à l'École normale n’est pas le seul que nous possédions : il 
est corroboré par celui de Damiron, camarade de Jouffroy à l’École : 

et qui nous représente les choses exactement de la même manière : 
« Ge qu’il y avait d’excellent dans sa méthode, dit Damiron, c’est 
qu’il faisait école sans lier ses disciples; c'est qu'après leur avoir 
douné l'impulsion et une direction, il les laissait aller et se plaisait 
à les voir user largement de leur indépendance; nul n’a moins tenu 
que lui à ce qu'on jurät sur ses paroles ; il voulait des hommes qui 
aimassent à penser par eux-mêmes, et non des dévots qui n’eus- 
sent d'autre foi que celle qu’il leur donnait; il le voulait d'autant 
plus qu’il‘savait bien, surtout en commençant, qu’il n’avait pas un 
système assez arrêté pour prendre sur lui de dogmatiser et de for- 
muler un Credo; comme chaque); jour il avançait et changeait en ayan- 
çant et qu il ne pouvait prévoir où le mènerait cette suite de chan- 
gemens et de progrès, il se serait fait scrupule de dire à ceux qui 
le suivaient : Arrêtez-vous là. Rien de moins réglementaire que son 
enseignement. C'étaient la liberté et la franchise mêmes (1). » 
Ajoutons enfin aux deux témoignages précédens celui de Cousin 
lui-même, confirmé, comme on vient de voir, par ceux de ses 
élèves : « Dans l’intérieur de l'École, dit-il, l’enseignement était . 
plus didactique et plus serré; le cours portait le nom de Confé- 


(1) Histoire de la philosophie au XIX® siècle, t, 11, p. 155. Ce passage n’est nulle- 

ment la répétition de celui de Jouffroy; il lui est antérieur et date de 1827. Il n’est 

_ question, à la vérité, ici que du premier enseignement de Cousin (de 1815 à 1820). 

Mais c’est justement celui qu'il importe le plus de caractériser et d'apprécier avec 
exactitude. ee 
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“Victor Cousin. Nulle doctrine ‘arrêtée; pas l’ombre: 
_ dogmatique; recherche  ardente, passionnée, désintéressée’ 


aujourd'hui à a à ce temps æ ménoire 
rant le monde et ‘ignorés de lui, ensevelisc 
problèmes éternels de l'esprit humain, nous 
essayer des solutions ‘qui, depuis, ne ) 
nous intéressent ‘encore par les efforts qu'elles no: 
les recherches sncetes animées ; persérérantes à 
le résultat: (A). +2 SERRE 
Nous pouvons maintérinnte nous rendre: -comptec ve 
du caractère ‘propre du premier CREER philosophiq 


vérité pure. Cependant les élémens d’une doctrine pr 
peu préparés et rapprochés : ils allaient bientôtrse réuñir en 
tème. Le disciple de Royer-Collard allait: devoniranniire rs Son. 
tour et ouvrir à la philèsophie-un champ nouveau. C'estice: qu'on. 
viten 1818. Mais, entre ces deux époques, entre lefcourside 1817 
et celui de 4818; se place un épisode significatif, quiva eur 
là plus grande importance dans lacarrière philosophique de Cou- 
sin et qui a contribué à déplacer l'axe de la philosophie française; 
c’est le voyage de Victor Cousin en Allemagne pendant les vacances: 
de 1817. Ce voyage a été de si grande DU env © Dore” ; 
nous y arrêter quelques’instans. | 


SE 


Ilest probable que c’est de M" de:Staël que Victor Gousin-reçutile X 
premier aiguillon de la curiosité des choses allemandes. LeWivre! : 
de l'Allemagne, imprimépour la ‘première fois ‘en 4840; mais à 
étouffé par la censure impériale, venait de reparaître avec'succèsten | 
1814 et avait inspiré un vif intérêt pourtce monde nouveau et a 
inconnu. Dans l'hiver de 1817, Cousin nous apprendilui-mêmé : 
qu'il avait-été reçu chez Mre de Staël, rue Royale; quelquesimoist 
avant sa mort, et qu'il y avait causé avec Auguste Schlegel. Le 
jeune professeur, alors dans tout l’éclat dé son succès et detison 4 
talent, pouvait-il n'avoir pas conversé aussi avec la maîtresse du, 


(1) Fragmens philosophiques (1826), appendice, p. 259, 
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ut Etrcelle-ci,s dont l’élaquence: était: au moins. égale à celle de 


_ wentun monologue-qu'un dialogue, :avait-elle pu. ne pas Jui parler 
É _idesphilesophie et; en:particulier, dephilosophie-allemande? N'était- 
028 pas là sur son véritable. terrain etaussi.sur celui de Cousin, 
"qui précisément, à: la même époque,“enseignait à la faculté. des 
> ms ] ede:Kant? Je ne doute pas que ce: ne soit dans 
| versationsiavec M" de Staël:ow avec Auguste Schlegel, dans 
ture de L'Allemagne (1) que: Victor Cousin prit. sa. première 
| le voir. cette Allemagne: qui, après nous-avoir :battus.sur. les 
-_ “champsude bataille, allait encore nous: conquérir par la pensée et 
4 k ‘29 le domainedes lettres. Goethe, comme Shakspeare, allait 
vdevenir l’idole de la‘jeune école romantique. Schelling et Hegel, de 
à “leur côté, allaient devenir les: inspirateurs dela nouvelle philoso- 
phie/Mais n’allons-pas si vite; nous n’ensommes :encore,.qu’à la 
‘œuriosité, Néanmoins l’idée seule d’aller:en:Allemagneindiquait de 
“lapartidu jeune professeur une vue-claire des nécessités nouvelles 
-derlasphilosophie:La-France :commençait à échapper à l'empire 
de Gondillac. Depuis cinquou six ans, elle s'était tournée du côté 
de l'Écosse;»mais laphilosophie de Reid commençait à son tour à 
“être aussi épuisée en Écosse que:la ‘philosophie de Condillac..en 
France.'Cousin lui-même envétait un peu las : « J'en avais: assez, 
"mous:dit-il, dela philosophie écossaise, »Au: contraire, la: vie phi- 
Josophique était, en:Allemagne,-dans toute sa: verdeur: et sa fécon- 
_ 1dité: Kant, Fichte et Schellingrétaient encore tout vivans; Hegel 
LUNA ‘allait paraître. et- remplir derson empire les quinze ans qui le sépa- 
aient encore de: la mort.Connaître par soi-même.ce grand mou- 
wement,voir les hommes; causer avec:eux, s’inspirer-de leurs idées 
"pourtenrichirle. génie français, c'était. là un: genre de curiosité 
“qu'aucun philosophe-n'avaitrencore.eu, en-France, et qui rappelle 
les voyages: des: anciens philosophes: grecs. : Victor’ Cousin nous à 
Maissérde: ce voyage: un journal qui est: un écrit:charmant (2). La 
“ie lesmouvement;:la diberté: de ton, la précision-brève: des .des- 
criptions, les portraits: des-hommes, quelques:anecdotes çà et: là, 
tout: cela compose-:un tableau:aussi vraïqu'attachant. de l'Allemagne 
en "1817, surtout aupoint de vue philosophique, mais :sans:.que 
lauteur ait négligé le point de vue littéraire et politique, et même 
Je côté pittoresque. Ge morceau est. particulièrement intéressant 


D” 


(DHL y avait encore à cette époque, en France, quelqu'un qui connaissaîit.très bien 
Allemagne: c'est Stapfer. Cousin l’a-t-il. connu? Nous ne le savons. pas directement ; 
«mais comme.Stapfer était lié avec Maine de Biran, avec Royer-Collard, avec Guizot, 
il est-bien peu-probable que Cousin. ne l'ait pas, connu.et rencontré quelquefois. 

»1(2) ILa.été publié dans la Revue: sousice titre : Promenade philosophique en Alle- 
magne, 1° octobre 1857. | | 
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. somauditeur,set dont la conversation,.nous: dit-on, était plus.sou- 
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parmi nous l'autorité et le prestige des idées all émani 


de lui, qu’il en a été le premier promoteur et initiateur (4). 


_sité opportune dont il était le signe, une “sagadité per commune et 


pour l’histoire de la philosophie française, car il nous « 


à laquelle il faut faire remonter l’action immédiate dr 
he allemande sur la nôtre. Depuis, et bien …. VS 


ment contre la philosophie de Cousin : la j justicesveut"que Jon 
reconnaisse que ces idées mêmes, retournées contre RS 0 ; 


Non-seulement ce voyage en Allemagne indiquait, dans la curio— 


une vue clairvoyante sur les besoins de la philoso: 

mais il fallait, pour en tirer les fruits que sn en à 
tirés, les qualités propres de celui-ci, à savoir l’esprit d’audace, 
d'é atreprise, d'autorité impérieuse et en même temps fascinante 
qui étaient les traits de son caractère, Pour un jeune homme 
de vingt-cinq ans, avoir l’audace d’aller trouver les hommesles 
plus illustres de l’Europe, les faire parler dans un mauvais fran- Oo 
çais (ce qui humilie toujours quelque peu l'étranger), quelquefois | 
en latin, quelquefois avec la nécessité de parler soi-même un mau- 
vais allemand, arracher à des Allemands peu causeurs, peucom- 
municatifs leurs confidences sur les idées, les systèmes, les per- 
sonnes, il fallait pour cela la hardiesse, la volonté et l'esprit de 
domination et de séduction de Victor Cousin. Il voulaitet ceta suf- 
fisait. Cette curiosité juvénile, ardente, toute française, à l'égard de 
l'Allemagne charmait et entrainait ces vieux professeurs. L’Alle- 
magne, en feignant de mépriser la France, l’a toujours enviée; elle 
envie cette liberté, cette aisance, cette clarté, ce goût que nous 
portons en toutes choses, et, quelque fière qu’elle soit de sa profon- 
deur, elle se sent gauche et embarrassée. Plaire à la France atou- : 
jours été l’ambition des grands Allemands : Frédéric; Goethe, 
Humboldt, Wagner (lequel ne nous a jamais pardonné de nenous 
avoir pas plu). De là le succès de Cousin dans son voyage d’Alle- 
magne. Lui-même a décrit dans une page admirable le charme, de 
ces confidences philosophiques, arrachées par la jeunesse et que 
l’âge mûr n’obtiendrait pas. « J'avais aussi, nous dit-il, un vhien 
grand avantage. J'étais jeune et obscur; je ne faisais ombrage àper- . 
sonne; j'attirais les hommes les plus opposés par l'espoir d'enrôler | 
sous leurs drapeaux cet écolier ardent et intelligent que leur 


(1) On à dit que M. Victor Cousin n’a pris de la philosophie allemande que des 
généralités, et qu’il n’est pas entré dans la technique des questions. Cela est vrai, 
mais Ceux qui l’ont suivi n’ont guère fait autrement. MM. Yacherot, Renan, Ravaisson, 
qui, après une éclipse momentanée des idées allemandes préconisées par Victor Cou- 
sin, ont remis de nouveau ces idées en circulation, se sont également bornés) aux 
sommités des questions; ils se sont inspirés de l'esprit et ont laissé la lettre. À plus 
forte raison, cela était-il permis à celui qui ouvrait la voie. 
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Ja France. Privilège de là jeunesse perdu sans retour avec 

e de ces conversations où l’âme d’un homme se montre À 

| a" un autre homme sans aucun voile, parce qu’elle la croit 
| encore vierge de préjugés contraires, où chacun vous ouvre le 

us de ses De sa foi la plus intime parce que vous- 

même vous n'à ve pas encore sur le front le signe d'une religion 

4 Ts ujourd'hui que j'ai un nom, que je suis l'homme de 

1 système, si peu personnel d’ailleurs que je me 

nie, on s’observe avec moi; les esprits se reti- 

urs convictions particulières; les cœurs même se res- 

#4 rançon assurée d’une réputation incertaine, à force 


À 

Fi u-delà du Rhin, j'étais accueilli comme l'espérance; j’osais propo- 
ser toutes les nn et on y répondait avec un entier abandon. 
I n’y a qu'un printemps dans l’année, une jeunesse dans la vie, 
un fugitif instant de confiance entre les membres de la famille 
humaine. » 

Victor Cousin commença son voyage par Francfort. Il y vit : 
d’abord l'historien Schlosser, assez peu favorable à la philosophie 
deson"pays. « Ce que vous connaissez de la philosophie alle- 
mande; lui dit-il, c’est-à-dire Kant, est précisément ce qu'elle a 
… dé mieux. Le reste ne vaut pas la peine d’être appris, » Il vit 
encore le philosophe Passavant, disciple du mystique Baader, 
quiessaya de lui faire connaître la philosophie de son maître. 
Baader était un disciple de Schelling passé au mysticisme et 


1 révenu depuis aucatholicisme, Passavant donna à Cousin un petit 


…raité de Baader sur l’eucharistie, dans lequel, entre autres 
_ profondeurs, on apprenait que Eva nous perdit et que Ave doit 
nous sauver, car Ave est l’anagramme de £va. Mais la conversation 
Ja plus intéressante que Cousin ait eue à Francfort est celle de 

- Frédéric Schlegel. Celui-ci était un écrivain très brillant qui avait 
débuté par un roman immoral, Lucinde, avait poussé à l'extrême 

la philosophie de Fichte, et était devenu, avec son frère Auguste et 
lephilosophe Novalis, l’un des chefs de l’école romantique. Plein 
d'imagination et de mobilité, il avait épousé une femme juive, qu'il 
avait convertie d’abord au protestantisme, puis au catholicisme, 
auquel il s'était converti lui-même. « Aujourd'hui, dit Cousin, ils 
convertissent tous deux à qui mieux mieux. » Il dit à Cousin qu’une 
fois engagé dans Kant, il devait-aller jusqu'à Schelling, et que la 
raison ne pouvait conduire qu’au panthéisme. Jacobi lui-même, inven- 
teur de cet aphorisme, en était devenu la preuve. Auguste Schle- 
gel, frère de Frédéric, avait dit la même chose à Paris l'hiver pré- 
cédent, en affirmant que Kant avait rendu un immense service à la 
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> connu en Allemagne, j jy suis devenu étranger. Mais alors, 


ce de Don ajout d'un que és 
p: lus . A og 
eh #75 t alors la philosophie! com: 
> Er rm ensuite 

son jgement sur les philosophes de son temp ) 

* (kantiens) sont des hommes médiocres, Bowter 
‘superficiel; Hegel est subtil. M'Bedin: il faut v 
‘Les seuls hommes éminens AS PAUCAES Le e’son 
‘Baader. ». 

* De Francfort Victor bien alta à Heid 
Paub, ‘que Schlosser ‘lui avait recommandé: > lui dit 
‘était curieux de philosophie, ce n’était pas à lui qu'il fallai | 
_ser, mais à son collègue; le professeur de philosophie Hegel, Gou- 
“sin connaissait # peine ce nom, il l'avait seulement entendwpro- 
noncer par Sthlegel, qui Iuï avait dit en passant que Hegel ait | 
subtil. Il hésitait donc à aller le voir, car il n'avait que peu A 
à sa disposition, il y allæ cependant, « et ce jour-là, nous dit-il, la 

voiture partit sans ‘moi, ainsi que le lendemain. »H r sta deux 
jours à Heidelberg, et noua ainsi avec Hegelune liaison eprelie 
une amitié intime quine sedémentit jamais et dura jusqu’à la mort 
de celui-ci: Ce qu'il aima, ce‘qu'il admira dans Hege _ce’fut, nous À 
 ditil, « un esprit de liberté sans bornes, qui soumeitä ; 
bre toutes choses, gouvernement, religions, per “sciences, et É 
qui pleçait au-dessus de tout la philosophie. » Cousin fut” donesub- | 
jugué et captivé, malgré le langage scolastique dé Hegel, «par ces | ] 
propositions plus hardies et plus étranigès és unes que les autres, L 
qui lui faisaient l'effet des ténèbres visibles de‘Dante”» 
naissance faite à Heidelberg décida Cousin à modifier Je ‘plan deson 
voyage. Il remit À l’année’suivante l'AHemiagne du Midi, c’est-à-dire 
Schelling et Jacobr, il se borna à l'Allemagne du: Nord, et se pro- 
posa de revenir à Heidelberg pour revoir encore une fois el 
avant de rentreren France. Fi 

À Marbourg, il s’entretint avec réinieniasil le: céRbrédistorien 4 
de là philosophie. « C’est ur homme, ditil, d'environ cinquante- 
cinq à soixante ans, de taille: moyenne, grêle de corps A th 
figure, d’une politesse extrême et qui me reçut fort bien. Malheu- 
reusement il ne parle pas français. J’essayai un peu n'éenéanine | 
je ne pus soutenir, et: nous fûmes réduits à nous entretenirten 
latin. » Tennemann, en philosophie, s'était arrêté à! Kant,etil regar- 
dait sa philosophie comme la dernière conquête de l'esprit humain. 

IT niait que le kantisme fût le scepticisme. Lorsqu'il apprit que 
Cousin, l’année précédente; avait enseigné Kant à Paris, iln’en reve- 
naît pas, et il lui dit que, si ce n’était pas lui qui le disait, il ne 
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À Paris Dors A Lui: prit les'imalns-en le comblant de-caresses. Il 
| Jui recommanda d’aller à Iéna voir le philosophe Fries, comme celui 
| mere doctrinede Kant, À Goettingue, il vit deux 
| hommes distingués, Sehulze/et Bouterweck. Schulze était une célé- 
brité sou nom même fait époque dans-lhistoire de la philosophie 
vre:c PEnésidéme, “où il avait poussé le criticisme” 
pticisme-absolu,. avait décidé la transformation” 
| ilisme: subjectif. Lepremier écrit de Fichte a été” 
inercritique d'Énésidéme: Schulze-dit à Cousin qu'il 
trois ol ae ds DE : “levieux Len = 


_ toutes pa re fibémit:e surtout opus la A A Schel- 
F- - Jing,et, de concertavectson/icollègue Bowterweck, il's’efforçait de: 
- lui fermer l'univensités de. Goettingue. Malheureusement’ Schulze 
— parlait très peu ettrès malle français; au contraire, Bouterweck 
_s’exprimait avec finesse-et avec grâce. Le philosophe de Bouter- 
_weck’était Jacobi;l'homme:le plus dangereux, selon lui, était Schel- 
ling. Tous ses disciples;-disait-il; ont corrompu les sciences : Oken; 
|! l’histoire naturelle; Creuzer'et Goerres, la théologie; -et. voila que 
| Hepebfait-de la, scolastique sur'la poésie de son maïtre. 
| A Berkiw, lesshommes éminens:-étaient Ancillon, Schlerermacher : 
| ets théologien de Wette.:Gousin nous fait d’Ancillon un ‘portrait 
| frappant etwivant.: «@'est;-ditril, un homme d’une grande stature, 
| assezigros, tête et figure larges: ‘quelque chose de distingué, 
@ mais aussi de composé jusqu'à d'affectation dans toute ‘sa personne. 
ILpavle très bien ,mais:comme-un livre ; il s’'écoute et désire qu’on 
 l’écoutes il procède par phrases détachées où ‘il place toujours 
| quelque .chose de/saïllant, une (pensée, ‘ow'au moins une tournure 
spirituelle. »"Cetphilasophe, de: famille française réfugiée, ayant” 
à - écrit et bienéerit ‘en français, semblait devoir fournir à Cousin un 
interlocuteur intéressant; mais celui-ci eut beaucoup de peine à 
Le 'attirer surb le terrain, dela philosophie. « Je n'ai pu en tirer, 
ditil; que des: propositions très générales, que la raison'n'est pas 
) mjerraisonmement, que Je système de l'existence ‘universelle est la 
+ plaiederlarphilosophie allemande, » Il n’aimait pas son collègue 
Sehleiermacher;il-rendait justice à sa traduction de Platon, maïs avec 
des réserves fines et justes : « C’estrun bel ouvrage, disait: M qui” 
entresprofondément dans le sens-de Platon, maïs-qui n’en repro- 
duit pasila grâce. L’ironie de Platon s'exprime par un sourire; celle 
_  deSchleiermacheriest:unrire amer.» Solger, autre philosophe qu'il 
_ vitrà Berlin, lui parla sévèrement de tous les’philosophes du temps, 
etui ditique la philosophie allemande était dans une période de 
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_ textuellement : « J'éprouvais une certaine inquiétude à l'idé -d à. 
_ trouver en face d’un des hommes les plus illustres de dope 
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crise, qu’un seul phisophe pouvait enûn Rien ue Fire 
Hegel. + 


Schloiermacher fut un des hommes qui frappèrent le 
ment Cousin. Le récit de la visite qu’il lui fit mérite d'é 


Métaphysicien hardi, moraliste, théologien, politique, ‘orateurs Stur | 
dit, mon imagination rassemblait tous ces titres sur quelqu LA 


_ sant personnage. La porte s’ouvre et dans le fond d’un 


mal éclairé, j'entrevis un petit homme chétif et Dos Hélas 
Schleiermacher. Je demeurai immobile d’étonnement ; je me remis 
peu à peu ; et ce commencement ne m'ayant pas égayé, j'entrai en 


' 


matière avec un grand sérieux; notre conversation dura deux 


heures qui furent bien remplies. Ce qui m'a le plus frappé dans 


_ M. Schleiermacher, c’est ce qu’on m'avait aussi le plus vanté en 
lui, la prodigieuse subtilité de son esprit. On ne saurait être plus 

habile, plus délié et pousser plus loin une idée. Si je pouvais repro- 
duire sa conversation, on y verrait un modèle d'adresse; il ne vous 


lait pas me dire sa pensée; mais sans cesse il me plaçait sur des 
pentes qui y conduisaient. J'aurais dû y consentir et me donner le 
spectacle de l'espri. de M. Schleiermacher, mais les choses m'occu- 
paient tout entier; et je lui demandai trop et trop vite. Il mewanta 


beaucoup le systè je de Spinoza. Je faisais mille objections : « Eh 


bien ! alors prenez Platon au lieu de Spinoza, Admettez que la 
matière n’est pas un attribut de Dieu, mais une substasce à part. 
Êtes-vous bien sûr que la matière soit étendue ? » Et il insinuait 
que le moi pourrait bien être aussi étendu que le non-moi. Nous 
nous sommes enfoncés däns la question de la création: «Il est 
aisé de s'élever à Dieu; mais il est difficile d’en descendre, il faut : 
sauter de l'infini dans le fini. » Je lui demandai s’il concevait l’état 
d'immortalité sans conscience, sans réminiscence ? — Oui. — On 
peut, lui dis-je, attribuer cette doctrine à Aristote; mais Croyez-vous 
que ce soit celle de Platon ? — Oui: il faut distinguer dans Platon 
la partie systématique et la partie populaire. Dans le Phédon, il n’y 
à rien qu’on. ne puisse ramener à l'existence sans conscience. » On 
peut juger de quel attrait et de quelle influence sur une jeune ima- 
gination pouvaient être, en 1817, de telles conversations. Recueillir 
à la source et de la bouche même des maîtres des idées neuves 
alors; et que personne ne connaissait en France l apologie discrète, 
mais convaincue du spinozisme, le rapprochement de Spinoza et 
de Platon, l’idée d’une immortalité impersonnelle, la non-étendue de 
la matière, tout cela devait être pour le disciple de Royer-Collard 
une Surprise et une fascination dont il n’est pas facile de nous faire 
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idée, aujourd’hui que de telles idées sont devenues banales, et 
| que-tout le monde les a plus ou moins traversées. Ce n’en est pas 
_ moins un événement important pour l’histoire de la philosophie, 
_ car C'est de ce mc ment Ta ee l'intermédiaire de notre voyageur 
pre l'iafiltra ion en France des idées allemandes. Cousin revit 
fois Schleier se et jugea plus favorablement cette 
1458 « Je m'étais trompé, dit-il, sur sa 
nn vu le soir; le jour, il m'a paru mieux. Il 
un peu bossu; mais il a des yeux de génie. lia 
inquante ans, et il est marié avec une femme encore jeune 
Pr m'a conseillé de traduire un ouvrage de Lessing : de 
ation du sas Ir RE » Après Schleiermacher, Cousin PE | 


«peu rire pour Le bisophie de son temps, qu’il pr 

_sans façon et d’une manière tranchante : « Que pensez-vous de la 
Ephdembiée de Schelling ? — Que c’est un délire, — Et de M. Hegel? | 
— Qu'il a mis en évidence l’absurdité de Schelling. J'ai lu les écrits 
_ de Hegel ; ils m'ont tous paru des non-sens, » 

… De Berlin, Victor Cousin alla à Leipzig, et là il eut le plaisir de 
rencontrer un curieux vestige de la philosophie antérieure à Kant : 
ce fut le vieux Platner, psychologue et médecin, qui avait été élevé 
dans la philosophie de Leibniz. Cousin crut lui faire plaisir en lui 
— parlant de cette philosophie de sa jeunesse; mais Platner l'avait 
déjà oubliée ; quoiqu'il eûtsoixante-treize ans, il était tout entier aux 
querelles du temps ; il ne pensait qu'à Kant et à ses successeurs; 
très opposé d’ailleurs à la philosophie de Schelling, il était décidé 
à lui fermer l’université de Leipzig, comme on l'avait fait à Goet- 

_ tingue. Rien de plus piquant que ce vieux philosophe, qui, sur le 
bord de la tombe, était encore tout entier aux luttes philosophiques 
de-son temps, et qui, tout en combattant les nouveautés, avait 
oublié un peu lui-même ce qu'il avait cru autrefois. Cousin vit 
encore à Leipzig un disciple de Kant, le philosophe Krug, très 

© ennemi de la philosophie nouvelle, de la philosophie de la nature: 
mais il parla avec lui de politique plus que de philosophie. A Iéna, 
autre kantien, M. Fries, même difficulté de s’exprimer, à cause 
de Ja langue. Cependant, chose curieuse, Fries, qui s’exprimait 
péniblement en français sur la philosophie, s’animait et se passion- 
nait pour la politique. Il était profondément libéral : la France, 

_ même vaincue, était alors un idéal et un objet d'envie pour ses 

vainqueurs, à cause de sa constitution et de sa liberté : « Plus heu- 
reux que nous, disait-il, vous êtes une nation! » 
La plus grande figure que Cousin ait rencontrée pendant son 

voyagé est celle de Gogthe. Ici, les paroles rapportées ont peu d'im- 


ILES, 


a nu ia ajouté. ccet\es trait à1se5 
de‘1817. Ge ne :sont que des détails personnels #4 
famille, maisils.santpleinsrdervie, de v ï 
intéresse: lorsqu'il Heat d'un aussi a 


SPF rene en cie 1 
revit Hegel comme:il se l'était “promis, et, © 
‘quelques heures: et quelqués: jours, maïs plusk 
passa: auprès de: lui. Hegel venait: depot 
Cousin essaya dela déchiffrer avec un: des dis 
Carové, avecsqui il se promenait tous been me 
philosophes, le manuel-de Hegel-à la main, lun:interrogeant;l'a FU 
_ répondant, Le soir, ‘onallait prendre le: ‘thé chez diesel que lon con 2 
sultait sur les endroits obscurs, :mais« l'oraclelui-m 
toujours fortintelligible. » Gousin profita de-cette ci à 
nous raconter la vie. de Hegel, nous.TÉSUMEr Sa philosaphie:e 
exposer les abjections qu’illui faisait, disait-il, mais-quin 
sent un peu antidatées, Cette: seconde partie Fr voyageu(: 
le même caractère defidélitéet de vérité ges Na Ce ne-sont. | 
plus:des notes. de voyage, c’est un travail sur Hegelifait. après.coupi ‘1 
à propos de. quelques souvenirs. Cependant, on-peut: y recueillir: 
encore quelques . traits intéressans:. La: conversation ide: Hegel. était. 
variée; il aimait Acauser d'art, d'histoires devreligion, detpo e 
Il traçait, à grandsitraits une philosophie de l'histoire. En:politiq 
il était libéral constitutionnel, mais grand ‘ami aussi de ’2 RATER ‘4 
à peine.approuva:t-ilplus tard la révolution de:1830. Il :avaitodest 
préventions imvimcibles contre la religion catholique. Un jour,.à. 
Cologne, devant la-cathédrale, voyant le petit commerce qui serfaite 
à la porte des églises: « Mourrai-je, dit-il, sans avoir vutombers 
tout cela ? » 1] était indulgent pour les: metérialistes ‘duxvmr siècle, 
que. Cousin combattait :si vivement :en France: «Ceisont, disaits 
Hegel, les enfans perdus de notre cause! » Dans l’histairetde lar 
philosophie, il penchait:du: côté d’Aristote. plutôt que duvcôtéide.: 
Platon. Il avait uneigrande admiration.pour le:génie de Descartese 

«Votre nation, disait-il, ra:assez faitipour Ja philosophie. en lui don- 
nant Descartes.» Il n'aimaite pas RE ue ne RAS er 
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(1) Voyez cette seconde partie dans la Revue du 1°" août 1866) Souvenirs dun. 
voyageen Allemagne: | 


R visron cou ET-SON ŒUVRE. ALMA Q 
opl es ; au‘moïns de ceux depremier 
formes d’ailleurs à l’idée générale 

grand prix “et'complètent d’une 

le” et espr mit | 

sophie , en 4817, à 

Etat Jo suivant. Il y'avait deux 
de Kant à tous les degrés, plas ou 

Pi s-de Jacobi, comme Fries et 

; école “critique et l’école du senti- 

i sde le nature, l’école deSchelling, 

te étai LU entre’ ces is écoles. 


q pe rs qui fée Ge des ten- 
ilosophil nes s analogues à celles de Schelling. C'était seule- 


og ei ds A bp que ide: ‘cette: S'pronièré tournée en Ale 
magne,/"Cousinen'eûthrapporté qu'une impression assez peu favo- 
| e pour la philosophie de la nature, comme on appelait alors la 
philosophie de Schelling, si lé: hasard-ne l'avait pas mis précisément 
ven rapport avec l’homme: qui non-seulement représentait alors de 
Bree or HE originale) la philosophie de Schelling, maïs qui 
_ mêm ait déjà: à la-supplanter et la dépasser. En 1817, la 
Le: go loire rde”Schelling prévalait encore ;: mais le nom de Hegel 
aEA bientôt triompher. ‘Cousin: connut donc Hegel, non-seule- 
à ment de premier-en France, mais en Allemagne même, un des 
premiers. M. Roseskranz lui a reproché d’avoir ‘écrit plus tard 
qu'il'avait ent quelque’ sorte. «'prophétisé » Hégel dans son propre 
“pays il y æ là sans doute quelque exagération ; mais il paraît 
Vcertain/cependant par l'histoire que Hegel n’était pas encore en 4817 
ce qu'il'est devenu- plus tard. On était encore: plus préoccupé de 
"Schelling que de Hegels:et il est fort vraisemblable que de vieux 
professeurs/comme’Schulze et Fries, qui en étaient encore à Kant, 
vetipour” qui l’ennerni ‘était Schelling, n'avaient pas encore eu le 
"temps de découvrir ce nouvel adversaire dont les formules inextri- 
cables furent d'abord; même en Allemagne, un sujet d'étonnement,. 
Quoi qu'ilen soit, par Hegel, Cousin’fut initié à la philosophie de 
Schelling ; il reçut d’eux, et cette année même et l’année suivante, 
une influence commune dont nous retrouverons les traces dans les 
années qui vont suivre. 
Les vacances finissaient. Cousin était rappelé à Paris par les obli- 
gations de ses fonctions. Il raconte qu’en quittant l’Allemagne, et 
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au retour, ils ’interrogea lui-même : il se demanda 
_…bler la naissante école spiritualiste française en Ja jeta 
ment dans l'étude prématurée de ces doctrines étrang 
pensa, dit-il, qu’il valait mieux laisser la nouvelle philosophie se 
développer librement et spontanément. Nous ne savons s’il fit ce ra 
.. sonnement d’une manière aussi explicite; mais il est évident qu 
_ cette résolution était dans la nature des choses; car ce n’est Fe 21 
| Ja suité de quelques conversations de vacances que l’on peut changer 
_le cours entier de ses idées et introduire des systèmes que l’on ne 
s'est pas encore assimilés, Mais, si on ne doit pas s'attendre à 
l'introduction subite du système hégélien dans la. philosophie fran- | 
çaise, on aurait tort toutefois, malgré ce que dit Cousin, -de-croire « 
que l'influence des doctrines allemandes ne se soit pas fait sentir, 
_ même dans le cours de 1818. En tout cas, ce qu’il est permis de 
supposer, c’est que le contact de l’esprit allemand a dû contribuer à 
élargir la pensée du jeune philosophe et à développer la flamme 
qui était en lui et qui allait éclater avec tant de puissance et de 
succès dans son prochain enseignement. Ce qui serait intéressant, 
ce que Cousin ne nous à pas dit, ce serait de savoir, si le sujet 
vaste et élevé qu'il allait traiter dans son cours de cette année, 
(le Vrai, le Beau, le Bien), si ce sujet avait été choisi par lui avant 
son voyage, ou si, au coutraire, il en a été le produit et le fruit. 
Nous inclinons vers cette seconde hypothèse. Que Cousin, à la fin 
du cours précédent, eût déjà formé le projet de consacrer son nou- 
veau cours, non plus à l'histoire, mais à la philosophie elle-même, 
qu'il se soit proposé d’essayer devant le grand public les solutions 
qu’il avait élaborées jusque-là avec ses élèves dans le sanctuaire 
secret de l’école, cela est probable. Mais, autant que jepuis con- 
naître les habitudes des professeurs, le cadre du cours qu’il devait 
faire n’a pas dû être tout d’abord fixé : ce n'est pas, en effet, au 
moment où l'esprit est fatigué d’un enseignement qu'il est capale 
d'en construire tout de suite un nouveau. Cousin était donc décidé, 
je le crois, à traiter cette année-là de philosophie théorique; mais 
je Suis porté à croire aussi que c’est de son commerceravec l'Alle- 
magne et de ses conversations avec Hegel et avec Schleiermacher 
qu'est sortie dans son esprit cette trilogie célèbre qui restera son 
titre d'honneur dans l’histoire de la philosophie, et dont nous essaje- 
rons de faire comprendre, pour l’époque où elle s'est produite, Pim- 
portance et la nouveauté. ' 
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LE PAPE LÉON XIII ET LA RÉCONCILIATION DE L'ITALIE ET DU SAINT-SIÉGE.- 


CEE PRE 


jé DHL CP ; ik + 
Entre toutes les solutions de la question romaine (ou mieux de la 
question pontificale), il en est une que nous devons d’abord écarter 
parce qu'il nous semblerait peu digne de nos lecteurs de nous y 
bn arrêter. Gest là restauration du pouvoir temporel des papes, de 
l'ancienne monarchie pontificale, sous quelque forme et dans quel- 
ques limites que ce soit. Il est permis d'en regretter la chute, d’en 
montrer la raison d’être et les avantages dans le passé ; il n’est pas 
sérieux dendiscuter le rétablissement. Ceux qui s’obstinent à l’es- 
pérer se placent en dehors des prévisions humaines et du cours 
naturel des faits. Ce ne sont plus des politiques, mais des mystiques 
qui, les yeux fixés au ciel, attendent que les anges d’Héliodore des- 
cendent chasser les profanateurs du temple. Un sceptique dir4 que 
tout arrive, que tout ce qui a vécu peut revivre. Erreur! il y a des 
choses mortes qui ne renaissent ni ne ressuscitent. Le pouvoir tem- 


(1) Voyez la Revue du 15 novembre 1882 et du 15 octobre 1883, 


‘Ja condamnation irrévocable, — ce ne serait pas pete 


vement renyersée, en 1870, elle survivait déjà, Pi à 


porel des papes, il est vrai, à ne ce ne même € été par dk IX 


À. 


rétabli, mais il n’a été relevé que pour tomber d 
par impossible, il l'était encore, ce serait encore 
brève échéance. Le plus difficile, en effet, OT 


royauté pontificale que de la faire durer. Lorsqu'elle vr dise 


générations, à d'ordre de CHOSE dont elle-était sortie, à : sOci&. 
et politique dont elle était la conséquencetet la plus hauteï © 
cration. Dans le monde issu de la révolution, elle m'était plus qu’ un. 
archaïsme politique, un anachronisme anormal, “un jure isolé 
d’un âge écoulé, une vénérable antiquité artificiellement cons 
par la piété des uns et les calculs des autres, à Le. 

Que, dans les transports contagieux de lents des pèle- 
rins, exaltés par la foi et éblouis par l’inamissible majesté du pon- 
tife romain, aillent, sous les voûtes des Loges de Raphaël ou sous la 
ronde coupole de Saint-Pierre, crier : « Vive le pape roi! » presque” 
autant vaudrait monter sur les gradins vides du Coliséé ou sur Les 
arcades écroulées du Palatin, ou-bien descendre, au pied du 
défiguré, sur les dalles usées du forum, pour jeter aux ruines de la 
Roine impériale, le cri de: « Vive César! vive le très puissant et très 
clément Auguste ! » L'époque, l’âge historique des pontifes rois est 
aussi irrévocablement passé que l’ère des empereurs grands-pon- 
tifes. La séparation des deux pouvoirs, la disjonction de la crosse et 
de l'épée, si ardemment appelée de Dante, est partout effectuée. La 
royauté pontificale, jadis escortée en Europe d’un nombreux cor- 
tège de souverainetés de même ordre, n’est pas plus aisée à relever 
que les vieilles principautés ecclésiastiques qui, durant desssiècles, 
lui ont servi de satellites. Au milieu de nos-étatslaïques modernesil | 
ne reste guère plus de. place pour un pape monarquertemporel que. 
pour les électeurs souverains-de Cologne ou de, Mayence, pour les. 
princes évêques de Liège.ou. de Salzbourg, ou.les «abhés'casqués.. 
et cuirassés du moyen âge. La royauté terrestre. des ypapestest:: 
enterrée, avec Pie:IX, dans la confession de Saint-Laurentihors les 
murs, entre les vénérablesreliques des basiliquesiconstantiniennes,,, 
etreNét nie ressuscitera, pas plus.que:son.ancien rival,. le saint. 
empire romain. 

Une ‘erreur, M commune, <’'est-de-ne voir, rar ee 
dela royauté papale, d’autres raisonsquel’unitéde l'lalieetla.révo-. 
lution de 1860. Penser ainsi,  c’est.s’arrêter aux causes:.secondes et. . 
immédiates sans remonter à la cause-premièreset aux lois générales, 
del'hisioire. Le grand coupable de la. spoliation de.la chaire romaine; , 
ce n'est ni Victor-Emmanuel, ni Cavour, ni Garibaldi, c'est l'esprit 
moderne, l’esprit.dont.est imbue toute la société contemporaine, et 
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int l'Italie. La vérité,c'estique la: durée: de la:monar- 
“chi romaine étaitinconciliable avec la sécularisation des états, ail- 
_ #leurs-partout achevée dès-lesrpremières années dusiècle. Lettrône 
“temporel duisuecesseur de Pierre:eût été établi en France, enAlle- 
_ Immgne, en Espagne, qu’ibeût été renversé de même, un peu plus tôt 


de, Ée -poal Irlande ; ils eussent été-enfer- 

mde“montagnes escarpées, ou: emprisonnés dans.une 
des se bles du désert que, pour lesmaintenir sous lmsou- | 
bontificale, ‘il eût fallu soustraire Je patrimoine-de l’église 
iistdu dehors.et arrêter àses- frontières les. idées qui. souf- 
“a le: Gé L'halie Pa yaie serait détruite, Pis ver- 


} 2 pet ; n'est: hoih A ni. res moins Fr de. la 
# - em pontificale, rélevéersur-les débris de la: royauté unitaire, 
l' _ s’effondrerait bientôt sous'son propre poids Pour tenir debout, il 
brtean sa “qu'elle: ft constamment étayée d'appuis étrangers, de 
“contreforts et d'arcs-boutans du dehors, et: où en trouver. d'assez 
| »solidès où -Vassez Sûrs pour s'y fier ? : 
Au Waticanmmême,onme sauraitguène:se faire illusion là-dessus. 
On y spécule sur les: faiblesses de 4 politique italienne; sur les dif- 
Mficultés de lai monarchie; on y spécule sur l'appui éventuel des 
“puissances, sur la possibilité. même d’unesorte de coalitiommorale 
en faveur: de la papauté ; mais, parmiles plusioptimistes, bien peu 
oseraient se promettre de toutes ces combinaisons une véritable 
“restauration del'ancienne monarchie-pontificale,, même restreinte 
aux0murs de Rome. Sur quelle-puissance, en: effet, compter pour 
a rétablir; pour la maintenir? Laquelle:serait assez désintéressée 
“pour'tenter unepareille-aventure; et assez présomptueuse pour s’en 
“eroirecapable? Sansila longue domination de l'Autriche aux plaines 
-“du’PÔ;”sanstle besoin de ne:pas lui, abandonner: toute la péninsule, 
Ma”Francesellemême,; en 1848, n’eût probablement pas assumé une 
aussi lourde/mission. Qui se porterait aujourd'hui héritier de Men- 
tan * Le’dernier prince qui ait pu se croire 'une telle:vocatian gît 
“ensevelià Goritz dans le:drapeau de Louis XIN. Ce qu’une puissance 
0l6e n’oserait raisonnablement rêver, plusieurs états réunis me le 
pourraient-ils entreprendre? Ge serait là,:à/notre sens, une-autre 
‘illusion: Aucun: syndicat européen me: ‘saurait se chargerà perpétuité 
“d'une telle besogne. Les puissances sont: trop; divisées: pour s'unir 
“aisément dans’ une campagne-effective en: faveur du pape, et la plu- 
“part des états ont trop à compter chez'eux-avecles: défiances dela 
démocratie’ pour s'engager dans une sorte de croïisade:awprofit de 
‘ue chaire romaine, . . 
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 raient bientôt d’un conflit qui ne pouvait profiter qu “aux inf 1 
révolutionnaires. Il a prévu que, hétérodoxes ou catholic 
Ÿ plus grands états du continent sentiraient iôt ou tard le he de 


- Rien ne permet de le penser. L'Allemagne de M. de Bismarck, que 


Est-ce à äire que la politique du Vatican, me on nt de 
Léon XII, la politique qui, pour fortifier le saint-< ge vis-à-vis 
l'Italie, semble vouloir ‘appuyer et pour ainsi dires'ad 
puissances, repose sur une illusion ou un faux c cu a? À ] ; | 
ment; les dernières années, les dernières semaines s 
montré l’habileté. Léon XII, dès le premier jour due 
cat, à prévu que les monarchies en guerre avec l'égtie hs 


réunir toutes les forces conservatrices et que, dans cet effortpour 
relever en Europe le principe d’autorité, les puissans.de.ce nr 
ne sauraient faire fi du saint-siège. La brusque évolution dus 

de Bismarck a été une justification éclatante des calculs du Vu, | 
Dans ses relations avec les cours impériales , le saint-siège a puisé 
une force nouvelle vis-à-vis de l'Italie; mais s’ensuit-il que la chaire 
romaine puisse compter sur les monarchies européennes pour lui . 
restituer quelques lambeaux de son ancienne royauté temporelle? … 


certains catholiques regardent déjà comme le futur instrument 
de la Providence, est peu faite pour un pareil rôle. Il est difficile 
de découvrir, dans l’hérétique chancelier, revenu du Culturkampf, 
l’étoffe d’un Pépin ou d’un Charlemagne, S'il. se plaît à faire des 
avances au saint-siège, à envoyer l'héritier du nouveau trône ger- 
manique Jui rendre hommage, M, de Bismarck a soin de flatter en 
même temps l’amour-propre de l'Italie et de son roï. Dans l'espèce 
de sainte alliance qu’il semble rêver de reconstituer, la maison de « 
Savoie à sa place non moins que la papauté. Si, parmi les projets 
qu’agite son remuant génie, figure la réconciliation de l'Italie et du 
saint-siège, il est peu probable que, pour y gagner le Vatican, M. de 
Bismarck aille engager sa nouvelle alliée à se décapiter elle-même. 
Ce que le saint-siège peut attendre de l'Allemagne et de l'Europe, 
ce n’est pas une restauration | chimérique, mais un concours moral, 
un arbitrage bienveillant, de bons offices vis-à-vis de l'Italie, Leur 
appui moral, l’aide même de leur diplomatie, les cabinets ne sau- 
raient dans leur propre intérêt le lui refuser, le jour où, infidèle 
à ses engagemens, l'Italie disputerait au pontife les libertés néces- 
saires à son indépendance spirituelle. Déjà, nous l’avons dit, la 
plus effective des sûretés dont jouisse le Vatican, ce sont les ambas- 
sades accréditées près du saint-père : elles lui servent en quelque 
sorte de garantie internationale et renforcent singulièrement les 
garanties italiennes, 

Quant à une action à main armée, à une expédition militaire telle 
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t qu elle n'en à mi s la peñsée. Ils répudient patrioti- 
pelait « les barbares » en Italie et faisait 
« troupeaux » de Francs ou de Ger- 


nt oorément de bonne foi, reconnais- 


sior a ét té. dans l’état actuel de l’Europe, une 
> romaine est la première intéressée à ne pas 
Fute Je sentiment national du noble pays qu’elle 
ES crainte de compromettre la cause pontificale en 
rer ait ete aux Italiens, les plus politiques des membres 

Pres vont même jusqu’à repousser l'intervention diplomatique 
ssi bien qne l'intervention militaire de l'étranger {) 


hu e de voir les gouvernemens, entraînés par l'instinct dela 

conservation et le besoin de mettre un frein au radicalisme, cher- 
Cher de concert à asseoir d’une manière plus certaine la situation 
du pontife, à lui assurer des garanties plus larges et plus solides 
“que les guarentigie de 1871. On compte sur la diplomatie pour 
peser sur l'Italie et obtenir au pape de meilleures conditions. Ge 


_ dépendra presque uniquement de l'Italie, de sa prudence, de la 
fe facon dont'elle saura respecter les libertés du pape et montrer au 
monde qu’il est libre. S'imaginer que.les puissances se désintéres- 
seront jamais d’une question d’un caractère aussi général, qu’elles 
 abdiqueront entièrement le droit d'y veiller, ce serait, en effet, de 
Ja part du Quirinal, une non moindre illusion que l'illusion des catho- 
_liques qui se représentent une intervention de la diplomatie comme 
certaine et prochaine. À nos yeux, la papauté doit plutôt compter 
sur les puissances pour consolider ou renforcer les garanties de 1871 

» que pour y substituer quelque combinaison nouvelle, Si, comme 
“tout l'indique, le saïint-siège refuse de laisser jeter un pont entre 
le Vatican et le Quirinal, s’il persiste à DR contre la loi des 

- garanties, S'il prétend à tout prix modifier la situation que Léon XIII 
a déclarée intolérable, c’est moins au nord qu’au sud des Alpes, 
moins vers l'étranger qu’en Italie même qu’il doit porter ses 
regards et ses efforts. La solution, s’il peut y en avoir une, doit 


(1) Gallici Armenti, de Filicaja. G 
(2) Voyez la brochure il Papa e l’'Italia. 
(3; Je citerai, pa exemple, M, si. Ultima Fase della quistione romana. 


> Étienne IT à Pie IX, le saint-siège en a si souvent pro- 
s interprètes les plus autorisés de la cour romaine pro- 


ympter sur une intervention armée du 


re permanente n’est plus possible (2); sentanten. 


- 


rs n'en est pas encore là au Vatican. L'on n’y a pas renoncé à: 


rêve est-il lui aussi une chimère? Cela dépendra surtout, cela 


NT" Mb 


#. 


ri 
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nouvelle monarchie. Dans: ce:grave: différend de: ls Fes é et: le 
l'Italie, dans cet ‘interminable: procès: de la-chaire # ce | à dis à 
des peuples qui ontfait le plus « d'honneur ur à l'église, le | 


plussimple. serait, Comme ‘en toute. affaire litigier 


directe:entre les deux parties: Reste. à savoir SI;Tapres 
débats, en dehors même de: leurs- griefs: réciproques gun 
-ententerest encore Fagrèles 
HUE a “IN js LE à 


* 


C'est.eni Fr peut-on: dire aux OS e-prin Ë 
_mal, c'est là, que.doit être-chenché le.remède..Gest Label dre: . 
-lienne qui a renversé. l'antique maison. royale. APADADERS c'est dans 
… le sol italien que les, papes.doivent ereusen patiemment: ar à es 4 
tions de la. demeure: qu’ils.sant.obligés de rebâtir.Laestr le 
_terrain le plus. sûr et le moins périlleux. On pe mp 4 
can. Léon XITT, tout le premier, sans rieninéghger pour seména= 
ger. des appuis extérieurs, ne cesse. de: répéter.que|le ;saïnt-siège, 
n’est pas l'ennemi de l'Italie, qu’il. en a. toujaurs été l'honneuret 
le bienfaiteur (1)... On le :sent-encore, davantage, dans-le, clergéæt 
parmi les. fidèles. de. la-péninsule, chez tous-ceux quissouffsentide " 
J'apparent. conflit de. leur sentiment national: et. dercleux foi reli- 
gieuse. Clercs et laïques, du: père: Cureiï.et. des-conseillerside la-rési- 
-gnation aux! plus. ardens fauteurs.des revendications temporelles, .se 
plaisent à rappeler qu'en aucun pays lepeuple-n’est. demeuré aussi 
catholique, et, malgré-ses démêlés avecelle, aussi-attachéäle chaire 
«romaine, De tous les étais PE encore, dit-on, Y La EPA 
à l'église le plus de liberté ré 
traité par la. papauté qui serait Je ss généraux pour le saint-siège, 
à. condition. qu'on. .ne!.lui, demaudât plus de Léger doi | 
-mutiler lui-même. ei 

Une chose hors de doute;. c’est: qu'en. aucun pays-de l'Europe 
n'y a autant d'hommes soucieux de la dignité du siège aposto | 
et désireux de le voir se réconcilier avec le re natio- 


(1) Voyez, entre autres, le discours aux. SARRPEN enoctobre 4883. 


> % 2e ee “à Ca 


n’a pas laissé.que de 

tion tant invoquée. Si leur zèle 
a leurancien songe renvoyée à | 
tent pas moins nombreux, les uns gui: 
religieux les autres: par des consi- 
a, en ca, n'ntéreeo pas. moins a. néioiaues Fi 
D ag je les fidèles. Quel événement plus heureux pour. 


L sortit intacte? Ce serait :la consécration. 

le cette unité, nu de. la conscience nationale, 
ermissement desinstitutions, l'unification morale après l’unifica- 
É matérielle. L'avantage .ne serait guère. moindre au:-point. de 
vue extérieur,.au point. de -wue-des relations internationales et de 
l'influence politique de: la péninsule. Qui ne voit que la situation 
de. FI vis-ànvis des-puissances en serait notablement sim- 
pliée et améliorée? Mais-ce ne.serait pas tout. Pour des yeux à: 
‘ longue:vue, ce ne serait même peut-être que de petit côté..de la 


_ utiliser à so: profit une boune part de l'influence et. de la force: 
PL. que, possède. encore dans le monde la chaire romaine. Avec 
dela dextéritéret du: savoir-faire, ce qui ne leur a jamais manqué, 
_emisachant/accorder:chez eux à l’église certains avantages, en en: 
soutenant, aubesoin, les intérêts au dehors, en profitant habilement 


| desfautes/d'autrui,sen exploitant contre leurs rivaux les froissemens : 
| oudes justes ressentimens du Vatican, les Italiens acquerraient des 
- titres À sa/reconnaïssance et pourraient faire avec lui un fructueux : 
échange de bons procédésiet de bons offices. Possédant chez.elle le : 
chef:suprème de l’église, le pape et. la majorité des cardinaux £On-. 
tinuant à être:ltaliens, l'Italie, érigée en puissance de pr emier Tang, Ho 
n'aurait-elle pas de grandes chances de voir l'église romaine; -deve- 
nuerplus que jamais italienne subir peu à peu son‘influence natio-. 
nale ? Le Vatican etle catholicisme, avec leur immense clientèle,me, 


sauraient-ils, à la longue, se faire-les auxiliaires, sinon les instru 
mens, duipays dont le pape:serait l'hôte? | 


Qu'on ne dise: pasique ;ce son ‘à. de: vaines chimères, jaux quelles F 


5 L VATICAN ET. LE, QUIRINAL. Depuis 1878. VAS 

tiierique or de la grande majorité.de 

les décer es dernières années aient.sou- 

a patience de, ceux. qui rêvaient d'en 

er “a É dopigersene es sur ce point,.a. 
décou- 


à la-condition, bien 


question. Lerapprochement de-l’Iialie et du saint-siège pourrait, : 
pas temps, avoir pour elle de plus amples et plus lointains avan- : 
L 2 rer are see près de la-curie romaine, la nou- 


laireune amie,-un. alliée, et, comme ielle, 


+ 


Fe 
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ne saurait s'arrêter aucun esprit politique. De pareils songes : jt : 


trop séduisans et trop naturels pour que l'Italie sût toujour 
défendre. Une fois réconciliée avec le saint-siège, la maison 
serait tôt ou tard tentée de s’en approprier, au moins en pa 
l’ascendant moral, tentée de réaliser à son profit le vieux rêve de 
_ de potentats d’outre-monts, le rêve des Othon ou des Hohenstaufen, 
ambitionnant d’avoir un pape à eux, de Philippe Il Éte maison 
d'Autriche, prétendant identifier les intérêts de l’église aux leurs, 
de Philippe le Bel et de Napoléon, essayant de transporter le saint- 
siège au bord du Rhône ou de la Seine, L'alliance de la papruté 
serait, pour l'Italie moderne, le seul moyen d’atteinc 
nant primato auquel n’ont pas renoncé tous ses enfans 
en particulier, à cette suprématie sur la Méditerranée à 
monie de l'Orient que convoite pour elle plus d’un mn Sos 


Quelle autre alliance lui offrirait autant d'avantages avec moins 
de risques? Quelle autre politique lui ouvrirait d'aussi vastes hori= 
zons? Le principal obstacle à toute combinaison de ce genre, c’est pré- 


cisément que l'Italie y trouverait trop son compte et en recueillerait 
trop de bénéfices pour que les appréhensions «et les susceptibilités 


du saint-siège n’en fussent pas éveillées. Alors même qu’entre eux 


il n’y aurait pas incompatibilité de principes, une pareille alliance, 
une pareille intimité des deux adversaires d'aujourd'hui serait trop 
favorable à l’un pour que l’autre y consente jamais, ou y demeure 
longtemps fidèle. On voit ce que l'Italie y pourrait gagner, on voit 
moins ce que la papauté recevrait en échange. Il y aurait dispro- 


portion manifeste entre la protection ou la sécurité matérielle que 


l'Italie pourrait offrir au saint-siège, et l'autorité, l’ascendant moral 


pas le moindre empêchement à toute entente, à toute coopération 
de ce genre, — l’ascendant moral, dont la papauté semble libre de 
faire bénéficier l'Italie, ne survivrait pas longtemps à un tel usage. 
L'influence politique, l’autorité religieuse même du saint-siège y 
succomberaient. Le catholicisme, institution essentiellement cos- 
mopolite, ne saurait longtempstrésister à une telle épreuve. Toute 


apparence d’appropriation ou d’accaparement national de la tête de 
_ l'église amènerait à bref délai la révolte et la séparation des mem-. 
= bres. C’est là un point sur lequel il convient d’insister, carilny a. 
- pas là seulement un obstacle à une alliance effective de la papauté 


et de l'Italie, mais, dans une certaine mesure, un obstacle à leur 
à utente, à leur réconciliation, à tout rapprochement entre elles. 
- Des penseurs italiens, à l'exemple de Gioberti, ont pu voir. dans 


& l'église catholique et dans la chaire romaine l’héritière indirecte des 


_Gsars, un iustrument de domination de l'Italie surla chrétienté. 


que ce dernier devrait apporter à l'Italie. Bien plus, —etcen'est 


Li: 
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tre est le point de vue du saint-siège : il ne saurait sans se 


hir lui-même laisser confisquer la papauté au profit de l'Italie. 
Ce serait Ja pour lui une sorte de suicide, une déchéance autre- 
_ ment grave “a du là pers de sa couronne temporelle. Toute alliance 
AE de Fais et siège apostolique semblerait, en dehors de la pénin- 


ne doit pas seulement se garder de toute inti- 


_ do it sa résidence est devenue la capitale. Ce n’est qu’à ce 
b que la papauté sera sûre de maintenir l'unité de l’église, 
échapper aux schismes nationaux dont certains penseurs ont fait 
_ la conséquence inévitable de la chute de la royauté pontificale (1). 
En de plus erroné à cet égard que les appréhensions des poli- 
re du Nord des Alpes ou les calculs des disciples de Gioberti 
(s’il en reste encore en Italie), quand ils croyaient que, une fois 
_dépouillée de sa souveraineté temporelle, la chaire de Saint-Pierre 
tomberait bientôt sous la domination du gouvernement civil. Les 


\ 


Le fait de demeurer en Italie sur le territoire d’une royauté laïque, 
sous l’apparente sujétion d’un monarque national, oblige la papauté 
à fuir plus que jamais tout ce qui pourrait lui donner les dehors 

d'une institution nationale, dirigée par des vues et des intérêts 


La de PMtalie, plus ils devront, par leurs actes ou leur langage, s’en 
montrer indépendans. Moins ils auront de force effective pour résis- 
ter à la pression politique du souverain temporel de Rome, plus ils 


part. Moins il leur restera de chances de recouvrer leur royauté 
temporelle, plus ils se sentiront désarmés vis-à-vis des nouveaux 
maîtres de la ville éternelle et plus les chefs de l’église auront à 
cœur de faire voir à tous qu’ils ne sont ni les serviteurs, ni les com- 
plaisans du pouvoir dont ils se proclament les captifs. Quelle est la 
plus répandue des objections populaires, quel est le plus commun 


redoutable serait ce banal reproche si, aux yeux des autres PeUPISn 


toujours tenue à plus de fierté;"à plus de défiance, à plus de foi. 


(1) M. Renan en particulier. 
TOME LxI. — 1884. 9 


antorité spirituelle. Et, qu’on le remarque 


événemens montrent déjà le contraire et ne cesseront de l’attester. 


nationaux. Plus les papes sembleront dans la dépendance matérielle : 


seront tenus de se montrer susceptibles à tout empiétement de sa 


la papauté semblait liée à une grande monarchie! 4 
Pour qui veut y réfléchir, loin d’être disposée à plus de condes- 
cendance vis-à-vis des maîtres du sol romain, la curie romaine sera A 


nubio avec la nouvelle lialie, il est contraint de 2 


des argumens politiques contre l'église et le clergé? C’est qu'ils ue 
servent un pouvoir étranger. Combien plus fondé, combien plus 


er A 


L 


* 
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Can, par ses espérances de restauration temporelle. L'élection d'un. 


 deurà en Les souvenirs de la royauté: emp 
{seraient évanouis, toute espérance de la rétablir, sous une for 
‘ou sous une autre, serait abandonnée que cela ne su ait pas 

_ rendre bienveillantes et faciles les relations dus 
la monarchie unitaire. Il resterait entre eux ur 
_ froissement, une autre barrière : le besoin pour lp 
lée de sa couronne terrestre, d'affirmer aux yeux des 
pendance : morale, sa liberté d'action, sa souveraineté spir tu 
besoin, en un mot, de ne pas RER le monde à 1 Re 


dévmdlle sera fntclement cb Dr es papes émoign 
bitude le moins de condescendance. Leur déché: 
leur faiblesse matérielle les obligeront à se mont sr . ei 
plus exigeans. Dans la vie ordinaire, les po ste par leur 
fortune ou leur position, semblent dépendre d'autrui, sont souvent 
les plus difficiles, les plus susceptibles; elles sentent un continuel 
besoin de faire acte d'indépendance et de dignité, Ainsi, dans l’ave- 
nir, la papauté dépossédée vis-à-vis de ses vainqueurs de 1870. Un. 
pontife interné dans le Vatican et captif apparent de l Italie ne 
saurait concéder, à ceux qu’on pourrait prendre pour ses raie 
ou ses geôliers, ce qu’il accorderait Men ie étrangers 
prise matérielle sur lui. | 54 
Contrairement au rêve de Gioberti et de maints Jatriot 
la reconstitution de l'Italie en nation indépendante, ubifeation de 
la péninsule, auront tôt ou tard pour conséquence l’affaiblissement 
de l'influence italienne et de l’élément italien dans l’église. C’est 
là, pour nous, un des résultats les plus certains de la chute de la 
royauté pontificale. En devenant ou en risquant de devenir sujette 
de l’état italien, la papauté se fera de moins en moins dtalierine ; 
elle ne restera romaine que dans le sens impérial et antique. Le 
saint-siège redeviendra plus universel, plus æœcuménique, pluscatho= 
lique au sens grec du mot, On commence déjà à s’en aperce- 
voir. Déjà Léon XIII a nommé proportionnellement plus de cardi- 
naux étrangers qu'aucun de ses prédécesseurs. La transformation 
sera lente, la papauté étant trop vieille, l'église wivant trop d'ha= 
_bitudes et de traditions pour ne pas répugner aux changemens brus- 
ques. L'évolution ne s’en effectuera pas moins; elle serait déjà plus 
marquée si elle n’était retardée par les: prétentions mêmes du Vati- 


_ étranger au trône pontifical serait aujourd'hui interprétée comme 
un abandon des revendications du saint-siège, Quoi qu'il en soit, on 
peut prévoir le temps où le sacré-collège et les papes eux-mêmes 
cesseront d'être ltaliens pour appartenir à toutes les nations. Ce qui. 
depuis trois siècles, faisait toujours élire des Italiens, ce n'était pas : 


: : 


RE os L'érection de la péninsule en 
prêtres et aux cardinaux italiens cêt 
ou tard où les conclaves ne répu- 
« utramonais, » sinon des 


Ée er 8 
à a à 


ut ichiens, qui pourraient porter ombrage, du 
inaires des états neutres ou secondaires, des 


e façon qu'un jour le pape et ses princi- 
raient ne pe être l'ied la naissance sujets 


À "Qu'ils demeurent ou n non di papes 40608 faire taire 


droit de der sa nn aholé et de rester citoyen, un pape ne l'a 
plus. Chez Jui tout doit être absorbé par le caractère cosmopolite du 
"souverain ponñtifes Quand il était prince italien (et c’est ce qui explique 
les incertitudes et les contradictions de Pie IX en 1848)le pape pou- 
. vait se trouver embarrassé entre ses devoirs de souverain temporel 
et son rôle de chef de Wéglise (1). Aujourd’hui cette antinomie a 


cessé, Des: deux personnages, longtemps confondus dans le pontite 


romain, iln’en reste qu'un, -le chef religieux, et il ne saurait plus 
y avoir au Valican d’autres intérêts que les intérêts catholiques. Le 
_ pape ne doit plus connaître d'autre patrie que l’église, servir d’autre 
A More vo 


L ins pardonnable des népotismes ; avoir en vue d’autres avan- 
tages Sri une sorte de trahison. Quelque affection qu'il lui garde 
au fond dé son cœur, le saint-père est obligé d'appliquer à sa patrie 


qu’avons-nous de commun, vous et moi, » 


C'est là une chose dont on ne semble pas toujours se rendre 


. compte awsud des Alpes. En cas de transaction ou de pacification, 
ce serait le point de départ de graves malentendus et de nouveaux 


conflits, À Rome, à Florence, à Naples, on entend souvent parler 


. comme si le pape était tenu de servir les intérêts italiens, ou d’avoir 
Pour euxune considération particulière. On y entend formuler 


contrerle saint-siège des griefs qui décèlent des illusions profondes, 


 Arpeser les reproches, adressés en certaine occurrence par la presse 


‘taliénne à un pape en guerre avec le Quirinal, on peut deviner les 


exigences qu'aurait la péninsule envers un pontife ami ou réconcilié, 


Pour sortir des généralités, je citérai un exemple récent.” Lors- 


(4) Voyez, un Empereur, un Roi, un Pape. Paris, Charpentier. 
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at: que 18 pape était souverain de Rome, c'est que, vis 
lie, l’état romain en particulier était 


Français, des 


Pres ces nationales. Un prêtre, un moine, un évêque, a le 


st saint-siège. Agir autrement serait de sa part 


terrestre la froide parole du Ghrist de Cana à sa mère : « Femme, 


is, des Espagnols, ou encore des Irlan-_ | 


évêques français, et, à tous égards, l’un des plus US le fonda- ‘4 
teur des missions d’Afrique et l’homme de la chrét # 


du sacré-collège, le pape devait consulter les sympathies italiennes, K 
l’église qu'autant qu'ils sont d'accord avec les convenances de la 


péninsule! Quel eût été, en semblable circonstance, le langage des 


épreuves seraient exposées les relations du saint-siège et de l'Italie, 


_ses hauts dignitaires. Les récriminations soulevées par ‘une nomi- 


1 “Re REVUE DES er soso. sh | 


_ qu'à Ja suite de l' oceupation de Tunis par les Français, L 
se permit de nommer vicaire apostolique larchevêqu | 
place de l’octogénaire M. Sutters, une grande partie de 

lienne dénonca la conduite du saint-père comme antip 
antinationale, lui reprochant de favoriser les ambitions 


comme si l’église n avait pas avantage : à voir flotter sur les r 
Carthage et sur l’ancienne métropole de Saint-Cyprien le drapeat 
d’une nation catholique ! Lorsque, quelques mois plus tard Léon XIT | 
éleva au cardinalat le même M. Lavigerie, l’un des plus anciens 


De 


de 


fait pour l’évangélisation du continent noir, les mêmes € ameurs ke 
mêmes plaintes recommencèrent (1), comme si, pour le recrute 


comme si en Afrique le pape n’avait droit de servir les intérêts de. 


feuilles de Rome ou de Florence, si le] pape eût-été officiellement en 
paix avec la monarchie de Savoie? On voit par cet exemple à quelles 


après une réconciliation, combien la curie romaine aurait peine à 
demeurer en de bons termes avec le gouvernement italien, sans 
aliéner l’une des premières libertés de l'église, celle-du choix de 


nation ecclésiastique sur les côtes de Tunisie pourraient, en … 
mainte occasion, se renouveler à Malte, au Tessin, à Trieste, à 
Trente, en Corse, en Albanie, en Syrie, en Égypte, sur toutes les 
plages de la Méditerranée et jusque sur la. _Mer-Rouge ou sur les 
océans, partout où la politique ou le commerce lialien ee LA 
jamais se trouver en jeu (2). | 
La papauté ne saurait être ni italienne ni française, ni ant | 
chienne, ni allemande, ni polonaise, ni hongroise. Elle ne peutayoir 
d’autre politique que celle de ses propres intérêts. L’égoïsme est-il 
permis à une nation, il l’est bien plus encore à une église, qui pré- 
tend tenir les clés du ciel, Si jamais le saint-siège semble par mo- 
mens s’allier à une puissance, ce sera toujours dans un intérêt pure- … 
ment catholique, pour se venger ou se défendre des dédains ou des 
persécutions des autres états, Si jamais, par exemple, la chaire 
romaine tournait contre la France son influence js de en Orient 


(1) Voyez, par exemple, la Nazione et le Corriere della sera du 19 awril 1882. 
(2) En fait, les reproches adressés à Léon XIIT pour la Tunisie auraient pu l'être … 
aussi bien pour l'Herzégovine ét la Bosnie, où, depuis l’occupation autrichienne, les 
franciscains italiens ont, en grande partie, été remplacés par un clergé autrichien, 


at se confondre avec celle d’un peuple ou d’une dynastie, comme il 


a 


y a mille ru avec 
nne, BAC que de toutes, ce serait la plus lourde. 


‘avec la nn à italienne? Ne ati pas mieux nous demander si, 
- dans un pareil rapprochement, le Vatican et l'autorité spir ituelle 


quelque chose de leur indépendance? si, en un mot, la plupart des 
‘considérations, qui interdisent au Vatican toute intimité avec le Qui- 
rinal ne peuvent pas se retourner pour mettre le Quirinal en garde 
- contre toute alliance avec le Vatican ? Devant les maximes tradi- 
tionnelles de l’église, avec la façon dont le saint-siége entend la 


concours du pape ne coûteräient guère moins à la monarchie que le 
concours ou l’amitié de la royauté à la papauté. Si tout patriote 


- politique de souhaiter un accord en règle, et encore moins un traité 

d'alliance avec le saint-siége. En Italie, plus encore qu'ailleurs, 
…sur la terre habitée par le vicaire du Christ, l’état sent qu'il ne 
saurait devenir l’allié de l’église qu’en obéissant à sa direction, 
qu'en s’en faisant peu à peu le serviteur et l’homme-lige. Or, si la 
papauté a son indépendance à garder vis-à-vis de l'Italie nouvelle, le 
gouvernement civil 2, lui aussi, son indépendance à maintenir vis- 


tout ce qui semblerait faire de lui le grand aumônier ou le chape- 
lain du roi d'Italie, ce dernier n’a guère moins de raisons de fuir 
tout ce qui paraîtrait le rabaïisser au rang de vicaire temporel ou de 
gonfalonier du pape. Pour l’état laïque, non moins que pour l’auto- 
rité ecclésiastique, toute apparence de dépendance, de connivence, 
de complaisance excessive serait une cause de faiblesse, serait un 
péril dont, pour garder leur ascendant, ils ont presque également 
à se défendre. Plus on y réfléchira, et plus, croyons-nous, l’on s’en 
convaincra. Quelle que soit leur bonne volonté réciproque, en dehors 
de leurs mutuels griefs, en dehors même de l’incompatibilité trop 
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Fa où en Abu ce ne serait pas pour complaire à l'Italie ou à l’Alle- 
_ magne, ce serait que l’aveuglement de nos néo-jacobins l'aurait 

contrainte à répondre à leurs hostilités sur le continent par des 

re résailles ailleurs. _Le temps est loin où la cause de l’église pou- 

» celle des Francs et des premiers Carlovingiens. 


tau. Vatican de s’inféoder à aucune alliance tempo- 
Tigue monarchique ou autre, et encore moins à 


seraient seuls à risquer une part de leur liberté d’action? si le Qui- 
rinal et le pouvoir civil n’y seraient pas également exposés à perdre 


liberté dans le pays où il réside, on peut dire que l'amitié et le 


doit désirer la pacification religieuse de l'Italie, il est difficile à un 


 à-vis de l’église et de la papauté. Si le souverain pontife doit éviter 


manifeste de leurs principes, l’église et l’état, en Italie, à Rome, 


des nt FH se trouvé 
alliance, 


‘à : simple’ réconciliation, la paix même entre eux, n'YF de 
__ quelque: chose de son prix? La fin des hostilités entre: le 
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l'un l'autre our demeurer longtemps en Le à 
ut accord durable des deux nds 


mn "Tr également pleins d'écels pour tous à 


siège et l'Italie n’en paraît-elle pas à la fois moins’ d C2 
moins aisée, ear; devant porter moins de. fruits, ds np OSETA 
moins de sacrifices? CR 

##En dehors de: l'utopie d'in: céneiliatiies et d’un ti 


des deux pouvoirs ennemis, il reste la possibilité d' 


eux, sinon une transaction, du moins une: trêve, un dé: 


: … réciproque, un modus vivendi laissant à chacun sesd roits. et 


| singulièrement compliquée. Qui osera s'en charger, et par quelles 


atinbué cette haute mission ? 


élémens, les matériaux sociaux dont se. forme ailleurs un tel parti 


tentions. À cela doit se borner l'ambition des esprits pratiques de 
l'un et l’autre camps. Cette tâche, en: apparence oo encore 


voies y parvenir? Dans un pays en possession des Abbrtass poli- 
tiques, le moyen le plus simple semble d’y intéresser lanatior Le 
la convaincre des avantages qu’elle y trouverait, de constitue 
parti capable d’y préparer, d'y amener le pays et le gouverne 
ment. Comment, sous ce rapport, n’a-t-0n pas fait davantage en 
Italie? Pourquoi ne voit-on pas au Monte-Citorio de Lun caen 


HR = 

Dans tous les états qui comptent un grand. nombre de + sujets 
catholiques se rencontrent aujourd'hui des partis politique: | 
le but, plus ou moins avoué, est la défense des privilèges 
libertés de l’église, Comment un pays dont la presque iotalité. des 
habitans sont catholiques, un pays qui possède dans son sein l'ar- 
bitre suprème de la foi, est-il presque le seul de l’Europe qui, 
parmi ses différens groupes ou fractions parlemeïñtaires, ne compte 
pas de: parti catholique ou « clérical? » Assurémient ce ne sont pas les 


qui font défaut des Alpes à PEtna. Ce qui leur manque, c'est un 
ciment pour les réunir, des mains pour les mettre. en œuvre, Les 
classes et les. intérêts où pourrait se- recruter une droite catholique 
n'ont pas, depuis 1860 ou 1870, disparu du. sol sur lequel ilsi on 

si longtemps régné. Bien que dimintés en nombre et en. ai 
tance, bien que moins puissans qu’on ne l’imagine parfois à l'étran- 
ger, la péninsule possède encore les soldats et les cadres d'une 
droite cléricale; il serait aisé de les former en troupes régulières 


| Le ne manquera assu 


ire une situation acceptable dans le nou- 


: ui? 
x Rnifeste de cette tâche, pour les patriotes mére 


te de ce parti dans l’arène p 
f 


rité de la nation, les catholiques compris, est d’autant plus suscep- 
tible qu ’elle en a été plus longtemps privée. Pour prendre une part 
ouverte aux luttes politiques, il fallait avant tout que les conser- 


vateurs catholiques eusseut su rassurer à cet égard le sentiment 
public. Et comment le faire tant qu'au Vatican restaient vivantes 
des prétentions plus ou moins inconciliables ayec l'unité de Ja 


péninsule? alors que, dans la plupart des provinces, la commu- 
Hé: des regrets confondait les défenseurs de l’église avec les 


| liques et, avec eux, aux simples conservateurs, aux esprits défians 
_ du dibéralisme ou de la démocratie, d'arrêter un programme, 
d'adopter un cri de guerre et une plate-forme de combat, Geux qui 
le tentaient ne risquaient rien moins qu’un désaveu des influences 
mêmes qu'ils prétendaient servir. Et, de fait, on à vu plus d’une 


_ fois les essais d'organisation ou d'intervention. de catholiques sin- 


E cères publiquement répudiés d'en haut, 

Aussi les conservateurs, dans le sens donné ailleurs à ce mot, 
les-partisans de la tradition et de l'autorité ont-ils, sous Léon XIII 
comme sous PielX, renoncé à toute action politique directe, à toute 

 ingérence dans les luttes parlementaires. Ils ont, pour la plupart, 
émigré à l'intérieur, abandonnant la gestion des affaires publiques 
_ aux difiérens groupes issus de la révolution de 1860. Au début, 
beaucoup croyaient peu à la solidité de l'édifice si rapidement élevé 
sous leurs yeux; mais l’œuvre hâtive de Victor-Emmanuel et de 
Cavour a duré. Les fils des anciens adversaires de la révolution uni- 
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our les amener aux batailles rangées du parlement. Une telle 
ent ni de chef, nide mot d'ordre, 
d, En Italie, sous quelle autre bannière combattrait 
catholique tr Le de Saint-Pierre? Quel autre 
ué-di adre la liberté et la dignité du vicaire 


À > travailler à le réconcilier avec Pltalie et à | 


le plus urgente, est en réalité une des raisons qui 

 nonrisi Ja constitution d’un parti catholique, ou la 
desce ïentaire. En tout pays libre, 

ou nie condition de succès pour un parti politique, c’est de 

ser le sentiment national. Or, en Italie, les catholiques, 

re. défenseurs de l'hôte auguste du Vatican ont, depuis 1860 et 

_ 4870, été fatalement suspects de mettre en danger l'indépendance 

£t d'unité nationales, deux choses sur lesquelles l'immense majo- 


dernie s des anciens partis absolutistes de Naples, de Tos- . | 
can, des ichés? Nuile part, il n’était plus difficile aux catho- 
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üires ÿ sont peu à peu ralliés. Presque tous acceptent les bases de 
l'Italie nouvelle; ils en sont même fiers, et se montrent prêts à ver-. 

ser leur sang pour une monarchie que leurs pères 1 
incrédulité. Gette lialie, faite par la révolution, ils voudi 
lement la laver de ses souillures d’origine, la présenter au: 
de l’église, la faire bénir de la bouche qui l’a maudite au berceau; … 
mais, pour cela, il leur faut d’abord l’aveu de l'autorité à ee 4 | 
cette Italie nouvelle a coûté sa ROULORRE, et cet on le saint- 
siège l’a jusqu'ici refusé. 

Sous Léon XIII, comme sous Pie IX, le don. 16 de Sin 
£ attendre des armes légales, a tenu systématiquement les catholi- 
ques en dehors des luttes politiques et du parlement: L'abstention 
lui paraissait la meilleure manière de protester contre un ordre.de 

choses à la durée duquel il se refusait de croire. On à fait aux 
fidèles une sorte de cas de conscience de participer aux élections 
législatives. On leur a interdit l’entrée des assemblées, dont le ser- 
ment au roi et au statut leur eût seul ouvert l’accès. Tout ce qu'ils 
pouvaient se permettre, c'était de prendre part aux affaires locales, 
aux humbles travaux des conseils provinciaux et municipaux. Lors 
de l'avènement de Léon XIII, on a pu croire que la fameuse 
maxime : Ne eleiti, ne elettori serait officiellement abandonnée du 
Vatican, qu’encouragé par leurs succès dans les élections munici- 
pales et provinciales, il se déciderait à laisser ses adhérens appro- 
cher des urnes politiques. Les divisions intestines des deux grands 
partis issus de la révolution, le morcellement de la gauche, la 
- déroute des modérés, semblaient inviter les catholiques à inter- 

venir sur le champ de bataille parlementaire, à lancer, au milieu « 
de ces troupes en désordre et en révolte contre leurs chefs, une 
phalange serrée qui, par sa discipline, sinon par le nombre, eût pu 
décider de la victoire et se la faire payer des vainqueurs. Les catho- 
liques avaient le choix entre deux tactiques. Ils pouvaient former 
un parti nouveau, strictement conservateur et catholique, se por- 
tant, selon les besoins du moment, d’un côté ou de l’autre, pour 
faire pencher la balance à son gré, et vendant sa coopération au 
plus offrant. Ils pouvaient, au lieu d’avoir leurs propres candidats. 
ou leurs propres députés, soutenir, dans les élections et dans le 
‘parlement, les hommes et les ministres les moins hostiles à l'église, 
La défaite de la droite constitutionnelle semblait leur en offrir l'oc- 
casion. Les modérés, incapables de ressaisir seuls le pouvoir, ne 
devaient-ils pas faire bon'accueil à des auxiliaires dont l'appui pou- 
vait leur ramener la victoire ? Quelques anciens cavouriens parais- 
sent lavoir un instant rêvé ; mais, des deux parts, une telle alliance 
soulevait d’insurmontables répugnances. Les catholiques demeu- 
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"À à éralement opposés à toute entente avec les héritiers de 
r, avec les hommes auxquels la papauté devait ses pires 
échecs et que, durant vingt-cinq ans, ils s’étaient habitués à dénon- 
_ cer comme les plus fourbes et les plus dangereux des ennemis de 
l'église. Ils eussent craint, en leur apportant l’appoint de leurs 
voix, de ne servir qu'à renflouer et remettre à flot le vaisseau 
désemparé des monarchistes constitutionnels (4). De leur côté, les 
mbres droite parlementaire n'étaient pas sans redouter 
ce de connivence avec un parti qui eût voulu être 
räître, qui, au lieu de leur donner une force réelle, eût pu 
evi r de les discréditer, ou compromettre l’œuvre de 1860 et de 
Fe , dont ils se font plus que jamais gloire. L'impossibilité d’une 
reille alliance n’a pas été étrangère à la résignation de la droite à 
‘rs rapprocher de ses rivaux parlementaires, sous les auspices de 
M. Depretis, pour consolider leur œuvre commune. 

S'ils ne voulaient renforcer aucun des anciens partis, les catho- 
liques restaient maîtres de grouper leurs bataillons et de combattre 
-hardiment sous leur propre drapeau. Ils demeuraient libres d’imi- 
ter leurs coreligionnaires du Nord, de créer une droite à la belge 
ou un centre à l’allemande, de façon à prendre les partis légaux 
entre eux et les fractions radicales, Pourquoi Léon XIII ne le leur 
a-t-il pas permis? Est-ce par scrupule religieux, par attachement 
aux maximes absolues de Pie IX? Non, sans doute, c’est plutôt 
_ qu'aux yeux du Vatican, le moment d’une pareille entrée en cam- 
 pagne n'est pas encore venu; qu'à l’heure présente, elle lui semble 
avoir plus de périls que d'avantages. On appréhende de faire sans 
… profit une sorte d'acte de reconnaissance de la monarchie usurpa- 
trice, de renoncer inutilement à la politique de protestation qui 
permet à la curie de dénier au parlement le droit de représenter le 
pays. On craint, en faisant publiquement manœuvrer ses soldats, 
de les trouver moins nombreux ou moins disciplinés qu’on voudrait 
le’ laisser croire. On redoute enfin, en engageant la lutte dans le 
parlement, de faire le jeu des adversaires, d’apaiser les discordes 
. intestines du libéralisme italien, de rajeunir et de fortifier le régime 
que l’on prétend combattre, | 


IV. 


Entre les barrières qui arrêtent les catholiques au seuil de la lice 
parlementaire, il en est que l’on n’avoue pas, que l’on n "aperçoit 
mème peut-être pas distinctement au Vatican, mais qui n’en sont 


(1) 1 Civiltà cattolica, dans un article du père M. Liberatore (octobre 1882, allait 
jusqu’ à dire que mieux vaudrait pour l’église la victoire des socialistes. 


/ 
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| pas moins le et auxquelles tout. parti catho ique 
_ forcément à l'entrée du Monte-Citorio. Supposons 
. l’action venu : Je Vatican a laissé tomber Son veto 
“4 encouragés par la bénédiction pontificale, sont ac 
_ Supposons, ce qui n ’est pas certain, que, dans 
_ large, ils aient remporté les mêmes succès que ; 


quel prix pourraient-ils lui promettre leur concours 


_ revêtus du mandat de législateurs, au moment surtout où ils 
seraient vainqueurs, où en passe de le devenir, que surgiraient 


exposés à tous les malentendus, à toutes les suspicions et; en même 


_ticulière où se trouverait, en Italie, un parti parlementaire catho- 


l’église, aux catholiques qui inscrivent leur: ‘foi sur leur drapeau 


enceinte des villes et des provinces. 1 pE uni i 


| bé ME, CRE Eh énbiue. et re défer 
 constitutionnelle. À quel usage pere 


offres ou quelles conditions pourraient-ils faire à | 


ils du pouvoir si, d'accord avec les rêves du père Cure 
naient à mettre légalement la main sur les institutions tant ue 
pendées en leur nom? — C’est au moment oùils seraient àal'œuvre, 


devant eux.toutes les difficultés de leur tâche; qu’ils se verraient 
témps, à toutes les divisions et. les scissions, car bien peu pee 


eux oseraient songer à restaurer la monarchie pontific cale 
Une chose qui nous frappe d'abord, c’est la situation toute par- 


lique, à la façon de la droite belge ou du centre allemand. Vis-à-vis: 
du chef de l'église, comme vis-à-vis de la nation, une droite « clé: 
ricale » serait dans des conditions d'existence et de lutte toutautres 

que les partis analogues en n’importe quel autre pays. Ailleurs;tce: 
que leurs adversaires reprochent sans cesse aux défenseurs de 


politique, c’est d’être les sujets d’une autorité étrangère, les soldats 
d'un souverain du dehors, ‘Au sud des Alpes, leur patriotisme 
serait en butte à un soupçon plus grave encore et bien fait pour la 
badaude crédulité publique, au soupçon d’être les agens d'un) 
ennemi de l'état, les champions d’un'adversaire de l'intégrité et dé 2 

l'indépendance nationales. Ce grief fondamental, que leurs'ennemis 
politiques auraient trop d'intérêt à exploiter pour leur permettre 
de s’en disculper aisément, les catholiques, il est vrai, pourraient 
plus ou moins s’en défendhé en donnant leur adhésion à l’unité de 
la péninsule et à la monarchie constitutionnelie. Il est une accusa: 
tion, au contraire, qu'en Italie, un parti strictement catholique: 
aurait peine à repousser sans se renier lui-même; ce serait sa doci- 
lité vis-à-vis de l’église, sa dépendance directe: du souverain pon- 

tife. Cette dépendance, partout plus ou moins sérieusement impu= 


CESR 


_ raison rue, aurait Hier PA: d’ Mhdisiase et de périls ; elles ISUS- 
_ titerait bien plus d’appréhensions et desusceptibilités; elle serait 
_ bien pus étroite et pren 0 à nier ou à éviter, alors que, au 
lieu | in les Jes inspirations ‘d’un un pouvoir étranger, les 
s s’inclineraient devant les instructions d’un chef 
milieu (d'eux, dans la capitale même du royaume, Au 
s, en à Belgique, en Allemagne, en France, ils sont dans 
, lorsqu'ils disent que le pape n'est pour eux qu’un chef 
ont, en politique, ils n’ont ni ordre ni conseils à recevoir. 
“de fait, la papauté n’a pas la prétention d'intervenir dans les 
… affaires intérieures des états; ælle n’y a d'ordinaire aucun intérêt, 
__ Commentne. pas voir qu'il en serait tout autrement en Italie? Ail- 
leurs, en Espagne, en Belgique, en Allemagne, en Irlande, l'impul- 
__sion.de Rome, dans les affaires religieuses elles-mêmes, n’est pas 
servilement ,obéie des « clérizaux, » qui, étant sur les 
lieux, prétendent mieux connaître ce qui convient à l’église et au 
pays. En Jtalie, tout autre encore serait la situation du parti catho- 
- dique. Pour lui, le saint-père serait forcément presque autant un 
cheftpolitique qu’un chef religieux. Avec le prestige moral de l’au- 
torité pontificale, avec dés reflèts éblouissans que jette autour d'elle 
_ Ja tiare infaillible, avec Ha. tendre piété des fidèles de notre siècle 
. pour le maître de la foi, pour « le Christ voilé, » auquel tout pou- 
| xoir.a été.donné sur terre et au ciel, avec la forte centralisation de 
EE pr te enfin, Je parti catholique n’aurait d'autre leader effectif 
Ed que de pape. C'est du Vatican qu’il recevrait le mot d'ordre, et l’on 
verrait nant intervenir dans la politique le Roma locuta est. 
. Le Monte-Citorio serait trop près de la cité léonine pour que les 
. députés ou les ministres catholiques ne suivissent pas rPHBIuSement | 
la. direction du Vatican. 

Les catholiques au pouvoir, le vrai roi n’est ue au Quirinal, le 
chef réel du gouvernement n’est plus à la Consulta ou au palais 
Braschi, Les, « cléricaux » maîtres des chambres, il n’y à qu’à éta- 
blir un télégraphe ouun téléphone entre les ministères et la place 
Saint-Pierre. Ce jour-là, les libertés parlementaires ne seraient 

plus qu'une forme ou un voile. Selon le rêve de quelques catho- 
liques, le pouvoir temporel du saint-siège serait indirectement 
rétabli, avec toute l'Italie comme patrimoine de Saint-Pierre, L'unité 
italienne confisquée tournerait au profit de sa grande victime, Le 
_ pape serait le véritable souverain dela péninsule et souverain presque 
aussi absolu qu'autrefois. Au sommet du royaume, élevé par la 
révolution sur les débris des états de l'église, seraient arborées les 
clés de Saint-Pierre, de même que jadis Sixte-Quint dressait la 
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croix au- dessus des. obélisques de l'Égypte € et les à ; 


plus à perdre qu'à gagner. Vaincu ou victorieux, porté | 
vernement ou relégué dans l'opposition, un parti parlem 
franchement catholique et papalin exposerait le saint: 
‘difficultés nouvelles de l’ordre le plus grave, et cela des 


par une autre voie, ramené à l’écueil signalé plus haut, la 


à se laisser identifier à un parti, à une politique, à un gouverne- 
ment que, au dehors, vis-à-vis de l'étranger, à être identifiée à une 


intérieur. Quelle lourde charge pour un pontife que la respon- 


trouverait directement mis en cause dans les luttes intestines de 

. la péninsule. Confondu avec un parti politique, il en subirait les 
-vicissitudes ; il verrait retomber sur lui les haines et les représailles 

des partis adverses : il se laisserait désigner comme cible à tous les 
traits de là révolution et des ennemis de ses amis, 


- La papauté, et le parti qui lui serait dévoué, n'auraient tous deux 


vis-à-vis de l’autorité dont ils prétendraient défendre les droits, et 


au faîte des colonnes des césars. ; | 
A se laisser. transformer. en chef de partis le suce 
Pierre aurait peut-être, en dépit de ces brillantes pers 


‘des nee. Vis-à-vis de FÉARERe k 


nent l'église à la péninsule, igian es rh n: 
mesure la papauté; et le danger serait d'autant ] 
pärti dévoué au Vatican serait plus puissant. Le sain 


des intérêts catholiques et des intérêts italiens. Au dedans, Mois ae 
des nationaux, il n’y aurait guère moïns d’inconvénient pour l’église 


pation, à un état. La chaire romaine recommencerait la turbulente 
existence de l’époque des Colonna et des Orsini, des guelfes et. 
des gibelins; sa liberté dépendrait plus que jamais des factions de 


sabilité de leader parlementaire, que le commandement d'un parti. 
militant, que l'inspiration d'un gouvernement! Le saintsiège se 


Les embarras, les périls d’une par eille situation seraient tels que | 


bientôt d’autre souci que d’y échapper. La curie romaine en vien- | 
drait bien vite à décliner toute compromettante solidarité avec les 
groupes s'inspirant de sa politique. Ges-derniers, de leur côté, 
éprouveraient tôt ou tard le besoin de manifester leur indépendance 


ce besoin de paraître indépendans\les amènerait à des scissions qui, 
en ltalie, aussi bien qu’au nord des Alpes, sont partout en germe 
parmi les € catholiques. On les verrait fatalement se morceler en frac- 
tions, en libéraux et en autoritaires, en modérés et en ultras, “en: 
cléricaux purs et en simples conservateurs, lesquels auraient seuls 


chance d'arriver un jour au BOUNCPASNURES mais ÿ ue com- 
promis et affailis par les autres. 
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s loin. Laissons de côté ces difficultés de conduite ; ; ee 


omettre réciproquement, que” pourraient faire les néo-guelfes 
ans l'opposition ou au pouvoir? Ils pourraient assurément défendre 
a religion, rendra ses pinisires ou à son chef telle ou telle 
| vilège. Ils pourraient demander et obtenir le 
Fe de guerre votées conire l'église depuis vingt- 
Pa Na le recrutement du clergé, lui 


10! à Ourraient an 4 certaines nl obtenir pour le saint- 
_… siège des sûretés nouvelles, élargir les garanties qui lui ont été 
_ aecordées, et, en tout cas, appliquer autrement, dans un esprit sd 
_ favorable au Vatican, les prérogatives que lui reconnaît déjà la loi. 
Ils pourraient en un mot accomplir bien des choses sans être obli- 
_gés d'ébranler les bases de l’état, sans toucher au statut ou boule- 
verser la législation. L'erreur, — erreur aussi manifeste que répan- 
due,— c’est de croire que, s'ils lemportaient jamais au parlement, 
- les catholiques pourraient refondre les lois, pourraient améliorer la 
situation de l'église et du saint-siège, d’une manière durable, per- 
manente. Ce n’est là qu’ une illusion, commune, il est vrai, à presque 
tous les partis, mais fondée sur une fausse conception du gou- 
_vernement représentatif. Une majorité parlementaire peut, sans 
doute, presque tout modifier, tout changer ; mais les changemens 
effectués parelle ne durent guère qu'autant qu'elle dure elle-même. 
Les. mesures que les catholiques seraient maîtres de voter en faveur. 
| du saint-siège, les prérogatives et les ‘garanties nouvelles qu'il 
leur plairait de lui accorder, il serait hors de leur pouvoir de 
lui en assurer le maintien et le respect. Quand ils réussiraient 
à inscrire au fronton de la monarchie unitaire le Christus vincit, 
Christus imperat, que les papes ont gravé sur les monumens 
païens, une victoire de leurs adversaires pourrait le. lendemain 
abattre de nouveau la croix du Capitole, La vie des états, telle 
que l’a faite le parlementarisme, est une vie esseuticliement mili- 
tante, où les conquêtes d’un jour ne sont gardées qu’au prix de 
 continuelles victoires. Les concessions qu’une majorité catholique 
pourrait jamais faire au pape ne demeureraient assurées qu'autant 
qu'une telle majorité resterait maîtresse de l'arène politique. Or 
l’une des conséquences les plus manifestes d'un gouvernement 
représentatif, c’est qu'aucun parti ne saurait indéfiniment se 
maintenir au pouvoir. Les catholiques sont en droit de compter 
sur les armes constitutionnelles pour défendre ou pour étendre les 
garanties reconnues au pape; ils ne sauraient compter sur une vic- 


$ Le que le pape et les catholiques ont su éviter de se com- | 


ù “0 parlementaire e pour transformer 
Ja situation actuelle | du een 
“triomphe électoral toral des catholiques, serait vo 


* 


_quérir pied à pied le terrain électoral, ils se flattent de voirunjour 


cratie et les menaces du radicalisme contraindront tôt ou tard la 


des garanties de 1871, Seul, un acte international pe 


‘doute pas l'unique moyen de modifier la situatior 
_ peuvent tenter une autre voie en apparence plus 


que ce triomphe, C ’est-à-dire au fond non moins p p 


ner une valeur supérieure, et encore l’œuvre de pi 


des congrès n’est-elle pas toujours DRQUCORR phus solide qr 
des majorités parlementaires. 


En serait-il autrement d’une ou directe entre Fe ai 
et la monarchie, entre le pape et le roi? Pour le ! atican 
liques, l'entrée au parlement, l'assaut direct du pouvc à 


sûre, un accord immédiat entre le Vatican et le Quirinal, « Cest à, 
me disait un de mes amis d’outre-monts, un élément du problème 
que vous ne devez pas négliger. » Certains catholiques, en effet, à 
spéculent de loin sur un revirement, sur une sorte de conversion 
politique de la maison de Savoie. Loin de se croire obligés de con- 


le commandant officiel de l’armée ennemie venir, à la tête de ses 
troupes, déposer l'épée aux pieds du saint-père. De même que les 
libéraux se leurraient naguère de l’espoir d'amener le Vatican à sin. 
cliner spontanément devant les faits accomplis, je connais des con- 
servateurs qui ne désespèrent pas de voir le Quirinal faire amende 
honorable, qui se représentent la maison de Se murmurant son 
mea culpa et allant, elle aussi, à Canossa. 

Faut-il montrer sur quoi se fondent les Abe de ces hardis 
calculs? « Ne sentez-vous pas, disent-ils, que les progrès de la/démos= 


monarchie à se réconcilier avec la papauté, à courtiser: l'appui des 
catholiques et à le payer? Ne voyez-vous pas que la maiïo secou- 
rable offerte ‘par ‘Léon XII à tous les gouvernemens, la royauté 
italienne n’en a pas moins besoin que les autres monarchies euro- 
péennes? Ne sa t:-vous point que, dans notre âge révolutionnaire, 
une monarchie n’a de solidité qu’autant qu'elle repose sur toutes 
les forces conservatrices du pays, et que, dans les états catholi- 
ques, il ne saurait y avoir de vrai parti Conservateur avec l'hostilité 
de l'église? Ignorez-vous qu’un trône appuyé sur un parti, comme. 
naguère chez vous la monarchie de juillet ou le second empire, est 
exposé à être renversé au premier choc, et nierez-vous qu'en fait 
d'innovations démocratiques, de changemens et d'expériences de \ 
tous genres, en fait de travestissement populaire, il est des trans 4 


formations ‘qu’une monarchie ne saurait subir sans se suicider? 


” . + AP RER te, dE | 


; ue ac g la faiblesse de la maison de Savoie et montrant le 
FA gauche, sux mains en rm de la monarchie (4). » 


‘qu € 4 Co 


À oprement dits, ne tous à 

qu uié étud Who hommes, qui ont pris part à la révo- 
s les premiers à se demander quelle est la 
far cuté + titres jusqu’à quel point un trône 


Fu < en lus à Ab piste avec un roi pour prési- 
Ces appré iuavouées, n’ont pas été étran- 


FA péphiers récent rapprochement de la d droite et de la gauche parle- 


| méntaires, et eme de MM. Depretis et Minghetti, Le 
_ danger du côté de la démocratie, du côté de la république surtout, 
… a"beau sembler-moins prochain qu’on ne l’imagine parfois sur ce 
versant des Alpes, l'on conçoit que les catholiques spéculent sur 
- cette perspective. Ils montrent déjà Léon XIII, dans sa miséricorde, 


& 


_lés hordes pepe de la démagogie, — comme saint Léon 
arrétait Attila (2): : 

‘La maison de Baye, à son côté, à de trop vicilles traditions 

. monarchiques, le roi Humbert, comme le roi Victor Emmanuel, est 

de trop antique race souveraine et a trop de sens politique pour ne 

5: Dai pi désirer réunir sous la bannière royale toutes les forces conser- 


pays. C’est là un rêve auquel la couronne pourrait à cer 
taines heures faire de grands sacrifices; mais il est une chose 


qu’elle ne lui saurait immoler, c’est son œuvre, c'est l'Italie nou- 
velle, qui lui doit l'existence, c’est le régimé libéral qui a été la rai- 


son d'être et la justification de sa fortane. Pour éffacer de son écus- 
son la tache révolutionnaire et affermir l’assietté du trône, la royauté 
achèterait sans doute la reconnaissance des grandes influences . 


a FEES de M. de Bismarck-en décembre 1881. 

(2) Voyez il Papa e l'Italia (1881). Léon XII lui- même semble parfois Rare le 
moment où le gouvernement italien peut être obligé de recourir à lui. Tél paraît du 
moins le sens de certains passages de ses discours, de celui-ci par exemple : « Si les 
passions populaires, qui ne sont pas moins funestés à la société civile qu’à la religion, 
continuent à croître et à prévaloir comme nous le voyons, il viendra peut-être un 
temps où les ennemis eux-mêmes reconnaîtront et invoqueront la puissante et bien- 
veillante vertu qui abonde dans le pontificat romain, même pour Ja sauvegarde de 
l’ordre public et pour le nur dés peuplés. (Réponse dû 4 au cardinal di Pietro; 
février 1882.) 


+ ernement italien prêt à glisser, des mains des radicaux de la 
même des catholiques ou 


De Gaine re quelles sont les chances 
nur de résistance d’une monarchie qui s’achemine 


tout prêt, dès qu'il y sera invité, à se joindre à à l'Italie pour arrêter | 


LUE tir es REA 


| _exiger d'elle. Si, pour échapper à la pression dur 


et d'en venir à composition avec la papauté, ses conse 


. ment que, vis-à-vis d’un trône élevé dans Rome sur les ruines | 


_extremis que le Quirinal lui adresserait, le Vatican pourrait bien 


cence par le péril, le saint-siège pourrait bien préférer les yagues 


“ REVUE DES peux MONDES. ve 
su uses ; mais ne appui, elle n'ose le payer le prix u’on 


couronne était jamais tentée de s se réfugier dans le Re 


raient, à l'heure même des grandes résolutions, trouver c 
non moins périlleux que le danger qu'on prétendrait ainsi conjure 
Pourquoi la maison de Savoie, qui a tant d'intérêts à os 
n'a-t-elle pas fait plus d’avances aux catholiques? C'est 


de la royauté pontificale, l'église et les catholiques seraient incom—. 
parablement plus exigeans qu'ailleurs. Il n» y à ‘qu'une circon- si 
stance, qu’un moment où la couronne pourrait se décider à subir À. 
les conditions du saint-siège, c’est Le jour où la monarchie; “minée… 
par le radicalisme, se sentirait en danger; et ce FR l'appel in. 
ne pas l'entendre et refuser à son tour le secours qu’on implo- 

rerait de lui. Au salut de son ancien adversaire, amené à résipis- 


perspectives qu'ouvyrirait devant lui une révolution. Au sacré palais 
comme ailleurs, il ne manque pas de conseillers qui n’attendent le 
bien que de l’excès du mal. En face d’une révolution, s’il voyait le 
trône d'Italie acculé à la république, le Vatican serait tenté denais- 
ser s ‘accomplir ce qui lui semblerait les desseins de Dieu, de laisser 
la main de la Providence écarter du “TES des papes les pâles héri- 
tiers des césars. 

. Pour la papauté, en effet, les menaces de la démocratie et le ë 
spectre de la révolution, qui plane au-dessus du déclin de notre 
siècle, ne sont pas aussi redoutables que pour une monarchie: "s'ils" 
lui offrent des dangers, ce n’est pas sans lui offrir des compensa- 
tions. Là où la royauté ne peut voir que ruine et déchéance, la 
papauté peut rêver de relèvement et de restauration. La tiare n’est 
pas de ces couronnes qu’une révolution brise. La chute de la monar- 
chie italienne pourrait empirer la situation du saint-siège, mais, en 
faisant de la péninsule une sorte de table rase, elle aurait pour l'église 

le mérite de laisser le champ libre à des combinaisons impratica- 
bles aujourd’hui. Quand. une restauration de la royauté pontificale 
demeurerait manifestement impossible, quand l'Italie devrait être 
convertie en république unitaire ou fédérative, la république ne 
saurait être envisagée au Vatican du même œil qu au Quirinal. Sans 
compter que, pour un pouvoir déchu qui se pique d’être légitime, 
la chute des « usurpateurs » est toujours la mieux venue des ven- 
geances, le renversement même du trône qui s'élève à côté d'elle . 
pourrait être regardé comme un avantage pour la chaire romaine, 
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t: Fu JL libre sans roi dai SES côté de lui; il aime. 
bencore mieux un consul, un tribun, v un président. Une fois pri- 
_ vée de couronne eopqts et sans es LES recouvrer une, la 
‘papauté ne saurait en Italie être ardemn nt monarchique. Ne pou- 
me, elle e aimerait mieux n'y voir pas de roi régner 

ire de dix siècles montre assez combien, de tout 


t si dr et cela est si Ÿ naturel que, au risque de Ja scan- 
)n pourrait po prédire à la papauté une évolution 


- cath Peu ni le passé du Vatican. Aucune chaîne indissoluble n’at- 
ca che l’héritier du pêcheur de Galilée aux monarchies et aux rois, 
De même qu'au moyen âge la papauté s’est souvent faite l’alliée 
. deslibres communes et des villes guelfes contre les empereurs du Nord 
ou les rois du Midi, elle pourrait un jour, selon les conseils qu’elle 
a jadis repoussés de la bouche de Lamennais, « abandonner les 
rois pour les peuples, » passer avec l’église, avec les pauvres et les 
_humbles du Christ, à la politique démocratique, Ge ne sont pas les 
_ textes ou les maximes évangéliques qui feraient défaut pour autori- 
_ ser une telle conversion, Bien plus, rien n’interdirait au saint-siège 
- d'emprunter la tactique essayée déjà par les catholiques dans plu- 
sieurs états, de chercher, lui aussi, à tirer parti des revendications 
| sociales, de faire valoir à son profit les intérêts des classes déshéri- 
| tées; de prêcher au monde avecla fraternité chrétienne la rénovation 
économique de nos vieilles sociétés. L'Italie, avec ses paysans à la 
fois croyans et misérables, avec ses terres réparties en trop peu de 
mains etses populeuses campagnes où couye sourdement le socialisme 
agraire, l'Italie offrirait pour cela un sol mieux préparé qu'aucun pays 
de l’Europe, sauf l'Irlande. Si la papauté semble aujourd’hui plus 
“éloignée que jamais d’une pareille évolution, si, en Italie notam- 


grande partie que la démocratie moderne, — la démocratie euro- 2 
péenne surtout, — n’a rien épargné pour susciter les défiances du 
saint-siège, Comme nous l'avons dit ici même et, pour des raisons 
plus profondes que ne l’imagine le vulgaire, l église et la révolution 
_ sont devenues les deux pôles opposés du monde moral (1), Cette 
. antipathie réciproque de la papauté et de la démocratie est, pour 
la royauté italienne, le meilleur des paratonnerres contre les orages 
révolutionnaires. Tant que la démocratie sera presque RAR en 


(1) Voyez, dans la Revue du 15 novembre 1882, le De Léon XI et l'Europe. 
TOME LxI. — 1884. er né 10 


ment, elle paraît répugner à la république et à la démocratie, c'esten 


| Jutte directe avec 1 sise RE sèra ol à eu 
ontrer, en Italie, l’allié loin pie 20 
4 es appréhensions, la pape 
en vue que ges ho WNéitorat peut-être F 
FE , dans Rome, l'inconnu de la république à 
taire. Le Vatican ne se laisserait pas épouvanter pe 
ment de passions et de convoitises que souléverait 
“peut-être même redouterait-il moins les brutales 
plèbe et les ignorantes fureurs populaires 
_ des légistes et la guerre savante des parleme 
barbares, lés modernes sauvages qui peuvel 
du peuple, l’église se flatte d’avoir de quoi | 
jadis les barbares accourus dés forêts de la Germ 
arrête la papauté, c’est l'intérêt de l’église au Ru des 
que, en face des attaques aveugles de la démocratie, le sai 
_ craint de s’aliéner les monarchies européennes et ne veut, même . 
pas en apparence, faire aux bords du Tibre le jeu de leurs ennemi 4 
Les décevantes expériences de Pie IX en 1848, la guer: s. achar- 3 


AL RE 


| hée menée en tant de pays contre l'église au nom de là démoc : 
ont plus que jamais rejeté le saint-siège vers les idées Pantone et 1 
les principes conservateurs. Cetté politique, pratiquée avec là pas- M 

sion du désenchantement par Pie IX, a été accéntuée enmêmetemps 
que perfectionnée par Léon XIIL Elle Jui à déjà trop bien réussi 0 
pour qu’il aille y renoncer. Ce n’est pas lui qui éntraîhera jamais 
le saint-siège à une évolution républicaine. C’est là, pour la papauté, 

une ressource suprême, à laquelle de longtemps elle ne se résou— 
dra qu'à la dérnière extrémité. Il ne s'ensuit pas qu'à l'heure du. à 
péril les héritiers de Victor - Emmanuel puissent compter Sur Jes 0 
successeurs de Pie IX. Loin de là, sil leur” répugne de rien faire . 
pour renverser la maison de Savoie, les papes ne feront rien pour 
l'empêcher de tomber, à moins que, dans sa détresse, elle ne con 
sente à payer leur appui un Au) que, dans sa PRRAEAS ele en ‘4 


& saurait pi 


V. LR à Es 11 

Quelles one ob Je. AR AANQU mettrait-il aujourd'hui à sa récon- 
ciliation avec la maison de Savoie? Le Vatican, depuis l'avènement 
de Léon XIII, les à plus d’une fois laissé entrevoir d’une manière 
au moins officieuse. Le successeur de Pie IX ne demande pas à l’Ita- 
lie de renoncer à son unité. Pour donner l’absolution aux uSUrpa- 
teurs, il ne demande plus la restitution intégrale des états ravis 
à l'église ; il ne paraît même plus réclamer formellement le retour 


(1) Voyez, par exemple, la Civiltà cattolica, octobre 1882. 
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à ses anciens maîtres ecclésiastiques, Léon XI, du moins, 
s scrupule de laisser mettre en avant des combinaisons 
reposant avec dédain par son prédécesseur. Avec lui, le- 
lg gasingulièrement pan de son inflexibilité, S'il pré- 
d'ioujours fair: » Pconnadire la souveraineté du saint-siège, il 
| sc em ue se 4 us r d une sorte de haute souveraineté ou de- 


\g . souveraineté personnelle, Le point , 
Dés du Vatican refusent de transiger, le- 
le ils sont unanimes à insister, c’est l’aban- 
par ha c’est le transfert de la capitale italienne en 
dehors des murs de la ville éternelle. Le saint-siège se résigne à 
lMtalie une, il ne peut se faire à Rome capitale, S'il n’exige pas 
absol ; d'en redevenir le roi, le pape veut être seul à y habi- 
à D ce uinene ibrement comme une sorte de ville libre, 
uw dns même italienne et garde, si l’on veut, le titre de capitale 
ile de l'Italie, Rome doit être rendue tout entière à son rôle de 
métropole catholique. Le départ du roi et du parlement, telle est 
_ pour le Vatican la condition sine qua non de toute réconciliation, 
. de: toute négociation. 
Pour qui n’a pas oublié les hautaines revendications de Pie IX, il 
y à loin de là à l'intransigeance indignée du dernier pape roi. 
Léon XIIL, en abaissant ainsi lés prétentions de la curie, donne une. 
_ preuve incontestable de modération et d'esprit politique. Il ne 
| réclame des maîtres de l'Italie que ce que le gouvernement italien à 
lis spontanément offert au saint-siège, moins même peut-être que: 
ne lui eussent accordé plusieurs des ministres de Victor-Emmanuel.. 
| Cavour et Ricasoli entre autres (1). Par malheur, des combinaisons. 
que l'Italie aurait accueillies avec joie, lorsqu'elle était encore cam- 
 pée à Turin ou à Florence, elle se refuse à les discuter après être 
_ montée au Capitole. Ce que Pie IX a décliné vers 1867, Léon XII le 
proposerait en vain aujourd'hui. Le grand art de la politique, c’est : 
. de saisir le moment; la papauté n’a pas su le faire et n’en était peut- 
… être pas libre. Elle s’en -est tenue trop longtemps au Sint ut sunt, 
| aut non sint. L'Italie installée dans Rome ferme l'oreille aux propo- 


ox 


sitions du saint-siège comme le saint-siège a repoussé les siennes 


tant qu'il conservait Rome. El n’était pas impossible d'empêcher la. 

* monarchie unitaire d'établir sa capitale à Rome, il est singulière- 
ment moins aisé de l'amener à la transporter ailleurs (2), 

Est-il nécessaire d’en faire voir les raisons d’en discuter les pur 


(4) Voyez la Deutsche Rundschau, mars 1852. LAN 

{2} Nous ne pouvons revenir sur ce sujet sans rappeler aux lecteurs l’excellente 
_ étude de M. G. Valbert, lu Question romaine et M. de Bismarck. (Revue du 1° f6- 
 vrier 4882 et Hommes et choses du temps présent ; Hachette, 1885.) 


Pt 


PS 


LE VATICAN ET LE QUIRINAL DEPUIS 1878. Fu LAT 2 


sans lui rendre une autorité temporelle. 


F. 


Ils peuvent soutenir sans paradoxe que, au lieu de re 
 fluence de l'Italie et le prestige de la royauté, Rome c 


cause d'isolement et en quelque sorte d'inien d 


_ maison de Savoie n’est guère plus tatoee du 4 
_blique, si grossièrement incivil pour don Alphonse, 


peut-être inconsidérément précipité, du roi Humbert [® à Vienne. 


dehors des murs excommuniés de l’ancienne résidence pontificale, - 


fcultés? Ce n’est pas nm ent que Lio soit 


commode des capitales, ni pour le roi Humbert ou ses 


plus confortable des séjours. Les catholiques ont beau 
en énumèrent les inconvéniens politiques, économiq 


diminue. La présence du pape est presque aussi gêénante pour le 
que l’est pour le pape le séjour du roi. Si, pour ce dernier, Le: 
sinage du saint-siège n'est pas une cause de are ù est ! 


rois sont peu curieux d'en fouler le sol, et, pendant longtemps 
encore, la plupart, — les souverains catholiques du ape Re 
veront d’en aller admirer les merveilles. Il y a là, pour le. légitime 
amour-propre de l'Italie, pour la dignité de la nation et du roi, 

une mortifiante cause de froissemens. On l’a bien vu lors du voyage, 


La politesse faite à l’empereur d'Autriche dans sa capitale, François- 
Joseph n’a pu la rendre à son hôte dans la sienne. La presse ita- 
lienne de toute couleur a, de Palerme à Venise, discuté, durant des 
mois, dans quelle ville l’empereur d'Autriche rendrait au roi sa 
visite. Malgré les naturelles susceptibilités de la péninsule, la ques-. M 
tion n’a pas été résolue, et il demeure douteux qu’elle le soit con- | 
formément aux vœux de l’amour-propre national. Le cabinet italien, 
ayant donné à entendre que la visite du roi à Vienne ne pouvait | 
être rendue qu’à Rome, la visite du roi d'Italie ne lui a pas encore ‘0 
été rendue. En restant à Rome, la maison de Savoie s'expose à 
n'être point en pareil cas traitée sur un pied d'égalité. Le roi d'Ita- 
lie au Quirinal, c’est jusqu'ici un roi chez lequel les rois ne vont 
pas. À cet égard, l’interdit, lancé par le pape sur son ancien palais, 
a été respecté de toutes les têtes couronnées, | 

S'il y descend un prince protestant, — comme ces jours der i 
niers, le prince impérial d'Allemagne, —-on a soin de le loger en 


dans la palazzina bâtie par Victor-Emmanuel après 1870. La visite | 
même de l'héritier des Hohenzollern, acclamé avec un humble: 
orgueil par la Rome italienne, a fait doublement ressortir lesincon= 
véniens du voisinaze du pape, en suscitant à l'hôte impérial du roi, 
dans sa visite au Vatican, de fastidieuses questions d’étiquette et en 
faisant mettre en doute l’objet réel de son soudain et équivoque 
voyage. Si le fils de l’empereur Guillaume est allé à Rome, l’Europe 
s'est demandé s’il y allait pour le roi ou pour le pape. 


À 
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j tho ques ajoutent que Rome capitale peut, en certains cas, 


ét ca E moins nuisible aux intérêts politiques de la péninsule qu’à 


: de son gouvernement. Dans presque tous les états étran- 
able de la population. Ses démélés pro- 


_syn sympathies ; ils lui rendraient plus malaisée 


ss de > la démocratie tendront à fortifier sutour de plus 


Co mme e “capitale. de l'Italie, He n’a tie moins de avé 


ques ou des villas peuplées de statues et emplacement misérable 
pour un grand centre de population moderne. Au point de vue de 
l'art, la difficulté d’adapter la ville des césars et des papes à son 


_- nouveau rôle sans la défigurer et la vulgariser, sans lui ravir tout 


ce qui en fait la supériorité et la poésie. Au point de vue moral, le 
voisinage du sud, qui attire le centre de l’état vers les parties les 
plus corrompues de la nation et tend à accroître démesurément les 
influences méridionales. Au point de vue politique enfin, le grand 
nom même de Rome, les souvenirs de la république et des empe— 


- reurs, qui, pour un peuple moderne, ont quelque chose de dispro- 
ue “et l’exposent, à de périlleuses réminiscences ou à des 


_ ambitions démesurées. On peut dire, il est vrai, et nous-même 
out le premier (1), que Rome est la tête historique de l'Italie, 
que, sans elle, la nouvelle monarchie eût ressemblé à l’une de 


ces stätues acéphales que l’on découvre dans les fouilles du sol 


“romain; mais, à cela, ne peut-on répondre que c’est une tête trop 
lourde et en même temps trop petite pour le cou qui la porte, 
qu'en réalité,.c'est une tête antique sur un corps moderne? 


Entre les glorieuses métropoles régionales de la péninsule, les” 


adversaires de Rome capitale n’ont pas beaucoup à chercher celle 


qui aurait le plus de titres à la succession de Rome rendue à l'église, 


à l’art, à la jalouse poésie des souvenirs. Leurs yeux se portent 
d'ordinaire sur « le riant bercail où Dante dormit agneau (2), » et 
où, avec lui, grandit l'art italien; sur la noble cité qui, plus que 
toute autre, a Le droit d’être regardée comme le cœur de litalia- 


(1) Voyez un Empereur, un Roi, un Pape; im° partie + Pie IX et le Saint-Siège. 
(2) I bello ovile, oy’ io dormi agnello. (Dante, Paradis, xxv, 2.) 


nus un D AS _ Savoie au Quirinal indispose contre 
é peuvent un jour contribuer à l’isoler en lui 


toute née avec les états ou les gouvernemens 
les influences religieuses, influences que les atta- 


 tages dans qu’au dehors. À quoi bon les énumérer? Au pointde 
ARE ue À météo Yinsalubrité, là solitude, la pauvreté de la campagne 
_ environnante, admirable fond de tableau pour des ruines anti- 


: Re 
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nië en Qui thcle entre les bords du Tibre ei 
_ de l’Arno, entre la ville symbolisée par la sol irain 
| qui, pour arme parlante, porte une fleur de lis rougel 
| l'une est plus gaie et plus saine, plus aisée d'accès € 
= défendre! combien la campagne en est plus fertile et p 
_ comme, au pied de ses gracieux co/li, elle semble se 
à l'expansion d’une capitale digne d’un grand royaum 
Tout cela est vrai, et pourtant, malgré tous ces 
rels, malgré les dépenses et les frais de parure qu' lle à ait f 
pour son nouveau rôle et ses hôtes royaux, Florence, iblée 
durant son court règne du sobriquet de la appa (l Fe a F1 
abandonnée, dès que le chemin de Rome a été libres et les raisons 
qui ont poussé le gouvernement à la quitter, en partie malg ù 
l’empêchent d’y revenir. Plus on lui-conteste la lenitita possession 
_de Rome, plus le gouvernement unitaire se croit obligé d'y ca À 
nir son siège. La monarchie de Savoie peut regretter d'y être 4 
“entrée, il lui est malaisé d’en sortir. « Quand le roi désirerait quit- 
_ter cette demeure incommode et l’encombrant voisinage du pape, 
serait-il prudent pour la monarchie, demandent les li x, de 
donner comme mot d'ordre à ses ennemis le nom de Rome capitale? 
À qui profiterait une pareille désertion, si ce n’est au radicalisme 
et aux républicains? Supposez, — hypothèse irréalisable, le roi 
Humbert enclin à l'abandon de Rome, ne rencontrerait-il pas, pour 
lui barrer la sortie, le souvenir et le tombeau de Victor-Emmanuel? 
Il lui faudrait, pour ainsi dire, passer par-dessus le corps de son 
père. Évecuer Rome, où, malgré ses répugnances personnelles, 
| Victor-Emmanuel est venu s'installer et mourir, ne serait-ce pas . 
renier sa mémoire et compromettre son œuvre sous prétexte de 
la consolider? Avec la tombe de son fondateur au Panthéon, l'Italie 
a déjà dans Rome ses reliques et son sanctuaire, qu’elle ne peut 
déserter ni emporter sans se démentir et se trahir elle-même. » 
Ainsi pensent beaucoup de ceux même qui regrettent que le siège 
_ du gouvernement ait été porté à Rome. Les catholiques répondent 
en rappelant que, depuis Constantin, aucun prince temporel ni 
césar romain, ni roi barbare, ni empereur étranger, ni souverain 
national n’a pu établir sa demeure dans Îe voisinage du pape. Ils se: 
flattent que les héritiers des ducs de Savoie ne tiendront pas là e 
n'ont pas tenu de plus puissans qu'eux. Ils se représentent les. 
modernes rois d'Italie fuyant la « Rome fatale (1) » comme autre. 
. fois Constantin ou Théodose, Odoacre ou Théodoric. Ces exemples, 
répétés durant quinze es cette série de souverains si divers, 


= 
ana 


(1) Expression de la brochure il Papa e d'a 
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ntrés à | tome ou venus à ses portes sans oser s’y installer, fournis= 
aux avocats du Vatican une sorte d'argument historique, à. : 

rs yeux ne, qui p is que tout autre peut-être, les encou- 
leurs ré es et leurs espérances (1). Ils découvrent là 


t ils ne se lassent pas d’attendre son heure. 
e des liens qui attachent déjà l'Italie à Rome, la 
archie à beau nous y paraître enchainée, les compli- 
nir ont tant de côtés obscurs qu'il serait peut-être 
D 'Emee que jamais les rois d'Italie n imiteront 
an ntin ou Théodose, les Goths ou les Lombards. Si, par impos- 
Fe sit 6, iennent jamais à le faire, si une main mystérieuse les 
d Fe emporte RU ten 16E de ces collines prédestinées, l'instrument 
_providentiel : né sera ni une armée descendant des monts ou débar- 
quant de la mer, ni une diplomatie divisée ou indifférente, mais 
en là politique italienne et le peuple italien même : c'est qu'une 
. majorité catholique aura triomphé au Monte-Citorio; mais, plus cette 
. _ révolution se fera attendre, plus longtemps les rois et les ministres 
resteront à Rome, et plus il s’y créera d'intérêts pour les y retenir, 
plus il sera difficile de les en arracher, plus Éinr en un mot, Sera 
Le PATAOIS de leur départ. | 


+- 
à 


| 3 VHr: 

| RE sort sé de né lé pape en devra sortir: tel est le 
: dilemme dans lequel les plus ardens de ses partisans veulent enfer- 
n mer le saint-siége; le prudent Léon XII semble l'avoir lui-même 
publiquement admis en 1881 et 1882. Durant plusieurs mois, on 
né l’a pas oublié, le saint-père a laissé annoncer qu'il faisait ses 
préparatifs dé départ, que les évêques réunis pour la canonisation 
de Benoît Labre lui en avaient donné le conseil, qu’il avait même 
fait dresser l'inveutaire des trésors du Vatieat pour les placer, 
durant son absence, sous la sauvegarde des puissances. Par bon- 
_  heur pour l’église, s’il y a jamais sérieusement songé, Léon XIIF ne 

s'est pas encore mis en route. À lheure actuelle, il ne saurait, 
croyons-nous, s’en repentir. Un pape ne peut spontanément se déci- 
der à un tél pas que si, en sortant de Rome, il est sûr d’y rentrer 
en maître. Pie IX lui-même, s’il est parti pour Gaëte en 1848, est 
_ resté en 1870. Or, sur quel bras pourrait compter | Léon Au! pour 


(1) Voyez notamment la lettre de Léon XII à propos de la bibliothèque Vaticane et 
des travaux d'histoire. 


ce; ils ne peuvent croire qu'elle ait retiré sa 
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le ramener cc tees dans l'héritage de Pierre? Le pe 
ni les Normands de Robert Guiscard, comme Grégoir 
Français, les Autrichiens, les Espagnols, comme Pie E 
_ S'il avait quitté la ville aux sept collines, Léon XIIT eût fc 
de ne point revoir la croix d'or de la janpale de Sel 


pas retrouver tout ce que le saint-siége y eût Hissst De nos ones S, - 12 
l'exil des papes, loin du tombeau des apôtres, pourrait durer gi 
longtemps que les soixante-dix ans de captivité d'Avignon, et, dans 
leur nouvelle résidence, ils ne seraient pas sûrs d'entendre, comme 
les successeurs de Clément V, l'Italie, par la voix d'un pion et 
d’un Pétrarque, les conjurer de rendre à Rome veuve son immortel 
‘époux, ni sûrs de voir à leur retour, ainsi que Grégoire XI, le peuple 
romain, accouru sur leur passage, les saluer de ses acclamations. s. 
Quand on parle du départ du pape, il ne s’agit ni d’un simple 
voyage ni d’un simple déménagement de la cour romaine. Il ne 
s’agit de rien moins que du déplacement de la capitale de l’église. 
Or, qu'il soit question de Pétersbourg ou de Moscou, de Rome ou 
de Florence, c’est toujours une grave et dispendieuse affaire que 
la translation du siège d’un grand gouvernement d’une résidence à 
une autre. Une capitale politique ou religieuse, une capitale comme 
Rome surtout, ne s’improvise point, et cela est peut-être plus vrai 
encore d’une métropole ecclésiastique qui tient ses titres et sa con— 
sécration du sol et des souvenirs. Le pape serait obligé d'emmener 
avec lui et le sacré-collège, et les congrégations romaines, et les 
chefs des ordres religieux, et toutes les administrations pontificales, 
sans compter les ambassadeurs accrédités près de sa personne. Ce” : 
ne serait pas là une tâche aisée; un pareil exil des cardinaux, de la 
prélature, de la cour la plus casanière qui fut jamais, serait une 
révolution dans les mœurs et les habitudes de l’église romaine. Le 
personnel de son palais, ses ministres, ses cardinaux, ses camé- 
riers, sa chapelle, jusqu’à ses suisses et ses. gendarmes, le saint- 
père pourrait encore les faire émigrer avec lui; mais, dans cet 
exode sans terre promise au bout, il ne saurait se faire suivre des 
tombeaux des apôtres, ni encore moins des basiliques et des cata 
combes où sont inscrits, dans la pierre et le marbre, dans la pous- 
sière des siècles et dans les entrailles du sol, les titres de ses pré- | 
décesseurs. Le pape ne peut emporter avec lui Saint-Pierre de Rome M 
ou Saint-Paul-hors-les-Murs, comme les Israélites dans leur marche : 
emportaient l'arche d’alliance, ou mieux, comme les anges ont trans- 
porté la Santa-Casa des collines de 1a Galilée aux rives de l'Adria- 
tique. 


Et ces églises ou ces palais qu’ils seraient contraints de RTE 


k devine en, les papes, s'ils se décidaient à rentrer das Rome, 


citer sa demeure, c’est de ne pas l’abandonner ; 


‘Avignon ou ailleurs, un domaine de il serait naturel 
qu'ily cherchât un refuge. Mais, où le pape, dépouillé de toute 
26 jouronne terrestre, semblerait-il mieux À sa place, où garderait-il 
- plus de prestige qu'à Rome, dont, selon le mot de Dante, les 


mens, là où il est entouré de toute la majestueuse mise en scène 
monies catholiques, trouver une coupole aussi ample et aussi har- 
chercher une résidence aussi royale que le Vatican ? 


geait à quitter Rome, répondit à ses imprudens conseillers par un 
vulgaire proverbe de sa province natale : À bove vecchio non gli 
cambia stalla (2). Sous sa forme grossière, cet adage des Marches 
_ pourrait presque aussi bien s'appliquer au saint- siège lui-même 
qu'à la personne du vieux pontife. La papauté, quoique bien loin 


là papauté a, elle aussi, vieilli, elle a dans Rome toutes ses habi- 
. tudes et ses traditions, l’église en a tiré jusqu’à son nom; ce serait 
pour elle une manifeste imprudence de quitter sans nécessité le 
berceau où elle a grandi, le domaine où elle a vécu, le sol où sont 
toutes ses racines. En se transportant au loin, la cour romaine ris- 
querait de se dépayser elle-même et de dérouter la piété des fidèles, 
-accoutumés depuis tant de siècles à diriger leurs regards vers 
Rome, comme les musulmans vers La Mecque, ou les anciens juifs 
vers Jérusalem. 
En dehors de Rome et de l'Italie, le pape s’exposerait à n'être 
qu'un étranger, qu’un exilé de passage, hôte plus ou moins res- 
pecté de peuples et de gouyernemens plus ou moins tièdes ou 


(1) Dante, Convito. 
(2) À vieux bœuf on ne change pas l’étable. 


” 


à de défendre ses droits, c’est, A de. 


… murailles et les pierres ont quelque chose de sacré (1 (1)? à Rome, où: 
le souverain pontife a pour lui l'autorité des souvenirs et dès monu- 


que lui à préparée une longue série de pontifes? Où, pour les céré- 
monieuse que celle de Michel-Ange ? où, pour la demeure du pape, 


On raconte que Pie IX, un jour de 1870 ou 1871 qu’on l'enga- 


. d’être encore caduque, comme l’imaginent les esprits à courte vue, 


indifférens, parfois même hostiles. Il aurait, plus encore qu’à Rome 
2 4 
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eraïent-ils certains de les retrouver intacts? Rentreraïent-ils en 

_ possession de tous Les trésors dont Léon XIII à, dit-on, fait dresser 
. le catalogue, en possession de tous les droits que l'Italie leur a 

_ reconnus? Es me douteux. En temps de guerre, le meilleur 


NS out à ne ontre-coups de la ; Ligue de 
R pente à Une fois les de bronze re 


SE 


 ilest dur de gravir l'escalier d'autrui. Dans la F 


rière lui, il pourrait être obligé de reprendre so 
pèlerin, et, comme le poète florentin, éprouver 


_ vicaire du Christ, pour emprunter les symboliques fig: 
combes, ressemble à un Daniel dans la fosse aux li 
que, à l'exemple du jeune prophète, il demeure é 
dent des lions. Hors de Rome, il ressemblerait au Noé 
combes, qui, les bras en croix, flotte sur les ix. En quittant 
Rome, la papauté ne cesserait d'être Fat wa xposant à 
devenir errante. D 


Ve! LYS 


lui offrirait une demeure ne pour y vivre dr | 
ler, en toute liberté et sécurité, tous les services de l'église? 
le saint-père aurait de quoi choisir; plus d’un état, catholiqu 


non, se ferait honneur de lui donner l'hospitalité. Il pourrait se rél 
gier dans les fraîches vallées de l’un ou l’autre versant des AI e$ à 

_ ‘Trente, à Innsbruck, à Salzbourg; il pourrait chercher un abri 

cette riche et catholique région du Rhin, appelée autrefois de ses | 
souverains ecclésiastiques, « la rue des Prêtres » (Pfalfengasse). Il 
y à là plus d’une vieille cité à demi gothique qui, après avoinété 
longtemps un fief de l’église, deviendrait volontiers le séjour d'un 
pape. Des Alpes au Rhin, le saint- -père aurait le choix entre maintes 
capitales de prince-évêque ou de prince-abbé; mais, quelque part. 
qu'il fût, à Salzbourg, à Cologne, à Fulda, pas plus qu'à Malte ou 
qu'à Avignon, le pape ne serait souverain. Les souvenirs de l'an 
cienne domination ecclésiastique, dont sa nouvelle résidence serait 
encore pleine, ne feraient que lui rappeler que la chaire de Saint- 
Pierre n’a pas seule été dépouillée de ses états temporels etque, 
au nord comme au sud des Alpes, l’époque des souverainetés Sacer- 
dotales est passée. : 

À quelque pays que se confiât le siège AA ire quel état 
moderne lui saurait longtemps garantir une demeure plus sûre et des 
lois plus libérales que la Rome italienne? Partout le pape rencon- 
trerait sur son chemin les empreintes de la révolution, et les menées 
de la démocratie avec ses haines aveugles et ses grossières menaces. 
S'il venait à découvrir quelque part, en Allemagne ou ailleurs, jan 
protecteur puissant, l’église sait par expérience combien lourde est. 
la main des pouvoirs qui s’arrogent la mission de la défendre. I y 
aurait imprudence de la part du pape à se confier à l’un des grands 
potentats de l’Europe, imprudence à faire de l’église, ne füt-ce qu'en 
apparence, la cliente d’une des puissances rivales du continent, L'in- 
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t-siége peut montrer en face de l'Italie, qui 
, F Sr pic fui serait malaisé de la manifester au 
2 me dre pere AA q nt auquel il serait lui-même 2 
asile. ts où le saint-siège rencontrerait la plus 


t pour le souverain pontife, pour le 
ablisse Mmes ot ses congrégation: coserniont | 
ns et en majorité protestans, ce seraient 
s des sectes, et l'Angleterre, où le peuple 
D: pape en effigie. Un: journal américain, le Vew- 
raid, engageait un jour Léon XIII à passer l'Atlantique pour 
aux Et is ou au Canada, Nulle part, en effet, ilne saurait 
ES Mais ben et MR AbeUs qu’à l'abri sa la bannière 
OH É ibe di opard britannique ; mais ce serait la liberté 
ÈS dt ae iction, ni privilèges, ( exposée à tous les 
relier à tous les contacts. Or, ce n’est pas ce que cherche 
_ “encore la curie romaine. Puis le nouveau monde, et l'Angleterre 
même, sont trop éloignés des plus populeuses nations catholiques. 

. Pourque le pape puisse songer à traverser l’Atlantique, il faut attendre 
… deux outrois siècles que la population catholique des deux Amériques 
dépasse celle du vieux continent, Aujourd'hui, les souverains pon-— 
tifes hésiteraient à mettre la mer entre eux et l’épiscopat, Je clergé, 
‘les pèlerins de l'Europe. C’est pour cela que, s’il vient à quitter Rome, 
dont il peut êire un jour chassé par la violence où par de mes- 

es tracasseries, le saint-siège n’ira probablement pas se reléguer 

une ie, # à “Malte, ni aux Baléares, si favorables qu’en puis- 
it se le climat, le régime politique. Le jour où le” 
pape se verrait contraint d’ abandonner le Vatican et les tombeaux 
des apôtres, ce ne sont pas les grands états de l’Europe qui lui offri- 
aient la demeure la plus acceptable, ce seraient, croyons-nous, les 
pluspetits, les moins forts, ceux qui ne sauraient lui faire payer 
trop cher leur hospitalité et qui porteraient le moins d'ombrage à 
| autrui; et, entretous les petits états, ce serait, nous semble-t-il, le plus 
dust. Monaco, — car San-Marino n’est qu’une enclave ibfenne 

| et Andorre une bourgade au fond des montagnes, Il n’est pas dans 
| “toute l'Europe d’endroit où lé saint-siège ait plus de chances de con- 
server sa dignité et son indépendance, de mieux échapper à l’ébran- 
lement des révolutions et aux luttes des puissances. Il n'y aurait, 
pour faire place au pape, qu’à débarrasser le vieux rocher du voi- 
sinage de Monte-Carlo. Nulle part la cour romaine ne saurait être 
moins dépaysée et aucune ville-ne lui offrirait des communications 

_ plus faciles, par terre ou par mer, que.cette lilliputienne principauté 
des Grimaldi. À Monaco, le saint-siège n’aurait rien à craindre du 
dedans ni du dehors, il y serait aussi libre que s’il y régnait ; rien 
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même ne lui défendrait d'en rêver un jour Le souveraine 
der aux jeux de Monte-Carlo, mettre la chaire romaine lace 
de la roulette peut sembler une pénible perspective, mais, € en | cas É 
d'exil, ce serait probablement la combinaison la plus-acceptable … 
à la papauté, à moins que, selon une poétique image de M Dôl 
_linger, alors encore orthodoxe, la Providence ne fasse exprès sur- … 
gir des flots une demeure pour son représentant terrestre, comme, 
d'après le mythe grec, l’île de Délos s Hbra de la mer Égée pour 4 
Servir de berceau au fils de Latone. | GUN à 
L'heure de lé émigration de la papauté ne semb le pas, en tous cas, 
aussi proche qu’on pouvait le craindre, il y a moins de deux ans. 
Léon XIII et le sacré-collège paraissent s'être convaincus qu'ils ne 
sauraient abandonner le Vatican que si la position y était manifes- 
tement devenue intenable, Autrement, il y aurait tout inconvénient 
pour la curie à laisser Rome aux buzzurri. Aux catholiques etau 
clergé d'Italie, un départ précipité semblerait une désertion, une 
fuite, una luga, comme ne craignaient pas de la qualifier d'avance 
des écrivains ecclésiastiques. Gertes, l'évasion du prisonnier volon- 
taire du Vatican n'irait pas, comme l’imaginent certains rêveurs, jus- 
qu’à déterminer en Italie un schisme et la formation d’une église 
nationale. L’ltalie serait non moins impuissante à élever une église 
italienne que M. de Bismarck et le nouvel empire germanique à faire 
surgir un antipape ou à faire prospérer le vieux-catholicisme. La  « 
« fuite » du pape n’en serait pas moins un motif de joie pour tous 
les adversaires de la papauté, pour les propagandistes protestans, - 
* qui auraient un argument de plus contre l’église, pour les radicaux | 
surtout qui veulent en finir avec les garanties de 1871, pour tous | 
ceux qui proclament que la présence du pape à Rome est une épine 
séculaire au flanc de l'Italie. À la diplomatie du gouvernement ita- 
lien une pareille fuite fournirait une réponse directe aux revendi- 
cations papales, car, ainsi que se plaisait d'avance à le constater le 
ministre des affaires étrangères du royaume, « en se transportant 
dans un état où il n’aurait ni possession territoriale, ni garanties 
souveraines, le pape confesserait lui-même, à la satisfaction de 
l'Italie, que l’autorité spirituelle peut s'exercer en pe neue à 
sans pouvoir temporel (1), » © 
Il en serait tout autrement si le souverain pontife sortait de Rome à ‘4 
la suite de violences contre sa personne ou de violation notoire des 
engagemens pris par l'Italie à son égard. Un pape chassé de la ville 
éternelle serait, au dedans et au dehors, un autre embarras pour 


° RTS 
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(1) Note confidentielle de M. Mancini à M. de Launay, ambassadeur d'Italie en Ate- 
magne, du 10 janvier 1882, publiée par le Secolo du 24 4 1882. 
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péninsule qu’un pape cloîtré dans le Vatican. Les prétendans 
souvent plus dangereux en’exil que sur le territoire national, 
| à des frontières, ils peuvent devenir un centre d'intrigues 
k + our Eux partisans du dedans, un instrument pour les desseins de 
Hétranger: Les catholiques d'Italie, comme ceux du monde entier, 
oral we je nt 
italie ourd hui paisible, prudent, patient et, malgré 
enclin à faire la guerre au pouvoir, lui deviendrait ouver- 
-etractivement hostile. L'opposition conservatrice, maintenant 
pie et ornée: à l’abstention, aurait contre le régime légal un 
veau grief qui la ferait sortir de sa torpeur. « Le bannissement 
 d ‘pape, me disait un ei intte de Victor-Emmanuel, aigri- 
2 rait et envenimerait nos luttes de partis. Le radicalisme en pren- 
L _ drait ur nouvel ascendant; une politique modérée en deviendrait 
“plus malaisée; la monarchie, s'étant aliéné une notable partie de 
Ja nation, en verrait sa base rétrécie et ébranlée, » D'un autre côté, 
. le pape, expulsé de sa résidence séculaire, aurait plus de chances 
- d'obtenir l'intervention des puissances, inquiètes des influences sous 
- lesquelles pourrait tomber le saint-siège. Aussi peut-on dire que, 
si le gouvernement italien n’a rien à perdre au départ de la papauté 
sur une sorte de coup de tête, il courrait au-devant de graves diffi- 
… cultés en donnant ou laissant donner au saint- A des raisons ou 
22 des prétextes d’émigration, | 
| Chacun des deux adversaires paraît en ce moment trop bien 
| comprendre son intérêt pour que l'Italie réduise le souverain pontife 
|  à/une telle extrémité, et pour que ce dernier s y résigne sans y être 
2 manifestement contraint. Il semble donc qu’une telle éventualité 
| soit pour longtemps écartée. Cela cependant n’est nullement cer- 
_tain. Ily à d'abord un cas où le saint-père aurait peine à rester 
. dans la Rome italienne, parce que le gouvernement n’y saurait plus 
répondre de sa sécurité; c’est une guerre européenne où seraient 
_ engagées les armes de l'Italie. Qu’on imagine la péninsule en guerre 
ouverte avec l’un ou l’autre de ses voisins, le Vatican serait presque 
immédiatement dénoncé comme un complice de l'ennemi et un 
foyer d'espionnage. Qu'on se rappelle la surexcitation qu'inspirent 
. à un peuple affolé les obscures nouvelles des opérations, les men- 
songères rumeurs, les cris de trahison, l’annonce d’une bataille, 
d’une défaite surtout. Qu'on se représente Rome éveillée au bruit 
d'un débarquement sur les plages voisines, et lon comprendra 
_ quels périls pourraient courir à certaines heures le palais et Ja per- 
sonne même du souverain pontife. Le Vatican serait en pareil cas 
exposé à une sorte de 10 août dont les hallebardes des suisses du 
pape sauraient mal le défendre, Les loges de Raphaël risqueraient 


Ph 


Fe À tbe pm magx ont 


ri on ux massacre 
4792. Dans le désarroi où glissent à certains in | 
_ mens, avec la frénésie qui saisit parfois es fus 
__ faire que, pour sauver la demeure pontificale d’une i 
aire, pour soustraire le saint-père aux mains es 
ministres italiens fissent eux-mêmes conseiller au ; pa 
“cardinaux de fuir de Rome en toute hâte. 
Laissons cètte sombre hypothèse de guerre. Tout 
de nous y arrêter. Avec qui donc l’Etalie ie la g 
Presque seule en Europe, elle n’a pas d’e | 
prend les armes, la guerre sera de son fait et non du . 
irui. Éloignons ce spectre invraisemblable; en dehors de 1: 
dehors même des trañisformations'que peut subir la politique in 
rieure du royaume, sans tenir compte des inconsé sé 
témérités ou des faiblesses du pouvoir civil, un Papa en nr E ‘Ni 
même insignifiant, des considérations en pe puces mesquines 
_ peuvent à l'improviste déterminer le pape à reai pour 2 
| plus rentrer, les portes de Rome. | DEL 
I faut, en pareil cas, compter avec l'humeur et le caractère 
sonnél des souverains pontifes, avec la santé et les infirmités des 
vieillards portés à la chaire de Saint-Pierre: Le Vatican, avec ses ‘ 
vastes horizons et ses jardins fiévreux, est une demeure dont la | 
patience même d’un pape peut se lasser5 le Belvédère, bâti comme 
une villa de plaisance par Bramante, estun séjour d'étéfplusagréable 
pour les dieux de marbre que pour des hornmes de chair. La:claus- 
tration même, entrée dans la tradition pontificale depuis 1870; Br à 
pour le chef de l’église une cause de plus d’ennui et d'ims adubrité. 
Dans les conditions où elle s'exerce, la suprême magistra 
l’église est devenue une charge qui demande une tele im- 
molation de l’âme et du corps, presque également victimes de ce … 
solennel internement au fond d’un palais solitaire. Trouvera-t-on 
Jongtemps une dynastie de vieillards capables d’un tel sacrifice ? 
Léon XII, on le sait, se ressent déjà cruellement de:sa captivitédans 
sa superbe prison et regrette amèrement l'air vif des collines de 
Pérouse. Il peut venir un pape qui se fatigue de cette éternelle 
claustration, qui prenne en dégoût les monotonés promenades dans 
les allées ou les galeries du Vatican, comme ün détenu les muettes 
récréations dans le préaw d’une maison centrale; um pape qui, 
las de voir ses forces décliner dans son froid pole, cède au fäs- 
cinant appel des montagnes qu'il aperçoit de ses fenêtres, et, sui- 
vant le conseil de ses médecins, se décide à aller chercher ailleurs 
l'air et la santé. Les pontifes, qui tomberont malades au Vatican, ne 
se résigneront peut-être pas tous à être martyrs de la nouvelle con- 
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nal, répugnent à s’enfermer dans 
» et que le pape, élu dans quelque 
tituer prisonnier à Rome. Dans 
01 1e dans toutes les choses humaines, il 
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éternelle nnés 7 ea tene par  ede voisinage, par 
de intel dc teont leur indépendance, par leur 
stence dans les murs d’une ville où ils sont comme affrontés. 
rire à eux et leur mutuel désir de pacification se dresse Rome, leur 
résidence commune; Rome, que chacun d’eux revendique comme son 
héritage, que l'un exige solennellement pour lui seul, que l’autre 


sur le principal point en litige, ils ne tant ou 
dre? À quoi bon leur proposer un traité de paix, 


, idees l'Htalie demande au saint-siège, c’est d'accepter l’occu- 


dt . 


l'évacuation de Rome (1)? Le; jour est encore loin où, selon le vœu 
de tant d'Italiens, on verra le pape appuyé sur le bras du roi ; et, 
si jamais un souverain pontife doit, dans une de ses basiliques, cou- 
ronner de Ses mains le roi d'Italie, ce n'est ni notre siècle ni notre 
génération qui assisteront à pareil spectacle. Pendant longtemps 


encore, le saint-siège et la monarchie demeureront en présence 


dans les murs de Rome comme deux combattans en champ clos. 


Enr button: 


demeurer en guerre, les deux adversaires se trouvent intéressés à 
( PTE = ;4 


(1) Aussine nous arrêterons-nous pas à examiner les diverses propositions faites à 
ce sujet, pas même celle de notre compatriote, M. E. Rendu, dont, récemment, l’ingé- 


nieuse combinaison à été discutée dans la presse italienne des deux bords DEN 


are notamment la Rassegna papas juin, juillet et août 1883. 


< sp tie d'ahandenner; pas qui leur interdit toute con- 


on de Rome et ce que le saint-siège réclame de l'Italie, c’est 


Leur lutte à ceci de particulier que, tout en étant contraints de 


= “A 


ne pas se porter de COUPS {trop dos” à ne pas . d 
| l'autre ou se blesser mortellement : : car, en se: ï 


sont rangés | des spectateurs dont ils ne R  - AI 
sence ni. dédaigner l'opinion, Ils ont pour témoins les gouverne- 
mens, les monarchies européennes qui les engagent à déposer les 
armes et à se donner la main; qui, si elles ne peuvent les récon- 
cilier, sauront leur persuader de se mn naintenir en certaines bornes. 
Cela est surtout vrai de la royauté i italienne ; dans sa querelle 
avec le pape, elle doit craindre de froisser et ses sujets catholion 
et les puissances étrangères, devant lesquelles l'Italie est respon- 
sable de la liberté pontificale. En voulant frapper le saint-siège, . 
elle risquerait de se blesser gravement elle-même. Aussi peut-on : 
voir, dans ce singulier duel, les deux adversaires se ménager à. 
dessein, faire réciproquement acte de courtoisie, se contenter sou- 
vent de joutes innocentes, ou se tenir tous deux d'accord sur la 
défensive, en venir même à s'entendre sur tel ou tel point ou à. 
conclure des trêves plus ou moins longues, sans arriver à une AUS 
table réconciliation, à une véritable paix. 
En tout autre pays, en toute autre ville, un sta i conflit aurait 
peine à durer des années sans s’envenimer et en venir aux der- 
nières extrémités. Il faut être à. Rome, la cité des contrastes, où 
partout les monumens du paganisme touchent les monumens du 
christianisme; à Rome, où deux. ou trois civilisations se confon- 
dent ou se superposent, pour que le pape et le roi puissent sans 
trouble tenir à quelque distance leurs coùrs rivales. Il faut pour 
cela être en Italie, chez le peuple le plus souple et le plus fin, le 
plus politique, et, d’un côté comme de l'autre, le moins fanatique | 
de l’Europe; chez un peuple habitué de longue date à résister à la 
papauté en s’agenouillant devant elle. Au sud des Alpes, on sait 
toujours plier les principes aux faits. C’est en de pareilles difficul- 
tés, grâce à d’apparentes inconséquences, que triomphe le carac- 
tère italien; c’est dans ces situations, pour d’autres inextricables, 
que les compatriotes de Machiavel montrent le plus de ressources. 
Et maintenant comment tout cela finira-t-il? Quelle sera la solu- 
tion définitive? nous demandera quelque naïf lecteur. Oiseuse.et 
naïve demande, en eflet, comme si tous les problèmes politiques 
devaient fatalement aboutir à une solution! Loin de là, en poli- 
tique de même qu’en philosophie, il y a nombre de questions qui 
ne sont jamais définitivement tranchées ; qui sont inhérentes à l'es- 
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ffér érentes; que SE € LU que chaque siècle reprend 
suivant san te ament et son génie, sans pouvoir se 

en est ainsi surtout du problème 
er les données et qui n’est lui-même 
et rernelle question de l'indépendance 


Ne Vatican et la personne du pape, ce n’est rien 


é ef le catholicisme devront peu 


LÀ adapte à la c ae que l'église a en partie couvée dans 


= s0 n sein 2 qui, en fille ingrate, la repousse aujourd’hui. Et, de. 


r côté, tant que le cœur de l’homme restera religieux, tant 
qe ses désirs ou ses rêves dépasserônt les horizons terrestres, la 

émocratie et l’état moderne devront compter avec le christia- 
| nismé et avec la papauté, qui en demeure la plus haute expression, 
| La solution de la question ne saurait se trouver que dans la liberté, 
qui seule peut concilier les -antinomies, dans la liberté de l’église, 


© dans le respect de l'indépendance spirituelle du saint-siège. Mieux. 
| cette indépendance sera assurée, plus elle sera entourée de garan- | 


|_ties, et moins l’Europe et l'Italie auront à se préoccuper de ce vieux 

problème. L'Italie le sent; elle sait que la présence de la papauté 
lui impose des devoirs qu’elle est la première intéressée à bien 
ble. Sés publicistes les plus éminens ne font pas difficulté 
| dé le confesser ; ils reconnaissent que la liberté du pape est pour 
| la péninsule « une dette internationale (1). » Ils se plaisent à pro- 
- clamer que là mission spéciale de la nouvelle Italie, que sa vocation 
providentielle, s’ils nous permettent ce mot, est de fonder en Europe 
liberté religieuse, — grande et délicate mission qui, à notre 
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; lo) Un debito internazionale. Cadorna, [ilustrazione giuridica, etc.; 1882, 
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a et Déc De us de ses obscurités, de ses incertitudes, 
arie one: qui se présentent aux diverses époques sous des 


e et de la liberté religieuse. Ce qui est 


1e tion du catholicisme, du christia- 
ans les sociétés laïques issues des 


cularisation de l’état et de la société, 


époque d'anarchie intellectuelle et de confusion npoHHRe suffirait à 
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L'enquête sur de répeuplement dont eaux, dont nous | 
avons parlé dans un précédent travail (4), n’a pas restreint ses 
investigations aux fleuves et aux rivières, elle les à étendues au 
Jittoral maritime. Là aussi, on se plaint de la disparition du poisson, | 
de la diminution du produit des pêches, de emploi d'engins des- 
-_ tructeurs; là aussi, par conséquent, la commission s'est fait un 
devoir d’ entendre les témoignages des personnes compétentes ( ou. 
intéressées dans la question et s’est préoccupée des moyens d\ em- Ne 2 
pêcher la ruine d'une industrie qui entre pour une si forte part dans 
l alimentation publique, et qui PASS ait y entrer Pen une ep beau- 5° 

> Coup plus grande encore. Li 


(1) Voir la Revue du 1° décembre 1883. 


U ra rècme ef ia mis your _1"7"108 

: poissons que jOuS) cos ons ne sont, en effet, qu’ ’une 
__ bien petite partie des produits que nous pourrions retirer des mers 
_ pour % faire profit. Quand on songe que les océans couvrent 
tro ts environ de la surface du globe et qu’ils sont habi- 
’êtres animés, depuis les couches supé- 
s insondables, on s'étonne que l'humanité 
ve pas sa nourriture. À. quelles conditions l’ex- 
ion des mers doit-elle être soumise, sinon pour qu’il en soit 

dumoins pour que celles-ci conservent leur fertilité, c’est ce 
| mission d'enquête s'est demandé et c'est ce que nous 
ex. miner de SR re côté, en nous aidant dans notre étude, 


| À 2- Ù S qu’elle a recueillies, mais encore 
des nombreux travaux qui, 


#2 dans ces dernières années, ont été 
à puis sur nn matière. Li due ' | 
ns 


pe ik 


Ant ds nous ae des poissons, jetons d’abord, comme l’a 
“fait M. Gobin, dans les intéressans mémoires qu’il a adressés à la 
. Société nationale d'agriculture, un coup d'œil sur le milieu dans 
lequelils vivent. Nous trouverons, dans les données que nous fournit 
à ce sujet la géographie physique, l'explication de certains faits | 
jusqu'ici obscurs sur la vie des habitans de l'océan. : RUE | 

Les mers doivent leur salure à la dissolution des substances miné- 
..rales enlevées à la croûte terrestre par les eaux qui, à l’origine des 
âges géologiques, couvraient tout le globe, ou apportées par les 
fleuves des terrains qu’ils arrosent. Ces substances, parmi lesquelles 
dominent les chlorures de sodium, de magnésium et de calcium, 
les sulfates de magnésie, de chaux et de soude, ne sont pas empor- 
tées par l'évaporation solaire et s'accumulent depuis des milliers de 
siècles au fond des mers, auxquelles elles communiquent la salure 
qui les caractérise et qui est loin d’être uniforme. Pour ne parler 
que de celles qui baignent nos côtes, la Méditerranée est plus salée 
que la Manche, et celle-ci plus que l’océan. 

La densité de l’eau de mer augmente avec la quantité des sels 
en dissolution; elle atteint son maximum, non plus comme pour 
l'eau douce à Atdegrés centigrades, mais à — 2° 22; le degré de 
congélation descend lui-même au-dessous de cette température. 
La présence des sels à encore pour effet de ralentir l'évaporation 
de l’eau et d’atténuer l'intensité des phénomènes qui se produi- 
raient si cette évaporation se faisait trop rapidement. La mer ne 
renferme pas seulement des substances minérales en dissolution, 
elle contient aussi des gaz qui 0 à une foule de plantes de 
sy ‘bu d'52l ee 
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| pérature de MR ar est moins aies. q e celle del 
aussi l'influence des saisons ne s’y fait-elle pa È 
400 mètres de profondeur, et dans cette zone | 
‘380 manifestent-elles très lentement. La distributi 
le sens vertical y est beaucoup plus compliquée « ques: 


dans la mer, elle décroît à mesure qu’on descend. cts différenc 
due à ce que, la densité de l’eau augmentant jusqu’à — 2° 22; S 
ches les plus froides tendent à s’enfoncer. Les couches superficielles 
s'échauffent pendant le jour, mais elles se refroidissent pendant Ru 
nuit, et, devenant alors plus pesantes 4 
dessous d'elles, elles prennent leur ple 


leur solaire. C’estainsi que, sous les tropiques, la température de l'air 5° 
_ étant de + 32 degrés, celle de la surface de la mer est de + 24 ris +570) 


_courans, on rencontre dans toutes les mers une couche. d’eau à la 
température constante de + 4° 47, qui, païtant à l'équateur d’une 
| profondeur de 2,200 mètres, va en s'élevant progressivement 
_jusque vers le 56° degré de latitude nord et sud, où elle afileuré la 


varie entre 950 mètres et 4,445 mètres. 


que, dansl’atmosphère, Ja température décroît à mesui 


TRS 


| que celles qui se trouv nt 
ce et produisentainsiunmou- 
vement vertical. du liquide. danstoute la partie impressionnée par “ie M: 


s q 


grés, et celle de l’eau à 1,500 mètres de profondeur de + 4° 17. 
Vers les pôles, la température s’accroit, au contraire, de la surface | 
au fond, puisque la température atmosphérique est plus froide que 3 
celle de l’eau. À une profondeur variable suivant les climats et les 


surface, pour redescendre ensuite en se rapprochant des pôles, et =. 4 
décrit ainsi une immense courbe à peu près symétrique dans les 
deux hémisphères. Dans nos mers, cette zone isotherme se ren= 
contre à 800 mètres de profondeur dans l'océan, au sud du golfe 
de Gascogne, à 400 mètres dans la Manche, à la surface dansle 
Pas de Calais et la mer du Nord; elle redescend ensuite jusqu’à De. 
1,350 mètres au 70° degré de Lo puire Dans la Méditerranée, elle 


La lumière solaire ne pénètre pas dans l’eau à plus de 150 nr | 
mais les fonds plus profonds ne sont pas pour cela plongés dans z. 
une obscurité absolue, car un grand nombre sen animaux. qu les 
habitent sont doués de phosphorescence. 19.7 

Le fond des mers a le même relief que le continent et présente 
comme lui des plateaux, des vallées, des montagnes et des pics. Il. 
est lui-même ou un continent englouti comme l'Atlantide, ou un. 
Continent en voie de formation qui quelque. jour surgira du sein 
des flots, La profondeur en varie pour l’océan entre 50 et 8,000 mèt.; 
pour la Manche, entre 40 et 180 mètres, et pour Ja Méditerranée, ‘ 
entre 500 et 4,275 mètres. Près du littoral, elle est” rene PRE 10 
grande que les côtes sont plus abruptes. DR UE | 
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.on le sait, est sujette à des oscillations périodiques 
sr qui, dues à l'attraction qu’exerce la lune sur les 
gs as deux fois par jour et qui ont pour effet de cou- 


us 
ar LE fr 
ie 
_ var nt l'ix aclinaisondes côtes et les phases du satellite, Ces 
pas ; 8 seuls mouvemens auxquels la mer soit 
Jroduisent d’autres qui, suivant leur force, 
‘te e les ou à de violentes tempêtes soule— 
1eS qui, dans les mers fermées comme la Méditerranée, 
t pas 7 mètres, mais qui peuvent atteindre jusqu'à : 
IX environs du cap de Bonne-Espérance et font : sentir 
tion sai 200 mètres de profondeur. 
> ces mouvemens accider 


0 cidentels, il y en a de permanens. qui 
nt eve par des courans souûs-marins dont la marche est 
Li 5 fem constante. Ce sont d’abord les courans verticaux dont 
nous avons déjà parlé et qui sont dus à la différence de température 
des diverses couches; ce sont ensuite les courans qui s’établis- 
sent entre les mers intérieures et les océans, lorsque les premières 
communiquent avec les derniers par un détroit. C’est ainsi que les 
eaux de l'Atlantique, moins lourdes que celles de la Méditerranée, 
pénètrent dans cette dernière par un courant supérieur qui fran- 
Chit le: détroit de Gibraltar, et sont remplacées par les eaux de la 
Méditerranée, qu’entraîne das l’océan un contre-courant isférieur. 
| Il y à enfin des courans généraux et permanens, véritables fleuves 
Ee qui transportent les eaux chaudes de l’équateur vers les pôles et 
ramènent les eaux froides des pôles vers l'équateur, passant d’un 
| isphère à l’autre, modifiant les climats géographiques, équili- 
Eh © brant la température et la salure des eaux, et formant des routes 
ambulantes au milieu de l’immensité liquide. De ces divers cou- 
rans, celui qui nous touche le plus est le gulf-stream, dont le com- 
mandant Maury, qui le premier en a signalé ge often a fait 
une si poétique description : « Il est, dit-il, un fleuve dans la mer, 
| Dansles plus grandes sécheresses, jamais il ne tarit; dans les plus 
| grandes crues, jamais il ne déborde. Ses eaux tièdes et bleues cou- 
| Jent,à flots pressés sur un lit et entre des rives d’eau froide : c’est 
le gulf=siream! Nulle part, dans le monde, il n’existe un courant 
| aussi majestueux. IL est plus rapide que l’Amaszone, plus impé- 
_  tueux que le Mississipi, et la masse de ces deux fleuves ne repré- 
sente, pas la millième partie du volume d’eau qu’il déplace. » II 
prend: naissance dans le golfe du Mexique, remonte au nord-est le 
long des côtes des États-Unis jusqu’à Terre-Neuve, où il s’infléchit 
vers l’est, traverse l'Atlantique du sud-ouest au nord-est, viént bai- 
ner lislaidé, les côtes orientales de l’Angleterre et de l Écosse, se 
dirige vers la Norvège, côtoie la Russie et toute l'Asie septentrionale, 


ir alternativement les rivages sur une étendue 
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et revient dans le ir Océan par le détroit de Bel 

du golfe du Mexique, le gul/-stream a une lar 
mètres, une profondeur de 375 mètres et une belle 
qui tranche sur le vert de l'océan. 11 a une tempére 
32 degrés, ue je les eaux voisines n 00 que : 


diminuent à mesure que le courant MElbignté de son point d'or 
gine et que sa largeur augmente. Au large des côtes un ice, Si 
température n’est plus que de 16 à 18 degrés, sa largeur 

‘600 kilomètres, sa profondeur de 1,000 à 1,500 Me EL | 
vitesse deAà5 kilomètres ; sa couleur bleue se PE alors à | 


que la Bpotazne! la Normandie, les Îles Briténntqtes, 0 | 
les Pays-Bas, doivent leur climat humide et tempéré; c’est Grise 
lai que la Norvège et l'Islande sont habitables. Né sous les tro- 
piques, là où la vie se développe avec le plus d’inténsité, il charrie à 
des myriades d’animalcules et de molécules organiques qui nour- : 1 
rissent dans son lit des NE de poissons, de crntetse et d’anné- 
lides. ua LEE 
Un courant secondairé se détache du gulf-stream à la hauteur : 
du cap Finistère d’Espagne, s’infléchit dans le golfe de Gascogneen .. 
produisant des remous auxquels on attribue la formation des‘ dunes 
landaises. Divers hydrographes pensent qu'un autre courant pénètre 
dans la Manche, suit les côtes de la Picardie, de la Belgique et des 
Pays-Bas, et va s ‘éteindre sur la côte ARR à ph tes 
de l'Etbe. 
_ Tous ces mouvemens des eaux modifient sans cesse one 
meni le relief du fond des mers, mais aussi les contours désrivages. 
Avec les matériaux qu’ils enlèvent aux terrains qu'ils traversent, les 
fleuves comblent les vallées sous-marines et forment des couches 
nouvelles qui se superposent aux anciennes et qui paraîtront peut- 
être quelque jour à la surface. Les falaises battues, pendant des 
siècles, par les flots qui minent leur base sans jamais se lasser, 
finissent par s’écrouler, et leurs débris, entraînés par les courans, 
vont sur quelque autre point du littoral créer des barres et des 
lagunes. C’est aïnsi que le Pas de Calais s’élargit de 2",14 par an 
et que les matériaux arrachés à n08 côtes s'accumulent dans la 
Mer du Nord, en face de la Hollande, en atterrissemens continus. : 
Le détroit de Gibraltar est relativement récent. L'Afrique, autre- 
fois réunie à l'Espagne, enfermait les eaux de la Méditerranée, qui 
€tait alors un lac d’eau douce. A la suite d’un cataclysme, la digue 
se rompit, et l’océan envahit le bassin intérieur en ‘inondant-les 
côtes basses de l'Espagne, de la Provence, de l’Asie-Mineure, de 
l'Égypte, de façon à former un bassin de 200 millions d'hectares. 


L 
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t agrandi par le tremblement de terre de Lisbonne, 
le détroit s’élargit d'environ 6 mètres par an et a aujour- 
une largeur de plus de 20 kilomètres. D'autre part, les flots 
t sur le rivage du golfe de Gascogne des sables incessamment 
so qui SAR les terres, empêchent l'écoulement des 

i t provoque nt sur tout le littoral la formation d’étangs 
tent plus ou moins en communication avec la 

x souvent comblés. L’océan est un grand ue 


rs. C’est une force cities qui, — comme le suite age 
el, —brise tout ce qui résiste et renverse tout ce qui s'élève, 
Les mers sont habitées par une population nombreuse et variée 
- d'êtres aux formes bizarres, dont les diverses espèces restent confi- 
_ nées dans les régions qui leur conviennent, et dont les aquariums, 
| à u’on voit aujourd’hui dans toutes les grandes villes, permettent 
_de’se faire une idée, Ge sont d’abord les poissons, grands et petits, 
_ fusiformes ou aplatis, émigrans ou stationnaires, vivant la plupart 
_ de proies vivantes et se dévorant les uns les autres; les crustacés 
“recouverts d'une carapace qui les protège contre leurs ennemis; 
les-mollusques, aux espèces innombrables, dont les uns restent 
| fixés äux rochers que lés marées baignent et découvrent alter- 
| mativeément, dont les autres, abrités par des coquilles, gisent au 
fond des mers, ne faisant mouvoir que leurs valves pour absor: 
ber les. imperceptibles animalcules contenus dans l’eau ; les 200: 
- phytes (animaux-plantes), les lithophytes (plantes-pierres), qui 
couvrent les montagnes et les vallées sous- -marines de forêts de 
coraux et de madrépores aux inextricables rameaux ; les anémones, 
_ les actiniées, dont les brillantes couleurs émaillent des prairies sans 
soleil; les méduses, qui ne sont que des masses gélatineuses com- 
posées d'un assemblage de cellules à peine organisées; enfin les 
infusoires, animaux microscopiques, qui contribuent à maintenir 
toujours identique la composition des eaux, en absorbant les sels 
que les fleuves y amènent et en transformant ces élémens solides 
en coquillages dont l’amoncellement forme des couches calcaires 
d'une puissance prodigieuse. Ne pouvant vivre dans les eaux douces, 
ces animalcules meurent à l'embouchure des fleuves et sont la cause 
principale de l'insalubrité dés estuaires. | 
La vie, dans les profondeurs de l’océan, est donc variée à l’in- 
fini, mais elle se simplifie à mesure qu’on s'enfonce. Tandis que les 
couches supérieures sont peuplées d'animaux vertébrés vivant au 
milieu de plantes et d'algues marines, à 2,000 mètres, on ne ren- 
contre plus que quelques mollusques et rayonnés; au-delà, toute 
vie semble avoir disparu. De cette multitude d êtres, l’homme n’en 
a encore utilisé pour son usage qu'un bien petit nombre; c'est de 
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: ceux-ci seulement, où parcuirement dec ceux qui 
je gens que nous avons à NOUS OCCUpEr, à 


+. . DE Ja manière suivante : Océan Atlantique, 
“ Manche, 840; Pas de Calais, 80; Méditerranée ( 
me Corse, 450. — Total, 2,910 D bros. 5, PETER 


Fe nationales, on obtient une <RrRe de. 1 746 000. 


ensemble, le nombre n’en diminue pas. Il paraît donc superflu de 


n'est assez serrée Pour les retenir; aussi les quelques. tentatives 


_ que l’on parviendra à conserver aux mers leur fertilité... : 


_Les rivages français se trouvent répartis Pia 


. En évaluant à 6 kilomètres la largeur sur laquell el 
à partir du rivage, exercer son action, largeur qui I 


- tares ; pour les nues salés ou A ad littoral 


tares, on arrive au total de 1,855,034 hectares, qui 
domaine de la pêche française proprement dite. … 

Les poissons de mer sont pour la plupart nat ls. 
Asvoreit les uns les autres en prodigieuses quantités , mais la 
reproduction en est elle-même si considérable que, pris. dans son 


leur appliquer les procédés de fécondation artificielle dont nous 
avons parlé à propos des poissons d’eau douce. Sans doute cette 
fécondation serait possible, et rien ne s’opposerait à ce que, comme 
pour ces derniers, on provoquât l'embryonnement des œufs extraits 
de la femelle en projetant sur ceux-ci la laite du mâle. Mais,ces 
œufs et les alevins qui en sortent sont si petits, que nulle trame 


d’éclosions factices qu’on a pu faire ont- elles été abandonnées. 
C’est donc plutôt par des mesures de protection destinées à empê- 
cher les abus que par une action directe sur Ja reproduction 


Des diverses espèces de poissons dont nous tirons parti pour 
notre consommation, les unes sont migratrices, les autres séden- 
taires. La migration des animaux, dont les naturalistes de tous les 
temps se sont préoccupés, est une conséquence de la question. des 
subsistances, Les uns voyagent pour fuir la disette ou chercher une 
nourriture plus abondante, les autres poussés par l'instinet.dela 
reproduction qui les dirige sur les points où leurs petits trouveront 
un milieu favorable et des alimens appropriés à leur nature..ILen 
est ainsi des poissons, dont les uns, comme les saumons.et les aloses, 
remontent les fleuves pour frayer en eau douce, dont les autres. 
comme les harengs, les morues, les sardines, font leurs migr ations 
en pleine mer, en se rapprochant plus ou moins du rivage à la 
poursuite des proies vivantes dont ils se nourrissent, La plupart des 
poissons migrateurs vivent en troupes et, comme les animaux hiber- 
pans, s'engourdissent dès que la température de l’eau vient à s'a- 
baisser. Quand arrive Fhiver, ils cherchent, un abri contre le froid 
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e de la.mer qui, comme nous l'avons vu, se maintient à la 
ratu FA uniforme de 4° 47. Ceux qui, pourvus d’une vessie nata- 
“ds et a “ à c ni deurs de 500 mètres à 1,500 mètres 
S de 50 à 150 atmosphères, s’éloignent 
es fonds cette température constante. 


or du jeûne prolongé auquel ils ont été sou- 
jui, privés de vessie natatoire, ne peuvent s’enfoncer 
rs x ‘avancent au nord pour trouver la même zone iso- 
the me qui, vers le 56° degré de latitude, affleure à la surface. Au 


_ le maquereau de l'océan. Ainsi, ce qui détermine pour ces pois- 
_ sons le lieu de leur station d'hiver, c’est le besoin instinctif d’un 
milieu à température constante, assez basse pour produire l’engour- 
_ dissement, assez élevée pour ne pas amener la mort. En eaux plus 
… chaudes, ils conserv'raient l’énergie de leurs mouvemens et l’impé- 
rieux besoin d’une alimentation réparatrice qui leur ferait défaut ; ils 


_mourraient de faim ou se détrairaieat mutuellement; en eaux plus 5 


ques ren indubitablement. Les migrations des poissons 
| diques , mais elles sont variables, et, sans qu’on puisse 
e pourquoi, elles se dirigent tantôt vers un lieu, tantôt 


| dance de nourriture qui détermine leur itinéraire. Ce qui tend 
d’ailleurs à le faire supposer, c'est que ces poissons ne traversent 
jamais les océans, mais Suivent toujours dans leur marche les 
_ rivages et les contours des continens. | 
_ À côté des poissons migrateurs, il y a les poissons sédentaires 
qui habitent certaines mers et ne vivent en troupe que pendant 
- leur jeune âge. Parmi ces espèces les unes stationnent plus parti- 
culièrement près du littoral, les autres restent plus au large, sans 
| cependant habiter jamais les grandes profondeurs; elles fraient 
toutes à proximité des rivages. Celles qui entrent pour la plus grande 
. part dans la consommation générale sont : le bar commun, le rou- 


get, le surmulet, la dorade, le muge, le merlan, la plie, la limande, 
le turbot, la barbue, la sole, la murène, là raie, la lamproie, etc... 


elles habitent à la fois l'océan et la Méditerranée, ao parfois 
plus abondans dans lune que dans l’autre, 
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jurdis, jusqu'à ce que le milieu ambiant en 
eàalav vie; ils remontent alors affamés à la sur- 
des rivages, où l’abondance de la nourri- 


mps, ils suivent la marche inverse pour revenir dans leurs 
>s accoutumés. Au nombre des premiers sont la morue, le 
à g, | la sardine et l’anchois ; au nombre des derniers, le thon et. 


. On suppose que c’est l'absence d’ennemis ou l’abon- 


LEA _ 
à . Ps, Fan 


à sr "Cette dernière, qui ne pe que des bâtime 


| comprend plus aujourd’ hui que la bete de L morue he rtal ee) 1 
certaine mesure celle du hareng. Autrefois On y. aurait ajouté la # 


pêche est aujourd’hui le monopole des Anglais et surtout del Ame. ne 


cherche, à une profondeur de 4,300 mètres à 1,400 mètres, la tem 4 
- pérature constante de A° 17 due aux courans chauds inférieurs. sa ii 


voyage en masses profondes ; une partie descend par le détroit de 3 


Ges légions, toujours précédées de leurs guides qui indiquent la | 


tonnage, a surtout en vue les sue sédentaires, La E 


pêche de la baleine; mais la diminution du nom de 4 
qu’il faut actuellement poursuivre jusque dans le voisinage e des à 
pôles, a réduit chez nous les armemens à un chiffre insigni f 


cains, qui, chaque année, y emploient encore de nombreux navires. 
La morue (gadus morrhkua) est un poisson du Nord; elle semble 4 
cantonnée pendant l'hiver dans l’Océan-Glacial Arctique, où elle 


commencement de mai à la fin d'août, elle remonte à la surfaceet 


Behring dans la mer de ce nom, sans jamais dépasser le 50° degré ; 
le surplus se rend par les détroits de Smith, de Lancastre, d’ Hudson” 


et de Davis, dans la mer de Baffin et l'Océan-Atlantique jusqu'à 


l'ile de Terre-Neuve, d’une part, l'Islande et la Mer du Nord, 
d'autre part, sans franchir jamais les courañs chauds du gulf-stream. 


route à suivre, conservent un ordre inyariable; les femelles se 
tiennent plus près de la surface que les mâles ; elles laissent échap- 
per en pleine mer leurs œufs, qui sont fécondés avant d'atteindre le 
fond par le liquide que ces ; derniers, placés au-dessous, ont sécrété 
sur leur passage. | | “0 
Pendant longtemps, la France, propriétaire ce côtes de l’Acadie, 
du cap Breton, du golfe Saint-Laurent, de Terre-Neuve, avait les 
pêcheries les plus florissantes du monde; mais, dépouillée de ses 
colonies, elle n’a plus pour exercer cette industrie que les îles 
Saint-Pierre et Miquelon et un droit de pêche sur les côtes est et 
ouest de Terre-Neuve, aujourd’hui à l'Angleterre. Ce droit com- 
porte la faculté de descendre à terre pour y préparer et sécher le 
poisson, mais sans pouvoir y faire d'établissement permanent. Les 
pêcheurs français font encore la pêche de la morue dans la Mer 
d'Islande et quelquefois aussi sur le dogger-bank, grand banc qui 
se trouve dans la Mer du Nord, entre la Grande-Bretagne, la Hol- 


RE NT 


lande et le Danemarck. Ce sont surtout les marins des côtes de la 


s:d8 en de Granville et de Saint-Malo que va 


onnage de 250 à 300 Fr appartien- 
ui traitent avec leur équipage, soit moyen- 
r homme (de 90 à 100 francs par mois), soit 


e: dans ce cas, ils se réservent les 2/3 ou les 4/5de 


ir la pêche de Terre-Neuve et des îles, les bâtimens se 


lés irmés et où les marins installent à terre l'établissement néces- 


_ emploient un engin appelé trap, dont il serait à désirer que nos 
pêcheurs fussent munis: c’est un filet,terminé à une de ses extré- 


ment au rivage, arrête le poisson dans sa marche le long de la 
côte, le fait dévier de sa route jusqu’à ce qu’il rencontre l’ouver- 
ture de la poche, où il vient.se faire prendre comme dans le sac 


| ‘récolte. abondante. 
Dans les mers d ‘Islande qui sont souvent dgitées par Fe iempétes, 
la pêche se fait toujours sous voiles. Elle se pratique surtout au 


à 42,50 l’un de l’autre, amorcées d'un hareng salé et fixées à une 
corde maintenue sur l’eau au moyen, d’une flotte, c’est-à-dire de 
!  bouées de liège ou de verre creux. On les tend vers midi et on les 

_ relève le lendemain avec les poissons plus ou moins nombreux qui 


habiles pêcheurs de morues, exercent leur industrie aux îles Loffo- 
den, au nord-ouest de la Norvège, où ils s'installent pendant l’hiver 
et d’où ils se mettent à la poursuite des bancs de poissons qui fré- 
quentent ces parages. Ils font usage de filets qu’ils tendent vertica- 
. lement sur le passage des poissons, qui en avançant s'engagent 
. dans les mailles et, une fois pris, ne peuvent se dégager à cause 


_ de leurs nageoires, qui les empêchent d'avancer. Le matin, les 


réunion de 20 filets tendus ensemble, donne de 500 à 600 pièces, 
C'est Bergen qui est l’entrepôt général de ces pêches; ce sont les 
négocians de cette ville quile plus souvent font les avances de fonds 
nécessaires et achètent les produits de le campagne. Ces produits, 


| LA PÈCHE ET LA PISCIQUETURE, EN FRANCE. A 174 
ee et de la Bretagne qui s’y livrent, et c’est des ports de 


donnent le reste à l'équipage, qui le vend pour son 
ns les havres qui leur sont assignés par le sort, où ils sont. 


ss > à la préparation du poisson et les cabanes pour s’abriter, La 
_ pêche se fait sur des embarcations, qui rentrent tous les soirs, au 
moyen de lignes, de sennes et de filets de toute nature. Les Anglais: 
. mités par une poche, qui, tendu verticalement et perpendiculaire- 


_ d’une senne. On lève le filet à Xalonié et souvent on AL trouve une 


moyen. de lignes de fond, pourvues chacune de 120 hameçons placés 


__ysont pris. Les Norvégiens, qui sont les plus intrépides et les plus 


de leurs ouïes, qui s’opposent à.ce qu'ils reviennent en arrière, et. 


filets sont relevés, et si la nuit a été favorable, chaque tessure, ou : 


: Le RTS à “monDss, 
grâce és une indé nn aN : aussi nombrèusé 
“expédiés par eux non-seulement dans toute Furope,n 
Unis, au Brésil et même en Chine. be 
Les morues sont ou séchées ou salées ; dans un ce S c 
l'autre, on commence par leur couper la tête et les v > tê 
se vendent à des fabricans d’ engrais; les foies RE la fa 
tion de l'huile médicinale; les vessies sont employées p 
de la colle de poisson ; quant aux œufs, qu'on désigie to 
de rogues, ils sont salés, mis dans des barils percés de trous des 
dus comme appât pour la pêche de la sardine. ne. me illeure’rogue 
est celle de Norvège, parce que lorsqu’elles arrivent surles gôtes qe 
. ce pays, les morues sont sur le point de frayer. et ont leurs œt à 
en pleine maturité. Sur la côte de Terre-Neuve, au contraire, One: “4 
n’ont que des œufs insuffisamment développés et trop légers: Débar= 
rassées des têtes et des entrailles, les morues destinées 4 "être 
séchées sont liées deux à deux par la queue au moyen d’une ficelle 
et placées à cheval sur des perches dans des hangars ouverts: Elles 
restent dans cet état jusqu'à ce qu’elles soient assez sèches pour 
être transportées. Quand on veut les saler, on commente par le 
flaquer, c’est-à-dire par les’ ouvrir jusqu’à la queue afin de les apla- 
tir; puis on enlève l’épine dorsale et enfin on les entasse/dansdes 
barils en saupoudrant de sel chaque couche de poissons ainsi pré- 4 
parée. La morue qu’on prend le long des côtes se vend à l’état frais 
sous le nom de cabillaud. | 
_ C’est en Norvège aussi que l’on fabrique la ss grande quantité 
et la meilleure huile de foie de morue, avec les poissons qui pro- 
viennent des pêcheries des îles Loffoden. Les foies, après avoir été 
lavés et séchés, sont placés dans des boîtes de fer-blane, enfermées 
elles-mêmes dans des boîtes plus grandes où l’on fait passer un 
courant de vapeur ; ils se liquéfient peu à peu en laissant échapper 
l'huile qu’ils contiennent, qu'on enlève au fur et à mesure et qu ‘on 
filtre avant de la mettre en baril pour la livrer à la consommation. 
La première huile obtenue est la plus claire et la meïlleure,-elle 
porte la dénomination de blanche supérieure; celle quivient ensuite 
a la couleur du vin de Madère et est désignée sous le nom de 
blanche ordinaire; la troisième est d’un brun clair; enfin la der- 
_ nière, qu'on obtient avec les parties qui ont résisté à une première 
opération, n’est employée qu’au corroyage des peaux. 

Le gouvernement français, pour favoriser le développement de la 
grande pêche et pour conserver la pépinière de ces marins coura- 
geux qui, dans les cruelles épreuves que nous avons traversées; "ont 
sauvé l'honneur du pays, donne aux armateurs une prime de 
50 francs par homme d'équipage pour la pêche de la morue dans” 
les n mers d'Islandeou de FEES avec sécherie ; et de 30 francs 
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pêche à Terre-Neuve sans sécherie; et une autre prime de 
rancs par quintal de morue sèche, suivant les lieux où elle 
xpédiée. 11 ne néglige rien non plus de ce qui peut améliorer 
les marins les CONS de la pêche, et leur signale les meil- 
rs modèles de bat eaux où e flots jets 2 0 re on eh et 
4 püche: de hé morue est éstée:! 


_ rie élevés, sensiblement la même. Elle com- 
Dnavires jaugeant 40,000 tonneaux et montés par 

nes ; Elle produit 30 millions de kilogrammes de morue 
sdb millions de francs. Rien, du reste, n’est plus aléa- 


Se ÉTÉ ANRRRE et l’on trouve fréquemment, d’une année 
Ê ” ÉTrues des différences considérables. Le produit de la pêche peut 
Fe  êtreévaluépour l’armateur à 25 ou 30 pour 100 du capital déboursé, 
_ etpourchaque matelot à 500 ou 600 francs pour chaque EE . 
Faible rémunération pour un si rude labeur! 
4 La pêche du hareng ne rentre pas dans la grande Nédhes bien 
Pa se fasse au large de nos côtes et qu’elle exige des bâtimens 
d’un assez fort tonnage, elle figure dans les statistiques de la ma- 
rine parmi les pêches côtières.” 
- Le hareng, au moment de frayer, c’est-à-dire vers lé mois de 
: janvier, s s'élève du fond des eaux et se rapproche des rivages pour 
#5 prenne se “œufs. Ilse groupe en bancs innombrables qui, sauf 
imittences jusqu'ici inexpliquées, visitent chaque année 
1 à ré Comme ces bancs passent avec une grande rapi- 
. dité, les pétheurs ne peuvent, comme pour la morue, s'installer 
sur des points déterminés, ils sont obligés de suivre les poissons 
dans leur marche et se rendent à cet effet, en juin et juillet, aux 
Orcades et-aux Shetlands, en août et en septembre sur les côtes 
d'Écosseét dans la mer Baltique, et reviennent en octobre, novembre 
et décembre dans la Manche. Ils se servent pour la pêche de filets 
L en fil de coton tannés (1), réunis par groupes de trois ou quatre et 
. tendus verticalement dans la mer au moyen de pierres attachées à 


la partie inférieure et de flottes fixées à la partie supérieure, Ges 


_ filets, placés le soir et relevés le matin, donnent en moyenne un 
millier de poissons. La préparation des -harengs est très simple : 
après leur avoir enlevé les ouies et les intestins, on les place par 
couches dans des barils en les recouvrant de sel. Quand le baril est 


_ (1) Les filets de coton, plus souples que ceux du chanvre, offrent moins de résis- 
tance àaux poissons, qui se prennent ainsi plus facilement dans les mailles. C’est à 
l’instigation de la marine que les mir ont consenti, non sans xrs8le à cette sub- 
stitution. . | | 
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es aux saisons: plus ou moins favorables, et 


Er que la grande pêche, en raison des mauvais temps auxquels 


2 a = | a ae 
L | REVUE DES DEUX ( MONDES. LA sé 
rempli, on y ajoute de la saumure pour combler Kébiyides etonle 
ferme immédiatement. Il reste dans cet état jusqu’au: moment d’être 
livré au commerce. Le poisson pêché sur les côtes de France est 
acheté par des maisons spéciales qui en vendent une partie 
frais et font saler ou fumer le surplus. Les produits français sont loin 
d’avoir la réputation des produits norvégiens, hollandais sa anplaiss 
la supériorité de ces derniers tient, d’une part, à la qualité des sèls 
qu’emploient les pêcheurs de ces nations, d’autre part à l'habitude. 
qu’ils ont de tuer et de vider immédiatement les poissons qu'ils. 
viennent de prendre. Lorsqu'on les laisse mourir comme font les 
pêcheurs français, la chair devient molle et se consérve mal, puisque 
_ les intestins sont une cause de décomposition, Le commissariat de la 
marine, toujours si attentif à pousser nos marins dans la voie du 
progrès, devrait bien leur recommander cette pratiqué très simple” 
et qui ne demande qu’un peu de soin. Il en est de même de l'usage 
de la glace, qui contribue singulièrement à la conservation du pois- L 
son en attendant qu'on puisse le préparer pour la consommation, 

La pêche au hareng, sauf lorsqu'elle s'exerce dans les mers du’ 
Nord et de la Baltique, n’exige pas d’armemens spéciaux et se pra- 
tique le long de nos côtes avec les mêmes bateaux que ceux de la 
pêche côtière; on ne peut donc connaître le nombre des marins 
qui s’y adonnent exclusivement. En 1878, la pêche a produit 
21,764,000 kilogrammes, valant 8,138, 000 francs; en 1879, 
29,582,000 kilogrammes, valant 9, 19h, 000 frahies en 1880, # 
_ 83,681,000 kilogrammes, valant 8,384,000 francs: en 1881, 
39.101.000 kilogrammes, valant 9,055,000 francs. Depuis quelques 
années, un certain nombre d’armateurs portent directement en Bel- 
gique et en Allemagne les produits de leur pêche, qu'ils: salent à - 
bord, et trouvent là un marché pour ainsi dire illimité, sur lequel 
ils ne rencontrent encore que la concurrence hollandaise. Ce sont 
les ports de Boulogne, de Dieppe, de Fécamp et de Saint-Valéry: 
qui font le plus d’armemens pour la pêche du hareng.Ces armemens 
se font le plus souvent à la part; l’armateur prélève la moitié oules” 
deux tiers des produits et le surplus est distribué suivant/les grades 
entre l'équipage. Les simples matelots gagnent de 600 à 700 francst 
‘par campagne. Quant aux patrons, lorsque la pêche est: bonne, ils  : 
peuvent, en quelques années, devenir propriétaires d’un bateau de 
35 à AO tonneaux, valant de 44,000 à 15,000 francs. À 

La sardine est moitié moins grande que le hareng, elle habite 
l'Océan-Atlantique, la Mer du Nord, la Baltique et la Méditerranée: 
Elle hiverne entre les 50° et 60: degrés, dans la zone à température 
constante, et, dans la Méditerranée, à des profondeurs de 500 à 
600 mètres. Elle se nourrit de menus poissons, de vers et surtout” 
de frai, Vers le mois de mars, elle se rapproche des rivages en” 


LA PÊCHE ET LA PISCICULTURE EN FRANCE. ue ul 475 | 


“Fee moins considérables pour s’y reproduire, et dispa- 
t vers la pa de septembre; mais elle ne fréquente pas toujours 
le: ; nêmes parages , et, comme le hareng, se porte sur d’autres 

; c'est ainsi que, depuis quelques années, elle a abandonné 

| _de la Bretagne et du Poitou pour se diriger vers celles 
al “On pêche la sardine sur toutes les 

rement dans le quartier de Lorient. 

la soit “FA bateaux non pontés, appelés yoles, 
ax, : oit des chaloupes pontées de 12 à 30 tonneaux, 
arrière ielles on laisse pendre un filet à peu près sem- 
le à une 6 senne, garni de plomb à la partie inférieure et de liège 

à k a par rtie e supérieure; on attire Ja sardine en jetant à la mer 
» des rogues, ou œufs de morues desséchés, délayés dans de l’eau 
£ | @n mer ou quelque autre appât artificiel. Les sardines se laissent 
ainsi entraîner dans le filet, qu’on relève quand on le juge plein et 
‘dont,on vide le contenu dans le bateau sans y toucher, condition 
“indispensable pour la conservation du poisson. Les armemens se 
font à la part; après le prélèvement des frais d’amorce et des 
"avances d'argent, on répartit, chaque jour ou chaque semaine, le 
produit dela pêche en un certain nombre de parts. On en donne 
trois au bateau, une à chaque homme et une demie au mousse. Le 
patron est traité comme un simple matelot ; mais, comme il est 


a Je plus souvent propriétaire de tout ou partie du bateau, il est 


par le fait mieux partagé. On pêche, on prépare et on vend sous 

le nom de sardines plusieurs petits poissons appartenant à d’au- 

W ni res espèces et dont quelques-uns ne sont peut-être que les 

| nes d'espèces plus grosses. Ce sont : le royan, à l'embouchure 

È de la Gironde, le pilchard, le sprat et la blaquette ‘dans la Manche, 

© Jenonnat dans la Méditerranée. La pêche de la sardine a donné 

naissance à une industrie qui a pris une importance considérable 

dans un grand nombre de villes du littoral, notamment à Nantes : 

c'est celle des conserves, dont les produits sont connus du monde 

entier et donnent lieu à une exportation de 26 millions par an, La 

supériorité: de ces produits à provoqué une déloyale concurrence 

de là part de spéculateurs américains, qui vendent, sous l'étiquette de 

maisons françaises, des boîtes de conserves renfermant des harengs 

au lieu de sardines. C’est un genre de contrefaçon que les conven- 
tions internationales doivent être en mesure d'empêcher. 

La quantité de sardines pêchées en 1881 s’est élevée à 372 mil- 

lions 940,031 contre 628 millions A78, 218 pêchées en 1880 : c’est 

une diminution de 255 millions. 
_ Comme les harengs, les maquereaux se pêchent pendant Phiver 
sur les côtes d'Écosse et plus tard sur les côtes de France, où ils 
descendent au printemps jusqu’à la latitude de Rochefort. 


Là 


à" 


* 


ne Fa Fi SRE Lo DEUX MONDES, roi 


: 


Là plupart des autres poissons, soles, trbots, limand 
mulets, etc.,.sont pêchés à peu de distance des côtes a 
bateaux pontés ou non, suivant qu'on s’en éloign ne 
Les pêches du large sont généralement plus Sr 
du. littoral, mais elles exigent un outillage Eau per 
.ce rapport, nos pêcheurs auraient beaucoup à & 

_ giens ou des Hollandais. Entre autres pratiques si 
emprunter, il faut mentionner l'usage du vivier mr 
server le poisson en vie jusqu’au moment de la en EM | 
-qu ’ils ont d’avoir des filets uniformes, de façon à pouvoir les réu- 


-nir, tandis que nos marins, qui en ont de. toute ee ci de toute 


dimension, sont obligés de pêcher isolément. Grâce. , cet 
 ADÔEReE en commun, les bateaux norvégiens ne sont passf 


rentrer au port quand leur chargement est complet et sir | s 


-der la mer tant que la pêche est fructueuse. Des bateaux spéciaux 
bons marcheurs viennent journellement recueillir le poisson pris-et 
Je transportent sur le marché, où il est immédiatement vendu. C'est 
un grand avantage pour les pêcheurs, qui ne perdent pas de temps 
en allées et venues et qui livrent à la consommation une marchan- 
dise en parfait état de fraîcheur. a ON 


Nos pêcheurs font usage de différentes NE d'engins, dont | 


l’un, des plus employés, est un filet du poids de 65. kil 

qui, dans la Manche et l'océan, prend le nom de chalut. C'est une 
bourse de 15 mètres environ d'ouverture et d’une égale profon- 
deur qu’on fait traîner au moyen d’une corde avec la vitesse que 
_ peut imprimer le vent à un bateau couvert de voiles. On a une 


idée de l'énergie de cet appareil quand-on voit dans._les ports. rats 4 


ancres de navires abandonnées, ramenées par le chalut. I 


ainsi tout ce qu’il rencontre, coquillages, poissons, frai, et est con- + 


sidéré comme très destructeur; aussi n’est-il généralement permis 
qu’au large, c’est-à-dire à plus de 3 milles des côtes. Dans, la 
Méditerranée, on se sert d’un filet tr ainant appelé bœuf, qui se com- 
pose de deux ailes et d’une poche, qu on remorque avec deux bateaux 

_ à voile ou à vapeur. Ce filet, qu'on ne peut employer qu'enpleine 
mer, à 10 ou 15 brasses de profondeur, est moins désastreux que 
le gangui, qui, comme le chalut, est retenu PAF. des poids et laboure 
le fond en détruisant tout sur son passage. 

La pêche à pied se fait soit au moyen de filets à main, avec sequelhi 
on fouille, à marée basse, les anfractuosités des rochers; soitrau 
moyen de filets verticaux qu’on tend parallèlement au rivage. et que 
l'eau recouvre au moment du flux, en les laissant à sec: au rex 
avec les poissons qu’elle y a apportés. 

Dans la Méditerranée, on se sert spécialement, pour la Mes du 
thon, de madragues : ce sont des filets fixes, tendus verticalement 


h 
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ral; 


ur, 4 perpendiculaire au rivage et aboutit à une enceinte de 


pu je au moment voul -thons qui naviguent par bandes s’en- 
mac > et la terre; arrêtés par le filet perpen- 
+ le labyrinthe, dont les enceintes suc- 
rire eux et arrivent jusqu’au corpou, où 


enne, est également en usage sur les côtes d’Es- 


-! moi 5 50 ,000 francs. et exige un entretien dispendieux en raison 
ss | dégâts qu'y commettent les requins et les marsouins. L'état se 
| ait payer annuellement une redevance assez élevée pour l’occupa- 
él tion de l'emplacement de la #adrague; mais il se montre assez 
ayare, de concessions nouvelles, parce que les autres pêcheurs se 
plaignent du tort que leur cause ce genre de pêche et surtout parce 
que les madragues sont un obtacle à la navigation et ont plusieurs 
fois failli causer la perte de bâtimens. Il n’en existe plus aujourd’hui 

_ que 16 sur notre littoral, 
Le long des côtes de Fr ance se. trouvent un grand nombre d’étangs 
_… salés qui sont dus à l’ accumulation des sables sur le litoral (4). Dans 
le bassin de la Gironde notamment, ces sables forment. des dunes 
F empêchent l'écoulement des eaux pluviales, donnent naissance 
_. à use suite d’étangs parallèles au rivage, communiquant avec 
| # l'océan au moment des marées. Comme ils sont une cause d’in- 
… salubrité , on en avait proposé le desséchement au moyen d’un 
+ anal qui, partant du bassin d'Arcachon, traverserait de part en 
part les étangs situés au nord de celui-ci et viendrait déboucher 
dans la Gironde. Quant aux: étangs situés au sud, ils auraient été 
desséchés au-moyen de canaux ouverts directement sur la mer. Ges 


comme plus urgens, Le plus important de ces étangs est celui d’Ar- 
cachon, qui a une superficie de14,660 hectares ; placé à l'embou- 
chure de la Leyre, il communique avec l'océan et présente une pro- 
fondeur moyenne de 8 à 9 mètres à marée haute et de k à 5 mètres 
- À marée basse, avec une certaine étendue de fonds émergens. Il 
appartient à l’état, qui y concède des terrains, pour l'établissement 


de. viviers et de parcs à huîtres; la pêche y est exercée comme en 


3 mer He les marins de l'inscription maritime et produit environ pour 
tr: 
TA a) On Nine leur contenance totale à 94,000 hectares, dont 32,000 hectares le 
| long des côtes de l'océan, 58,000 hectares le long de celles de la Piéditérrance et 
_ 4,000 hectares en Corse. 


: 
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s attendent pour les harponner. La madrague, d’in- 


‘ral; elle couvre une superficie assez étendue, coûte au 


projets ont dû être ajournés et céder le pas à des travaux considérés 
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Éont la pièce principale, de un ou deux kilomètres. de 


ts formant un labyrinthe. À l'extrémité de-celui-ci, est le COrpou 
chambre de RÉ | est tapissé d’un filet mobile qu'on 


L 


à 


= sentet deviennent rapidement comestibles; c’est'äinsi qu n kilo-. 
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ont été pris sur la mer et non sur la terre comme ce 


“fes celui de Comacchio, dont tous les ouvrages spéciaux dor 
nent la description. Située à l'embouchure du Pô, cette lagum 


fournit, en un an, 4,400 kilogrammes de poissons, d’une valeur de 
700 fr. Le produit annuel de cet établissement est de 800,000 fr. 


4 million Fa poissons de toute espèce. Dans la se 5 FT" 
étangs sont des baies ou des anses que les sables on 


Plusieurs de ces étangs pourraient être transformés en pêc 


être alternativement mise en communication, au moyen de canaux 
et d’écluses, soit avec le fleuve, soit avec la mer. Au printemps es 
jeunes alevins de muges, de bars et d’anguilles recherchant l’eau. 
douce, pénètrent dans la lagune, qui est elle-même divisée en A5bas- 
sins, et y sont retenus par des filets formant nr SDL Ven - 
fait ensuite pénétrer l’eau salée dans M NU ces poissons s'eng 


gramme de montée d’anguilles, comprenant 3 600 SHela us, dors , 
en trois ans un poids de 6,000 kilogrammes, d’une valeur de | 
3,000 à 3,500 francs et qu’un kilogramme de montée de muges 4 


à 850,000 francs, ou d'environ 25 francs par hectare. Des pêche- 1 
ries semblables existent dans les lagunes.de Venise, où elles sont 


. établies depuis le xrr° siècle, 


Des divers étangs qui se trouvent sur les côtes françaises, Y'étang« À 
de Caronte est exploité à peu près de la même façon depuis le 
ix° siècle par les habitans de Martigues, au moyen de pêcheries 
connues sous le nom de bordigues; on pourrait en établir égale 
ment à celui de Valcarès, qui peut être alimenté par le petit Rhône; 
c'est peut-être le seul qui soit susceptible d’être aménagé comme È 
celui de Comacchio, car la condition indispensable poury attirer 
le poisson est d’y établir un courant alternatif d’eau douce et d’eau 


salée. Dans les autres, et notamment dans l'étang de Berre, qui, avec 


une superficie de 20,000 hectares, est une petite mer HER 

il serait facile de créer des établissemens de conchyoculture pour 
élevage des huîtres, des moules et des autres coquillages. Il suffi . 
raït que la marine poursuivit les expériences qu’elle a ris 5 


pour que cette industrie s’y développât rapidement, Arr 2 
= L'administration de la marine s’est toujours montrée A ee D "4 
‘à l'établissement le long des côtes de pêcheries fixes, nécessitant . 4 
des constructions de pierre ou de bois, à cause des entraves qu’e elles ù. 


apportent à la navigation et du privilège qu elles. donnent à leurs 
propriétaires sur une portion de mer et de rivage quik doit apparte- . : 
nir à tous. Tout en respectant les droits établis, elle-n’à ecorde | d'au: 
torisation nouvelle que sur les points où les constructions peuvent. a 1 
servir à défendre la côte contre les érosions de la mer. Tel a été. le F1 1 
cas sur le littoral des iles de Ré, d'Oléron, de Noirmoutiers, et aux | 


LS 


À 924, couvrant une étendue de 1,467 hectares. 
:ndamment des pêcheries et des parcs de pêche établis sur 


| ral, il existe un assez grand nombre de viviers qui sont 


. La plupart des marins traitent de leur pêche à 
les négocians à raison de tant par kilogramme. Si la 
r Jondante, comme le poisson ne se conserve pas, les 
Let les négocians se trouvent en perte; d'autre part, 


à empêct … si tone ‘du marché que sont destinés leu viviers : 
lon conserve les poissons vivans. En 4884, il en existait 1,620 cou- 


_vrant une supercie de 1,174 hectares et appartenant à des partiète 

lier. Il serait désirable qu’on en multipliât le nombre. | 

ARE Les réservoirs alimentés par les marées ont un autre objet que 
“des. “viviers; ils sont destinés à engraisser et à domestiquer en 
quelque sorte certaines espèces de poissons, comme les turbots, 
aptes à vivre en stabulation, qu'on y recueille à l’état d’alevins 
et qui s’y développent rien que par la nourriture que leur apporte 


— 


y attachaient d'importance, Depuis longtemps déjà, il en existe 
dans le bassin d'Arcachon, ou plutôt dans les marais salans qui y 
-confinent, et dans lesquels on renouvelle l’eau au moyen d’un jeu 
_d'écluses et en utilisant les marées : 300 hectares sont exploités 
de cette façon et donnent un produit net de 252 francs par hectare, 

Les côtes de Bretagne, dont les découpures ressemblent en petit 

- aux fiords norvégiens, sont admirablément disposées pour ce genre 


| 
| 
| 


breux, y sont établis: les principaux sont ceux de Roscoff, sur la 
” Manche, et de Concarneau, sur l'océan. Ce dernier, auquel est 
annexé vun laboratoire, est surtout un établissement d’études et 
d'expériences physiologiques. C'est là que MM. Coste, Moreau, 
: Gerbe, Davaine et Robin ont fait leurs beaux travaux de physiologie’ . 
et nous ont fait connaître bien des particularités intéressantes sur 
les mœurs des poissons. Jusqu'ici, les tentatives faites dans la Médi- 
terranée n’ont pas réussi, probablement à cause de la difficulté 
| Fakmenter les viviers, faute de marée. 

Les poissons ne sont pas les seuls habitans “és eaux dont nous 


1 
\ 


… fournissent aussi leur contingent à notre alimentation. Ces derniers, 
qui ‘comprennent les crabes, les langoustes, les homards et les cre- 
Dunes sont recouverts d’un test, ou carapace, dont ils se dépouil- 
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ronge Pornicet des Sables-d’ Olonne. Il en existe anjourd'hui : 


destinés N nr poisson pour le conserver jusqu’au mo- 


e est nulle par suite des mauvais Vemps, ils ne Da 


Ja mer. Les réservoirs sont d’origine romaine, et les historiens 
nous disent combien les patriciens de la république et de l'empire 


ais n fre profit; les classes des mollusques et des crustacés 


_ d'industrie. Un certain nombre de viviers, encore trop peu nom- 
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te” lent en. D del et qui sert, dans ‘une certaine mes a 
En metire à l'abri des attaques de leurs ennemis. si 


rent tous les petits animaux qu’ils rencontrent et souvent er. 
_quent entre eux; on pourrait certainement les élever da 


larves appelées phyllosomes, qu'on a longiemps supposées apparte- 
ir à une espèce différente et qui ne prennent leur forme définitive 


0,55 et un poids de 6 à 7 kilogrammes. Il habite surtout Lesscôtes 


Elle habite ordinairement les grands fonds, mais au printemps sell : 
se rapproche du rivage, où elle cherche les endroits rocailleux.. 


_merce plus de 100,000 pièces. 


_ Les crabes sont très voraces ; invulnérables eux-mêmes, ils dévo- - 


viviers en les nourrissant avec des débris d’abattoirs; mais ils*sont M 
trop peu recherchés pour qu il yait intérêt à le (tes La langouste, 4 
abondante sur nos côtes, surtout dans la Méditerranée, peut B. 
atteindre une taille de 0®,50 et-un poids de A à 5 kilogrammes. 


La femelle pond en automne, aprèsiaccouplemen , de 60,000 à : 


100,000 œufs, qui restent agglutinés sous sa queue pendant-env 


ron six mois; elle les détache alors et les abandonne au gré 3" : "3 


eaux ; après quinze ou vingt jours, ces œufs donnent naissance à des 


qu'après une série de transformations successives. Les langoustes 
sont très faciles à élever dans des parcs et n’exigent d'autre Nour; 
riture que les animalcules dont la mer est remplie. = 

Le homard, ou écrevisse de mer, peut atteindre une Se de:. 4 


de. T Océau, dans les anfractuosités des rochers, où on va le pêcher. 
Il se. reproduit à peu près comme la langouste et, comme! elle, 
peut facilement être conservé et élevé dans des réservoirs. En 1881, 
ceux-ci étaient au nombre de 92 et livraient chaque année au com- F 


En Norvège, — car c’est toujours. à ce pays qu il tits revenir a: 


E ils agit de pêche, — les côtes sont très abondantes en homards. On. : 


_sionnaires qui les recueillent pour le compte de com} Dpag 


les prend au moyen de barils de bois, percés de deux trous qui per- 


mettent l'entrée du homard et renferment une combinaison Lo | 


_rieure qui l'empêche de sortir. Cet engin, amorcé de petits pois. 
sons, est coulé à la profondeur de 2 à A brasses. Le pécheurwient 


prendre les homards, qu’il renferme, leur lie les pinces pour les 
empêcher de se mutiler réciproquement et les met dans un vivier: 
jusqu’ au moment de la vente. Ge. sont ordinairement des. commis | Re. 
gnies À 
anglaises, auxquelles ils sont vendus à l'avance à un prix: éterm iné. ÿ 
Les salicoques, ou crevettes, comprennent plusieurs espèces; 
elles sont très communes sur nos côtes des deux” mers ‘et d’une pe 
fécondité prodigieuse; on les pêche soit à pied en. suivant le flot 
quand il baisse et en poussant devant soi un filet en forme den 1 
truble, soit en bateau avec des filets qu’on traîne sur le sable et. 
qu’on relève de temps en temps. On pêche, année HoyRnst es k 


>.) EE … 
HE de 


à, 
F# 
\# 


Le 
è 


LS) 
23 


& vA 


LA PÈCHE ET LA PISCICULTURE EN FRANCE. AS 


20,000 de francs, - | 
La pêche côtière, qui édipreld niotasulérhent aus qui s exerce 
le long des côtes, dans les ‘étangs salés et à l'embouchure des 
fleuves, mais à elle du ‘hareng et du maquereau, qui sé pra= 
e beauéoüp plus au large, jusque sur les côtes d'Écosse, a em- 
1881, 21,786 bateaux, jaugeant 108,562 tonneaux, mon- 
2,276 ‘hommes, et a produit un total dé 68,911,196 ne 


a. # 


7 Hités mollusques sont. Fe animaux à corps mou: sans s squelette. 
__ interne ni carapace externe. Ils comprennent les poulpes, les sei- 
. ches et tous les coquillages, dont les principaux, au point de vue ne 
- nous occupe, sont les moules et les huîtres. 

- La moule est très commune sur le littoral de Pécéan aussi ibièn 
que sur celui de la Méditerranée. La coquille se compose de deux 
valves triangulaires bombées, entre lesquelles passent des filamens 
qui forment le pied, ou byssus, avec lequel Fanimal peut se fixer 
sur les corps qu’il rencontre où se mouvoir sur les fonds par un 

- mouvement alternatif de contraction et de dilatation, La. moule 
est dioïque; les œufs de la femelle, renfermés dans les membranes 
qui l'enveloppent, sont fécondés par la laitance que le mâle répand 
. dans l'eau et qui est transportée souvent fort loin. Après une incu- 
bation d'environ cinquante jours, les jeunes moules déjà formées 
s “échappent du nid maternel et se laissent entraîner par les eaux 
jusqu’à ce qu'elles rencontrent un milieu convenable et un corps 
solide sur lequel elles puissent se fixer le plus près possible de la: 
surface. Elles sécrètent alors des filamens qui servent à fortifier 


 1,800,000 à 1,700,000  langoustes, homards ou crabes, ‘et + 
00,000 kilogrammes de crevettes , valant en tout 2 1300 000 APR EL 


: *:, 


Le 


le: byssus et à attacher solidement la coquille, de façon que, dans. He re. 
… les mers agitées, elles ne soient pas exposées à être emportées * LH 


par les flots. Elles restent sur le même point, en bornant leurs 
fonctions à ouvrir et à fermer les valves pour absorber les ani- à 
malcules que l’eau leur apporte. La moule vit en société, en 
agglomérations plus ou moins nombreuses sur les rochers immer- 
gés, en bancs sur les fonds de sable vaseux, mais à une pro- 
fendour ‘quisne dépasse pas A-mètres. Elle est très robuste et vit 
_ partout, quoiqu elle préfère les eaux fortement salées aux eaux 
he saumâtres des étangs de la Méditerranée; elle ne souffre ni du froid 
… ni de la chaleur et se reproduit avec une merveilleuse facilité. Il 


| dk enexiste un banc considérable de 45 kilomètres le long de la côte 
" du Calvados, entre Lion-sur-Mer et Isigny; mais-on en trouve d'au-. 


tres plus ou moins riches sur tout le: rs ph on la pêche au 
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_ l'étang de Berre, le banc se reformer dès que la dragi # 


et détruits. C’est pour obvier à cet inconvénient et pour{s’as 


Ls 


moyen de filets tratnans et de dragues. Le naissain  . r 
moules est ‘si abondant qu’on voit fréquemment, notamment 


Il arrive parfois cependant que les bancs sont envahis par es 


une production constante que l’on a tenté dans diverses loca 


de pratiquer l'élevage des moules sur bouchots. Gette RÉTn [ : 
été introduite par un Irlandais nommé Patrick Walton, qui, ayant 


fait naufrage en 4235 dans la baie d'Aiguillon (Vendée), s’y éta= 
blit comme pêcheur et y construisit le premier bouchot. On donne 
ce nom à un appareil fixe formé de pieux verticaux enfoncés dans 
le sol, s’élevant dans la mer à une hauteur de 2,40 et reliés entre. 
eux par des claies et des fascines, Cet appareil, qui a la forme d'un 
V, dont les branches ont de 200 mètres à 800 mètres de longueur. 
et dont la pointe est dirigée vers la mer, est destiné à recueillir les 


naissain et à fixer les jeunes moules entraînées par les eaux. A: 


Aiguillon, les bouchots sont établis sur plusieurs rangs successifs 
et parallèles les uns aux autres; ils s'étendent sur une longueur 
totale de 140 kilomètres. Le naïissain est d’abord recueilli sur les. 
bouchots d’aval, puis transporté, enveloppé dans de vieux filets, 
sur les bouchots d’amont, où il se fixe et se développe. jusqu'au 
moment où la moule devenue comestible peut être livrée au com- 
merce, c'est-à-dire lorsqu'elle a deux ans. On’ évalue le produit 
annuel de cette baie à 15 millions «de Pen | d'une valout de 


_ 450,000 francs. 


-On_a cherché à transporter sur t dattes es. points du littoral cetia 
industrie simple et lucrative; mais, comme elle exige; d'unespart, 


que l'établissement soit protégé contre les flots du large, d'autre 


part, qu il se trouve à proximité d’une moulière naturelle qui four- 


ra nisse le naissain, et que ces conditions sont assez difficiles à ren- 


« 


“contrer, elle ne s’est pas généralisée autant qu’on pourrait le Sup 
» poser. M. Léon Vidal, qui a publié une Monographie de la moule, à 
essayé d’en établir dans la Méditerranée sans avoir pu *: réussir à 


* cause des tarets qui perforaient les pieux. AIla pratiqué alors da 


culture des moules par bancs en recueillant le: naissain surdes 


pierres, des cordages et des fascines placées à proximité des mou= 
lières naturelles et en le transportant ensuite dans les fonds à 


repeupler. Il évalue à 10,000 hectares environ l’étendue qui, sur le 


littoral méditerranéen, pourrait, presque sans mise de: fonds, être 
transformée en moulière. La pêche des moules, en 1881, a fourni. 
506,894 hectolitres, représentant une valeur de 1,822, 610 francs, 

-Gomme la moule, l’huître est un mollusque bivalve qui s'attacher 
au rocher, où il reste fixé pour la vie, On en rencontre dans presque. 
toutes les mers, à proximité des embouchures où la nourriture estr 
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| abondante, On en fait une consommation prodigieuse, non- 
jeulement en Europe, mais aussi en Asie et surtout en Amérique. 
Ed un aliment de facile ons mais peu nutritif, car il n’en 
_ faudrait pas abpanher moins-de 46 douzaines par jour, pour assimi- 

dm 2 315 grammes | “TER doivent former la ration journa- 
M = de: hom e. Aussi, quelque intéressans que soient les 
U Paie de ce molusque; ne doi- 


us ag fait au moyen FR dengus, pans de 
el a Lors filet qui arrache les huîtres à leur rocher 


Jivrées à la consom Re sont placées dans des parcs d'engraisse- 
- ment RTE ce: dorées aient acquis les qualités requises. Ces 
ee parcs, ou claires, peuvent être immergés aux grandes marées et être 
mis à sec au moyen de vannes de décharge. Ils ont une superficie 

_ de 250 à 300 mètres carrés et sont fermés du côté de la mer par 
une digue munie d’une écluse qui permet de régler la hauteur des 
eaux pendant l'intervalle des marées. Les huîtres déposées sur le 
sol de ces claires doivent être fréquemment nettoyées et changées de 

.… compartiment quand la vase devient trop abondante. Ge n’est qu’à la 
_ condition de leur donner des soins constans qu'on réussit à obtenir 
_ des huîtres savoureuses comme celles de Marennes ou d'Ostende. 
Ilexiste plusieurs espèces d’huîtres qui toutes ne sont pas éga- 
lement estimées. Ce sont l’huître commune de l’océan, qui n’est 
pas la même que celle de la Méditerranée ; l’huître pliésée ou gra- 


- Cancale, et qui jouit d'une réputation méritée; l’huître de Toulon, 
petite, à. coquille épaisse et de forme bizarres: l’huître anglaise, 
ou d'Ostende, qui n’est autre que l'huître de Breta, gne Hppona 
sur les côtes anglaises et parquée à Ostende; l'huître de Corse, 

= qui ressemble à J'huître commune, quoiqu elle soit plus longues 


très grande, à 1 épaisses et qui n’est probablement que 


ques années, une nouvelle espèce se montre sur nos côtes, c’est. 
Phuître de Portugal, qui paraît plus précoce, plus robuste et plus 

Fi __ prolifique que les autres. Comme preuve de sa rusticité, M. Léon 
#. #. Vaillant, professeur au Muséum-d'histoire naturelle, dans son Rap- 
#4: port sur les produits de la pêche à l'Exposition de 1878, cite le 
fait suivant. Un bateau frété pour déposer, en 1866, sur les cras- 
_ sats d'Arcachon un chargement d'huîtres du Tage fut forcé par le 
mauvais temps de chercher un refuge dans la Gironde, qu'il remonta 
jusqu'à Bordeaux. Son chargement s ’échauffa, et l'infection devint 
telle que l'autorité obligea le capitaine à PRAGUE la mer. Celui-ci 


veite, plus petite que la précédente, qu’on rencontre à Arcachon, à 


Phuître pied de cheval, commune dans la Manche et dans l'océan, 


lhuître commune arrivée à l’état de vieillesse. Depuis quel Ch 


e que présente cette huître, il est certain que, sous le rap 


D REVUE DS Deux ho : HT à 
n 'attendit pas sit fût au large pour se ons er 
son et la jeta dans le fleuve; c "est à cette circonstance 

J'immense gisement huîtrier qui s'étend de la rive g: 
Gironde à la pointe de Grave et même au-delà, puisque le frai s’est 

répandu jusqu'à l’île de Ré et l'île d'Oléron. Malgré les ‘avantage 


forme, qui est très irrégulière, comme sous celui de la qualité, elle 
est inférieure à l’huître indigène et que beaucoup d’ostréiculteurs ‘à 
redoutent de la voir, soit directement, soit fer voie d'hybrid 2 
se substituer à celle-ci (2). ARS NET: 0 
L’immense consommation d'huitrese qui se fait, qui à. Rives seu- L. 
lement s'élève à 200 millions, et que le développement déswoies 
ferrées accroît de jour en jour, jointe à ateres causes de des- 
truction, a amené peu à peu l'épuisement des bancs autrefois si 
riches qui entouraient nos côtes d’une ceinture presque continte. 
L'huître a tout d’abord à redouter de nombreux ennemis; “beau- 
coup de familles de poissons, de mollusques, de crustacés , de 
polypes vivent à ses dépens. Les uns la dévorent à l'état d'em- 
bryon avant qu elle soit fixée; les autres, comme les crabes et les 
langoustes, la surprennent pendant qu 'elle a les valves entr'ou- 
vertes; d’autres enfin, comme le murex tarentinus (bigorneauper= 
ceur) et le nassa reticulata perforent les coquilles et introduisent 
dans l’orifice un siphon, au moyen duquel ils aspirent la substance . 
animale, Sur certains points, les bancs ont été envahis et détruits 
par les moules, sur d’autres par le maërle, plante de la famille des 
spongiaires, d’un aspect gélatineux, qui se recouvre d’une couche 
calcaire et se multiplie de proche en proche, Si redoutables que 
soient ces ennemis, ils le sont moins encore que l’envasement des 
bancs, dû, suivant M. de La Blanchère (2), à l'emploi de la drague 
pour pêcher les huîtres. Cet engin agit, en effet, comme une char- 
rue qui creuse d'énormes sillons dans lesquels la vase s ’accumule  * 
peu à peu et de là s'étend sur les huîtres voisines. Cettelpêche 4 
d’ailleurs se fait d’une manière barbare par des embarcationsimon= . 
- tées par 5 où 6 hommes et réunies au nombre de 20 ou 30 sur un | 
même banc; elles mettent toutes ensemble leurs dragues à la mer 
et ne quittent la place que lorsqu'on les y oblige. C'est pour em- 
pêcher la ruine de nos bancs et pour mettre un terme aux dévastas 
tions dont ils étaient l’objet de la part des pêcheurs qu'ont étérendus 
les décrets de 1853, de 1859 et se 1862, en vertu desquels la Le 


k° Et 

(1) Dans un intéressant article publié dans le Journal de D sur le repeue 

plement du rocher de l’Estrée par M. de Piolan, M. Chabot-Karlen ne paraît pas par- he 

tager cette opinion et croit, au contraire, que l’huître portugaise By CN sur les 

côtes de France. FN HET 
(2) Culture des plages maritimes, par M. de La Blanchère. Paris; Rothschild. L- 
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_ tration dela RU gr reconstituer les anciens bancs, elle 
ne had s les moyens d’en créer de nouveaux, et prêtait 
rs à M. Coste, qui avait rêvé d’entreprendre le 

el de nos rivages. A la suite d’un voyage d’ex- 


s procédés qu'il avait été à même d'observer sur le lac 


- d'un api réputation. Ces procédés sont décrits dans une série 
_ de > rapports qui ont été livrés à la publicité et dont chaque page 
trahit l'espoir de doter la France d’une richesse nouvelle, 

 L’huîtreest un mollusque hermaphrodite qui pond du mois de 
* Gin au mois de septembre; elle n’abandonne pas. immédiatement 
ses œufs, mais les conserve en iscubation entre les lames bran- 
chiales, plongés dans une matière muqueuse d’un aspect laiteux, 
_ Lorsqu'ils sout suffisamment développés, les embryons sont reje- 
. tés par la mère, et, grâce à un appareil natatoire dont ils sont munis, 


ils vont à la recherche d’un point d'attache. Chaque huitre pond 
- de 4 à 2 millions de germes, qui sont pour la plupart emportés vers 


la, haute mer. avant d’avoir pu se fixer; d’autres deviennent la 
Fe ie de leurs ennemis, contre lesquels ils ne peuvent se défendre; 
plus faible partie seulement échappe à la mort, et, se fixant sur 


es rochers, contribue à la perpétuation des bancs. Pour combattre 


_ ces causes de destruction, M. Coste a proposé d'appliquer en grand 


‘e procédé employé au lac Fusaro, qui consiste à donner artificiel- 
lement au naissain des points d'appui, pieux ou fascines, pour s’y. 


fixer, etque M. de Bon, alors commissaire de la marine, avait déjà 
ï expérimenté, en 1854, à Saint-Servan avec un certain succès. 


M. Coste ne s’est jamais donné comme l'inventeur de ce procédé, 
mais il a eu la gloire de le faire passer dans la pratique par l'ar- 


deur qu'il a mise à le vulgariser. La première tentative de repeu- 
_plement sur une grande échelle fut entreprise, en 1858, dans la 
baïe-de Saint-Brieuc; 3 millions d’huîtres achetées à Cancale et à 
 Tréguier. furent versées sur divers points de cette baie avec l’aide 


de deux avisos de l’état, remorquant une flottille d’embarcations 
… qui portaient le coquillage. Sur ces bancs improvisés on répandit 
à profusion des écailles d’huîtres, et l’on descendit de longues 


# 4 lignes. de: fascines maintenues par un lest de pierre à 07,30 ou 


0%,40 au-dessus du fond, destinées les unes et les autres à ser- 
vir de collecteurs. La réussite parut d'abord complète, car, après 


etes ET LA PISCICULTURE. EN FRANCE. 485 


>. re est absolument. interdite pendant la nuit, durant | 
"époi 1e. du frai, c'est-à-dire du 4% mai au 31 août, et même 
lorsque la pêche est ouverte, sur les bancs désignés par l’autorité 
maritime. Tandis que, ‘par ces mesures conservatoires, l’adminis- 


n dont 1 avait été chargé, en 1855, sur les côtes de France 
ce à savant proposa, pour atteindre ce but, de mettre en : 


0, près de Naples, dont les huîtrières ont de tout temps joui 


Re : 


_ lations riveraines sollicitèrent :des concessions! de terrain pour 
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le frai, tous les collecteurs retirés étaient couverts de 
M, Goste crut pouvoir faire un pas de plus et, e 
— imagination, entreprendre immédiatement le repeuplem 
les côtes. Il fit mettre à sa disposition le. bâtiment 1 ha 
_ pour se porter sur les points où de nouvelles expériences éta 
tentées, fit acheter en Angleterre plusieurs millions d’huîtres 
qu'il expédia à Cette pour repeupler la Méditerranée, ensemeñça 
‘la rade de Brest, créa des parcs dans le bassin d'Arcachon et con 
tribua à donner un vif essor à l’industrie privée, car, à ses 
l'état devait se borner à fonder des établissemens modèles F 
servir d'exemple aux particuliers. Geux-ci n’hésitèrent pas à suivre 
Pimpulsion qui leur était donnée, et, sur les côtes de’ Norman 
die, comme sur celles de Bretagne et de Gascogne, les! popu= 


l'exercice de cette industrie nouvelle qui promettait de si beaux 
résultats et pour laquelle d’ailleurs les capitaux ne faisaient pas 
défaut. Au début, tout sembla marcher à souhait; dans un rapport 
publié en 4861, M. Coste affirme que la baie de Saint-Brieuc peut 
dès ce moment livrer annuellement plusieurs millions d’huîtres 
_ marchandes; que l'ile de Ré a vu ses côtes converties par les par- 
. queurs en une vaste huîtrière ; que le bassin d'Arcachon promet 
une moisson d’une profusion: inimaginéble: que, dans les rades de 
Brest et de Toulon, le succès paraît assuré; qu'à La Rochelle et à 
Marennes, la production est satisfaisante, et que, dans l’étang) de 
Thau, les huîtres acquièrent des qualités exceptionnelles, Au boutde 
quelques années, il fallut singulièrement en rabattre. Les bancs art | 
ficiels de Saint-Brieuc furent détruits et dispersés par les mauvais | 
temps ; la rade de Brest S'appauvrit par l'insuffisance de Ja repro= À 
duction; les parcs de l’île de Ré et de La Rochelle déclinérent peu | 
à peu et furent abandonnés. La cause principale de ces insuccès 
doit être attribuée à li ignorance où l’on était des lois naturelles qui | 
président à la formation des gisemens huîtriers, ignorance qui con- 
duisit ces ostréiculteurs improvisés à s’établir sur des fonds abso- 
lument impropres à l'élevage de ce mollusque. C'était une expé= * 
rience à recommencer, étact sur de nouvelles bases, du moins avec 
plus de prudence, et c'est la tâche que la marine s'est imposée 
et qu’elle a réussi à mener à bien. Elle provoqua d'abord les 
décrets qui interdisent la pêche de l’huître pendant la saison du 
frai; choisit avec soin, pour la création de bancs: artificiels, des 
terrains situés à proximité des bancs naturels, etne donna plus'de 
concessions qu’à ceux qui furent jugés capables de les faire prospé- 3 
rer. Les particuliers qui se livrent à cette industrie’ sont aujour- +1 
d’hui plus sûrs d'eux-mêmes et réalisent des bénéfices PES 
Les centres principaux sont le bassin d'Arcachon et le Morbihan." 


es parcs d'Arcachon sont établis sur des terrains émergens 
_ appelés S crassats, qui se montrent à chaque marée et qui sont 
recouverts d’une herbe fine et serrée; dans la partie supérieure du 
| ri on établies des claires semblables à celles que nous avons 
décrites plus haut; elles ont de 30 à 40 mètres de long sur 4 à 
nt divisées en plusieurs compartimens. À 
des réservoirs en bois pour servir d’am- 
huîtres qui auraient été blessées dans les 
_ qu’elles subissent. Comme collecteurs pour 
on emploie les corps les plus divers; des plan- 
| :s, des pierres, des fascines, des briques; mais on paraît 
ourd’hui donner la préférence à la tuile courbe, qu'on blanchit 
chaux et qu’on enduit ensuite d’une légère couche de mortier; 
3 ai-ci, se détachant au moment du détroquage, pps RAS 
les huîtres sans risquer de les blesser. | 
__ - On commence par garnir le parc d’huîtres mères, nude soit 
aux pêcheurs, soit aux parqueurs voisins; on pose ensuite au 
moment même de la ponte, c’est-à-dire en mai et dans la partie infé- 
rieure du parc, les collecteurs formés de tuiles placées sur des 
cadres en bois, la partie concave vers le sol, et superposées par 
rangs alternatifs, Ces piles, qui comprennent de cinq à neuf rangées 
de tuiles, s'appellent ruches et sont consolidées soit par des pieux, 
soit par un fil de fer; elles restent en place jusqu’en octobre ; elles 
! . sont alors défaites et les tuiles sont placées dans des claires où l’on 
. commence le détroquage. Cette opération est faite par des femmes 
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a détachent les huîtres en coupant circulairement l’enduit de 


mortier sur lequel elles reposent. Celles-ci sont rangées par couches 
de 0",3 à. 0,4 d'épaisseur dans les ambulances où elles res- 
tent de deux à trois mois, avant d’être transportées dans les claires 
d'élevage, et dispersées sur le sol, de façon à ne pas se gêner réci- 
| proquement dans leur développement. Les claires, protégées par 
| … des filets à maille serrée, doivent être maintenues dans un grand 
état de propreté, et renfermer toujours une couche d’eau de 
07,15 à 0,20 qui suffit pour mettre les mollusques à l'abri des 
froids ou des grandes chaleurs. Après deux ans d’un élevage ainsi 
conduit, l'huître est devenue comestible; mais avant de la présenter 
sur lemarché, on l’accoutume à rester à sec, en vidant là claire à 
ue marée; on l’habitue ainsi à fermer ses valves pour conserver 
Peau et à pouvoir supporter le voyage sans perdre sa fraîcheur. 
Dans le Morbihan, les méthodes de reproduction et d'élevage 
_ sont à peu près les mêmes; comme collecteurs, on y emploie, de 
hr aux ruches à cause de la nature yaseuse du sol, soit des 
planches de sapin superposées et séparées par des traverses, soit 
_des tuiles suspendues à des ‘piquets par des fils de fer. D'autre part, 


_ l'administration de la marine a imaginé de net TT 


LA 
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des jeunes huîtres achetées aux pêcheurs, ou re 
etrepro- 
_duit non-seulement des huîtres, mais des moules, des coisest 


ment du terrain et l’achat des appareils nécessaires. Quant au pro- 


comme. + ST pour Je parcage dés) à 


d'anciens marais salans. Elle a fait au Croisic et aux. 
des expériences qui ont parfaitement réussi et Cr 
d’ütiliser des terrains improductifs pour l’engraissem 


ment le long des côtes. Plusieurs tentatives ont égalemnenee ét 
-dans la Méditerranée; on peut citer, entre autres, le parc 
_gaillons sur les bords de: la Seyne, où M. Malespine élève 


autres coquillages, recherchés sur les côtes de la Provence, + 
La mise en exploitation d’un parc d’huîtres d’un hectare détendue 
exige une mise de fonds de 7,000 à 8,000 francs pour Paménagez 


duit, il varie beaucoup suivant les emplacemens plus ou moins 
Robes suivant l’habileté de l’ostréiculteur et suiwant l’'abon- 
dance de l'émission du naissain. Les concessions sont accordées par 
l'administration de Ja marine, qui réserve aux inscrits maritimes 
une partie des terrains propres à l’ostréiculture et concède les autres 
moyennant, redevance, aux personnes qui lui semblent aptes à ce 
genre d'industrie. Elle ne néglige rien d’ailleurs pour éclairer la 
population sur les meilleurs procédés à employer, et. depuis quel- 
ques années, des professeurs sont chargés par le ministère de l'in- 
struction publique, d'accord avec celui de la marine, d’aller sur les 
lieux d’ élevage faire des conférences sur cet objet, qui intéresse à un 
si haut point la prospérité de nos côtés (1). et | 
Ces efforts ont déjà porté leurs fruits ; lenombre des parcs, doués 
ou. dépôts d’huîtres, s'élève aujourd’hui à 33,334; ils couvrent 
une superficie de 8,966 hectares et sont détenus par 28,517 pers. 
sonnes, dont 10,706 dépendent de l'inscription maritime. . | 
En 1881, 680,372,750 huîtres, provenant tant de ces parcs et À 
dépôts que de la pêche à pied et en bateau, ont été veudues au 
prix de 17,951,114 francs. La pêche proprement dite entre dans 
le chiffre ci-dessus pour 374,985,770 huîtres, d’une valeur de 
2,061,753 francs ; les parcs et claires pour 305,386,980 d’une valeur 
de 15 millions. La différence entre les prix tient à ce que les hui- 
tres de pêche ne sont pas vendues directement aux consommateurs, | 
mais aux propriétaires des claires et dépôts répartis sur tout le lit- 
oral, qui les conservent dans leurs bassins jusqu'à ce qu’elles. soient 
comestibles, En 1865, la production huttrièrereprésenit is une vveléur 
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(1) M. le docteur Brocchi, maître de conférences à l'Institut agronomique, qui 
depuis deux ans a fait des cours d’ostréiculture et dé pisciculture sur divers points de 
nos côtes occidentales, à inauguré cette année ses s' conférences dans le bassin de la. 
Méditerranée. 1 | LE MNS | 


‘ 


,93 30,0 0 francs; en 1869, elle était descendue à 864,000 fr. | 


.” 


onc, depuis cette époque, devenue vingt fois plus impor- 


# L: | ie la pr ion artificielle; on a remarqué, en effet, 
| ritals sont pour les parcs des foyers d’alimentation, ceux-ci 
à leu leur re nv ent en naissain une partie des richesses qu'ils 
D À donc entre eux un échange de germes qui 
D promis commune. 7 
t une industrie française. C'est en France qu ’elle 
e et ‘que jusqu'ici elle s’est à peu près exclusivement 
évelopp 575 les côtes ne lui conviennent pas, et il n’y a guère 
“R ollande où, depuis quelques années, elle ait passé dans la 
que. Les premiers essais datent de 1877; ils ont été faits par 
Los les polders et ont assez bien réussi pour qu’en 1881 on 
ni my ts ne 200, sig francs d'hultres à la consommation, # 


| | Pr 4 "| (6 * cr 
ie féèhe maritime prise ‘dans son ensemble à | armé, pendant 
v année 1881,22,125 bateaux jaugeant de 149,297 tonneaux montés 
| _ par 80,895 hommes; elle a rapporté, en y comprenant le gain des 
E pêcheurs à pied, au nombre de 55,485, en poissons et mollusques, 
| un total de 82,670,058 francs. Dans ce chiffre ne figurent pas les 
| produits des parcs ét viviers, dont l’importance, comme nous venons 
LE daulesvoir; surtout pour les huîtres, est considérable, 
© En 1875, le produit de la pêche maritime a été de 77,166,542 .. 
en 1869, de 68,897,550 francs, et en 1865, de 57, 159 ,152 francs. 
La comparaison de ces chiffres fait donc ressortir une augmenta- 
) tion progressive dans le revenu de cette industrie; augmentation 
qu'il faut attribuer autant à l'accroissement des prix qu’à celui de 
la quantité du poisson pêché. 

_ L'extension des voies ferrées a eu pour effet de faire pénétr er se 
poissons de mersur tous les points du territoire, si bien qu'aujour- 
d'hui il/n’est pour ainsi dire localité si éloignée, où l’on ne puisse 
s'en procurer dans un état de fraîcheur suffisant. La consommation 
augmente en même temps que les prix s'élèvent; et comme la 
pêche française est impuissante à répondre à ces demandes, il nous 

_ faut chaque année en importer pour une trentaine de millions de 
l'étranger. En revanche, nous exportons pour 26: Ruiona de pass 

Sons marinés ou conservés dans l'huile. ; 

«Au point de vue économique, la pêche maritime oi . pour 
notre pays un intérêt majeur ; non-seulement à cause de son impor- 
tance directe pour l'alimentation publique, mais aussi et surtout 
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1m ‘péche des huîtres sur les bancs naturels a augmenté en 
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si courageux et si dévoués, qui forment me as 


figurent sur les registres de l'inscription maritimé et: que : 


4681; c’est une c:éation de Colbert, dont la vigilance. paie: ait 4 


ment par la loi du 3 brumaire an 1v, les décrets du 27Mévrier 1866 | 


2 à 


parce qu’elle est la rude école à laquelle s'ague 
deur de la France, On sait que cette pôche est réservée à. 


vidu qui s’y livre est inscrit d'office sur ces mn IL 


_ d'exception que pour ceux qui ne naviguent pas'et qui, comme: 


ostréiculteurs, exploitent le littoral sans quitter la terre. | g: Tin 
L'inscription maritime a été instituée par l’ordonnancerr 


sur tout ce qui pouvait contribuer à la gloire et à la richesserdu 
pays. Modifiée dans ses détails par divers actes postérieurs, notam- 


et du 30 décembre 1872, cette institution s'est maintenue jusqu'à w 
nos jours, malgré les efforts que les gens à courte vue ontfaits pour ; 
la détruire. C’est à elle que nous devons l’admirable organisation | 
de notre marine et le personnel d’élite qui la compose. Elle a pour 


objet de mettre à la disposition de l’état, toutes les fois qu’il le 


réclame, tous les citoyens qui se livrent à la pêche ou à la naviga- 
tion. Elle-comp rend tous les marins de dix-huit à cinquante ans; 
mais, à moins de besoins extraordinaires, le service exigé d’eux ne 
dépasse pas trois années. Cette obligation, que certains écrivains 
n’ont pas craint d'appeler le servage de mer, et dont ceux-ci peu- 
vent d’ailleurs s'affranchir en renonçant à leur métier, a perdu le 
caractère exceptionnel qu’elle avait autrefois, depuis que la doi 
astreint tous les hommes valides au service militaire jusqu’à l'âge 
de quarante ans. Elle n’est pas d’ailleurs sans compensation. Les 
marins, en effet, même lorsqu'ils ne sont pas au service de l'état, 


bénéficient de l'institution de la caisse des invalides de la marine, 


qui leur assure des pensions dans leurs vieux jours, ainsi qu’à leurs 
femmes et à leurs enfans en cas de malheur, et qui est pour ‘eux 
une véritable banque, puisqu'elle reçoit en dépôt toutes les Sommes 
auxquelles ils ont droit. Ils trouvent dans ladministration de la 
marine un appui constant et une bienveillance qui se traduit sou 
vent par des avances de fonds pour l’amélioration de leur matériel 
de pêche ou pour son remplacement en cas de sinistre. Enfin, ils 
jouissent, comme nous l'avons dit, du monopole de la pêche mari- . 
time. Il faut croire que ces avantages leur paraissent suffisäns | 
puisque le nombre des inscrits ne cesse de s’accroître : en 1825, dl 
était de 94,000 ; en 1840 de 110, 000; en 1869 de 180 qe il est 
aujourd’ hui de 190, 000. 

Les inscrits n’ont, pour se Huet à la bre à payer ni doi ni. 
patente, et, en pleine mer, ne sont astreints à aucune restriction. 
Il n’en est pas de même le long des côtes, où, sur la zone de 3 milles 
(5,556 mètres) de largeur qui limite les eaux nationales, l'autorité 
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itin Le se réserve le droit de réglementation. Cette zone est inter- 
lite aux étrangers, sauf dans la Méditerranée, où le traité 
août. 1764, dit pacte de famille, entre la France, l'Espagne et 
Deux-Sicile s, avait autorisé les marins de ces pays 
r toute l'étendue de leurs côtes (1). 
lementée par la célèbre ordonnance de: 
1 de ‘complet: de législation maritime et qui 
e tous les règlemens postérieurs. Plusieurs projets de 
s depuis cette époque par les divers gouvernemens 
édé en France; mais c’est en 1852 seulement qu'on 
RNSMEE un au corps législatif. La loi votée à 
se Lobsas de la pêche côtière, tout en laissant 
«do CHE soin d'édicter les prescriptions, qui seraient 


1 
| 1 Le qu'ont été rendus les décrets du 4 juillet 1852, du 
e 1859 et du 10 mai 1862. D'après ces divers actes, la 
police est confiée au préfet de l’arrondissement maritime et, sous 
les ordres de celui-ci, aux chefs des sous-arrondissemens et aux 
comrnissaires de l'inscription maritime de chaque quartier. Ceux-ci 
sont secondés par des agens' officiels, qui sont les inspecteurs des 
_ pêches, les syndics des gens demer, les gardes et gendarmes de la 
marine, et par des agens bénévoles désignés sous le nom de pru- 
d'hommes ou de gardes ie Pen la ri maritime 
biens’ y prêter. F 
- En vertu des prescriptions réglementaires, dans 7 zone de: eaux. 
_ nationales, les mailles des filets doivent avoir des dimensions déter- 
minées; les filéts traînans.ne peuvent être employés sans une auto- 
risation spéciale du ministre de la marine, provoquée par un rap- 
port dupréfet maritime constatant que l'usage de ces engins ne 
présente aucun inconvénient; toute pêche peut y être temporaire- 
ment interdite en yue de protéger certaines espèces et d'empêcher 
la destruction du frai; la pêche des huîtres sur les bancs compris 
dans cette zone peut être suspendue par les préfets maritimes pour 
un laps de temps plus ou moins long et soumise aux restrictions 
jugées nécessaires; l'établissement de pêcheries fixes ne peut avoir 
lieu sans une autorisation spéciale; la vente et le transpurt de pois- 
sons, de crustacés et de mollusques au-dessous de certaines dimen- 
sions sont prohibés, à moins qu’on ne justifie de la possession de 
claires ou de viviers où ils doivent être élevés. 
Telles sont les as re disportions PApEduE en vigueur, et 
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pi w Cette clause du traité est abrogée, depuis 1878, à l'égard de l'Espagne « mais 
“elle à été maintenue, à titre de tolérance, en faveur des pêcheurs italiens. 


es are suivant les localités. C’est en conformité de cette 


d') 


| quête nomméé par le 8 
| per pour se re compte des conditions dans les: 


a la pêche maritime et des moyens d'en augmenter e ndét 


| | <ence des marins étrangers, et toutes les resto qu 


_ D'ailleurs les poissons qui habitent la haute mer se reprodt 


Il a été reconnu tout d’abord qu’il Les avait auc une : es 
se prendre pour la pêche du large. Nos marins s'y trouvent. 


_imposerait ne: pourraient que les gèner sans influer sur la pr 
tion générale, puisque les derniers n’en tiendraient aucun 


telle abondance que, quels que soïent les moyens Sr  ° emf | 
_iln’ya pas à en redouter la diminution. S'ils résistent aux ce 

_ destruction multipliées auxquelles ils sont exposés, ce n' 
l'emploi de filets nan ou à ne serrée qui ES en 

_ Je nombre. Re . 
I ne paraît pas non She qu L soit asie pour noble 4 
_ quantité de poissons, de recourir aux procédés de fécondation arti= 
_ficielle dont on fait usage pour les poissons d’eau douce. Toutes less 
tentatives es sujet, notamment à Westminster, ont échoué, 


es à ce 
ns; sont si petits au moment de l’éclosion qu’on ne peut 
r dans des lieux clos, ni leur donner la nourriture 
qui 5 Jeur convient: La pisciculture marine ne saurait donc com- 
prendre que l'élevage du poisson daris dés viviers, ainsique nous” 
l'avons indiqué dans le cours de cette étude,'et l'éducation artifi= 
cielle des huîtres, qui est aujourd’ hui pratiquée sur une très grande. 
échelle. Sous ce rapport, la commission du sénat n'a pu que constater 
ce qui existe et n’a eu à proposer aucune mesüre nouvelle pour | 
donner à cette industrie une plus vive impulsion ; elle pense qu'il 
faut la laisser se développer spontanément suivant l'état des mar-: 
chés et les exigences de la consommation. C’est donc spécialement. 
sur la pêche côtière et sur les mesures de protection qu’elle réclame 
que la commission sénatoriale a fait porter ses investigations. Elle a 
entendu dans son enquête, non-seulement les représentans des divers 
syndicats de pêcheurs et les commissaires de la marine, maistoutes : 
les personnes ayant quelque com DRIGRES dans ces questions qui ont 
manifesté le désir de donner leur avis. Les opinions émises ont été 
très contradictoires; nous allons les résumer en peu de mots. |» 
M. Bouchon- -Brandely, secrétaire du Collège de France, qui a été 
chargé par la commission de parcourir le littoral de la Méditerranée, 
déclare que l’appauvrissement du rivage est un fait indéniable; . 
que les poissons se sont éloignés des côtes et que pour la pêche NE. 
faut aller les chercher au large. Parmi les causes de cette dispari- 4000 
_ tion il cite en première ligne l'emploi des filets traînans qui. labou= 
rent le fond de la mer et dévastent les frayères. Ce: qui, aux yeux 
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de M. Bouchon-Brandely, confirme ces appréciations, c'est que dans 
stations où, comme à Saint-Tropez et à Saint-Raphaël, les pêcheurs À 

se sont interdit l'usage de ces filets, les côtes sont très poisson— 
_neuses et les pêcheurs dans une situation prospère. D'autres causes 
o encore ont  DopriUne à _cet appauvrissement, c'est notamment l’em. 
parer du poisson, des substances toxiques ou des 
P’abo: adance des marsouins, qui détruisent 1eS 2. 
oservation des règlemens sur la pêche. Le 
ince est général, et le braconnage, surtout de la 
Éd s’ exerce sur se ne grande échelle. 


ésulte que Ta est absolue at que les eaux nes | 
sont abandonnées aux entreprises les plus audacieuses. 
. M. Roy de Loulay et M. de Lorgeril, qui ont résumé les enquêtes 
= faites sur les côtes de l’océan et sur celles de la Manche, arrivent à 
des conclusions analogues. D’après eux, on ne signale aucune dimi- 
 nution dans les espèces migratrices, dont le plus ou moins d'abon- 
_ dance dépend de causes naturelles, et dont la quantité varie d’une 
- année à l’autre; mais il n’en est pas de même des espèces séden— 
taires qui, sur un grand nombre de points, semblent s’être éloignées 
des côtes par suite de l'emploi des chaluts et autres filets traînans. 
Si la quantité de poissons pêchés n’est pas moindre qu’autrefois, 


_que le poisson est plus abondant; la pêche est devenue plus labo- 
_ rieuse et la part de chacun a diminué. Les honorables rapporteurs se : 
| également du défaut de surveillance et particulièrement 
+4 braconnage qui s'exerce sur la plupart des bancs d’huîtres. 
| M. Ch. Brun, ancien directeur des constructions navales et ancien 
- ministre de là marine, voit les choses moins en noir. D’après lui, 
la diminution du poisson le long des côtes est loin d’être consta- 
| tée; la quantité pêchée augmente au contraire chaque année, ainsi 
que le nombre des pêcheurs. Si les marchés du littoral sont moins 
bien approvisionnés et si les prix se sont élevés, c'est parce que les 
débouchés se sont multipliés dans une énorme proportion par 
l’extension des voies de communication. Les règlemens édictés en 
vue de la protection du poisson de mer sont plus nuisibles qu’u- 
) tiles; car la fécondité de ce poisson est telle, les surfaces sur les- 
quelles il. se reproduit sont si grandes que la pêche, même abu- 
sive, ne peut avoir qu’une très faible influence sur le peuplement 
des eaux de mer et ne peut entrer en parallèle avec les causes natu- 
relles de destruction. Sans nier cependant les dommages que causent 
les filets traînans employés le long des côtes, M. Brun fait remar- 
TOME LXI. — 1884, | 43 


c'est parce que le nombre des pêcheurs a augmenté et non parce 


Ut 


De ont pu produire : une diminution temporaire dans certaines localités. 
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| quer que, us temps, ces engins ont été a 
_ l dépopulation des eaux, parce: que de: tout t pêcheur 
_ sont plaints de l'insuffisance de leurs bénéfices. Let ets: tre 
ont été interdits dès Henri HI, en vertu d’un édit de 1584; : 
interdiction. a, été renouvelée par Vordonnance de 1 
_ la loi de 4790:, mais toujours sans succès, parce que 
tions. ont toujours été méconnues, clandestinement prete leplus 
souvent avec; la tolérance des autorités locales: et l'adhésion de l Pad 
ministration supérieure. En fait, la liberté a été toujours à pe % 
absolue, sans qu'on ait réellement eu à se plaindre des Mag 
en à été de même en Angleterre, où une enquête a * es. Hé À 
ouverte à ce: sujet en 1866. On à reconnu à cette occ 
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l'emploi de filets de fonds, une grande quantité de poissons échap- « 
peraient, ce qui diminuerait d'autant l'approvisionnement des mar- 
chés. Il est certain qu’il n’y a pas d'engins de pêche quine, détrui- 
sent inutilement un certainnombre de poissons; mais cette destruc- 
tion n’a jamais amené le dépeuplement des eaux de la mer; eten ce: 
qui concerne en particulier les filets traînans, c’est tout au plus s’ ils. 


Quoi qu’il en soit de ces. appréciations, il est certain qu’en pleine 
mer, quand les fonds. le permettent, lusage des filets traînans ne 
peut avoir aucun inconvénient; il n’est, d'autre part, pas douteux 
qu'il en à de très sérieux sur le littoral, parce: qu’il: détruit le frai 
qui se: trouve déposé dans. les fonds peu! profonds ; il est difficile, 
_ aussi, de ne pas se rendre au sentiment général des:pêcheurs, qui. 
attribuent le dépeuplement des côtes à l'inobservation des) règle- 
mens: sur la pêche. C'est à cette conclusion qu’est arrivée la com-… 
mission du sénat, qui trouve ces règlemens suflisans et se borne à 
émettre le vœu qu’on les fasse observer strictement. 

Le décret de 1862, en effet, proscrit l'usage des filets Nr Atos 
sans: autorisation spéciale, à moins de 3 milles. des côtes; c’est 
laisser au poisson un espace suffisant pour frayer; au-delà de ces. 
3 milles, les dommages que peuvent causer ces filets sontipeuappré-1. 
ciables., Ce décret permet également au: préfet maritime d'empêcher: 
la pêche sur certains points des côtes pendant un laps de temps. 
déterminé, et par conséquent d'établir des réserves qui, à l époque | 
du frai, seraient interdites aux pêcheurs et favoriseraient ainsi le. 
repeuplement du littoral. On a constaté, en effét, que partout où: la: 
pêche à été momentanément interrompue, le poisson s'est multiplié. 
rapidement, et l’on cite notamment la partie de la rade de Toulon 
comprise dans la zone des: poudrières de la marine, où la pêche est: 
interdite, comme extrêmement poissonneuse, Enfin, il! dépend abso-» 
Jument de l'autorité d'exercer sur les côtes. une: ar Ri 
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e poursuivre les délinquans avec plus de rigueur. des 
s légéles “existantes ine-laissent rien :à (désirer, il suffit 
er GES Ro F et ilne “servirait derien:d’en édicter ‘de 
elles, A l'aujourd'hui, elles restaient en gl 


» ras En Lio As AT 


<iutiles qu'elles ‘soienit, ne ‘sau- 
la érité de la pêche maritime une influence 
elle ‘qu attraien des mesures d'un autre ordre. !l 


“tou ie nl là Méditerranée,-se répandit égale- 
iles côtes : | ed ‘forme des associations ‘pré- 
8 ‘prud’l s sont des ‘espèces de 
jui ont en outre pour objet la défense 

mmuns ; d'après M. Bouchon-Brandely, la pru- 
| à péhéure 16 M Marseille a fondé une caisse de secours au 
l : role les -patrons ‘paient une cotisation de 24 francs par 


un Le de 200,000 francs et paie annuellement 14,000 francs de 
be sions, ‘sans compter les secours iqu'elle donne aux veuves de 
ins. 


| "chefs servent d’intermédiaires entre les pêcheurs et l’autorité mari- 
| time. Malheureusement la politique tend à s 8 introduire et à en 
|  fausser:l’esprit. 

| “épars es inst; LR pêche est une de celles auxquelles É 
principe de l'association entre/le patron et l'ouvrier, c’est-à-dire de 


b, ‘mode de rémunération du travail ne saurait s ‘appliquer aux entre- 
prises:qui exigent de grands capitaux, une direction unique, ‘une 
"instruction spéciale, de grandes capacités industrielles et commer- 

| “ciales, à celles, en run mot, où la main-d'œuvre n’est pour ainsi 
| "dire que l'accessoire; mais il est, au contraire, admirablement 
| approprié à celles qui, commella pêche, exigent peu de-capitaux, 


"et dont les profits dépendent surtout du travailiet de l'ardeur de 


| ceuxqui\y sont employés. Aussi y est-il très généralement en usage, 
| et la plupart des armemens de pêche se font-ils à la part, ,c'est- 
à-dire que, tsur leiproduit de chaque pêche, une proportion, qui 
warie suivant le tonnage, est réservée au propriétaire du bateau, et 
querle surplus est distribué entre l'équipage. Si fructueuse que soit 
larpèche, il est'rare que la part des simples matelots leur rapporte 
‘plus de 3 francs par jour. C'est bien peu ‘pour des hommes ‘qui 
mènent lexistence ‘la plus rude ‘qu’on puisse imaginer, ‘et dont la 


vierest'incessamment en péril, Si l’on compare leur sort à celuides 


‘ouvriers des villes, qui ne cessent de s’en prendre à la société de 
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bor _désirable que l'institution des prud'hommes, en 


à pour les emba: rcations de deux ou trois hommes, -et de A8 francs 
Ffidurrcelles qui en’ont davantage. Cette caisse possède aujourd'hui 


‘Ces prud'hommes ont leurs propres règlemens, et leurs 


ticipation dece dernier aux bénéfices, convient le mieux. Ce 


\ 


Dar 
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L chaque bateau, en accostant le quai, y déposer les to 
vent encore vivans, dont il s’est emparé. Les parts hies à 


halle, à Paris, ou des marchés de l’intérieur. On supprimeraït ainsi. 
Le des intermédiaires onéreux, tout en multipliant les débouchés, au d 
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_Jeur. hr. on se dit: qu’ il faut que la mer exerce 
Sante attraction sur ceux qui sont nés sur ses ri 
ne reculent pas devant les périls de la vie de ma 
serait-il possible d'augmenter leur salaire en leur fk 
moyens de vendre leur poisson. On voit dans les poi 


_ patron « et les matelots, ces poissons sont vendus aux proies ar 
lots assortis, et achetés soit par des marchands de la localité, soit 
par des commissionnaires, qui les font emballer séance tenante et : 
les expédient sur tous les points du territoire. Sans parler de ce 

qu'a de répugnant le spectacle de ces poissons qui à agor Deus et. 
expirent sur le sol, souvent boueux, du rivage, il serait désirable" 
que les municipalités fissent faire partout des Ares COR EtS à É 
comme il en existe déjà dans quelques villes, où des agens spéciaux à 
_procéderaient aux ventes publiques et feraient directement, sans le 
concours des.commissionnaires, leurs expéditions aux facteurs de la 4 


grand profit des pêcheurs et des consommateurs de poissons, 4 

Il n’y aurait toutefois pas grand avantage à augmenter le salaire « 
des marins, si, d'autre part, on ne cherchait à leur donner le goût … 
de l'épargne et du bien-être. Habitués à affronter tous les dangers, 
ils sont trop souvent insoucians de l’avenir et dépensent sans COMpP- . 
ter le peu qu'ils gagnent. Les statistiques des pêches maritimes con- 
statent que partout où les pêcheurs ont des ‘habitudes de désordre 
_et d’intempérance, ils sont misérables, et que partout, au contraire, M 
où ils mènent une vie régulière, ils sont dans l’aisance ét possèdent "3 
souvent une petite propriété, qu'ils cultivent pendant la saison où 
ils ne peuvent exercer leur métier. L'administration de la marine « 
entre, d’ailleurs, dans cette voie; elle comprend qu’elle à charge 
. d’âmes et qu’elle a le devoir de développer chez les marins l’es- 
prit de prévoyance en mettant à leur portée les institutions qui leur « 
permettent d'améliorer leur sort. C’est ainsi qu’elle cherche à leur 
démontrer les avantages qu’ils trouveraient à s'associer pour l’exer- 
cice de leur industrie. Aujourd’hui, la plupart des bateaux pêchent 
isolément, chacun pour son compte et suivant les conventions faites 
entre le patron et son équipage : aussi sont-ils obligés de rentrer 
au port, aussitôt la pêche faite, pour vider et vendre leur chargement. 
Ils éviteraient cette perte de temps et pourraient rester indéfiniment 
en mer si les patrons étaient associés et si, comme les pêcheurs «« 
norvégiens, ils avaient des bateaux spéciaux pour transporter à terre | 
les produits de leur pêche et leur rapporter leurs provisions, Les 
RÉ sons n’attendraient pas ainsi LAS Joue avant de paraître nr. 
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, au grand préjudice de leur qualité, et seraient ven- 
| pris. 
| a is’associant, les pêcheurs pourraient aussi avoir leurs viviers, 
améliorer aies engins de pêche et augmenter le tonnage des 
_ bateaux. La pêche au large est la plus fructueuse, mais elle néces- 
site + bateaux pontés, que la plupart des patrons sont trop pau- 
_ 6 QUE paurai s urer; elle demande aussi des engins plus 
pe ils étaient associés, ils pourraient se procurer le 
communs, ou tout au moins trouveraient plus faci- 
du crédit pour pouvoir l'acheter. 
_ Ilexiste e Irlande, sous le nom de Reproductive Loan Fund, une 
itution fondée par le Board of public Works, qui a pour objet | 
re aux pêcheurs des prêts d'argent sur bonnes recommanda- 
ions et cautions. Depuis le 1° janvier 1875, date de la mise en 
vigueur de la loi, jusqu’au 31 décembre 1879, cet établissement 
# _ avait ARR 1,420 prêts se montant à 25,212 livres sterling, ou 
630,000 D. sur lesquelles 15,424 Horde ou 385,000 francs, 


mier en France, et si l'on jugeait que l'état ne peut s’en charger, du 
7 moins pourrait-on créer quelque société de crédit qui rendrait à 


avaient été recouvrées. Une institution du même genre devrait exis- 


la pêche maritime des services du même ordre que ceux que le 


Crédit foncier devait rendre à l’agriculture. Nul doute qu’une vive 
impulsion de cette branche d'industrie ne soit la conséquence de 
. l'écoulement des capitaux dans cette direction (1). 

Une autre question qui se présente naturellement est celle de 
F Savoir sil ne conviendrait pas de protéger l’industrie de la pêche 
| run droit plus élevé sur les produits étrangers. Ces droits sont 

aujourd hui de 5 francs par 100 kilogrammes pour les poissons 

frais; de 10 francs par 100 kilogrammes pour le poisson salé ou 
fumé autre que la morue, et de A8 francs pour cette dernière. Ils 
| sont assez élevés pour empêcher les prix de s’avilir sur le marché 
français, sans éloigner pour cela le poisson étranger, dont la con- 
| sommation à absolument besoin, puisque nos importations s’élè- 
vent à une treñtaine de millions, Ce qui prouve qu'ils sont suffi- 
E- sans, c’est que l'industrie de la pêche, au lieu de péricliter, est en 
voie de progrès, tant sous le rapport de la HA que sous celui 
de la valeur des produits. 
Bien des personnes ont pensé et écrit que l'inscription maritime 
. était un obstacle au développement de la pêche en France. Nous 
ne saurions partager cette opinion. L'inscription maritime n'entrave 


mm. _ 


(1) Dans certains ports, notamment à Bayonne, il s’est fondé des sociétés pour 
l'exploitation de la pêche au moyen de bateaux à vapeur; c’est une innovation très 
. heureuse et qui mérite d’être cncouragée. 


PAR 


Pare D relie capitalistes 
D 1 fonds dans l’industrie navale, ni les Re 
| maires d’huîtrières ou deviviers; elle ne s’adres 
 naviguent, et, comme nous l'avons dit, elle: et 
charges plus Jourdes que la loi du recrutement 1 
populations de la terre ferme; elle leur donne:en p npe 
sations qu'ils savent apprécier, puisque le nombre des ir iscrits me 
fait qu'augmenter. On s’en est pris aussi à l’inscriptionm raritime 
_de la situation précaire dans Jaquelle se trouve aujourd” di -0n, 
. Ja marine marchande. Mais ce qui diminue la portée Pr ù 
© g'est qu'elles sont générales, et qu’on les éntend'en Angletere 
| bien qu'aux États-Unis. Cettessituation tient à\ce q ndit 
de la navigation sont absolument : ‘changées ; le cab | 
placé par les chemins de fer et les navires à voile par des : eee A 
vapeur, qui, à capacité égale, demandent un équipage moins nom 
= breux. Les capitaines au long cours ne sont plus que des! ‘entrepre- 
pee a neurs de transport «et n’ont plus, comme autrefois, Ja responsabilités, 
des transactions, puisque les armateurs traîtent directement avec. 
leurs correspondans et que les marchés se concluent par le télé- 
graphe. On ne peut rien changer à cet état de éhoses, qui, en es 1 
_ constitue un progrès, et dont il faut tâcher de s’accommoder. : —… 
… R loi du monde de changer sanstcesse. Gardonsnous-donc de po 
la main sur cette institution nationale, dont la suppression transfor- 
merait notre marine si belle, si homogène, en une marine cosmopo- | 
lite, où viendraient se réfugier les pires élémens des nations étran- Ë 
pères. Ici encore, comme dans bien d’autres circonstances, la 
rigueur des doctrines économiques doit baisser pavillon devant des“ 
_ faits. À vouloir pousser à l'extrême les conséquences des principes 
et considérer une nation comme composée d’élémens inertes obéis- 
Ur sant, comme Ja matière, à des lois immuäbles indépendantes de « 
LE  — toute influence morale, on risque, comme l'ont fait autrefois les 
| révolutionnaires de l’ école de Rousseau, de précipiter le.pays dans . 
la ruine. Cr aignons les sectaires, de quelque nom qu'ilss’ ' . 
‘Car ce sont eux qui font le malheur de la France. 
‘2 De toutes nos institutions, la marine est celle qui jusqu’ ici'aœu 
| le moins à souffrir des fluctuations de la politique : fasse le dell 
qu’elle en. soit toujours préservée et que cette peste ne vienne ‘pas 
détruire une des pierres fondamentales ‘de Ja ) publique ex 
de la grandeur nationale! | | Lits 5 
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 point'accompagné de jactance. Quoiqu'il ait un sentiment: très vif de 
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Le. de Garibetis: et ET M. le baron von der Goltz, lieu= ee 
_tenant-colonel dans le grand! état-major allemand, vient de publier Se. 
| sur la guerre modèrne un livre pes de vues et d'intérêt (1). Nous 
sommes heureux d'apprendre qu’on en prépare: une traduction fran- 
| çaise, qui ne peut manquer d’être bien reçue de nos officiers. M. von 
der-Goltz n'estpas seulement un écrivain fort instructif; il joint àla 
} solidité du fond l'agrément et la chaleur du style. Il aime passionné- 
ment la guerre et ne s’en cache pas. Il la regarde non comme un mal 
nécessaire, mais comme le premier, le plus séduisant des métiers, 


| comme celui qui fournit au génie ses plus nobles exercices:'et à l’'hu- 


maine vertu l’occasion de montrer au monde tout ce qu’elle vaut. Mais 
son enthousiasme #’a rien de dur ni de féroce. Si épris qu’il soit des 
spectacles terribles qu offrent les champs de bataille, il n’en parle 
point en soudard. C'est un soldat très sirise qui cite volontiers les 


IN faut lui rendre encore ce niorgriane. que son: étotiété n’est 


lärgrandeur de son: pays et qu’il soit justement'fier des exploits accom- 
plis par les armes allemandes, il lui en coûte peu de reconnaître: que 
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& Das Volt in Waffen, ein Buch über Heerwesen)und Kriegfübrung unserer Zeit, 


| voi Colmar Freiherr von der Goltz. A 1883. 
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à ca tout ce qu’il peut y avoir de neuf dans les considérations qu'il 
_ présente sur la meilleure manière de composer et de diviser les 
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la guerre moderne a été inaugurée par 1K révolution française et. 
léon er, que le vainqueur d’Austerlitz et d’Iéna en a. Le emie 
qué les principes avec un incomparable génie, qu'il a | 
maître dans l’art de vaincre, qu’il faut encore s'inspirer d 
pourvu qu'on tienne compte des changemens considére roduit 
dans les pratiques militaires par le nouveau système de ment 
et par l'invention des armes à à longue portée. M. von der x01t: atpas 
l'habitude de mépriser ses ennemis; il a pour nos malheurs le re res 
pect qui leur est dû. Il avoue que les savantes combinaisons des £ ; 
_ raux alleinands n’ont pas tout fait, qu'une part de leurs succès re ! 
au Dieu des gros bataillons, qu’ils ont eu autant de bonheur que de 
génie, qu’au début de la campagne de 1870, ils ont dûMleurs victoires 
à la supériorité du nombre et que, plus tard, ils Ont eu la bonne. 
chance de pouvoir opposer des troupes aguerries à dès conscrits levés 
. à la hâte, qui allaient au feu pour la première fois: M. von der Goltz M 
est un homme raisonnable, et il y a toujours de la générosité dans la 
| raison. 
- Nous laissons aux hommes compétens le soin de démêler et dappré- 


armées, sur les opérations, sur le combat, sur les règles à observer | 
dans l’ordre de marche, sur les cantonnemens, sur les subsistances. J 
Ce qui nous intéresse encore plus, ce sont ses judicieuses réflexions 
- touchant les avantages, les inconvéniens, les inévitables conséquences | 
du nouveau système de recrutement inventé par la Prusse et qui, à 1 
Pexception de la Grande-Bretagne, est en train de s’acclimater dans 
toute l'Europe. M. von der Goltz en prend occasion pour esquisser à 
grands traits comme une philosophie de la guerre moderne;-et, tout 
en faisant quelques réserves, il nous semble difficile de ne pas se L 
rendre à la rigueur de sa logique et de ses conclusions. 
Jadis la guerre se faisait avec de petits corps de troupes, composées 
de soldats qui étaient des hommes du métier et pour la plupart des 
vétérans. À l’enrôlement par les sergens recruteurs à succédé la 
conscription, à la conscription le service universel et obligatoire, qui % 
a tout changé. Le temps du service actif est devenu beaucoup plus 
court, et nous avons des armées de jeunes soldats; mais leffectif'en 
est énorme, ce sont des masses d’hommes qu'on n’eût jamais songé à 
rassembler autrefois, et peut-être en verrons-nous de plus considéra- 1 
bles encore : l'avenir nous réserve des surprises. En supposant que 
l’armée allemande s’avisàt de traverser l'Allemagne sur une seule | 
Chaussée, la tête de la colonne déboucherait à Mayence lorsque l'ar- “4 
| rière-garde serait encore sur la frontière russe, et de cette frontière 
au Rhin, toute la route serait encombre de soldats, de pièces d’artil- 3 
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ie, de Dans de voitures. Si l’on supposait de plus que (cette 
: de jou ni la nuit, il s’écoulerait un demi-mois ayant que le dernier 
à eût passé. « Quand deux puissances de premier ordre, nous 
t M. von der Goltz, mettent leurs armées en mouvement, on.croit 
ait à une émigration de peuples. Chacune d'elles fait entrer en 
ne un million d'hommes, trois cent mille chevaux, et on pour- 

wun petit royaume tout entier se dispose à déverser sa 
sur le territoire de son voisin. La mise en marche et l’en- 
e telles masses d'hommes seraient absolument impossibles 
Sr our uveaux moyens de transport dont nous disposons. À Solfé- 
no, 100 ,00 Autrichiens se sont battus contre 150,000 Français et 
taliens. À Gravelotte-Saint-Privat, 200,000 Allemands faisaient face 


_sence de 219,000 Autrichiens etSaxons. Mais rien n ’empêche qu’à l'avenir 
On ne voie rassemblées sur un champ de bataille des armées de 300 


>» seul commandement en présence d’un ennemi de force égale. » 


pour gouverner et faire mañœuvrer ces masses, un cerveau capable 
d'en régler et d’en suivre les mouvemens, de prévoir toutes les chances, 


<s: les incidens qui peuvent résulter de leurs chocs? Ce qu’on appelle | 


«un bon général ordinaire » succombera sûrement à la tâche, le génie 

-luiÿmême se sentira plier sous le fardeau. M. von der Goliz estime 

_ que les qualités les plus indispensables à l’homme de guerre sont l’ar- 

deur de l'imagination et la ténacité de la mémoire, jointes à la puis- 

sance des combinaisons. Mais quand les problèmes se compliquent à 

. l'excès, l'effort devient trop grand pour. l'intelligence la mieux douée ; 
la mémoire la plus heureuse ne peut tout retenir, imagination la plus 
} vive ne peut tout concevoir, et l'esprit de combinaison se brouille dans 
ses calculs, > 
Ce. qui ajoute à la difficulté, c'est l’effet des armes à longue portée, 

qui permettent de donner aux Champs de bataille des dimensions qu’ils 


n'avaient jamais eues. Il en est de fort célèbres, où s’est décidé le sort 


du monde, et qui de notre temps suffiraient à peine aux exercicés d’une 
brigade. Jadis, avant que la bataille s’engageàt, les deux adversaires 
._ en présence étaient aussi rapprochés l’un de l’autre qu’ils le sont 
aujourd’hui dans le fort du combat, et avant d’arrêter ses dispositions. 
. il ne tenait qu’au général de se rendre un compte exact de l’état des 
_ lieux et des choses. Le grand Frédéric prétendait qu’il avait êté battu 
à Kollin pour avoir négligé de reconnaître pa, ses es propres Yeux tout le 
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mée défilât par la porté d’une ville, sans un instant d’arrêt ni 


Fe. à1130,000 Français. À Kæniggraetz, on a vu 221,000 Prussiens.en pré- 


-ou 400,000 hommes, soit dix ou quinze corps d'armée réunis sous un 


La première conséquence à en tirer, c’est que le commandement : 
ARE de jour en jour une chose plus difficile, plus ardue, plus 
compliquée, plus hasardeuse, Où trouver une main assez puissante 


1992 REVUE DES DEUX MONDES. 
rh À Pheure: ‘présente, Ile général qui veut en ‘faire à 
fort empêché. Il ‘trouve dificilement un endroit € 
‘puisse tout embrasser, et-une fois l’action"engagée, il € eit ren on 
:savoir par lui-même ce qui se‘passe‘sur’ses'ailes. Ilne l f' 
oui-dire, par des rapports souvent vagues, décousus'ou t 


‘ont été de grands stratégistes mous les font voir. d'ordinaire 
_ dans leur main-un rouleau de papier.'Ge rouleau est censé représe 
“Jeur plan, leurs combinaisons, leur sagesse. Ce n’est parc ‘idée e. 
‘sculpteur, car Napoléon lui-même prétendait n'avoir jamais eu de 
“plan eat Les choses se passent toujours à la guerre autre 


_Eussent-ils du génie, ils sont incapables de prévoir taie AS EVE ; 
nemens, de dire d’avance l'endroit où ils rencontreront l'ennemi, | 


‘surtout qu’un général doit être modeste, se garder de toute vaine pré-… 
‘somption et sentir que les événemens sont ses maîtres. Nous Hisons 1 
_ dans la rélation officielle de la guerre de 1870 par le grand état-major « 
‘allemand: « Il n'y a que les profanes qui-s'imaginent reconnaître dans 
‘le cours d’une campagne l’exécution réglée d'avance d’un plan arrêté 


ke 
| de latteindre, il ne peut jamais les prévoir avec sûreté.»M; vonider 


“en 1870, était de déborder l’armée française et ‘de ‘la couper detses. 
“Metz, ni Sedan. 


prévu, la guerre moderne, la force numérique ‘des armées, l'étendue 
qu’elles occupent, limmense développement de ‘leurs lignes, multi- 


“concertés. Ils sont à la merci des .incidens, leurs lieutenans doivent 
livrer bataille dans un ‘endroit qu’ils‘ n’avaient pas choisi, dans des 


de Gravelotte fit à'un:témoin, qui n’était pas un homme d’une médiocre 


COUPS, elles dégaînent, d’autres :accourent, dégaînent aussi, et ‘il‘en 


LEON + 


* Comme le remarque M.von der Goltz, les statues de’ gén 


ment qu’on ne pensait, et les chefs d’armées'sont dés improvis: 


les moyens qu'ils emploieront ‘pour le battre. Mais C’est'aujourd'hui M L 


dans tous ses détails’et poursuivi jusqu’à la fin. Sans contredit, le" 
général ne perdra jamais de ‘vue unt‘certain objectif; mais les moyens « 


Goltz remarque à ce propos que l’objectif de l'état-major allemand, 
communications ‘avec AUTR mais: “it il n'avait prévu ni Éiasiise ni 


Si, dans tous les temps, ‘les dame ont dû entipié avec Tim 1 


plient les hasards qui peuvent contrarier leurs desseins les mieux « 
agir sans attendre leurs ordres, et ils se voient souvent contraints de 
circonstances qu’ils ne pouvaient deviner. Ce ‘qui se passa au jour « 
intelligence une si vive impression (qu'il disait quelques mois plus M 
tard à M. Moritz Busch : «Ce n’est pas Je commandement qui, éhez M 
nous, ordonne et dirige les batailles, ‘ce: sont!les troupes elles-mêmes. 


On'se croirait-revenu au temps des Grecs et des Troyens. Deux sentis 
nelles se prennent de bec, se disent des sottises, élles en viennent aux 


résulte une bataille, D'abord les: ph dé: se fusillent-sans bai 


# 


ré giment, puis: enfin.le général avec. tout. ce. qu’il a sous la 


; de la-sorte et profanait les saints mystères 


(4 


M..d ua ni D. Vart de: la, guerre,. en: lui donnant 


et la. précision d'un calcul mathématique..Le silen- 
tion: des: badauds, et. les: éloges: qu’ils décernaient. à à son 


Es jeux qu personne, loin que la guerre soit.en train de devenir une 
| science de précisions, jamaisiles combinaisons: des tacticiens n’ont été 
| Dsmteses aux fantaisies. de sa sacrée: Majesté le Hasard. 


_ telle/campagne: d'Italie où il avait sous ses.ordres. de quarante à cin- 


| pensées. Voyant clair sur.son échiquier, il gouvernait ses pièces à son 
« grésidans la suite, il eut plus d'obligations à la fortune. À mesure que 


- mais.la-victoire dépend du nombre et. de la. valeur des soldats plus 
encore que dutalent des généraux..On pouvait dire autrefois: Tant vaut 
lergénéral, tant vaut son armée..Gela, n’est plus.aussi vrai, et s’il est 

certain quelle commandement aura toujours une grande part dans le 
succès, celle qui revient au-soldat est plus. considérable que jadis. La 

| stratégie et la tactique ne: perdront jamais. leur. importance, mais le 
| sort des campagnes:sérartoujours: plus décidé-par les vertus militaires. 

: La premièreide:ces: vertus est:assurément la discipline, qui peut seule 

donner della consistance-et. de la, solidité à.une armée. Mais il importe 

. detplusten plus d'y joindre l'esprit d'initiative. et.le courage: des res- 

 ponsabilités. Quand tesiarmées deviennentsi nombreuses.que les chefs 
sehsentent incapables.de: tout voir et de.songer à tout, les subalternes 

sontttenus de suppléer à leurs impuissances. Lis doivent:s’accoutumer 


|} prendre conseil, d'eux-mêmes, à commenter les ordres. qu'on leur 


. donne; à! interpréter leur consigne, quelquefois. même: à l'oublier. Il 
| _… est d’heureuses désobéissances qui peuvent: RéteLpe ns le.gain d’une 
| bataille et sauver des milliers. de:vies. 
| Mälheureusement la: discipline et Pesprit d'initiative sont des. vertus 
| difficiles àälconcilier: Cest une:chose-rare.que:l’obéissance quiraisonne 
. -efiqui ne laisse: pas: d’obéir;.et. quand on: s’accoutume à; interpréter se 
consigne; on. finit peu: à peui par suivre ses fantaisies, par n’en.faire 
qu'à sa tête. M; von: des Goltz: semble: croire. ile en. va autrement 
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 sicela va bien,. d’autres, s’ayancent, un sous-officier amène son 
, “après quoi arrive un lieutenant-avec. un peu. plus de monde, 


ai fn A fut ainsi que-s’engagea la:bataille.de: Gravelotte, qui, à pro- 
nt: pan, mg r lieu que le 19: » Dans le temps. où. 


e caudides. journalistes: déclaraient à l’envi 
1 ne-tient qu’à l’estimeides connaisseurs, il.se soucie peu 
sous pas deinature-à le:toucher beaucoup. Il le sait | 
Fe .… Rien ne-fait tant d'honneur au:génie de Napoléon que cette immor- 


. quante mille hommes, dociles instrumens de ses volontés. et.de ses 


les armées s’accroissent, l’art dela guerre. est moins.un art, et désor— 
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> Fee l'armée! allemande, que tout le monde y ap pre 
= obéir et à raisonner. Mais nous nous souvenons qu 


et il ne faut pas lui demander non plus de prendre de courageuses 
trahisons de la fortune et des hommes. Au surplus, M: von der Goltz 


le laisser-aller de nos mœurs, le désordre de nos idées, sont peu propres 
= où notre système militaire et nos millions de soldats seront bons à L- 


qui, avec une petite troupe d'hommes bien armés et bien exercés, 
chassera devant lui comme de wvils troupeaux nos énormes armées, 


_servera le service universel et obligatoire, il sera toujours plus difficile 


. général ordinaire se fera fort de battre le plus habile homme dumonde « 
s’il a sur lui l'avantage de commander à des troupes plus solideset 
mieux exercées. Il en résulte qu’en matière militaire, la politique ac- 


“liberté d’esprit et d'autorité pour déclarer la guerre en temps Oppor- 


disait naguère : « Nous ne savons pas encore ce que 5 


nous n’avons jamais été malheureux. » S'il est vrai que, c comme ] D: 
Darwin, la discipline soit le résultat de la confiance qu’a le s 


ses camarades et dans ses chefs, la défaite et ses effaremens 1 on 
tent à de dangereuses épreuves. Le malheur se défie de tout le mor HR 


initiatives; il est hors d’état de répondre de soi et des autres, il sent … 
la terre lui manquer sous les pieds, il ne croit plus à rien qu'aux 


ne se dissimule pas que, si les vertus militaires nous os 229 RM 4 
pensables que jamais, l'esprit de notre siècle, nos habitudes 


à les développer. Aussi ne craint-il pas de prédire qu’un jour viendra 


mettre au rebut, que tôt ou tard on verra surgir un nouvel Alexandre, « 


recrutées désormais parmi des bourgeois ne demandant que paix et 
aise et qui ne seront plus que des Chinois d'Europe. : N É 
En attendant cette révolution et aussi longtemps que l’Europe con- 


de faire la guerre avec art; le nombre et la discipline des soldats seront À 
un plus sûr garant du succès que le génie des chefs d'armée, et un bon 


querra plus d'importance que la stratégie. C'est le peuple le mieux 
administré qui aura le plus de chances de se iirer heureusement de 
ses démêlés avec ses voisins, et désormais les généraux eux-mêmes 
auront moins de part à la victoire que les gouvernemens. C’est aux gou- 
vernemens, en effet, que revient le soin de préparer la guerre en main- 
tenant l’esprit militaire dans la natio, en lui donnant le goût de 
l'ordre et de la règle, en protégeant la discipline contre les propagandes 4 4 
anarchistes. Il leur appartient aussi d'assurer à leurs soldats l'avantage = 
de la supériorité du nombre par des traités d'alliance. La victoire étant 

promise à celui des deux adversaires qui mobilise le plus rapidement 
ses forces et se met en état de fraphes dès l’ouverture des hostilités, 1 
un grand coup décisif, il importe qu’un gouvernement ait assez de 


tun et pour la faire agréer au pays. N'oublions pas en outre que jamais 
il ne fallut tant DL pour sufire aux frais de la moindre expédi- - 
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milita aire, que sans des finances prospères on est bientôt à bout de 
sources, que l’armée d’une grande puissance sur le pied de guerre 
üte chaque jour de six à sept millions, que c’est par son crédit seu- 
 Jement qu’un état peut pourvoir à de telles nécessités, — Dis-moi quel 
xs es ton gouvernement, pourrait-on dire à un peuple qui se dispose à 
en découdre avec son voisin, et je te dirai mer armée tu as et si elle 
reviendra victorieuse ou battue. | | 
Mais c'ést suriont dans la façon d'engager la partie qué la politique 
dle essentiel et que les hommes d’état sont tenus d’exercer 
talens. M. von der Goltz estime que, par le temps qui court, 
ntreprises n’ont de chances de réussir qu’à la condition d’être pré- 
_ cédées d’une habile campagne diplomatique; coûte que coûte, il importe 
_de leur donner bon air et de belles couleurs. Ce n’est pas tout d’être 
for t, il faut paraître avoir raison. Autrefois, on se faisait moins de SCTU= 
 pules à ce sujet. Un philosophe du siècle dernier disait que, pour 
_ qu'un prince se crût autorisé à entrer en campagne, il suffisait de lui 
qu’il descendait en droite ligne d’un comte dont les parens 
avaient fait, trois ou quatre siècles auparavant, un pacte de famille avec 
“une maison disparue depuis lors, laquelle avait eu des prétentions éloi- 
gnées sur une province dont le dernier possesseur était mort d’apo- 
plexie. « Le prince et son conseil voient son droit évident. Il trouve 
incontinent un grand nombre d'hommes qui n’ont rien à perdre: il les 
_ habille d’un gros drap bleu, à cent-dix sous l’aune, borde leurs cha- 
_ peaux avec du gros fil blanc, les fait tourner à droite et à gauche et 
marche à la gloire. Des peuples assez éloignés entendent dire qu’on va 
ra et qu'il y à cinq à six sous par jour à gagner pour eux s'ils 
| être de la partie; ils se divisent aussitôt en deux bandes comme 
des moissonneurs et vont vendre leurs services à quiconque veut les 
employer. Ces multitudes s’acharnent les unes contre les autres non- 
seulement sans avoir aucun intérêt au procès, mais sans savoir même 
dequoi il s’agit. » Voltaire en concluait que tant que le caprice d’un 
« souverain fera égorger des milliers d'hommes, la guerre devra être 
_ considérée comme une forme du Dende et comme le pie horrible 
_des fléaux. 

- Un philosophe allemand a répondu à cela que ce fléau a ses côtés 
utiles et bienfaisans, que les peuples qui ne connaissent et ne recher- 
chent que les douceurs de la vie ne tardent pas à dégénérer, qu’il est 
bon de contraindre quelquefois les hommes à sacrifier leur bien-être à 

_ une volonté supérieure ou à l’intérêt général, que les prédicateurs qui 
enseignent le détachement des biens de la terre sont souvent admirés 
pour leur éloquence, mais que chacun se dit en les écoutant : Puisse 
mon voisin faire son profit du sermon,! Quant à moi, je m’arrangerai 

Pour conserver ma maison et ma vigne. — « Le seul prédicateur, disait 
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ne Ho qui démontre aux h < 


_et.qui massacre: On se. répand en, malédictions, contre ] ,-après q 
_Jaypaix se: rétablit, les. champs reverdissent et le. bayardage, se, 
_ devant. les sérieuses-répétitions de l’histoire.» EEE 

4 peuples un fléau en le leur présentant comme. Po do : 


creuset. Les peuples.ne;se rendent. guère) à.ces raisons, on 
__ dérangent dans leur repos et mettent. en; péril, leurs plus: pu e 


ë. jme spR ie ere Doun autoriser EN inÿ à À 
Frédéric lui-même tenait à démontrer à l’Europe qu’en pen er sn: «0 


_ wils,. qui. avait; des candeurs, jugeait à part lui que les. droits, dela. « 


 solennels, par lesquels la maison. de, Brandebourg avait renoncé à ses. 


_d’y travailler en secret, car les ordres aux troupes sont donnés. » Mais. 


_est.soldat, qu’une mobilisation ne, peut être ordonnée sans porter, le. 


quoi.il s’agit, ils demandent. des.explications, il faut les leur donner. 


des, choses de ce monde est.un, sr freine | 


Tout.cela peut être.vrai;, mais il est difficile. de.re 


oùils se-nettoieront de leurs souillures, comme l'or se-purifie. da 


rêts assupent, | une, redoutable rPApensa sa Lou: qu’une. 


sie, il. ne faisait que rentrer dans son bien. Il chargeait le comte de. ne. 
Podewils, son. ministre, du,soin. de:cette démonstration. Le: “bon. Pode- 


Prusse. étaient, périmés,, que l'Autriche. pouvait invoquer des. traités. ; . 


prétentions. Frédéric. ne lui laissait ni cesse ni repos; il lui écrivait: 
« L'article de droit est l'affaire. des ministres, c’est la vôtre; ilest 


si les conquérans d’autrefois cherchaient déjà à sauver.les apparences, 
c’est bien autre chose dans ce temps de service obligatoire. quand.les. 
armées.englobent toute la, jeunesse d’une nation, que tout. le monde 


trouble dans toutes les familles comme dan$ tous les ateliers, à 
Les peuples n’entendent plus se battre pour le caprice d’un homme, 

pour. un intérêt dynastique, pour l'ambition d’un ministre. I importe. 

de leur persuader qu’ils ont un intérêt. au. procès; ils veulent savoir de 


c’est à cela que servent les journaux officiels. ou officieux. Une armée 
qui est la nation en armes a besoin pour se bien battre que l’enthou- 
siasme ou la colère allume son.courage:; ellé a besoin d'être convain- 
cue que le voisin dont, elle, envahit le territoire méditait, de noirs. 
attentats, qu’elle accomplit une œuvre. de. justice, qw’elle se défend. 
quand. elle attaque. Frédéric. écrivait. à  Podewils : : « Prenez du meil-. 
leur orviétan. et de bon,or pour dorer vos pilules. » Cest aujourd’hui. 
surtout que les pilules. demandent à être dorées, et, c'est là que se. : 
déploie tout,le génie des hommes, d'état. Nous en avons vu, d’étranges. 
exemples dans ces:vingt dernières années. 

Sal est, aisé: de RAA É un peuple qu en envahissant le bien. 
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défend le sien contre ‘d’injustes appétit, la galerie, les 


témoins désintéressés, les écrivains militaires sérieux ne s'y laissent | 
.… pas tromper. M. von der Goltz convient avecrune entière bonne foique, 


ans certaines circonstances, un peuple est fatalement voué à la politi- 


19 Pre lesiminietren entreprenans qui les ont voulues commu- 
uelque chose de leur tempérament et de leurs façons d’agir 
qui les exécutent, que les opérations militaires se res- 


ne. M. de Bismarck n’a jamais commandé d’armées, mais 
ante activité et l'audace de ses méthodes. Notre auteur ajoute que, 


ngères, il n’entrera jamais dans l'esprit d'aucun 
| oficier allemand qétit due être appelé un jour à tirer son épée pour 
défendre son pays. «Aujourd’hui, nous dit-il, notre méthode allemande 
consiste à frapper COup sur Coup pour amener un combat décisif, qui 
nous paraît la suite nécessaire d’une offensive énergique jusqu'à la 
“brutalité, von rüchsiehtsloser Offensive. Une pensée offensive préside en 
Secret aux spéculations de nos théoriciens comme à la plupart de nos 
exercices pratiques. L’attente, la temporisation, le repos de l’homme 
qui se défendront pour nous peu d’attrait. Nous dressons nos officiers 


= 


positifs, ‘et tout cela pousse à l'action. Notre force réside dans les 
2 grandes décisions sur le champ de bataille, » 
| D'autre part, M. von de Goltz constate que, s’il en faut juger sur les 
nces, la France n’est plus occupée que du soin de se défendre, 
témoin les grands travaux de fortification dont nous avons hérissé 
notre frontière de l’est et qui sont destinés à arrêter ou à ralentir la 
marche d’un énvahisseur. Il'estime que ces travaux sont fort sérieux 
et ne peuvent manquer de modifier les conditions où s’ouvrirait une 
nouvelle campagne : « Cest un point, dit-il, auquel il est bon de 
réfléchir pour ne pas cofnmencer avec des idées fausses la guerre qui 
pourrait survenir. Le désenchantement remplaceraït bientôt les illu- 
sions, et la confiance des soldats dans leurs chefs en serait ébranlée. 
Disons-nous bien qu’en ‘tout état de cause, le travail sera plus dur, 
que nos premiers gains seront beaucoup plus maigres. » Aïlleurs, il 
donne à entendre que, si désireux que soient les généraux allemands 
d’abréger le temps des périls et des énormes dépenses en obtenant de 
prompts résultats par de grands coups, la guerre que pourrait faire 
. PAllemagne à l’un de ses voisins, soit à l’est, soit à Pouest, traînerait 
- probablement en longueur, qu'ayant affaire à des puissances qui 
auraient préparé leur résistance de Ds main et dont les armées 


d'action, que la politique d'action mène nécessairement auxguerres 


s rite impulsion donnée, et que c’est l'homme (d'état | 


mimandées pour lui semblent lui avoir emprunté sa 


_ À agir par eux-mêmes, à preñdre l'initiative, à poursuivre des résultats 


Es 


_ ME. | 
seraient presque nt aux s siennes, RS des } "og 
2e insignifians , qu'il perdrait la liberté de ses mouvemens et dé + 


allures, qu'on ne reverrait plus ces rapidités de succès et de Î 
ne dont il a donné au monde l’étonnant spectacle, que la partie 
_. minerait par l'épuisement de l’un des deux aiversaires, q 
… toire resterait à celui qui serait le moins vite au Lee 
et de ses forces. : f 
M. von der Goltz ne Les) pas. in une préfets marquée pl 0 
la guerre offensive. Il est d’avis que, dans la grande loterie. da) “1 
celui qui attaque a plus de chances que celui qui se défend. Il remarque 
* que, pour être vainqueur, ce dernier doit l’être sur toute la ligne, qu'il 
_ suffit au premier de remporter l’avantage sur un seul point: Il affirme à 
aussi que l'offensive est plus propre à échauffer le courage du soldat; 
à exalter ses espérances, et l'espérance est le secret des grands. sf _ 50 
« Celui qui cherche son salut derrière des murs et des fossés témoi En 
ainsi qu’il n’a pas le sentiment de sa force. De plus en plusil se étniers À 
mera dans une résistance passive, dont le terme assuré est la défaite, 
si longtemps qu’on la retarde, » Cependant, quoi qu’il.en dise, Fhistoire 4 
nous montre par de mémorables exemples que la défense a souvent eu 4 
raison de l’aitaque. Quand Wellington, se repliant pas à pas devant Mas- 
séna, se fut retiré dans ce vaste camp fortifié qui embrassait tout le 
promontoire de Lisbonne, de l'embouchure de l'Arruda dans leTage 
à l'embouchure du Zizandro dans l’océan, Masséna désespéra de Pat 
teindre dans ses retranchemens. En vain le lion rugissant tournait, 
jour et nuit autour du repaire où s’était enfermé le léopard, il dut. 
renoncer à l'y chercher, et ce fut contre les lignes de Torres-Vedras 
que vint échouer la fortune du prodigieux conquérant qui Haguait > À 
toujours et méprisait ceux qui se défendent, 0 
Au surplus, quand un peuple qui a beautoupfns parler dt fui ne À 
le monde paraît se replier sur lui-même et n’avoir d’autre pensée que 
de protéger sa frontière contre toute agression, il faut croire qu'ilya 
de bonnes raisons pour cela. Ce n’est pas seulement la fatalité des. 
circonstances ou la défiance qu’il a de lui-même ou de fâcheux souve- 
nirs ou le caractère de ses gouvernans qui déterminent sa ligne-de 
conduite. La nature des institutions qu’il s’est données agit par degrés. 
sur ses penchans héréditaires et les modifie profondément ; cestune 
influence dont M. von der Goltz n’a pas tenu assez de compte. Une 
. nation qui, après avoir éprouvé de grands malheurs, adopte le régime 
de la démocratie parlementaire, renonce par cela seulaux vastes ambi- . 
tions, aux rêves de prépotence, et on ne peut la soupçonner d'avoir 
encore la fièvre des entreprises. Sauf dans les temps d'enthousiasme 
révolutionnaire, qui sont bien loin de nous, il en coûte peu aux dé- : 
mocraties d’être modestes. Elles n’ont pas horreur du terre-à-terre, | 


mn 


LUF: ‘t De. 


cunes mêmes à l’amour de leur repos, et lorsqu’ elles ont des 
‘avec leurs voisins, elles considèrent la guerre comme un 


Hg ñe s'agissait pour elle, selon l’heureuse et juste expression de M. Jules 
_ Ferry, que depourvoir aux intérêts de sa conservation coloniale. Elle 
ne. su “ul Tunis ni au Tonkin si elle n'avait craint, en n'y 
allant pas, de | pré hr _ Li nn la sûreté de se 
+ Étlsevrite disatr: qu'à la guerre la défensive est encore le parti le 

commode et le plus sûr. L'offensive a ses avantages, elle a aussi 
 ses’inconvéniens, qui souvent les balancent, et on peut en dire autant 
_ de la politique d’action. La vérité est que, dans ce monde, chacun fait 

cerqu’il peut. L'essentiel est de se connaître, de se sentir, de ne pas 


Nous ne sommes pas de ceux qui, en toute rencontre, attribuent à 
: LE et de Bismarck de sinistres et ténébreux desseins. Victoire oblige, et, 
| après. ses triomphes, l'Allemagne se doit à elle-même d’affirmer sans 


cesse sa prééminence, de la rappeler à ses voisins, de ne pas souffrir 


que personne en doute, Au temps de sa raidétre Napoléon III se 
plaisait à inquiéter l’Europe par ses mots à effet, par le mystère de 
ses démarches. Longtemps M. de Bismarck s’est tenu sur la réserve; 
| = ilaffectait de n’intervenir dans les affaires des autres qu'avec une 
| extréme discrétion; il se contentait du rôle d’honnête courtier. Depuis, 


ne on mn ntm 


il à changé d'attitude et de conduite. Il semble avoir adopté la méthode 


x 


1 napoléonienne, la politique démonstrative, la politique à sensation. 


Toujours agité et toujours agitant, il fournit l’Europe de spectacles et 


de surprises. L'émotion qu’il excite partout lui fait sentir sa grandeur; 

| mais, à force d'émouvoir les peuples, on finit quelquefois par les las- 

_ $er, sans ra qe que” es démonstrations n'ateisuont pas toujours 
leur but, 4 

atitiéhoinent il a envoyé le futur empereur d'Allemagne se pro- 

mener en grande pompe à Madrid et à Rome, et son choix était heu- 


reux; le prince impérial a plus que ‘personne le don rare d'attirer et 


de s'attacher les hommes. Mais est-il prouvé qu'après ce voyage qui a 
fait tant de bruit et un si grand éclat, le roi Alphonse se sente mieux 
assis, plus ferme sur la selle? Est-on certain qu’en partageant à dose 


- inégale ses attentions entre le Quirinal et le Vatican, on ait procuré aux 


Italiens un plaisir sans mélange?-Croirons-nous ane cette ligue des 


couronnes, cette société d'assurance mutuelle qu'on prétend ‘fonder 
entre les monarchies, soit la plus efficace des inventions? Si nous 
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es scrifient sans peine la gloire et ses titi éès à jus intérêts, d 


r Pate f-extrénte, le plus souvent funeste, dont il ne faut user que de 
% ns les cas de PRE Ko et d’urgente nécessité, Si la Francea . 
aru chercher des aventures dans l'extrême Orient ou en Afrique, il ; 


“trop présumer de soi; on se trouve toujours bien d’avoir du bon sens. 


À Frs si visiblement see En Vin tioddeit a 
. nt sujets. Dans le siècle où nous vivons, les peuples s( 


Le sent plus aux souverains qu’elles me les servent. 


| PR UE exigeant et chatouilleux, mais il n’est me” 
_conduise aux humiliations. On peut, sans blesser aucune v 


-ses propres affaires, très discrète dans ses relations avec ses voisins 


sagement gouvernée pour n’être jamais un sujet de. scandale, et ilse 
commettrait chez elle moins de désordres que dans maint royaume 


armée pour se mettre hors d'atteinte et à l'abri de toute insulte. 


ROUTEUR se faire autour d'elle, ten toute chose, elle me regarde- 
rait qu'aux résultats, comme un bon mégociant passe tout au compte 
des profits et pertes. A la longue, elle croîtrait ‘en autorité, en cré- 


et, quelque puissantes qu’elles soient, les protections 6 


Sans contredit, la politique défensive n’a rien Pr 


blance, se représenter une république démocratique, tout : 


et qui n’aurait pas à se repentir de sa réserve. Elle serait assez | 


Ne menaçant personne, elle travaillerait sans cesse à fontifierison 
Fidèle à ses engagemens, mesurée dans sa conduite, soucieuse desa 


dignité, mais laissant aux rois les aigreurs et iles vanités (du point 
d'honneur, elle n’aurait garde de s’émouvoir des démonstrations qui 


dit; sa discrétion lui gagnerait les sympathies, qui vont d’ordinairesaux % 


‘pacifiques et aux modestes. Malgré la défaveur attachée à la forme de 4 


son gouvernement, plus d’une monarchie s'intéresserait à sa iconser-. _ 4 
vation, il y aurait peu d’apparence que l’Europe se coalisât pour tra- 
mer sa ruine, et si jamais quelqu'un lui cherchaït une injuste chicane, LR. 
toutes les machines qu’on pourrait dresser et “remuer viendraientse 
briser contre l’intrépide etcalme énergie de ses résistances, comme 

se fût brisé Masséna contre les lignes de Torres-Vedras sil eût ko 54 
Je fol espoir de les forcer. " 

= Nous croyons fermement que tant que la France sera sage ‘ile . 
n'aura rien à craindre, et qu’elle a le droit de beaucoup espérer. 
Puisse-t-elle avoir cette correction dans la conduite et ces) longues 
patiences qui sont toujours récompensées! C'est le yœu que nous 
osons former dans ces jours où tous les souhaits sont ie et ce 
n’est pas un miracle que nous ‘demandons. 


Lee 
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wem mode fort bien HA ,que AE de tee en matière dis Ha 2 
Fe thétique.. Sous prétexte qu'élles étaient autant de manifestations de 
4 Pesprit ou. de: -« momens de l'idée, » toutes les œuvres de la littérature DATE, 
É et de Part étaient réputées pour égales en intérêt, en mérite, en.dignité DE NEAE 
_ même, puisque aussi bien elles étaient identiques en nature, Et, comme L 
les positivistes enseignaient vers le même temps qu’il n’y a rien. de 
certain si ce, n’est cette vérité : qu'il n° y à rien de certain, la Cri TARA 
re _ tique professait que toutes les manières de voir se valent, une seule (es do 
PE celle qui justement consiste à voir que toutes les autres 7 PU Vi 
2 valent. Mais c est le propre des modes, fort heureusement, que de. D TN 
| i pas. régner longtemps. Gelle-ci n’aura.même pas duré l’espace de la 
_ génération qui. l'avait inventée. C’est.que si nous.avons, selon le mot : 
b Célèbre, un « besoin. de croire » » invincible ? à tout. le. scepticisme, nous 


e f ” 


_avons égale un « « besoin de juger » acte ct 
DRE tisme. En matière de littérature ou d’art, tout ce que 
EN, VOS pas, nous le condamnons ; tout ce que nous pe 
nous l'approuvons ; et ce que nous n’approuvons ni ne condan 

_à notre égard, exactement comme s’il n’existait pas. Il eût de. 

* plus facile à M. Jourdain de parler sans faire de prose ni de € 

a _ premier qui vit une œuvre d'art de la voir sans la juger. 
= Les transformations profondes que la critique a subies dans notre 

* siècle ne l'ont donc nullement dégagée de cette nécessité de con- 
_clure qui demeure dans lavenir comme elle le fut dans le passé, 

ga raison d’être, son objet, et son tout. La méthode a pu changer, M 


CE 


__ mais le but est resté le même. Après toutes les belles choses quelon … 
a dites sur « la relativité de la connaissance » et sur « l'identité des | 4 | 
contradictoires, » il s’agira demain comme il s'agissait hier de faire E 

une distinction, c'est-à-dire un choix, parmi la foule des œuvres de la 
littérature et de l’art, et le problème sera toujours de motiver les 

“raisons de ce choix par quelque autre principe que celui de nos pré- 

férences ou de nos antipathies personnelles. Ou plutôt, les progrès de." 
la critique ont précisément eu pour effet de substituer partout aux 

décisions arbitraires d'autrefois, fondées sur ce principe ondoyant et “ 
divers que l’on appelait « le goût, » des jugemens tirés de lacon- 
naissance des rapports nécessaires des choses: de Ja condition de 

 Vesprit, de la loi de l’histoire, de l'essence des genres. C’est ce « fon- 

_ dement rationnel » dé la critique, cette loi de l’art antérieure à Part N. 

lui-même, — comme les propriétés des nombres sont antérieures à àla 4 
découverte qu’en font les mathématiciens, — que le plus philosophe 
de nos poètes, M. Sully Prudhomme, s’est efforcé de déterminer dans | 
son livre récent sur l’Expression dans les beaux-arts. a | "+ 
. Je ne sais si l’on trouvera qu'il y ait complètement réussi. fiche 3 
de faits, d'observations, d'idées, d'images tour à tour gracieuses ou … 

hardies, qui rappellent fréquemment le poète, le livre de M. Sully 

Prudhomme est par malheur assez pénible, laborieux, . difficile au, 
moins à lire. Sa richesse même en est sans doute la première cause. 
Trop d'idées accumulées dans. un trop étroit espace, et pressées, ES 

pour ainsi dire, les unes contre lès autres, se génent, se nuisent, is 
s’offusquent réciproquement. Le style, d'autre part, toujours sincère, 
sobre et nu, sans paillon ni clinquant, souvent puissant à à force de 
simplicité, est pourtant trop abstrait, trop philosophique, trop scien-" 
uifique surtout. On dira que la matière n’y répugne pas, et de fait 
c'est même au public une assez sotte exigence que de réclamer dans 
un livre d’esthétique quelque chose de la nature du plaisir que donne 

. l’œuvre d'art. Mais M. Sully Prudhomme abuse vraiment de s0n droit... 

« Les proportions d'un individu sont à ses traits mobiles, à à ses ere 4 
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; \ ses attitudes ce qu'un système constant d'axes est aux dents | 
ariables que leurs coordonnées y rattachent. La courbe visible de 
_ | nôtre activité invisiblé, en un mot notre physionomie mobile, trouve 
) _des axes dans le système osseux et des coordonnées matima et minima . 
dans le système musculaire, car un point de la peau, mû par l'effet 
d’une passion, a une trajectoire variable, mais limitée par l’extension et 
la contraction possible du muscle sous-jacent. » La comparaison est 
sans doute ingénieuse, ou plutôt spécieuse, car un géomètre la trou- 
ilparfaitement exacte? Avons-nous tort en tout cas de craindre 
ne soit pas assez à l’usage de tout le monde? Mais avons-nous tort 
croire que beaucoup de comparaisons de cet ordre mathématique 
0e nt les plus propres qu’il se puisse à lasser l’attention du lecteur? 
_: cp qu’elles sont, sous la plume de M. Sully Prudhomme, les 
_ effets d’une théorie que je tiens pour fausse, et même pour dangereuse. 
_ flle est tout entière dans cette affirmation que ce qui fait l’harmo- 
niste en musique et le coloriste en peinture, c’est une aptitude à 
Û - résoudre d’instinct et d'emblée les problèmes que les savans se char- 
gent de mettre en équation. M. Taine, dans ses leçons sur l’art, avait 
dit quelque chose de semblable. On voudrait seulement qu’il en eût 
donné la preuve démonstrative. Car jusque-là, nous persisterons tout 
_au contraire à penser, avec les hommes du métier, que l'embarras n’est 
pas de savoir « comment Rubens a fait, mais comment il a pu si bien 
- faire en faisant comme il a fait; » et que «ce qui constitue les beautés 
| d'une symphonie de Mozart, c’est quelque chose de libre qui ne 
saurait s’évaluer en chiffres. » S'il y a des rapports entre les lois de 
… lacoustique ou de la chimie des couleurs et la musique proprement 
- dite ou la peinture, il n’y a pas plus de solidarité qu entre les Dar 
_lisations de la linguistique et l’art d'écrire. 
- Enfin, puisqu il faut tout dire, c’est la méthode aussi de W. Sully 
| Prudhomme qui fait l'obscurité sur les questions qu’il traite. Dans ce 
livre, dont le titre principal : Expression dans les beaux arts, semblait 
avoir bien nettement circonscrit l’objet, le sous-titre : Application de 
… la psychologie à l'étude de l'artiste, est survenu pour tout gâter. Mais il 
eût fallu choisir entre trois ou quatre questions qui, de si près qu’elles 
se touchent, n’eussent pas moins gagné à être traitées et vidées sépa- 
 rément. Il eût fallu du moins, si l’on voulait les traiter toutes, nous 
. montrer clairement les rapports qu’elles soutiennent entre elles, et 
comme quoi là solution de la première, ou de la seconde, ou de la 
troisième, impliquait une solution déterminée des deux autres. Et il eût 
fallu surtout débarrasser l'ouvrage de tout un appareil psychologique 
jofni. M. Sully Prudhomme, qui fait trop de fond sur nos connais- 
sances mathématiques, n’en fait pas assez vraiment sur nos connais- 
sances psychologiques. Il définit l'attention, il définit la réflexion, il 


D cmetiens: _eticomme sur tous ces sujets:il ne sou 


gratitude envers ceux qui nous ont frayé les chemins. En fait, ‘esthé= 


| définit PR mm pen. 
: | erte plus qu’abondamment:sur | la disti 


_ de“hien: neuf, une: bonne: moitié de son livre ser trouve ai in 
de détails et: d'explications qui: seraient beaucoup mie 
dans: un traité de psychologie: élémentaire, C'est: au 
_ fâcheuse affectation chez lui que:d'ignorer ses prédécesseurs, et 
traiter les: questions comme s’il était le premier ces s'en sat. vi 
” Cette méthode a quelques avantages et beaucoup d’inconvéniens, Sil 
ne:faut pas se contenter, comme quelques-uns; armes" des. 
notes; les classer, les rédiger et suppléer ainsi l'absence ou la: pau- 

vreté.de la pensée par la paperasserie de l’éruditions il ne faut poure 
tant pas non plus, comme a fait M. Sully Prudhomme; pousser 
naturelle ambition: d'être personnel, original et nouveau jusqu’à di 


tique ou Dr de toutes les questions qu'agite M. Sully Pra 
_dhomme, je n’en vois presque pas une qui n’eût été traitée: déjà plus 
d’une fois; et ces questions: sont surtout de celles où il importer& 
l'avancement même de la science que: chaque nouveau-venu- paris du 
_ point. où les autres se sont arrêtés. ii 

Nous ne: saurions ‘ici discuter en détail le livre ds M Sully Bu Re 
dôme et encore moins opposer d’autres théories aux. siennes. IL - 
y faudrait trop de temps, et, par conséquent, trop d'espace. Gonten- 0 
tons-nous d'exposer brièvement ce qui nous en semble essentiel,;etipre- 


_nonsiavec lui notre point de départ dans. lat psychologie: de lantistes 1 


_ Qu'est-ce donc que l'artiste, musicien ou peintre ?! Est-ce; comme 


… 


artiste qui pourra manquer par beaucoup de côtés, mais vraiment:um 


le:croient encore beaucoup d’honnêtes gens: etiroprde critiques; un 


_ homme qui posséderait, dans un degré toutà fait éminent, des qualités à 
universelles, pourne pas dire communes, lesquelles se retrouveraient, 


par suite,. mais dans un degré moindre, chez tout homme:à peut près 
indistinctement? Non pas du:tout; mais un homme qui possède; et 
quelquefois: dans un degré relativement médiocre, des qualités spé 
ciales, particulières; personnelles. On. peut manquer de cœur ou\même 
d'intelligence, et n’êire pas moins ce qui s'appelle: un véritablesantiste: 
Si c’est l'intelligence qui fait les: philosophes: et si c’est le cœurrqui fait. 
les: poètes, c’est l'oreille avant tout qui fait les musiciensiet c'est l'œil 
qui faitiles peintres. Un artisteest d’abordun‘homme:doué parlamature 
d'un: sens éminemment apte à jouir d’une couleur: ou àisouffrir d'um 
son, . et prédisposé-d’instinct x inventer lui-même les: moyens de satis= 
faire:la sensualité de: son. oreille ou de son œil: M Sully Prudhomme; 
en divers endroits deson:livre, a fortement:appuyé: sur lanécessitéide 
cette: aptitude ‘originelle: de l’artiste. En leffet; posez-la, vous avez ‘UE 
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ste ; Ôtez-la, vous n'avez plus, ‘selon ie expression de M. Sully 
dhomme, ‘qu'un poète fourvoyé dans les arts. — Nous en avons 

SaucOup Connu, nous en pourrions nommer beaucoup encore, dans 
-motre-école française, à quirien n’a fait défaut de ce qui s'acquiert par 
étude etile resse patience et par la volonté, par l’enseigne- 
ment de l'écoleset-par l'intelligence de la tradition : quelques mètres 
+ -qu'ilstaïent couvert ou quelque vaste pan de mur, ‘C'était ce 
a, maisinon pas des peintres ;’etleur réputation pouvait 
itime, mais leur nom était ai Pour être Pre il 

ï Le a le es | 


__ riende nus cie, ai (laut le pitre peignait «comme ban 
sde, » sollicité par son ivistinet de peintre et:sous Pimpulsion ‘d'une 
_ fatalité de mature. Onse rappelle sans doute l’indignation que souleva 
la formule, dans le camp, nombreux encore ‘alors, des esthéticiens-du 
‘Spiritualisme. “« Comme l'oiseau vole? » se récriaient-ils! Alors, au 
sortir du nid? sans apprentissage et sans guide? sans étude ni’travail ? 
sans défaillanceet sans peine? !Et là-dessus de recommencer l Hyrrhe 
‘platonicien à la beauté, cette beauté pure, comme ils disent, qui: na 
._ point de saveur particulière, — cette beauté vague qu’ils reconnais- 
“sentaux mêmestraits dans l’Apollon du Belvédère et dans la Malone 
_  de’Saint-Sixte, — cette beauté tout abstraite enfin à laquelle on serait 
_— parfois tenté de croire qu’il n’ont jamais pris d'intérêt que ‘pour la 
“beauté des choses qu'ils en pouvaient dire eux-mêmes. Ce que leur 
… spiritualisme, en effet, refusait, refuse ‘encore d'admettre ou plutôt de 
Es rate indé c'étaitsurtout ici l’existence d’un ibeau spécifique, déter- 
minépour.chaque ‘art par la nature même des moyens ‘d'expression 
_propres à cet art. Orily a un'beau’ musical etiily a un'beau sculptural. 
(Le beaumusical, C’estice que les sons, et la possibilité de leurs combi- 
maisons infinies, recèlent en-soi de séductions ‘pour l’oreille, Le 'beau 
sculptural, C'est ce-que les lignes, et l’inépuisable variété des systèmes 
qu’elles peuvent former entre ‘elles contiennent en soi de voluptés 
pour l'œil. Célui-là seul est artiste qui sent-ce beau spécifique, et réci- 
proquement, ‘quiconque ne le’sent pas ne l'est point. Une ‘esthétique 
manque donc par la base, ‘et -croule, pour'ainsi dire, avant qued’être 
achevée d'édifier,toutes les fois qu'elle ne commence pas par poser 
ice beau spécifique et la ‘capacité native de T'artiste pour lle ‘sentir. Le 
“peintre, ‘en ce sens, peint vraiment comme l'oiseau vole, etle musicien 
compose à peu près comme l’arbre porte ses fruits. — Trois hommes, 
depuis vingt ans, auront contribué à rétablir sur ce point, contre les 
rêveries d'un platonicisme attardé, la ‘elaire, ‘la saine, la vraie vérité 
“des principes : M. Taine dans ses leçons sur a Philosophie de l’art, 
‘Bugène Fromentin dans ses Maîtres d'autrefois, et M. Sully Re 
‘dans le Hivre:que nous suivons. | 
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tion à traiter, ou deux peintres en face d’un même modèle à repro- 


mon Tan évidemment, en. ae _elle- 
L accepter aussi ce qu’il y a de sensualisme ou de matér 
à dans cette doctrine du beau spécifique. Nouvel exemp 
De d’autres, de l'inconvénient qu’il y a de mêler ou de confc ond 
tions! Matérialisme ou spiritualisme, c'est un problème ær iaph: 
| sique, ce n’est pas une question d’esthétique. Et, quant à la doctrine 
du beau spécifique, M. Sully Prudhomme montre fort ingénieus 

= que bien loin de réduire l’art à n’être plus qu’une source de j 
_* sances matérielles, elle est au contraire le fondement et le support de la * 
__ plus exacte conception que l’on se puisse former de l'idéal dans Part. ‘2 
Si vous placez, en effet, deux musiciens en présence d’une même situa- 


_duire, vous êtes parfaitement assuré par avance que leur œuvre à cha- 1 
cun différera d'autant plus de celle de l’autre qu'ils seront lun et 
l’autre mieux douës pour leur art, et qu ils en posséderont, par 1 
conséquent, un sens plus complet, plus étendu, plus profond. Entre 
Raphael et Titien, appelés à peindre la même Assomption, la diffé= 
rence sera bien autrement grande qu’entre Pater et Lancret, appe- 


lés à peindre la même Féte galante. La quantité dont chacun d'eux 1 
s’écartera du modèle qu'il a eu sous les yeux, voilà la mesure de -* 


son idéal personnel; mais comme il s’en écartera d’autant plus que le à 
modèle aura plus vivement éveillé ses puissances de peintre, voilà 


l'idéal rétabli dans ses droits; l'idéal, c'est-à-dire quelque chose 4 
d'ultérieur à la nature, et de plus achevé en son-genre ou de plus RU 
énergiquement caractérisé qu’elle-même. L'idéal se dégage ainsi sans 


effort de la nécessité qui s’impose à l’artiste digne de ce nom de« per- 
_ sévérer dans son être, » comme disent les philosophes, ou, comme 
disent les critiques, « d’aller au bout de son tempérament. » En pour- 
suivant sa propre perfection (que détermine la nature de ses aptitud a 
l'artiste rencontre son idéal; et cet idéal est d'autant plus élevé. 


ses aptitudes naturelles (plus puissantes ou plus rares) sont mieux 1 


appropriées à la perfection de son art. 
Faisons un pas de plus maintenant. Nous n'avons jusqu’ ici is 
les perceptions de la forme, de la couleur, du son. que comme affec- 
rives, c’est-à-dire comme capables de plaire ou de déplaire à l'artiste.et 


. de contrarier ou d’aider le développement de sa persounalité. Mais elles 
sont en outre, pour lui comme pour les autres hommes, ce que l’on 


appelle représentatives, Sources de plaisir ou de coifeante d’abord, 
elles sont aussi sources d’instruction, Elles révèlent l'homme. à, lui- 
même, et les objets du monde extérieur à l’homme. Nulle couleur, 
On le sait, n’est perçue que sous l'espèce d’un objet coloré, nul son 
que sous l'espèce d’un objet vibrant. Enfin, comme la condition de 
notre intelligence est telle que ce qui serait absolument incomparable 
Va nous serait absolument incompréhensible, la connaissance elle seule 


que nous avons des objets extérieurs nous est à une preuve à n’ en pas 


quand on dit que nos perceptions ne sont pas seulement affectives et 
| représentatives, mais qu'elles sont encore expressives. S'il n’est pas 


_ sayvans hommes, tout accord de septième diminuée traduise le « déses- 
Ares »nil que la nuance rousse exprime « la dignité tempérée 
grace » y a pourtani, il doit y avoir quelques rapports, quel- 
ee ances entre de certaines couleurs et de certaines dispositions 
omme entre de certaines tonalités et de certains sentimens. 


éveillent il y ait de réelles analogies, puisqu’enfin son idée même, 
Selon la métaphysique, est quelquefois exactement tout ce que nous 
_ connaissons de l’objet. Le premier qui vit un nd si du moins 
sa terreur lui permit d'analyser sa perception, n’y trouva pas au fond 
_ l'idée de légèreté, de grâce, d'élégance; et assurément, le premier qui 
vit un oiseau-mouche ne s’en étonna pas comme de la rencontre d’un 
. monument de lourdeur. Indépendamment du plaisir qu’elles nous pro- 
curent et des connaissances qu’elles nous apportent, nos perceptions 
provoquent donc positivement en nous des états de conscience déter- 
_minés, et ces états sont analogues en quelque manière aux objets qui 
les ont provoqués. « Il existe des caractères communs aux percep- 
_ tions-sensibles et aux états moraux, et ce sont précisément Ces CaraC= 
| tères que nous appelons expressifs. » 

M: Sully Prudhomme s’est donné la peine de létablir ra 
vement dans un chapitre qu’il considère sans doute comme capital : en 
effet, c’est ici la clé de sa théorie générale de l'expression. De quelque 
manière que s’établisse, pour parler comme les philosophes, la 
communication des substances, — de l’âme et du corps, du physique 
et du moral, du matériel et du spirituel, de l’étendue et de la pensée, 
——ily a quelque chose d’identique entre les perceptions sensibles ou 
qualités des.corps, et les états de conscience ou sentimens, idées, volitions. 
Le langage en porte témoignage. Si quelques mots ne conviennent uni- 
quement qu’à la notation des qualités des corps ou des sentimens de 
l'esprit, nous voyons que la plupart des substantifs, des adjectifs, des 
verbes peuvent également servir, — en allemand comme en français, 
“en hébreu comme en syriaque, en chinois comme en thibétain, — à 
la notation des qualités des corps et des sentimens de lesprit à la fois. 
Cest même le principe de la métaphore. Une aptitude nouvelle vient 
ainsi s'ajouter à toutes celles que nous avons déjà reconnues à l'artiste. 
On n’est pas artiste si l’on n’est pas éminemment propre à démêler 
dans le monde sensible ce qu’il a d'expressif du monde intellectuel et 


E- 


ore mo 1e est-il douteux qu'entre de certains objets et lesidées qu’ils 
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id y a quelque chose de comparable, ou autrement dit de 
imun entre eux-mêmes et nous. Cest ce que l’on veut dire 


précisément démontré que, comme l’ont gravement enseigné de fort 
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ee même. desidées. Le problème.de l'expression se pose € 


2 Veille ee vo lan èr tie sons ou: 
rs:des ressources nouvelles: pour: Vexpression: des 


T'es A 


_enices termes:: Jusqu’à.quel point les: diverses: formes d de: 1 
_ vent-elles exprimer des: sentimens ou des idées sans e > 
domaine. l’une de l’autre? sans transpresser se onditions 
.… leurs’ moyens d'exécution mêmes leur imposent ? et mrpaene * 
dans l'illusion. du ? Gérn'est ne tout vent aie La 


LA 


quete dû Ja poser. LT EM TE 
Il: suit delà qu'entre toutes les: s fonts + ras June des pus 3 
importantes. (on serait presque tenté de: dire lai plus‘impontant F1 
toutes), est l'aptitude à lasympathie: Cest d’elle, en. sforiqit den : 
son aptitude: même à comprendre le langage des formes, etl c'estelle 
qui: seule lui permet: de: pénétrer jusqu'à l’âme même des choses | 
Encore ici M: Sully Prudhomme se rencontre avec M. Taine: Et der 
cetie rencontre au même point,, — par des: voies si. diverses, pour n& ; 
pas. dire i inverses,.— de: deux esprits si différens, on peut tirer au: 
moins: cette: leçon qu’il n’est pas vrai, comme les sceptiques aiment. 
à le dire, que chacun de:nous se fasse à part-soi « son petit religion,» 
sa morale et: son esthétique. En esthétique, aussi bien qu'en fonte F: 
il. se pourrait qu’il! y eût. plus: de points fixes quel’on ne croit @Lan 
puissance d'aimer, » pour M. Taine, et, pour:M: Sully Prudhomme, &@l& 
faculté d’être sympathiquement excité : » voilà dans tous les arts, ét 
toutes choses égales d’ailleurs, ce'qui fait le grand artiste. Mais, réci= 
proquement, l'incapacité d’aimer et l’inaptitude à la sympathie;woïlas 
dans tous les arts, quelle que soit l’habileté singulière de latmain, ce: 
qui fait immédiatement tomber l'artiste au rang inférieur. Silesesthé=. 
ticiens du spiritualisme, comme nous le: disions tout à l'heure, ont 
trop:oublié, dans leur esthétique, de mettre en quelque sorte à Ii base 
l'aptitude spéciale de l'artiste à être ému par le son ou par la: couleur, 
c’est. le cas de: dire maintenant, pour faire à tout le monde sa part, | 
que les-esthéticiens:du: naturalisme, dans la laut ont trop oublié: de: 
metire au sommet cette faculté de sentir et d'aimer: Car c’est ak 
qui, dans une: simple mélodie populaire, est seule capable de di 
ner ce que le génie: d’une race y a mis de lui-même, de ses réebtés 
ou de Ses espérances, de son amour dela terre natale ou de son goût. 
des lointaines aventures, comme c’est elle qui, dans une simplenuture 
Morte, est seule capable d’empreindre cette intimité qui-en! fait ler 
charme, ou, dans:un modeste intérieur, la visible révélation ducarac: 
tère et des goûts de celui qui l’habite. À plus forte raison, ce: qu'elles 


une foulée Danonte, D He ont fran 


da ur/Vaptitude physiologique à sentir le ‘beau ide 
de ] 10 cet y a d'expressif dans un visage 
de ce qui s’y rencontre de-proprement pit- 


spot pr altaer-cele danses genres supé | 


uns Sicette aptitude à Ja sympathie lem- 
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ment sculptural, enfin si la valeur intellectuelle 


aodèle ou si la signification littéraire et drama- 
ten à ses yeux la signification et la valeur 
1 pas à redouter qu'en envahissant ainsi sur le 
pers Pr ne Pen has et que finale- 


À 
A 
h. 


et on. à l'art même? On est d'autant plus naturellement 


-pastatteint toute la perfection de leur art, c’est évidemment pour avoir 
prétendu donner à l'expression morale une place trop considérable; .et 
rique si, d’autre part, de- très grands artistes semblent, au contraire, 
l'avoir systématiquement; bannie de leurs œuvres, il semble bien que 
ce soit pour demeurer plus fidèles aux conditions primordiales de leur 
art. Plusexpressives, dans le sens moderne du mot, les statues grecques 

= ‘seraient sans doute moins belles; mais, ne expressives, les figures 
ologiques où Poussin s’est complu seraient assurément moins 
_Le troisième livre tout entier de l'ouvrage de M. Sully Pru- 


- ne pouvons le suivre dans les efforts qu’il fait successivement pour 

- déterminer, — dans les arts décoratifs, dans l'architecture, dans la 

musique, dans la sculpture, dans Ja ‘danse, dans la peinture, dans 

Part dramatique enfin, — les limites ‘exactes de l'expression, il faut 

- “du moins ‘examiner le chapitre qu'il consacre particulièrement à :la 

sculpture. :C'est aussi bien l’un des meilleurs, et, de ce troisième 
livre, le plus profondément ‘senti. 

Lassculpture a pour objet la représentation du 'beauplastique, et, le 

plusigénéralement, par Le moyen du corps humain nu, drapé, ou vêtu. 


4 
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_ "conduit à se poser la questionique, si de fort grands hommes n’ont 


Phrases consacré à l'examen de cette délicate question. Si nous 


Larpremière-loi qui semble s'imposer au sculpteur est donc celle du 


respect de lla forme. Or, «toute passion, en détruisant à son profit 
Véquilibre des facultés morales, fait nécessairement prédominer Îles 
traits, qui l’expriment dans la figure du corps-aux dépens de tous les 
autres,.et par suite au préjudice de l’harmonie plastique, » On:ne sau- 
raitinier, en effet,qu’au point de vue de Ja forme purelexpression de 
la-colère, par exemple, soit laide, et plus laide ‘encore l’expression de 
la terreur, Elles peuvent même devenir, de laides qu’elles sont natu- 


L) 


es RE tout + tibridicales, quand: te corps, au eu d'éx 
_ enveloppé de certains vêtemens. A la vérité, nous ne no ” 
| vons pas dans la vie réelle, nous n’y faisons pas atte | 


terreur, pour peu qu’elle ait une cause, est aisème t contag 


E même et LE aux ai qui sont sa raison d'être en essayant & à 
_fixer la laideur et d’immortaliser la difformité. Les expressions Le 


et se qu'en présence d’un fou déchatné nous avons « 


sions capables, en déséquilibrant le-corps, d’en altérer la beauté natu- 


lentes lui seront donc interdites, et généralement toutes les expres- à 


_relle. — Cest ce que n’ont pas compris les imagiers. du-moyen âge, En + 


s’efforçant de donner à la physionomie de l'hommeunevaleurd’expres- 4 
sion qu’elle peut à peine recevoir de la peinture, et ne reculant d’autre D 
part devant aucune trivialité de l’attitude ou du geste, ils ont aboutià 


ce résultat qu’il faut vraiment, comme dit M. Sully Prudhomme, regar- 1 


_ incontestablement du domaine de la sculpture, — depuis la vigueur 
épaisse des Hercules antiques jusqu’à la grâce des Vénus que sculptait 


:$ 


‘admirer l'expression morale sans en déplorer la laideur, — Mais réci- 
_proquement, tout ce qu’il peut y avoir d'expressions diverses coucilia- 
bles avec cette beauté naturelle sera permis à la sculpture, et en on 
certain sens imposé, puisque, par. hypothèse, aucune de ces expres- 
-sions n’introduira rien dans l'art qui ne se SRRENANES à sa loi Lu 0 
mordiale. | 


 lesse efféminée des Bacchus victorieux. En second lieu, tout ce que le 


sion du plus haut degré de convenance possible entre une race et le 


«Il y aura la beauté du nègre et du Chinois, comme il ya la beauté de 


vent introduire d’elles-mêmes dans des formes parfaitement pures et 


der leurs chefs-d’œuvre avec les yeux de la foi pour être en état d'en. . | 


Tout ce que le qe jeu, libre, facile, actif des lonciitnes organiques, 4 
d’abord, peut conférer au corps humain de valeur expressive, sera donc 


Praxitèle, et depuis la joie bruyante des Silènes ivres jusqu’à la mol= 


corps humain, dans cette longue lutte qu’il soutient pour l'existence, a à 
conquis de facultés utiles à sa conservation, et qui sont ainsi l'expres- 


milieu où elle s’est développée, sera encore du domaine della sculpture. 


l’Arabe et du Géorgien. » En troisième lieu, tout ce que là beauté mo- 
rale peut ajouter souvent de signification et de splendeur à la beauté 
physique, tout ce que la sévérité des mœurs, tout ce que l'habitude 
de la méditation, tout ce que la discipline des nobles pensées. peu- 


. Parfaitement belles, sera toujours du domaine de la sculpture. « Les 
œuvres de Ghiberti, de Donatello même, de Michel- -Ange et de tant 
d’autres maîtres plus modernes nous permettent de concevoir la 
beauté corporelle au service d’une beauté d'un autre ordre,’ » Il faudra 


e de sculpture toutes ces expressions l’une à l’autre : dans un 
buste de nègre mettre en relief à la fois un idéal de beauté plastique 
_ et les traits essentiels qui caractérisent le type africain, ou encore, 
_ dans une figure de femme nue, faire à la fois ressortir la caractéris- 
À d’une race et montrer la victoire de la volonté sur les sens. 
L'expression d’un caractère unique par des moyens appropriés, et 


sous la cndlipeiqe la beauté de la forme y soit toujours et par- 
_dessus tout respectée, telle semble donc être la loi de la sculpture. 


ne et son privilège, comme on l’a vu, que de découvrir entre 


le hysique et le moral des rapports nouveaux, des analogies inaper- 
s entre le beau spécifique -de san art et la Ds PAREALYe sus 


sensations qui le constituent, 
FA Nous exposons, nous résumons, nous mutilons sans Fute nous ne 
æ discutons pas. Il faut cependant y venir : — quoique la chose ne soit 


E\ 


théories de l’auteur qu’autant que l’on en aurait de toutes prêtes à 
Jeur opposer. On trouvera donc que tout cela, quelque OPAHIOR que 
Von ait surle fond, demeure en somme un peu vague, et n'avance 
pas beaucoup la solution /du problème de l'expression dans les arts, 
La preuve en est que M. Sully Prudhomme n’y a pu trouver ni de 
quoi fonder, en sculpture, par exemple, ou en peinture, la hiérarchie 
— des genres, ni seulement la hiérarchie des arts entre eux. Tous les 
"genres sont bons, dirait-il volontiers, et il n’est question que de savoir 
_ ce que les œuvres valent. Ou bien encore, la distinction des genres, en 
… dernière analyse, étant fondée sur la diversité des aptitudes qui font le 
peintre (ou même sur ce que ces aptitudes ont d’inconciliable et d’incom- 
patible entre elles), à peine peut-on supposer que les genres soient 
seulement comparables entre eux. En effet, si l’on ne voit pas de com- 
…mune mesure entre l’aptitude qui rend un peintre uniquement propre 
à jouir d’un effet de lumière et celle qui, au contraire, le rend propre 
exclusivement à jouir de la beauté des lignes, quelle raison aura-t-on 
de décerner à la peinture du nu quelque supériorité sur la peinture 
_ de paysage, ou réciproquement ? mais surtout quelle raison tirée de 
la nature intime des moyens de l’art de peindre? Et maintenant, 
si l’on ne peut pas même classer les genres entre eux, si toute 
classification théorique est immédiatement démentie par la réalité, 
si l'on n’a pas plus tôt placé l’histoire, par exemple, au-dessus 
du paysage que le nom de Claude Lorrain vient balancer celui de 


Poussin, et le nom de Ruysdaël éclipser celui de Lebrun, sur quel : 


| fondement espérera-t-on de pouvoir établir une classification des arts 
entre eux, et décerner une supériorité constante à la peinture sur 
la sculpture ou à la sculpture sur la musique ? De même qu'il faut se 


leurs None possible à l'artiste, ou plutôt c’est sa fonc- 


facile dans un sujet où l’on ne pourrait contester utilement les 
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ds borer re avt rare évaluer’ 1 sert 
son propre genre, il faudra donc se borner à éval 


* Prudhomme rejoignent ses prémisses. — Nous ar 


AT 


_ plus élevé qu’elle nous révèle dans l'artiste un « ctempér 


| _Prudhomme ne l’a pas fait, la principale cause ‘en est, je crois, qu'il a 


“ comédien. Et, sans doute, ce sont bien des arts, mais si différens, 


” chaque artiste dans son art. C’est par là que les cc 


_tervalle quels étaient les moyens d'évaluer la st D 
et des artistes. L'artiste est d'autant plus grand q 
sentir, comprendre, interpréter les formes de Ja nature par” 


a. 


_ de l’art est plus grande, et Pœuvre, à son tour, tient u an rai 


personnel, c’est-à-dire plus original. is te 
Maïs M. Sully Prudhomme nous eu promis davant 1 


il $ enabeait pour ainsi dire à nous Aonfèes un a classer es 
arts selon leur degré de puissance expréssive. M. Taïne, plus har 4 
 Tl’avait fait, on se le rappelle, dans sa Philosophie de Tart. Si M. Sully … 


voulu formuler pour tous les arts, de manière que ses définitions 14 
convinssent- à l'architecture, par exemple, comme à la sculpture, 4 
etàla peinture comme à la musique. J'ai déjà dit qu'il avait pour- 
suivi l’application de sa théorie générale de l’expression jusque dans 
‘les arts décoratifs, jusque dans l’art de la danse et jusque dans ‘4 
l'art dramatique enfin, ou, pour mieux dire, jusque dans l’art du "N 


quant à la nature même de leurs moyens et quant à l'espèce de leur 
action, qW’il ne peut y avoir de commun entre eux que quelques. lois 
très générales et, par conséquent, assez vagues. Il est évident que, 
dans l’art de la danse et dans l’art du comédien, tout particulière- 
ment, l'intervention de la danseuse où de Vacteur, c'est-à-dire deila 
personne humaine vivante, introduit un élément tout nouveau. Je 
ne trouve pas que M. Sully Prudhomme en tienne suffisamment 
compte. Nousine saurions essayer ici de débrouiller incidemment cette 
question complexe. Mais nous pouvons bien dire que, dans Part du 
comédien, les conditions fondamentales’ du problème de V’art sont 
absolument changées. Il ne s’agit plus, en effet, d'interpréter au 
moyen de formes spécifiques ce que M. Sully Prud’homme appelle 
« les essences latentes des choses, » mais seulement de mettre’ en 
relief, et de dresser comme en pied ce qu’il y a d'expression mari 
festement contenue dans l’œuvre du poète. Le thème initial n ’est plus 
donné par la nature, maïs déjà par une œuvre d’art, et de quelque 
talent ou de quelque génie que le comédien puisse faire preuve, il 
. n'est jamais, après tout, que ‘ce que le traducteur est au poète, et le 
. graveur au peintre. Faute d’avoir observé cette distinction néCessaire, 
M. Sully Prudhomme en arrive à des conclusions comme celle-ci : que 
l’on ne saurait dire, de l’art du comédien et de celui du peintre, lequel 
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le à « l’expression; » ou comme celle-ci, que : tan- 
Es arts procéderaient par imitation, le comédien seul 
t par «création.» Sans vouloir déplaire aux comédiens, ilest . 
Ce — M. Sully Prudhomme leur fait la part trop belle, 
les mots dont nc impliquant une espèce de. supério- 
pente: sd les autres, sont au moins un peu 
ES | 


slt que. ins: au contraire, avait eue a sa Phi- 
it été: non-seulement de n'introduire parmi les 
ni Part du comédien ni les arts décoratifs, mais 
> de ses généralisations l'architecture et la musique, 
1 S en un Mot, comme on pourrait les nommer par 
ti D un Pimitation de la nature est ou n’est 
an la peinture et de la sculpture, c'est une question que nous 
pas à discuter, mais limitation de la nature est au moins le 
de toute sculpture, et de toute peinture. Est-il besoin de 
l dé "qu'il en va tout autrement de la musique et de Parchi- 
| aveu quelque opinion. que: l’on professe d’ailleurs sur leur première 
2! … origine? On peut dès lorsse demander si ce n’est pas se condamner 
à demeurer nécessairement dans le vague: que de vouloir envelopper 
dans les mêmes formules leë lois de. la peinture et celles de la mu- 
-sique. S'il y a des analogies entre les sons et les couleurs, comme entre: 
_ les lignes de l'architecture et les formes de la sculpture, ces analogies. 
elles-mêmes, étant de l'ordre scientifique, ne peuvent être expri nées. 
que par des formules tout abstraites. Ce qui constitue l’essence propre 
- de chaque art s’évanouit ainsi dans l'effort même que l’on fait pour 
atteindre à ces hauteurs, et de toute l'esthétique il ne demeure que: 
je formel, c'est-à-dire ce qui n’est vrai que de tous les arts pris 
ensemble et considérés comme tendant au même but. M. Sully Pru-— 
dhomme serait sans doute arrivé à des conclusions plus précises sil 
Wavaittraité que de l’expression dans les arts plastiques, ou, si ses: 
syrnpatlhies lentraînaient plutôt de l’autre côté, de l'expression en. 
musique ou en architecture : « Chaque art a son verbe: particulier, 
intelligible seulement x ses adeptes et à ses initiés et tous les arts 
ont un langage: commun, intelligible à -tout le monde. Ce langage 
commun se compose de certains moyens d'expression qui leur appar- 
tiennent à tous et qui permettent jusqu'à un certain point de les: 
transposer les uns dans les autres; mais ce qu’ils ont d’équivalent 
estice qui les spécifie le moins, » Je crains que M. Sully Prudhomme, 
sitnet sur ceipoint, n’ait quelquefois oublié, chemin faisant, ce qu’il 
dit là si bien. Il semble au moins qu’il ait, dans sa Thécrie générale de 
lespression;. trop insisté sur ce que tous les arts ont « d’équivalent, » 
et que, s’il a fort bien parlé dans son livre de l'Expression dans les 
diffèrens arts de ce qu’ils ont chacun de « spécifique, » il n’ait pas 
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De. moins, comme nous le disions en commençant, des p 
_quables, et demeure, dans son ensemble, l’expression d'atà 


ne saurions en finissant oublier de mentionner tout particu 


Ge n’est pas en le contredisant, comme font trop souvent les ane pe 


. encore à s'entendre. 


asso z solidement établi le lien qui rattache ses c obser vat ior 
Jières à ses formules générales. : MT PNR Are -” Kélur 


Spel quel, en dépit de nos ons le livre de M. Sully Pr 
s’il n'est pas tout à fait ce que nous attendions de lui, n | 


effort pour substituer à la mobilité changeante et arbitraire . du 8 
quelque principe fixe de critique. À ce point de vue, es nous 
avons signalé particulièrement les chapitres où M. Sully Prudhomme 
a éloquemment rétabli dans leurs droits les aptitudes originelles de:28 
l'artiste, ces aptitudes sans lesquelles on peut être un poète, un phi- 4 
losophe, un penseur, mais non pas un peintre ou un musicien, nous 


aussi ses excellentes observations sur la critique d’art et la + 1 
dont nous voyons qu’elle est trop communément entendue. Le CET . 
défaut de l’ancienne critique, ce n’était pas de trop juger, puisque 
le mot même de critique impliquerait contradiction si toute critique 
n’aboutissait pas à des jugemens, mais c'était de juger sans EE a 
et, sous le nom d’usage.ou de goût, de n? Jnyonee trop souvent que ses. 
préférences personnelles. Or, notre goût n’a de valeur qu’autant que 
nous pouvons en dire les raisons, comme l’usage n’a d'autorité que si 0 
nous en pouvons retrouver les fondemens. Mais, à son tour, Pusage n’a 
de fonidemens solides que dans sa conformité avecsles lois génratices 
des arts, comme il n’y a de raisons de notre goût que celles quise” 
tirent de la connaissance de la technique des arts. Eñ face de certaines, 
œuvres, quelque vif plaisir que nous y prenions, il se peut donc que nous. 
n'ayons pas le droit de prendre du plaisir, et, réciproquement, sicer-. ' 4 
taines œuvres nous déplaisent, il se peut que nous ayons tort. Cestice. 
que le public, dans son ensemble, ne se résigne pas aisément à croire. 
Il ose à peine se porter juge de l'ouvrage d’un artisan, et il se consti=. 
tue le prôneur ou, comme on dit, l’exécuteur de l’œuvre d’un artiste. 


que l’on réussira à lui démontrer son erreur, .et c’est encore moins en 
s’isolant de lui pour faire profession de railler toutes ses. exigences, 
mais C’est en essayant de débrouiller. avec lui, parmi ces exigences, 
celles qui sont fondées sur la nature des choses, et c’est en CHATEAU: 
de concilier avec ce qu’il demande ce que l'artiste ne peut pas, ne” 
doit pas abandonner du propre de son art. C’est ce qu’a fait ou plutôt 


. Cest ce qu’a voulu faire M. Sully Prudhomme, et s’il n'y a pas com= 1 | 


plètement réussi, c’est que le problème est en réalité des plus-difficiles 
qu’il y ait, — puisque la critique est née contemporaine de l’artmême,… 
et que depuis ce temps l’artiste et la. critique n ’ont pas pu parvenir 


F. RRUNETIÈRE, 


“8 décembre. 
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question. +} EN PAT RME fé 


E CAS faut. sans doute se garder de toute humeur morose. Nous ne vous 


E ons pas dire que, ‘dans ce passé, qui déjà se dérobe dans le lointain 
| derrière nous, il n'ait été rien fait de sérieux et d’utile pour notre 


£ généreux; il ya eu des instans, surtout au lendemain de nos grandes 
É “misères, où les patriotismes se sont émus, où l’on oubliait à demi qu’il 


54 avait des partis, où toutes les bonnes volontés s'alliaient pour 
_ remettre la France debout, pour lui rendre les moyens de vivre. Ma 1 
heureusement, à mesure qu’on s’est éloigné des jours de deuil natio- 


_nal,;ona perdu quelque peu le sentiment de tout ce qu'il Y avait encore 
à faire. On est revenu aux vieilles querelles, aux agitation stériles 
_ Tous Lxl. — 1884. A AE: . RARE 
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ben GS és: gba les Mes épreuves: dé Fa 
ma faste sont tombés en tourbillonnant. comme Je Ë 


c ‘est un séntinient qui s’éveille, qui se précise c en nous, se 
: que tant. d'années et de jours écoulés auraient pu certes être 
mieux employés pour lé-bien ‘et pour l'honneur du pays. Après treize 

Creer qu'a-t-on fait peer _ RPRREE? es l'inévitable et douloureuse a 


nation & Si cruellement éprouvée. Qui sûrement, il y a eu des efforts | 


re à si st ne ; s'était 4 ‘comme si HS désastres da Ja P 
de comptaient plus, et, parmi ces années qui se sont & 


| discours de Tourcoing, Les paroles sont des paroles; les actes, ils vien= 


qui ont été fructueuses, relativement prospères, il 
ont été à coup sûr fort mal employées. Les unes ont. 
de crises violentes où la paix publique aurait pu périr 
êté remplies de toutes les représailles d’un parti vic oyiquEe 
de ses succès. Celles-ci se sont passées à tout désorganiser 
ébranler sous prétexte de fonder le régime nouveau qui triom È 
_celles-là ont vu l'esprit d'aventure et de confusion rentrer FREE M 
_ affaires extérieures, l’imprévoyance et la prodigalité a 
ministration de la fortune nationale. Sans vouloir montrer trop de 
rigueur pour ce régime républicain, tel qu’il est apparu depuis qu’il a. 
pris sans partage et sans contestation le gouvernement de là France, : Mi 
tel que l'ont fait ceux qui prétendent en être les inspirateurs, les direc- 
_ teurs jaloux et exclusifs, on peut lui demander quelle sécurité morale D 
il a donnée au pays, quelles améliorations sérieuses il a réalisées, 
comment il a continué l’œuvre de réparation commencée au lendemain 
de nos désastres. Et cette année même qui finit aujourd’hui, qui n’est, 4 
après tout, que l’éritière des cinq ou six années de l'ère dite répu- « 
blicaine, par quels bienfaits s’est-elle signalée? Quelle succession … 
va-t-elle léguer? S'il ne faut que des discours, certes il y a des dis= 4 
cours; il y a eu les discours de Rouen et du Havre, il ya eu même un 


. nent d’être rappelés et caractérisés dans ces discussions. qui se sont 
_ pressées depuis quelques jours à propos du budget, quisont comme le 
bilan de tout ce qui s’est fait dans ces derniers mois. Gette année qui 4 
expire, elle n’a pas été beaucoup plus heureuse que les précédentes; 

elle va laisser notre politique extérieure engagée dans de lointaineset 
dangereuses affaires, les institutions les plus essentielles ébranlées 
par les passions de parti, les. consciences troublées par les violencesde 
secte, les finances publiques embarrassées et obérées, — des œuvres 

médiocres, en définitive, accomplies par un ministère qui em refaire 4 

un gouvernement avec des irrésolutions:et des équivoques. | 4 

Assurément, ce n’est pas par l’action extérieure, par le déploiement 
victorieux de notre ascendant, que cette année aura brillé, “Elle laisse 

la France aux prises ayec ces affaires lointaines de PIndo-Chine, où 20 

l’on s’est trouvé engagé un peu.sans le savoir. Ayant. de disparaître, elle 

a eu, il est vrai, une dernière bonne fortune que lui a ménagée le 

courage de nos soldats; elle finit au lendemain d’un succès militaire. 

Notre petit corps expéditionnaire, aventuré sur les bords du Fleuve 
Rouge, a pu définitivement se mettre en marche, il y a quelques jours, « 
sous les ordres de l'amiral Courbet, et il n’a pas tardé à-enlever intrés 
pudement cette place de Son-Tay, depuis longtemps FAR SPRIPS -} 
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s que la France doit occuper. Ce: n'est point sans 
ne ane bataille; c'est du moins une aetion qui a été vigou- 
t conduite me hérissée de défenses et qui, 
ti | dk Oir été assez meurtriére, puisqu'elle 
es. C’est la première affaire sérieuse, le 
H r: mais si ce petit corps français lancé 
temps à à entrer en action, si, même encore 
ss on -Ta 5 il semble réduit à attendre des 
re ses opérations, à qui la faute ? Elle ne 
ue de faux-fuyans, de dissimulation et de 
ivie depuis le premier jour. Évidemment, 
ré, lendemain De Phéroïque aventure où 
et se ons, on avait avoué tout haut une 
tint on aurait prévenu bien des difficultés et 
né Éae di On aurait sais Ja Chine 


£ Maree tnt disk et is 8, do Hé de la Hiver ét de P di ae tér : 
__ enlta tenant indéfiniment ‘en présence d’une affaire qu’elle ne compre- 
| nait pas, qui ne lui représentait rien de distinct et surtout de sédui- 
_ gant. On auraît certainement mieux fait de toute façon, et pour notre 
E Rates extérieure et pour la facilité même des opérations où * 
| … Tons'engageait, d'aborder la question de front dès Porigine. 
| craindre? H se peut sans doute que les parlemens 
2 liMicultés et cherchent à arrêter un gouvernement prêt à se 
ur 15 une aventure; mais ils son! dans leur droit, ils sont faits 
"É © pour mn, et c'est alors justement qu’il faut les éclairer, les convaincre, 
au lieu de commencer par leur dérober une partie de la vérité, au lieu 
Fe les traîner à travers une série d’expédiens inefficaces et de crédits 
-insuffisans jusqu’au moment où les résolutions ne sont plus libres. Les 
-… parlemens né sont pas insensibles à une politique sérieuse proposant 
. des moyens sérieux pour la défense ou la protection d’un intérêt réelle- 
ment national, et dès que le sang a coulé, on vient de le voir encore 
une fois, ils ne refusent plus rien. Lorsque le gouvernement s’est 
enfin décidé, il y a quelques jours, à demander des crédits propor- 
tionnés aux circonstances, on a va des hommes comme M. l’évêque 
d'Angers dans la chambre des députés, comme M. le maréchal Canrobert, 
dans le sénat, accorder patriotiquement ce qu'on leur demandait. 
Ni M. l'évêque d'Angers, ni M. le maréchal Canroberi, n’ont dissimul: 
assurément leur opinion sur la manière dont les affaires du Torkin 
ont été conduites. Ils ont néanmoins donné leur vote; ils Pont donné, 
comme Va dit le vieux maréchal, et pour soutenir nos soldats combat- 


Me ne. La REVOS DIS DEUX MONDES, 


tirer d là x mieux Possible, » pou à «un arrange 
à la dignité et aux intérêts de la France, » Ge qu'on pi 
reprocher au ministère, c’est d’avoir attendu que tout f 

À ce se ‘il Y: aurait le pins à “sraindre ANR ce: ser 


tes qu >j] 2 a maintenant à poursuivre ; ce serait Sata A 


et les moyens qu’il a reçus pour subvenir à des nécessités APR 
il continuât à suivre le même système sans savoir ce qu’il doit faire 
__ et où il doit s’arrêter. Cette question du Tonkin, elle reste, en défini- 
tive, au moment présent telle qu’elle était, telle qu’on l'a faite, — à demi 
éclairée par un succès si l'on veut, assez obscure encore néanmoins 1 
pour peser sur l'opinion de tout le poids des fautes qui ont'étécom- 
mises, qu'il s nes Rhjerths de réparer dans l'intérêt bien entendu 


de la France. 


Non, certes, ce n’est pas par l’habileté, par la set de par l'es. 
prit de suite dans les affaires extérieures que le ministère a brillé, et . 
ce n’est pas précisément non plus dans les affaires intérieures qu’il a 


montré sa supériorité. Il a duré, il est vrai; il a tenu tête à quelques 


assauts et il a réussi à rallier une certaine majorité dans les occasions | 


__ difficiles. Il a duré en se faisant plus ou moins le complice de passions 
qu’il affecte parfois de ne pas partager, qu’il ne combat néanmoins qu’à 


- demi, en rachetant quelques velléités de résistance par d'incessantes | 
_ concessions à l'esprit de parti et de secte. Comme on demandait ilya 
quelques semaines à M. le président du conseil ce qui avait été fait 


cette année, M. Jules Ferry répondait avec une fierté singulièrement 
placée que la question de la magistrature avait été résolue. 
Elle a été résolue, en effet, cette question de la magistrature; elle 
a été résolue pour satisfaire des ressentimens, des convoitises de 


parti, et on vient de voir, par une récente discussion du sénat, ce 


qu'a été cette œuvre mémorable qu’on appelle par un Ch plaisant 


euphémisme la réforme judiciaire, qui sufit, à ce qu'il paraît, pour 


illustrer une année. Cest M. Denormandie qui s’est chargé de 


raconter devant le sénat avec autant de fermeté que d'esprit l'his- 
toire de l'exécution de cette loi de parti, et rien certes n’est plus 


édifiant; l'exécution est digne de la pensée qui a inspiré la loi! Toutes 


les précautions ont été prises, tous les subterfuges ont été employés A 
pour que l'épuration fût aussi complète que possible, pour que la 
magistrature inamovible fût à peu près exclusivement atteinte dans 


ses chefs les plus éminens comme dans ses plus humbles représen- 


tans. Il y a des cours d’appel qui ont été presque entièrement renou- 


velées ; il y a des tribunaux où il n’est resté qu'un seul juge, et la 
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“_ cause de la disgr âce est à peu 1 près invariable. Tous ces conseillers, 
“ces présidens, ces juges qui viennent d’être frappés sont pour la plu- 
… part ceux qui avaient eu l’occasion d’affirmer par leurs arrêts la com- 
pétence de la juridiction civile dans les affaires des congrégations - 
religieuses. Et ces magistrats ainsi sacrifiés à des animosités de parti, 
comment ont-ils été remplacés ?. Il a pu y avoir, il y a eu vraisem- 
blablement de irès dignes choix; il y en a aussi, il faut en convenir, 
de bien singuliers, puisque, dans une ville de province, un homme qui 
avait l'ivresse bruyante et qui avait été conduit en prison a été exonéré 
de toute poursuite parce qu'il allait entrer dans la magistrature. Qu’a! 
répondu à tout cela M. le garde des sceaux? Il n’a sûrement pas fait\ 
| de grands frais de défense. I a exécuté la loi! il n’a frappé qu’à bonne 
intention | Il a choisi ce qu’ il-ayait de mieux pour faire de nouveaux 
. Magistrats! Après tout, en.avait mis dans ses mains une arme, il s’en 
- est servi, et ce qui reste de plus clair, c’est que de longtemps peut- 
être la magistrature française ne se relèvera de ce coup, d'une mesure 
- violente que.M. le président du conseil veut bien mettre au compte 
des œuvres utiles de l’année. 

Le malheur de M. le président du conseil est de mettre dans ses 
actes une équivoque qui est dans son esprit, de ne pas se faire une 
idée exacte des conditions de cette politique modérée dont il parle 
_ quelquefois, et il le montre bien certainement dans ces affaires ne, Le he 
gieuses, où, à tout instant, il mêle des passions de secte à quelques 
intentions de prudence. M. le président du conseil a de la peine à se 

| débrouiller, à mettre un peu d'ordre dans ses idées. Est-ce donc qu’il 
| füt si dificile de revenir définitivement à une politique réellement 
| 
| 
| 


ÿ 


modérée, et même de faire accepter cette. politique par une chambre 
….dlévorée de préjugés vulgaires? Il suffirait peut-être de le vouloir avec 
une certaine suite, de défendre des idées justes avec une sérieuse et 
persévérante résolution. | | 
On vient d’en avoir un. exemple per ce qui s’est passé il n’y a que 
| «péu de jours dans cette chambre même à propos de l’ambassade de 
France auprès du saint-siège. Une fois de plus, les énergumènes de la 
république ont réclané avec àpreté la suppression de cette ambas= 
“,  sade. Un homme qui ne passe pas, que nous sachions, pour clérical, 
| M. Spuller, d'accord avec le gouvernement, a courageusement défendu 
lambassade, démontrant avec talent la nécessité d’une représentation 
de la France auprès du Vatican; il a résisté aux violentes objurgations 
des radicaux et il a gagné sa cause. Hier encore, M. le président du 
cobseil da point hésité à livrer bataille pour défendre devant la 
chambre un vote du sénat rétablissant au budget le traitement 
de M. Parchevêque de Paris, quelques bourses pour les séminaires, 
et il a obtenu ce qu'il demandait. — Oui, sans doute, M. le président 
du conseil et quelques-uns de ses amis républicains, qui veulent 
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| Malheureusement, c’est ce du'on pétt appeler üné 

| mitiente. M. le présidént du conseil ne poursuit 

| 1ème d'expédiens et de concessions. Il livrérä le 
das séminaires pour l’avénir, tout én les défendäh 
Il laissera passer sañs ot dire daïs une loi faun: 


. Voilà où l’on en est au fnôment même où lon croit dévoir défendre n 1 


tiques, on n'arrive à rieh ; on ajoute à l'anarchie miorale, on ne rétablit 


Non; quoi qu’en puisse péñser M. lé président du. conseil, on ne 
_ refait pas ainsi un gouvernements on A6 réfait pas dé l’ordte avéc du -4 
… désordre, pas plus qu’on ne relève Iés finänées dü pays avec des pro: ne 
_  digalités et des fantaisies, avec l'abus bfgänisé dé toutes les ressources 20 


des ressources régulières et permanentes. Ce qui n'aurait été possible 


mesures dépouillant les églises ét les fabriques. 1 
ministre de l'intérieur de présentet ünê loi st les 
vant tout simplement aux associations religieuses les Pr 
M. le président du conseil réssémble uñ peu à M. le présiden 
qui avait dit l’autre jour qu'un honnêté et dighe | 
Martin, mort récémmént, avait & Fendü $bn âme à 
yavisant le lendemain, 4 supprimé ce mot Comiprô € 
dans le compte-rendu officiel: Die, c'ést de trop dans une, D “4 
funèbre ou dans lé Journal officiel, cottiiie c'est dé trop dans n05 és. 3 


l'ambassade de France äüprès du saint-père, M. lé président du con- 4 
_seil et ses amis ne s’aperçoivent pas qu'avec cés prob et ces tac- 


pas la paix religieuse, on ne fait pas Surtout de la politique sérieuse. 


publiques, Qu’eit est-il, en effet, aü mürienit présent, à céite derüière 
heure de l'année, de cet état des finäncés qui est, depuis assez iong= % 
temps déjà, l'objet d’une préoccupation universelle? Où äurait beat de. 
se faire illusion, cet état est assüréméht grave. 11 l’est devént nôn p pas 1 
en un jour, mais par degrés, pat suite dé totité uñe pôlitiqüé. On or : 
accoutumé à dépenser sans compter, à disposer decé qu'on avait et 
de ce qu'on n'avait pas, à abu:sr dé toût, di crédit äussi biéh que M 


qu'avec le temps, avec des ménageñiens, of à Voulu lé faire at pàs dé 
course. Ce qu’on n’a pas pu inscrire dans le budgét ordinaire, on l'a 

iniroduit arbitrairement dans le büdgét extréordinaire. On éht énéore 0 | 
de meitre dans ce budget fort extraordinaité, en éflet, 30 millions pour 
les écoles. On n’a pas emprunté seulétiènt pour l’état, où 4 poussé les “3 
départemens, les communes à emprüuter, à s'éngäger au-delà dé léurs 
forces. On est arrivé ainsi, par le plus éoùft chèmint, au déficit dans le 
budget ordinaire et à l'embarras du éfédit. Lé inal ést qué, dépuis 
quelques années, où ne cesse d’alléé à l’vétituré, träitant la fortune. 
publique comme si elle n’existait què pouf popülariséf lé régime où 
Pour satisfaire des intérêts éleétoraux. On prénd toûtes lés libertés 
avec cetie-malheureuse situation fiñäntièré, ét fièn Cértés né carac- 
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| | n'existe pas d'hier, il a été présenté depuis près de dix. 
| s ’est Fontana tete fe A il a fallu tout #4 


rs un ses re LE ie: trois milliards sans un 


RÉ ssurément, c’est la FE qui re de cette tique qu’on 
Jui fait, et, sil y a une compensation, c'est que, malgré tout, sous des 
_ déhors inquiétans ou peu flatieurs, au milieu des agitations artificielles 
du moment, il reste un pays toujours vivace, Le pays vaut mieux que 


‘ sans une discussion sévère, c’est le pays qui reste 
nties. De sorte que, pour cette année qui finit, les affaires . 
; ne sont par a a que _ affaires extérieures et 


| x ce système que ce qui vient de se passer pour le budget. ne 


ceux qui Fo représentent et le gouvernent, et, n’en doutez pas, si, 


| pour don dé joyeux avènement, l'année nouvelle Jui réservait une. 


RS —— politique plus digne de lui, il retrouverait bientôt, avec son inépui- s 


| Et rigueur, $à jusie confiance dans ses destinées. 


… Lete hp passe pour les autres hations comme pour la France, Les 
jours se succèdent, et si cette année qui finit a eu ses nuages, ses 


à | ifcidets Gù he surprises, où peut du moins dire aujourd'hui qu’elle a 


passé, en définitive, sans troubles sérieux, qu'elle laisse l’Europe en. 
paix. À COup sûr, l'avenir ne peut pas être considéré comme bien clair 

- bien assuré ; des obscurités et des incertitudes, il y En a partout en 
Ofieñt coimie dans l'Occident; des ombrages et des inquiétudes, il y 
en a peut-être dans les gouvérnemens comme parmi les peuples :on a 
du mois gagné une année. La vie européenne a échappé aux grandes 
crises, ét, après tout, les puissances qui disposent souverainement de 
"la paix, qui Seulés peuvent ouvrir ou fermer loutre aux tempêtes, ces 
puissances Sont-elles donc si pressées de provoquer des conflits, de. 
chéreher des occasions d'aventures ? Ne sont-elles pas retenues par des 
intérêts de toute sorte, souvent par leurs propres embarras ? 


Joutes les nations oùt leurs difficultés et leurs problèmes. L'Angle- : 


_térre 4 sans doùte, depuis longtemps, la préoccupation de nos affaires 
du Tonkin, qui là tiéhnent säns cesse én éveil sur tout ce qui pourrait 
sé passér dans ces régions de l'extrême Orient, et elle ne demanderait 
päs mieux que de imétiré sa médiation au service de la France si les 


… 


a cru Le en à ily 5 a css 


aussi, eee affaires d’'Ec 


stone ne étitile ns cicor rom en ent 
sion du parlement, il peut avoir du moins des lut 
à soutenir contre ses adversaires, peut-être contr 
propre parti. PARA avec sa puissance ets 


assez née pour ne point désirer des compl c 
le continent. À ANSE Leon 
Il y a eu certes dans ces derniers temps bien des nuages p 
“moins menaçans entre ces puissances jadis alliées, la Russie, D 
triche, l'Allemagne. On l’a si souvent dit et répété, ét on a paru n 
parfuis en resseritir de si vives alarmes, qu'il faut bien un peu. le 
croire; mais le gouvernement du tsar a dans l'empire. t tant de passions 


CR Eu 


FFC RUREREE à contenir, tant de See | euse: 


OL et l'Autriche ne fait pas des guerres de coups de tête. 4 
L'Allemagne elle-même, si ombrageuse pour, sa jeune puisse 
peut-être bien des raisons de tenir à la paix, et toutes Prop 

de réformes sociales, économiques ou fiscales, que , de crétin 
vient de faire porter au Landtag de Berlin, à la veille. des vacances 
parlementaires, sembleraient bien peu d’accord avec des projets de 
conflits à courte échéance. La réalité vaut quelquefois mieux que les 
apparences. Les apparences, dans la situation de l'Europe, sont assez. 
confuses, assez désordonnées, nous en convenons; la réalité des inté- 
rêts, des dispositions universelles est pour la paix continentale aujour-: 
d’hui comme hier, — et ce qu’il y a de mieux à espérer, à souhaiter, 
c’est que cette réalité reste dans l’année nouvelle ce Rues a see 
dans l’année qui finit. 

Quelle est en tout cela la signification. A ce voyage que le prince. 
impérial d'Allemagne vient de faire à Rome après le voyage. qu'il a“ 
fait à Madrid? À juger les choses d’une façon générale, il est assez. 
vraisemblable que l'Allemagne, par ce coup d'éclat, a voulu attester 
une fois de plus la prépondérance qu’elle prétend exercer, qu'ellen 


:® 


# 


iin pontife, et cette visite, elle s'est faite dans des condi- 
emment convenues. Le prince s'est rendu à l'ambassade 
| pape, c'est-à-dire en territoire allemand, et 
vec ses équipages, pour aller au Vatican, 
s d’une heure avec le saint-père. Rien 


éritier du puissant empire d'Allemagne et le 
se rencontraient dans une conférence intime, 
par le prince, acceptée par le pontife, Que les 

’ingénient à battre la campagne sur un tel fait, à 
prince allemand n’est allé à Rome que pour voir le 


plus 
_dég iier leurs préoccupations, se soient de plus empressés de ménager 
‘au prince allemand une réception magnifique, de l’entourer d’ovations 


ions ne déguisent pas la vérité des choses. Le seul point clair et évi- 
dent, c’est que, dans la circonstance présente, le prince. impérial 


Le d'Allemagne n’est allé à Rome que pour faire cette visite au Vatican, 


w'ila fait ce qu’il voulait, et, sans en croire tout ce qu'ont répété les 


cr dire. ; 
Il n’est point douteux d'apord que, dans l'esprit de ceux qui l’ont 
. préparée et décidée, cette entrevue est destinée à avoir un jour ou 
Pautre.une sérieuse influence sur la pacification religieuse de PAlle- 
magne ; elle n’a été visiblement conçue que pour cela. Il est certain 
aussi qu’elle a dès ce moment un autre caractère singulièrement 
frappant. Assurément elle n’a point eu pour objet, et elle n’aura 
point pour résultat de reconstituer le domaine temporel du saint- 
siège : elle confirme du moins aux yeux de tous et elle relève l’im- 
} ” portance de la papauté en Europe; elle est comme lattestation visible 
| de la place que la souveraineté morale du pontife garde toujours 
dans le monde. Y a-t-il eu quelque calcul de politique générale, 
. quelque arrière-pensée de la part de M. de Bismarck, qui, par cette 
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démarche organisée avec un peu d’ostentation, se serait proposé d’en- 
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r ; tout réellement en Europe. Ge qu’il y a eu de nouveau, 
bu dans le voyage de Rome, c’est la visite du prince allemand 


extraordinaire en même temps, puisque, 


et de manifestations, saluant en lui le chef de la triple alliance, peu 
importe ; les commentaires restent pour ce qu’ils valent, les démonstra- 


a été hôte du Quirinal, que lentrevue du Vatican 
cident, que, dans tous les cas, après cette visite, on . 
parler de la captivité du pape dans son palais; que 

 Comine pour vVoiler l'importance de l'événement ou pour 


uvellistes, il est infiniment présumable que le futur empereur d'Al 
ri a 244 Le et le saint-père n’ont pas passé une heure ensemble pour ne 


ns. 


gager le pape dans les grandes alliances conservatrices dont il est le 


promoteur ou le chef? M. de Bismarck ne fait rien pour rien, cela est 
bien clair, Toujours est-il que, dans la pensée du chancelier, la poli- 
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mént uh peu trop d’obséquiosité dans leurs dé 


Le voyage du prince impérial d'Allemägne est peut-être déstiné x 


ldissér plus de t'aces au-delà dés Alpes qu’il ne laisséra au-delà des 


Pyrénées. A péine les fêcés dé Madrid ont-elles été términées, l'ES< 


pagne s'est retrouvée aussirôt én Facé d’une situation intérieure qui 1 
existait sans doùté avant le passage du prince älléthand, qui Maïntë* 


nant se dévoile dé plüs en plus dans tout ce qu’elle a dé Colipliqué et 
de difficile. Les cortès sé Sont réühies il y à quelques jours, et 18 dise 


cours paï lequel lé roi Albhünsé à ouvert les éhärmbrés, cé discours qui \ 

était attendu avéc une impatiénté curiosité, à eù nécessairément pour 
| première Consédtiéneé d’accuser plus viveiient cette situation, eh tete 
tant aux prises tous lès partis, toutés les ilfluences. Le discours royal. 


iens mettent vrai- 
monsirations. Lis ne 


D 


er Le v ; rh E ; gi 1 
n on 


à ministère de M. Po:ada Herrera, des réformes de ioute 
RE orotoit de demander aux Chambres | 
Fads partie qui touche aux affaires extérieures et qui We rien 
ide rassurant. Le foi Aiphonse sé félicite naturellement de l’àc= 
sil qu'il a reçu dans ses excursions en Allemagne, dès marques 
lui ont été prodiguées, du récent voyage du prince Fré- 

1e à d. Il perle aussi de la France simplement, 

anière à bien faire comprendre qu’il n’est rien 
sns de s bts à Paris, qué les relations des deux 
hop faitément cordiales. Rien de mieux ; à vrai dire, la 
itque las elle 6tait dans exposé des affaires intérieures, 
‘qh ur Lena ra que le ministère a inscrites dans sou 
e, Le discouts royal à été visiblement conçu de façon à né 
ti et dr les instincts conservateurs il aborde cependant 
D | Re annonce qu’on broposera, sinon le rétablissément 
du suffrage univérsel, du moins ce qu'on a appelé « l’universalisation 
du suffrage, avec une rèprésentation équitable pour tous les intérêts 
sociaux: » Îl fait éntrévoir aussi qüe le moment viendra où il faudra s’oc- 


| que lorsqu'on aura fait une nouvelle loi électorale, il faudra en appeler 
| au pays par une dissolution des cortès. Tout cela, encore une fois, est 
| présenté sous une forme assez adoucie; la question se trouvait néan- 
| moins engagée par le discours royal, et t'est ici que les partis devaient 
| _ nécessairement se rencontrer, qu'ils sé soni renconirés, en effet, dès 
les premières opérations des chambres, 
La vérité est que le président du Re] M, Posada Hosrore, pour 
. réaliser son programme, aurait eu besoin avant tout de l’appui d’une 
fraction de la majorité parlementaire dont son prédécesseur, M. Sagasta, 
est le chef; La première condition était d'arriver à une/certaine fusion 
où à un certain rapprochement des divers groupes libéraux sur le ier- 
rain des réformes politiques. 1] y avait eu, il est vrai, des négociations, 
| des conférences pour arriver à cette entente avani la réunion des cortés ; 
| où avait cru même un instant être d'accord. Il n’en était rien. À peine 
| le discours royal a-t-il été connu, la scission a éclaté plus vive, plus 
acerbe, plus irréconciliable peut-être que jamais. M. Sagasta, qui a éié 
élu président du congrès, a inauguré sa présidence par un discours qui 
laissait entrevoir une hostilité déclarée, Dans l’élection de la cominis- 
_ sion nommée pour préparer la réponse au discours de la couronne, le 


ministère a rencontré la plus vive opposition, et un conservateur très 
résolu, ancien ministre de l’intérieur du cabinet Canovas del Castillo, 
M. Romero Robledo, a même été élu commissaire. La lutte s’est trouvée ; 
immédiatement enpagée. Elle a été forcément ajournée par la sépara= 
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cuper d’une réforme de la constitution, et il ne laisse pas ignorer enfin 
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tion momentanée des chambres pendant les vacances de Noëliellese 
: rouvrira ‘inévitablement aux premiers jours de janvier = Cie À 
. ditions qui ne laissent pas d’être assez graves. Il est désorr 
vraisemblable que M. Sagasta et ses amis, qui disposent dell: 


rité dans le congrès, refuseront de suivre le cabinet jusq we u: 
ses projets de réforme. Ils n ‘admettent ni la revision constitt 


telle que la médite la gauche dynastique, qui est aujourd'hui La 000 4 


voir, ni le suffrage universel ou « universalisé, » ni des élections éd 
cipitées,et ils ne cachent pas que, dans leur pensée, le mieux serait de 
tout ajourner à une législature nouvelle. D'un autre côté, le ministère 
s’est trop avancé pour pouvoir reculer aujourd’hui. Si, avant d’aller au 
combat, il était assuré d’obtenir éventuellement du roi la dissolution 
des cortès, il aurait encore quelque chance; mais, depuis-quelques 
jours, cette éventualité semble être redevenue douteuses il n'est” point 
impossible que les difficultés qui se révèlent de toutes parts ne met- 
tent le roi en garde contre une dissolution qui pourrait ressembler à 


_ une aventure. Le ministère se trouve dans une situation d'autant lus D de 


_ critique qu’il n’a pas seulement affaire à une vive opposition parlemen- 
taire; par un traité de commerce qu’il vient de négocier avec VAngle= 
terre et qui s'inspire plus ou moins des idées de liberté commerciale, 


il a suscité en Catalogne une certaine agitation où patrons et ouvriers 


font alliance dans l'intérêt de l’industrie catalane: de sorte que le: 
ministère a contre lui, et une opposition politique dans le congrès, et 
une agitation industrielle en Catalogne, sans être RENOAES de verte 
trancher la question par une dissolution. + 

C'est évidemment une crise des plus sérieuses qui commence GuEe 
des Pyrénées. Comment l'Espagne va-t-elle sortir de là ? Si le minis=. 
tère de la gauche, qui est arrivé au pouvoir: d’une manière assez 
imprévue, tombe maintenant sans avoir pu dissoudre les cortès, ce 
sera sans nul doute un sujet d’irritation pour les partis démocra- 
tiques, qui, après s'être ralliés à la dynastie, se rejetteront peut-être 


dans une opposition violente, plus ou moins révolutionnaire. Par qui 
d’ailleurs le ministère sera-t-il remplacé? Jusqu'ici, M. Sagasta, ee. is 


dispose de la majorité, semble le chef pariementaire le plus désigné 
pour rentrer aux affaires. Seulement il n’est pas bien sûr que, la crise : 
une fois engagée et les événemens se développant, le pouvoir ne 
passe rapidement aux conservateurs, toujours prêts à recueillir l’héri- 
tage. De toute façon, c’est l'imprévu rentrant encore une fois avec lan 
née nouvelle dans les affaires ee | 
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allait sans doute chercher à pousser à 
. le plus gros bénéfice possible, au risque de ruiner le marché, des 
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« 


La liquidation. du 45 décembre a vu dégénérer en une véritable 


_ panique la baisse lente et continue qui frappait depuis plusieurs mois 


nos rentes et presque toutes les valeurs mobilières. Bien que l'argent 
n’eût pas fait plus défaut à cette liquidation qu’aux précédentes, un 


. profond découragement semblait s'être emparé de la spéculation à la 

hausse, dont les rares tenans restés sur la brèche ne songeaient plus 
. qu’à abandonner, volontairement ou par impuissance de prolonger la 
. lutte, des positions conservées jusqu’à ce moment avec la plus éner- 


gique obstination. C’est dans la journée du 17 que l'on a vu le 3 


pour 400 tomber à 74.145, coupon de 0 fr. 75 détaché, lAmortissable 


à 16.20, le 4 1/2 à 404.20. Ces cours représentaient environ 2 francs 
debaisse sur les prix auxquels avait été établie la compensation en 


liquidation de fin novembre. En même temps, le Suez reculait à 1,825, 


le Crédit foncier à 1,155, le Lyon à 1,180, le Nord perdait le cours rond 


de 1,700, le Midi celui de 4,100, la Banque de Paris tombait à 775. 


Un revirement favorable n’a pas tardé à se produire, provoqué par 


£ l'exagération même de la réaction et par l’étonnement que causait au: 


parti de la baisse la facilité même de son succès. Alors que ce parti 
è à fond sa victoire et à en tirer 


achats sont survenus, achats dont la marque d’origine ne pouvait trom- 


… per personne sur la puissance de l'intervention qui venait troubler la 


sécurité du découvert. Le marché a aussitôt repris confiance, et, grâce 
à l’heureuse nouvelle de la prise de Son-Tay, qui a dissipé les in quié- 
tudes si vives provoquées par le long silence de l'amiral Courbet, il a 
suffi de quelques séances aux nouveaux acheteurs pour relever sensi- 
blement les cours et préparer une liquidation de fin d’année moins 
désastreuse qu'on n’avait pu l'appréhender après celle du 15 décembre. 

Comme il arrive dans les journées de reprise où le marché renaît à 
l'espoir, les bonnes nouvelles ont surgi de tous côtés, aussi nombreuses 
que les mauvaises qui circulaient la veille. On a parlé de l’ajour- 


nement probable de l’emprunt à cinq ou six mois ; on a même dit que 


cet emprunt pourrait bien ne pas avoir lieu, l’état négociant ayec une 
de nos plus grandes puissances financières l’aliénation de son réseau à 


ME 
Le 


D, 


et que cette position ne sera peut-être attaquée qu'après Varrivée des à 
_ derniers renforts. En ce qui concerne l’emprunt, le public est tenu 


: pu être voté in extremis. Il a fallu pour cela que le sénat renonçât à 


_ recours à l’expédient des dore provisoires. au moins pour le 


8 + | 
de chemins defer, ou bien que, si lemprant avait lieu, cor np 


_ définitive du grand grand-livre de la dette #} que. 
_sures seraient prises alors pour que l'opération conc 
_ grandiose présentât le caractère d’une imposante m tation 
_; faveur du crédit national. Enfin les haussiers, voyant les co 


rer officieusement fu ‘il n'avait pas encore délibéré sur la date de l’opé- : 


_cetfé amélioration n'est que très relative, et les prix actuels sont en | 


LR 
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extraordinaires pour une Loge période et sieut 


rentes se relever sans trop de peine et le 4 1/2 se rap à 
406 francs, ont prêté une oreille complaisante à des bruits annonçant 
comme imminente la prise de Bac-Ninh par l'amiral Courbet. Do 

“La place risquait ainsi, après avoir failli sombrer dans la dése 
rance, de tomber dans une exagération manifeste d’optimisme. Elle : L 
été ramenée au sentiment de la réalité par des dépêches de Hong-Kong ES. 


faissant entendre que la marche sur Bac-Ninh n’a pas encore eu lieu 


dans l'incertitude la plus complète, le gouvernement ayant fait décla- 
ration. Ce n’est qu'avec beaucoup de peine que le budget de 1884a 


toute discussion générale, et que la chambre acceptât certains crédits 
qu’elle avait supprimés et qué la haute assemblée a rétablis. Grâce à 
une véritable abnégation du sénat, le gouvernement à. pu éviter le 


budget ordinaire ; mais les conditions dans lesquelles les recettes et 
les dépenses viennent d’être législativement arrêtées n’en sont pas 
moins déplorables et forment un fâcheux prélude à l'opération de 
l'emprunt. | 

* Quoi qu'il en soit, les rentes et valeurs vont être cotées le aie 
jour de 1884 en reprise sensible sur ies Cours du milieu du mois; mais 


quelque sorte les plus bas de Pannée si lon ne tient compté que des 
cours successifs de compensation de mois en mois. : 
Il y a un an, le 3 pour 400 valait 79 francs, l’amortissable 80 fr. 75, 
le 5 pour 400,114 fr. 80. Les cours actuels étant 75.70, 77:80'et 105,70, 
on voit que les deux premiere fonds ont perdu de 3 francs à 3 fr. 50,et 
que la converéion a valu au dernier un recul de 9 francs représentant 
à peu près exactement la capitalisation du demi-point d'intérêt qui a 
été retranché aux rentiers. Il est vrai qu'il y à un an le 5 pour 100était 
sous Île coup d’une conversion immédiate, tandis que le 4 4/2 awjour- 
d'hui est garanti pendant dix ans contre une réduction nouvelle. De 
cette différence de situation on ne retrouve aucune trace dans la COM= 
Dm des cours d’une année à l’autre, 
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7 5 side la compagnie de Suez ont été frappés avec une rigueur 
extrême, les actions du chemin dé fer de Lyon ont perdu plus de 300 fr. 


+ dü Crédit foncier, de la Banque de France, de la Banque de Paris, de 
| eh ottomane, de presque tous les titres des établissemens de 
a, ea re nombre d'actions d'entreprises industrielles, ou 


| ur rs rt 6 yue Here st ré d'un | 
_ budget en déficit pour entrer dans up autre budget en déficit; le com- 
merce set l'industrie Janguissent, la concurrence étrangère est diMicile 
à vaincre; les capitaux ou sont moins importans qu'on ne le dit, ou se 
_ montrent plus méfians que jamais; les suites du krach de 1881 conti- 
_ nuent à se dérouler, et la série des AéRAñIEes Iégués par cette crise 
2. en d'être close. 

Toutefois un fait économique d’une Hem mportance vient né 
die ce mois-ci sa consécration définitive. L’achèvement du réseau de 
_nos voies ferrées est Teris par les conventions aux grandes compa- 
gnies. L'état n° aura plus à supporter de ce chef que des charges rela- 

. tivement minimes, et le régime des chemins de fer est consolidé, en 
France, pour une période de temps qui peut paraître indéfinie, Les 
“aeraièress assemblées des compagnies se sont tenues pendant cette 

, et toutes les conventions sont approuvées. Les compagnies 
auront, en 1884, d'importans capitaux à emprunter; il n’est pas impos- 
sible que la connexité et la solidarité d'intérêts que les conventions 
ont établies entre l’état et les compagnies provoquent l'an prochain un 
vigoureux effort de la haute banque pour réagir contre le pessimisme 

… qui n'a cessé de régner en maître à la Bourse en 1883, 

La Banque de France s'est maintenue au-dessus de 5,100 francs, 
coupon de 106 franges détaché. Cette fermeté est d'autant plus remar- 
-quable que Je dividende du second semestre de 1883 est inférieur de 
49 francs à celui du semestre correspondant de 18892, Le Crédit foncier 
a repris sans peine et dépassé le cours de 1,200 francs. Cet établisse- 
ment va répartir en janvier un acompte de 30 francs sur le dividende 
de 1883, ce qui suppose la distribution en juillet prochain d’un solde 
“égal, ce qui donnerait en tout pour l'exercice 60 francs, soit 5 francs 
- de plus que les actionnaires n’ont reçu pour 1882, 

_ La Société générale est très offerte à 477, ainsi que le Mobilier à à 
330. Le Crédit Lyonnais, la Banque franco-égyptienne, la Banque d’es- 


compte, de Comptoir d’escompte, sont immobiles, L'année qui finit a 


a été considérable pour toutes les gra dés valeurs. a 


ret le Midi ont également beaucoup baissé, et i] en est de même 


0 D es ont spa du be. goal ae | 


| serait que parce que la compagnie aurait tenu Sy haie ee 158 


_ et à Berlin. 


- Voitures et les Omnibus ont fléchi lentement et se capitalisent sur un 
rendement probable de 35 francs pour les unes, de 65 francs pour les 


5% 


_ ment avec les armateurs donnent lieu à un débat si passionné, à des 


_ être approuvé et appliqué dans sa forme actuelle: 


_ garantie, pour n'être pas explicitement formulée, n’en résulte pas L 
moins des clauses de la convention, et que, si le dividende devait une in 


. les ones: La valeur de l’action du pars LYON san it 
l'objet d’ardentes discussions, que la publication mêmedu 
la compagnie à l'assemblée générale extraordinaire du 21 


mer. Il s’agit de savoir si l'état a garanti ou non un dividende à Ee ; 
mum de 55 francs. Il résulte des explications du nas Ÿ | | 


fois exceptionnellement descendre au-dessous de ce niveau, ce ne DE 
faire appel à cette garantie de l’état. 


Les Chemins étrangers sont tous cotés en reprise, 1 Autrich . 10 
les Lombards surtout, dont le véritable Imarens est maintenant à Vienne SR 


Les Obligations de la ville de Paris, des grandes compagnies de che- 
mins de fer, du Crédit foncier, et de quelques grandes RARES sÈ 
industrielles conservent une excellente tenue et restent le placement 
préféré de la petite épargne. Parmi les valeurs industrielles, peu sont el 
en hausse; nous devons citer, parmi les privilégiées, Paction du Gaz, à 
sur laquelle les acheteurs escomptent l’impression probable du rapport M 
des experts, que l’on croit devoir être favorable à la compagnie. Les 


autres. L'action Suez a été tour à tour précipitée au-dessous, puis 
relevée au-dessus du cours de 1,900 francs. Les clauses de larrange- 


controverses si actives, qu’il devient douteux que l'AS PAU 


Les fonds étrangers ont échappé, en général, à la dépréciation 5.0 
qu’ont eue à subir les valeurs françaises. Il faut ie exception pour 53 
les titres d'Égypte, auxquels la victoire du mahdi dans le Soudan a | 
fait autant de tort qu’en avait déjà fait le bruit de Pévacuation par- 
tielle du pays par les troupes anglaises, et aussi pour les valeurs otto- 
manes, sur lesquelles une spéculation engagée depuis longtemps à la ae 
hausse semblé bien près de perdre tout à fait courage, bien que la 
réorganisation des finances de la Turquie ne soit plus absolument un 
mythe et ait trouvé, dans l’organisation du conseil d'administration 
des revenus concédés pour le service de la Jen un commencement 
très appréciable Fe réalisation. | 


Le directeur-gérant : C. BuoE 
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# He ee PREMIÈRE LUTTE DE FRÉDÉRIC II ET MARIE- -THÉRÈSE 


D'APRÈS DES DOCUMENS NOUVEAUX. 


…_ LA RETRAITE DE PRAGUE (I). s 


æ 


III. 


Au bout de quelques jours d’une cruelle attente, les malheu- 
reux assiégés apprirent par les instructions venues de Versailles 
que-le roiet la France ne voulaient désespérer encore ni de leur 
fortune ni de leur courage. Soit, en effet, que l'héritier de Louis XIV 
eüt conservé au fond de son cœur quelque chose de la fermeté 
magnanimé qu'ayait souvent déployée son aïeul, soit qu’il y ait 
dans une vieille monarchie depuis longtemps glorieuse une tradi- 
tion de grandeur qui prévient même la pensée de certaines fai- 
blesses, la décision du cabinet fut empreinte de plus de résolution 
qu'on n'en aurait pu attendre des mains débiles qui y présidaient,. 
Le fait est d'autant plus remarquable qu’à l'annonce de cette nou- 
velle déconvenue, l’effarement à Versailles comme à Paris fut uni- 
versel. Ge fut le pauvre Maillebois, surtout, contre sq s'éleva 


() Voyez la Revue du 1°" janvier. | HAS 
_ TOME LXI. == 15 JANVIER 1884: 16 


Fe _des opérations du siège par une diversion dirigée sur Vienne. Si, à 


Fo ve de se dégager à tout prix et à tout risque, soit par une 
. évasion: qu’il déroberait à l'ennemi, soit en forçant le passage, au 


un cri général, et comme il pt pe ceux qui avaient 
le plus contribué à lui troubler le cerveau par leurs conseils de 
prudence étaient les premiers à lui reprocher sa timidité. Jusqu Ë 
portes du cabinet royal. on fredonnait. contre lui des couplets 
glänst(car chansons et chansonniers allaient toujours le eurtr 


. gré les malheurs publics). a D + 
François dit: « Les Français viennent. | 
: Ma mie, sauvons-nous. RSS 
à = — Oh! que nenni! dit la reine; LS ES 
C’est Maillebois qui les mène; | a ir" où 


Je m'en fn 


On allait même, par une injustice criante, jusqu'à prétendre que, 
de connivence peut-être avec Belle-Isle, il avait renoncé volontaire 
ment à un succès qui l'aurait placé sous le commandement d'un 
collègue (2). Fe 

On ne pouvait lui laisser la done d'une affaire si tristement 
engagée. Ordre fut donc envoyé au maréchal de Broglie de quitter 
Pragne de sa personne pour aller prendre le commandement de l’ar- 
mée qui faisait retraite vers le Danube, Ce serait à lui ensuite à 
juger sur place si quelque chose pouvait être tenté encore pour le 
salut des assiégés, soit en faisant un nouvel effort pour les rejoindre, 
_soit en attirant à soi l’armée autrichienne et en prévenant la reprise 
"épreuve, tout secours, sous une forme directe ou indirecte, était 
econnu impraticable, Belle-Isle, alors resté seul à Prague, recevait 
ur ce cas extrême l’instruction tout à fait secrète, mais impéra- 


prix d’un grand sacrifice, Une: seule chose paraissait impossible: 
à admettre, c'était une capitulation aux conditions qu "imposait 
Marie-Thérèse. 
ka mission donnée au maréchal de Es. toute de confiance, | 

et qui le faisait considérer, lui écrivait son frère, comme le: sau-. 

veur de la: France, était si flatteuse pour son orgueil qu'il n’était 
pas utile de l'accompagner d'aucun encouragement; Mais plus | 
de ménagement pouvait paraître nécessaire pour imposer à Belle-. 
Isle, ulcéré comme il avait le droit de l’être, travaillé par un mal : 
cruel et épuisé de fatigue et d'émotion, une tâche ingrate dont la 
gloire ne pouvait nl le péril. et le labeur: L'ordre de risquer sa 


7 Cette calomnie a trouvé place dans le Journal de d'Argenson, 17 et 97 novembre: 
1742. | 


+ vis ets renommée dans cette œuvre, peut-être impossible, Jui fut 
nt envoyé sur un ton de simplicité confiante, le plus beau 
itémoignages-d’estime-pour une âme digne de le comprendre, 

«Les nouvelles arrivées à ce moment même de Prague, et de 
Mine de M.-de Maillebois (lui écrivait le ministre de la guerre, le 


marquis de Breteuil), ‘ont it déterminé le roi à y faire partir sans délai 


le maréchal«de Broglie, «et je lui en envoie l’ordre par ce courrier, 
soitqu'ilysconduise-un détachement, soit qu'il s’y rende de-sa:per- 
sonne. Vous:croyez bien que, dans ces circonstances, Sa Majesté, 
qui connait votre zèle PORFHBON: service, n'imagine pas que vous 
. ssongiez à quitter le commandement de son armée. Aussi, loin de 

A ‘vous ‘donner le congé PT elle était décidée il y à quelques 
di Fr - jours, “lle me marque de vous mander formellement que son 


# 


ven tirant les chevaux de la Bohème... ou de Dresde, en un mot, 

_  <omme vous le jugerez plus à propos... l'intention du roi étant 

… de tirer de Bohème l’armée de Prague... le plus tôt possible. Sa 
+ Majesté sait qu'elle ne peut mettre cet intérêt en meilleure main 
que la vôtre pour une -besogne si importante et si difficile. Elle se 

_ remet donc à vous avec. une entière confiance. Gependant elle 
-désire que cette démarche soit absolument i ignorée, et, qu'au lieu de 

Éape. be laisser dr vous débitiez d arrivée: de {rente mille. hommes 


‘être sûr de leur réussite. Le regretque j'ai de ne vous point voir 
aussitôt que je l'avais espéré est un peu compensé par iles nou- 
velles marques que vous donnerez, en cette occasion. de votre zèle 
pour le service du roi et de vos talens, et le plaisir que j'en aurai. 
La seule ‘personne que je ne sais comment |j'oserai aborder est 
M° de/Belle-sle, mais j'espère qu’elle me pardonnera à la longue, 
et qu'elle-connaît trop mon attachement pour ‘elle et pour vous 
pour me savoir mauvais gré de rien, surtout des : ruse jrs ne 
peuvent que, contribuer. à votre gloire (A). » 

Le ministre.des affaires étrangères, Amelot, entrant ins un pou 
plus de détail sur la situation politique, concluait avec la même:con- 


(1) Breteuil :à Belle-Isle. (Correspondance de Belle-Isle avec divers. Ministère .des 
affaires étrangères.) — La lettre de Breteuil porte la date du 11 octobre, qui est évi- 
demment erronée. À cette époque, on attendait encore à Paris la jonction de Maille- 
“boisiet de Broglie à Prague même, et il n’y avait aucune raison de donner à ce der- 
nier l’ordre de quitter précipitamment son armée. 


2 
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FA Fe - rintention-est que vous preniez le commandement de cette armée et 
_ quewoüs-mettiez tout en usage pour en remonter la cavalerie, soit 


LTÉE AT 


ici es aucun détail A ce que vous pa sentant qu vil sai _ ‘à 
faire connaître à un homme comme vous les intentions du roi pour 


SAR > RE REVUE DES DEUX MONDES. 
fiance dans l'obéissance empressée que l'ordre du ane roi 4 
trer : «Il n°y a 2e de paix à ans en ce moment, ui disait-il; si il 


nous espérer snourehui d’une RE dent ca ne ferait 
que montrer plus vivement notre inquiétude? La cour de res 
est plus animée que jamais contre la France, et les rescrits qui en 
émanent ne respirent que vengeance... Si nous abando onnions la 
+ partie, on verrait bientôt tous les ennemis de la France se réunir. 
pour l’accabler, au lieu que, si on nous voit soutenir avec courage 
notre situation présente et redoubler de vigueur pour réparer nos 
fautes et nos malheurs, il y a toute apparence que; pendant cet” 
hiver, nous pourrons prendre des voies de conciliation. Mais; sans” 
attendre ce que nous pouvons nous promettre de la diversion sur 
le Danube et des progrès que nous pourrions faire en Autriche, 
votre principal objet doit être de ramener en France, plus tôt que 
plus tard, l’armée de Prague... Je sais qu il ne faut pas moins que 
vous pour une pareille manœuvre, mais je ne la crois pas im Poe 
sible quand vous la conduisez, Si l'affaire était moins importante, 
l’état de votre santé aurait déterminé M. le cardinal à vous donner 
le congé que vous demandez. Mais quand on vous l'aurait accordé, 
vous n'en auriez pas usé, Personne ne peut vous remplacer dans | 
une besogne aussi difficile et qui demande ‘autant de sagacité et 
_. autant de détail, s "agissant du salut de la France et d'épargner une 
La À honte et une ignominie éternelle aux armes du roi; et vous êtes 
à © top bon citoyen pour ne pas donner dans cette occasion une marque 
| # _ aussi essentielle de votre zèle à toute épreuve pour son service. 
Vous avez la confiance et l'amour des troupes qui sont actuellement 
sous vos ordres; il n’y a pas un officier qui ne s empresse de vous 
soulager et de vous seconder; aucun autre ne pourrait se flatter 
d'un pareil avantage. Ne doutez jamais de mon parfait attache- | 
ment (1). » 
La réponse de Belle-Isle fut digne de ce qu’on attendait de lui. 
L'ordre du roi lui fut apporté par le maréchal de Broglie lui-même, 
qui le trouva au lit, où la fièvre et le rhumatisme le retenaient depuis 
plusieurs jours. Il y répondit le jour même, bien qu'ayant peine à 
se tenir sur son séant, et, ni dans cette lettre ni dans deux autres 
qui la suivirent de près, on ne saisirait soit un reproche, soit une. 
plainte ; nul désir de se soustraire au fardeau ou au péril; au con- 
traire, une sorte d’impatience frémissante de les affronter. La seule 
crainte exprimée avec un accent de sincérité et de douleur OU 7h 


(1) Amelot à Belle-Isle, 7 novembre 1742. (Correspondance de Belle-Isle avec divers. 
Ministère des affaires étrangères.) 
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é" LT c'est de ne pouvoir suffire à la tâche dans Fe état de misère 
. d'une constitution épuisée, - 
| Après avoir discuté assez longuement, dans toutes 1 hypo- . 
# {hèsor les chances de salut que pouvait fournir encore une diver- 
sion tentée sur le Danube, il envisage en face l’extrémité où il ne 
resterait plus d’autre alternative qu’une sortie à tout hasard ou la 
prolongation d’un siège dont l'issue serait fatale, et, tout aussi réso- 
lument que les ministres, il repousse avec dégoût le dernier parti : 
« Celui-là, dit-il, serait accompagné de tant de calamités et de 
circonstances dures et fâcheuses, terminées par la perte de lar- 
mée, et une fin aussi honteuse qu ‘humiliante, que je ne puis l'en- 
isagerqu'avec horreur, et, à mon sens, il n’y a pas à balancer à 
tenter l'autre: et comme la perte et la destruction de l’armée est 
fie dans le premier cas, il est infiniment plus honorable pour 
le chef, et plus glorieux pour la nation et les armes du roi, de 
ÿ | combattre et de périr plutôt les armes à la main, d'autant que, de 
. cette manière, on ne périt pas seul, on se fait acheter cher à l’en- 
__ nemi, dont on se fait également craindre et respecter ; On peut 
-mêmeraisonnablement se flatter que, si on ne sauve pas tout, il y 
en aura du moins une partie... Ge sont presque toujours les partis 
audacieux qui réussissent. Mais, plus je suis décidé pour cette 
démarche, . plus je sens en même temps toute l'étendue de tout ce 
qu'il faut que fasse le chef d’une pareille entreprise, pour laquelle 
” la force et la vigueur du corps doivent égaler celle de l’esprit, sur- 
- tout dans la rigoureuse saison où on va entrer, et autant j’oserais 
répondrewraisonnablement de faire, si j'étais en état d'agir, comme 
_j'aifaità la guerre toute ma vie, autant je suis presque assuré, du Le" 
contraire, ne pouvant être transporté de mon lit et de ma chambre re x 
que dans une voiture... Je crois qu’il s'agirait de ma vie, que je ne 
pourrais me tenir un quart d'heure à cheval... Je serais mines 
au premier chef de penser et de parler autrement, parce qu’il est , 
impossible de faire exécuter de pareilles manœuvres par d'autres 
que par soi-même, Ge sont ces réflexions qui aggravent encore 
mon mal; par la vive douleur que je ressens de manquer une occa- 
sion telle que j'en ai désiré toute ma vie et que j'achèterais de 
tout ce que j'ai de plus cher au monde. Mais je tromperais le roi, 
et je me tromperais moi-même de m'en charger, ayant la certitude 
de ne la pouvoir remplir (1). » 
Les excuses patriotiques de Belle-Isle ne pouvaient arriver à tem ps 
(ibs’en doutait peut-être) pour le décharger d’une tâche qu’au fond 
de l’âme il n'avait aucune envie de décliner; et Broglie non plus 


() Belle-Isle à Breteuil, 25, 29, 31 octobre 1742. (Correspondances diverses. Minis- 
tère de ls guerre.) 


nouvel effort? Belle-Isle y réussit dans une harangue adressée aux 
officiers généraux et aux commandans de corps etoù-beaucoup d'art 


DRE + REVUE à DES DEUX. MONDES. 


© m'avait pas. ou temps à perdre pour remplir celle qui lui din 

fiée, car l'armée de Maillebois opérait rapidement,son mouveme 
de retraite vers le midi, et le chemin à suivre pour.la rejoindr 
déjà très hasardeux et très difficile, pouvait être ‘dun momer 
_ l'autre complètement intercepté. Il partit donc le 1* novembr 
une forte escorte, laissant Belle-Isle investi de ce comm Tr 
unique et suprême, si regretté, si désiré, et qu’une dérisic 1 du 80: 
_ lui rendait dans des circonstances si différentes de ses prévisionstét 
de ses espérances. Il ne restait plus qu’à s’en monirer. RighbatCiON 
pourquoi, écrivait-il au cardinal lui-même, je Re ne 
“humaïnement possible et au-delà.» ER ren 

Dès le lendemain, se soulevant de sa couche Fun ME 
veau général en chef était à l’œuvre. Le plus pressé etlerplus diff 
cile, c'était de relever les courages, cette fois:tout à fait abattus,'èt 
d'arrêter ce relâchement de la discipline quitest la suite ordinaire 
des revers prolongés. Le mal était grand, car jusque dans l'état- 
major le plus élevé c'était une débandade et un désarroi général. 
« Le dérouragement, écrivait Belle-Isle le 6 novembre, s'est emparé 
du cœur et de l'esprit de chaque officier ; j'apprends 
‘avec-la plus vive douleur que, non contens de tenir ms propos les 
plus criminels devant les troupes, ils n’exécutent aucun ordre, ce, . 
à la honte de la nation, ils sont les premiers à prendre..et à piller 
tout ce qu'ils trouvent... Ce mal intime et domestique! est de tout 
point bien plus fâcheux que les autres (1). » | 

Pour rétablir l’ordre, il fallait faire renaître la confiance. Mais 
comment l’inspirer sans la partager et en dissimulantle but unique, 
et celui-là même presque désespéré, que pouvait se proposer un 


_ pour relever les espérances, en donnant le change sur-sesinten- 
tions véritables, était caché sous un ton de bonhomie. « Mes 
sieurs, leur dit-il,notre honneur et nos vies sontiintéressés au réta- 
blissement de l’ordre dans nos troupes ; nous devons redoubler ide 
force et de courage dans cette occasion, où il faut nous-suffirerà 
nous-mêmes. Nous ne pouvons pas nous dissimuler qu'entourés 
d’ennemis ils ne fassent tous leurs efforts pour nous-détruire. Aussi 
ce n’est que par notre union que nous pourrons-éviter une malheu- 

reuse destinée : j'entends par union non pas (celle qui \doit être 
parmi les officiers généraux, mais celle des officiers entre eux avec 
leurs soldats pour que tous concourent au bien. Nous avons’ deux 

objets principaux qui ru de ce qui se passera sur le Danube, 


uy: Belle-Isle à Breteuil, 6 novembre 1742. (CORRE de Belle-Isle avec 
divers. Ministère des affaires étrangères.) | 
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_ Si nos-armes y ont un heureux succès, nous marcherons alors ow 


; mettre en état six pièces de gros canon et des mortiers pour être 


à tout événement, Si, au contraire, elles n’agissent pas, ou que 

entreprises soient suivies de quelque malheureux succès, nous 
devons tous concourir à pouvoir subsister ici et donner le temps au 

roi de faire ce qu'ilavisera être bon pour nous en retirer, Aussi nous 


songer à épargner et à remplir les magasins de cette ville, 
slés'chagrins que chaque particulier essuie, mais il est des 
critiques où l’homme de courage s'élève au-dessus de lui- 


gl bje x principal, qui est de nous soutenir ici avec honneur et de 
_! ne rier he que de digne de nous. Si quelqu’un de vous a un bon 
_ projet pour lutilité publique, qu’il me fasse plaisir de me le dire. 


-  Pourmoi qui ne dors point, je suis occupé toute la nuit à ce qui 


peut procurer le bien. J'ai vu creuser l’abîme où nous sommes; je 
m'y suis opposé autant que je l'ai pu. Représentations, écrits, que 


nwai-je point fait pour être écouté! C’est à moi de chercher les 
moyens de nous en tirer. Écartons tous ces objets et ne pensons 
qu’au principal, qui est ! (d'amasser des subsistances et de les épar- 
 gner (1). » Les dernières paroles, empreintes d'un sentiment de 
personnalité et de rancune, déparent seules ce ferme langage. IL 
eût mieux valu prêcher d'exemple l'oubli des injures et la conci- 


liation. 


* Les objurgations du maréchal deBelle-Isle furent Do écou / 
base liberté que laissait encore pour quelques jours l’éloigne- 


ment des’ troupes autrichiennes fut activement employée pour se 


mettre enrétat d'attendre et d’agir. Au départ du maréchal de Bro- 


glie, iPne restait plus de vivres que pour un mois. Huit jours après, 
moyennant des réquisitions faites dans la campagne ou des trans- 


ports mandés de Saxe, les subsistances de tout genre étaient assurées 


jusqu’au 1° février suivant. La cavalerie, qui ne comptait plus que 
de 1,200 à 1,300 chevaux, était reportée à 2,000, sans compterles 


chevaux d'attelage, qui de 250 avaient passé à 800. Toutes les 
précautions étant ainsi prises dans la mesure possible, il ne resta 


plus qu'à demeurer l'arme au bras et À voir venir jusqu’à ce qu’on 
pût connaître l’effet Le opérations du maréchal de D sur le 
Danube. 


ER attente devait être vaine, et Belle-Isle sans doute y était 


(4) Discours du maréchal de Belle-Isle aux officiers généraux et aux commandans de: 


corps, 1° novembre 1742. (Correspondances diverses. Ministère de la guerre.) — Par 


une erreur de date analogue à celle que nous avons relevée plus haut, cette pièce 
porte la date du 1°" octobre. Le maréchal de Broglie n'ayant quitté Prague que . 
21 de ce mois, c’est évidemment le 1°* noyembre qu'il faut lire. 
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us joindre ou pour faire quelqu’autre opération. Il faut 


ut t écarter tous Les sujets de peine et n’être rempli que 


+. om 
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te 
Se pré car il ne se faisait pas faute de Re tout haut d’avar ice 
qu'il ne comptait ni sur les talens de son collègue, sé 


_ zèle à servir la cause commune, Quelque injuste, ou. 


_ moins excessive, que fût cette méfiance, il est certain qu'elle 
confirmée par l'impossibilité très réelle où Broglie se trouva a+ | 
de tenter aucune manœuvre de nature à porter un secours | 
cace aux compagnons d'armes qu’il avait laissés dans: ee. 
D'abord ce ne fut pas sans beaucoup de peine et de longs détours 
qu'il put arriver à prendre possession de son nouveau commande- 
ment. Pour ne pas courir risque d’être enlevé ou de tomber dans 
une embuscade, il dut traverser la Saxe en passant par Dresde et. 
Leipzig, et là, malgré le bon accueil que lui fit le roi de Pologne, . 
il put se convaincre que, même chez ses alliés de la veille, peuples 
et courtisans voyaient de mauvais œil, et sans aucune sympathie” 
_ pour ses peines, le général en chef de l’armée française. Puis le | 
voyage à travers les neiges, dans des chemins où les voitures se 
” cassaient à tout instant et où personne ne mettait de bonne volonté 
à les réparer, fut affreux et interminable. On était déjà à la seconde 
quinzaine de novembre et Maillebois prenait ses quartiers en Bavière 
quand son successeur put enfin l’atteindre pour le remplacer. L'état . 
matériel et moral que Broglie eut alors sous les yeux ne différait 
pas du désolant tableau que Belle-Isle décrivait tout à l'heure, à cette 
- distinction près que si, à Prague, l’armée captive périssait d'ennui 
d’être enfermée depuis plus d’une année dans des murailles, en 
Bavière, l’armée errante était épuisée et exaspérée par les longues 
_et stériles promenades qu’elle venait de faire à travers l'Allemagne. 
Les désertions se multipliaient, les officiers même quittaient leur 
poste sans autorisation et pour le moindre prétexte. « L'amour de 
Ja patrie, écrivait un des généraux, qui, jusqu’à ce moment, a tou- 
jours été regardé comme une vertu, est dans cette armée un vice | 
qu’il est impossible d'approuver. Partie des officiers abandonnent 
leur emploi et retournent en France; l’autre partie s’use à déplorer 
son sort; et la troisième à approuver ou à condamner ce quelle ne 
peut savoir (1). » Tout à l’entour, d’ailleurs, la contrée étaitravas 
gée, les Autrichiens, avant de légasrans apr ès un an a PA: 
l'ayant absolument mise à sec. pe 
Avant de rien essayer, il fallait porter Me à cet état de ) 
désordre et de dénûment; Broglie y travaillait avec activité, puis 
samment aidé par le comte de Saxe, qu'il appelait son bras droit 
et qui lui portait, en effet, un tendre dévoüment. Leurs efforts. 
réunis n’y avaient encore qu'imparfaitement réussi quandil leur 


(4) Le comte d’Estrées à Paris-Duverney, 19 novembre 1142. (Correspondances 
diverses. Ministère de la guerre.) | 
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yut Roi affaire cessante, courir au-dévant de pins) ne 
| reparaisaient en force sur les confins de la Bavière. 
A _ C'était l'effet de l’ordre toujours décisif de Marie-Thérèse. « But 
À térte maréchal de Maillebois partout où il ira, » avait-elle écrit sur- 
le-champ à son mari, en apprenant le mouvement rétrograde de l’ar- 
_mée française; et se retournant vers Robinson: « Avais-je tort de ne 
pas céder ? » lui dit-elle, et elle ajouta avec un sourire d’orgueil : «Il 
n'ya que moi, après tout, qui sache ici la vraie manière de parler et 
d'agir. — Je le crois bien, lui répondit le ministre anglais ; aussi, pour 
ma part, je m'attacherai toujours au tronc de l’arbre plutôt qu'aux 
branches. » Mais comme elle témoignait en même temps au grand- 
. duc une vive impatience de lerevoir, il fut convenu qu’il laisserait son 
_ commandement au prince Charles, en partageant d'avance ses troupes 
… Lén déux corps : l’un des deux, confiéau prince Lobkowitz, se présen- 
É | _ terait devant Prague pour empêcher Belle-Isle de bouger, tandis que 
_ l'autre, sous la conduite du prince Charles lui-même, suivrait l’ar- 
mée de Maillebois, devenue celle de Broglie, pour la déloger, s’il était 
Beth de la Bavière. 

Dans ce dessein, qui fut rapidement accompli, le prince arriva 
presque à l’improviste devant la ville de Braunau, place forte située 
à quelques lieues au-dessous de Munich sur la rivière d’Inn, le prin- 
cipal affluent du Danube dans cette région. Le point d’ attaque était 
bien choisi, car Braunau une fois pris, Munich, qui n'avait point de 
défense propre, succombait du même coup. La ville, très mal four- 
nie de subsistances en tout genre, ne pouvait tenir plus de quel- 
ques jours. Broglie, quoique lui-même pris au dépourvu et presque 
dénué de munitions et d'artillerie, n’hésita pas à s’y porter de sa per- 
sonne et accourut encore à temps pour y pénétrer avant que l’in- 
vestissement fût complet. Le prince Charles, plus intimidé peut-être 
que de raison par cette résolution que son adversaire eût eu assez 
de peine à soutenir, crut le coup manqué et se retira sans insister, 
se bornant désormais À monter la garde sur la frontière de la Hate 
Autriche. = | 
_ La Bavière était ire: c'était un succès imputable, suivant 
les uns, au mérite, suivant d’autres (car il y avait des amis de Belle- 
Isle dans l’armée de Broglie) simplement à l'étoile du maréchal; 
peut-être, plus simplement encore, à l'effet des conseils énergiques 
de Maurice. Mais, en tout cas, le fait était devenu trop rare pour 
qu'on ne craîgnit pas de le compromettre en voulant en tirer plus 
d’avantage qu’il ne comportait. D'ailleurs, l'opération elle-même avait 
achevé d’épuiser l’armée en interrompant son travail de réparation. 
On était au 10.décembre : commencer une campagne dans cette sai- 
son de l’année était un fait contraire à toutes les habitudes du temps. 
ILétait donc, en conscience, aussi impossible de pousser une pointe 
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Re Es que de essor en SE tout Lefort pour re. 
De était condamné d'avance et n'aurait servi qu'à . 


Le … et quelque douloureux qu’il pût être d'annoncer Belle- 
ste qu’on l’abandonnait, il fallut bien Jui tenir: le. langage de la 


“et, dans une telle extrémité, une parole de sympathie. Pr 
dût-elle être accueillie avec dédain et défiance, n'aurait :pas été 
déplacée; mais il y avait longtemps que de tels sentimens ne.se 
trouvaient pas ee dans l'âme. Le sous la plume dant des: deux 

rivaux. 


cembre, après un long silence, si je n’oblige pas le a 
_kowitz à vous quitter et à venir de mon côté; je le souhaiterais 
‘de tout mon cœur, mais à impossible nul n'est tenu. Vous n'êtes 


_ que j'ai ne se compose pas aujourd’ hui de plus de vingt-cinq = 


moi et que la leur est en meilleur état que la nôtre. Je n’ai pas un 
. canon ni un cheval d’artillerie. Je rends compte à la.cour dans ces 


_ tirer d’embarras, tandis qu’il se vantait lui-même des ressources et 


“n'hésitant pas même à envoyer, en divers sens, de forts détache- 


mins us les Français présens en Allemagne dai Je 
vglie-obéit donc à une impérieuse nécessité en fais ant f 
à ses troupes et en les dispersant dans leurs cantonn 


vérité. Seulement, on aurait pu le faire avec moins ven séche 


«Ge n’est pas ma. ue monsieur, écritait Rosie le 24 dé 


pas bien instruit quand vous paraissez croire que cette armée est 
aussi considérable que celle du prince Charles : toute linfan 


hommes d’effectif : cela est aisé à démontrer ; à l'égard de la cava- . à 
lerie, il est certain que les ennemis sont beaucoup plus forts que à 4 


termes, et la vérité de ce que je vous mande est à la connaissance | 
de toute l’armée. » —: Se souvenant alors très mal-à propos 
Belle-Isle lui avait reproché plus d’une fois de ne jamais savoir se 


de la fertilité de son imagination, il ejoute cette phrase au moins 
superflue : « Gomme vous savez vous retourner mieux que Re 
sonne, j'espère que vous pourrez trouver quelque moyen de vous 
tirer d'affaire. Je le souhaite de tout mon cœur, tant: par PApPOTÉA. 
vous que pour le bien du service (1). » 

À vrai dire, Ja lettre elle-même était inutile, car les faits parlaient 
assez haut et s’expliquaient sans commentaires : Lobkowitz arrivait 
devant Prague tout à son aise, et, sans se presser, il organisait ses 
travaux d'investissement avec une précision lente et méthodique, 


mens pour s’ emparer des places fortes du vosinAge où les si 


(1) Broglie à Belle-lsle, 21 décembre 1742. — Par la ane de cette lettre on voit 
qu'elle ne put être remise à Belle-Isle avant son départ de Prague, qui eut lieu le 17; ; 
mais elle lui parvint à son arrivée à Égra, comme on le verra par la manière dont il 
releva alors l'allusion qui la termine. (Correspondances diverses. Ministère de la 
guerre, — Correspondance de Belle-Isle avec divers. Ministère des affairestétrangères.) 
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oute l’attention.e Dee Mérent . par au toutes 
pa | vor revente les jours et les heures, 
FA iStant, désormais assuré qui lui-amènerait, avec le 

jeanne der son droit, le complément, de sa vengeance : c'était 
l'aigle d'Autriche elle-même, tenant déjà.sa victime dans ses serres. 
Dans toutes les cours et cités d'Allemagne, comme à La Haye, à 
Turin, à Saint-Pétersbourg, à Londres et partout, en un mot, où 
_ il y avait encore des partis ei balance, tout le monde retenait son: 
souffle, chacun hésitant encore à croire avant l'événement qu'on 
_püt-voir ce fait inoui depuis tant de siècles : toute une armée fran 
_ aise, commandée par un maréchal, se rendent à discrétion et traf- 
| ux et sans ses armes. 

_ En France, lang jisse était. äu comble, sans: pourtant, il faut le: 
M M teros de la race frivole des courtisans, faire trêve. 
“à leurs vaines rivalités de cour : « Les ennemis de M. de Belle- 
- Isle, écrivait le chargé d'affaires d'Angleterre, se réjouissent de sa 
situation... ils demandent enriant comment il se tirera des difficul-. 

tés présentes. Voilà Phomme, disent-ils, qui, pendant que M. de nues ci 
ie avaitle commandement, l'accusait continuellement de ne savoir 
ire usage detses forces et maintenant il se laisse enfermer comme. 
per il a carte blanche pour tout sp et, au lieu de rien faire, 
| il va commencer par capituler (1). » 
| Heureusement pour l'honneur de la nation, il y avait encore, à. 
| tous les étages de la société, de vrais citoyens qui suivaient, le: 
| cours/des événemens en spectateurs aussi passionnés, mais animés, 
| d’une curiosité de meilleur aloi. Dans le nombre, un document 
inconnu, qui# quelque prix, me permet de compter un home 
_ dont le nom est familier à tous les: amateurs décrits militaires, 


(1) Thomson, chargé d’affaires d'Angleterre, à Carteret, 11 novembre 1742. (Corres- 
| pondance de France. Record Office.) 
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s alors plus eiparquié qu’apprécié pour | l'ori 2 
D ‘ul et qui, malgré de longs et utiles services, vie 
"#0 _ poste modeste de mestre de camp. C'était le chex 
 lérudit commentateur de César et de Polybe, à q 
| grands faits d'armes de l'antiquité avait suggéré l’idée der 
| ee tactiques très peu comprises de son temps et sx la science 
. moderne, si j'en crois des juges Pompe a fait plus d'un em 
prunt. 
Ce digne serviteur %e la France avait connu Belle-Isle pendant 
les guerres précédentes et lui fit tout de suite l'honneur de penser | 
qu’il ne se condamnerait pas à rester enfermé dans des murailles. è 
Supposant que le fruit de ses recherches pourrait aider son ancien. 
général à sortir d’affaires, il n’hésita pas, dans deux lettres succes- 
sives,'à lui offrir ses conseils : « Je ne doute pas, monseigneur, lui ii 
écrivait-il, que vous n’abandonniez Prague; cette entreprise est 
délicate et digne de votre intelligence et de votre courage. Je 
voudrais bien être de la partie, mais il n’est plus temps... Je ne 
saurais que vous dire, n’étant pas sur les lieux; mais il me semble 
qu’une telle extrémité conseille une grande résolution. Trente mille 
hommes, avec des vivres pour quinze jours peuvent fort bien se. 
retirer et se /aire large. Mais, pour cela, il ne faut pas une Capa- 
- cité médiocre. » Suivait une instruction très détaillée sur la ma- 
* nière de composer des colonnes de marche et de faire face à toute 
attaque pendant leur défilé. « Quelques-unes de ces dispositions, 
disait-il, lui étaient suggérées par les enseignemens qu'il avait « 
tirés HS la retraite des Dix mille de Xénophon, et ainsi, ajontait.il N 1 
en terminant, vous percerez et vous irez droit votre chemin : une 
grande résolution sans délibérer fait votre gloire et votre salut. » 
La lettre arriva à son adresse, ‘et, chose singulière, bien que 
Belle-Isle n'en ait jamais parlé ni alors ni plus tard dans ses 
Mémoires, non-seulement il ne la jeta pas dédaigneusement de 
côté, mais il l’étudia avec soin et, comme on va pouvoir s'en COn- 
vaincre, en suivit à peu pr ès littéralement les directions (4). 
Aucun avis d'ailleurs n'était superflu, car jamais problème plus - 
compliqué ne fut à résoudre par un général. Il fallait tout à la fois 
et faire tous les préparatifs qu’exigeait une route longue et difficile 
et en dérober, non-seulement la connaissance, mais le soupçon 
même à la surveillance de l'ennemi. De l'ignorance où-on pourrait 
le maintenir jusqu’à la dernière heure dépendait la seule chance de 
succès. Point d'espoir si on ne réussissait, pas à faire prendre à: 
l’armée en retraite assez d'avance sur celle qui pourrait la Suivre 


æÆ 


(1) Le chevalier de Folard à Belle-Isle, 2 et 11 novembre 1742. (Correspondances 
diverses. Ministère de la guerre.) : 
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_ pour que celle-ci, avertie trop tard, ne püt ni lui barrer le passage Cat 
-  nila rejoindre. La célérité des mouvemens n’était donc pas moins 
nécessaire que leur secret ; mais comment marcher assez vite avec Hése 
du des bagages et des transports nécessaires à toute une F2 cé 
_ et, de plus, avec-le nombre considérable de blessés, d’infirmes et de 
.… malades dontdesi longues souffrances avaient encombré les hôpitaux à 
et dont les plus valides étaient incapables de faire, j jusqu’ about: *: 
même une journée de campagne ordinaire? Belle-Isle prit résolu : 
| ment le douloureux parti de faire très large la part de ces non- 
de laisser derrière lui sans pitié tout ce qui ne pourrait 
-leguivre qu'en le retardant. Il calculait d’ailleurs, non sans raison, 
a 1e garnison de plusieurs milliers d’invalides laissée à Prague 
e É: = serait utile pour occuper les points les plus en vue, et servirait ainsi 
… = à masquer la sortie des autres; dût-elle ensuite se rendre, même à 
discrétion, une fois le gros de l'armée échappé, ce nid, tdonphé ; 
= laisserait intact l'honneur du nom français. £ 
_ Seulement il fallait trouver un homme de confiance et d. déroR- 
_ ment pour rester en compagnie des malheureux sacrifiés, simuler à 
…_ _ leur tête une apparence de résistance, et ne céder qu'à la dernière 
…. heure avec dignité. Le choix de Belle-Isle tomba sur le même offi- 
cier de fortune qui-avait déployé naguère, à la sur prise de Prague, 
tant d’audace et de sang-froid. Ce fut Chevert qui, obéissant cette 
fois éncore sans murmurer, accepta une tâche. plus pénible pour 
lui que pour tout autre, car c'était l’ingrate contre-partie du rôle 
brillant qu'il avait rempli l'année précédente, dans le même lieu, 
| _ presque à pareil jour. 
à = L'instruction que Belle-lsle lui laissa. ‘explique assez bien l’es- 
pèce de comédie militaire qu'il le chargeait de jouer, pour occuper 
le devant de la scène, pendant que lui-même, derrière le rideau, 
_préparerait le véritable dénoûment. « Le service du roi exi- 
… geant, dit ce document, que jé conduise l’armée hors de Prague 
pour agir relativement aux opérations de l’armée du Danube, je ne 
- crois pas pouvoir confier le commandement d'une place aussi impor- 
tante en de meilleures mains qu’en celles de M. de Chevert, briga= 
dier des armées du roi. Il a eu tant de part à la conquête de cette 
"4 place, il s’est si dignement acquitté du détail qui lui a été confié 
_ + depuis ce jour, et il a acquis des connaissances si intrinsèques de 
tout ce qui concerne la partie militaire et la partie civile, que tout 
concourt à lui donner la préférence pour être chargé d’une com- 
mission si importante. » Puis, après lui avoir indiqué toutes les 
précautions nécessaires pour se garder d'une surprise et prolonger 
le plus possible l'incertitude et l'ignorance des assiégeans, Belle-Isle 
arrive au moment où enfin le secret étant éventé, la place sera som- 
mée de se rendre. « Dans ce cas, dit-il, M, de Chevert continuera 


è 
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effet de mi ef être. inforiné de. ‘ce qu'est FANS an Tr 
.conduisons:et de nous envoyer quelqu'un pour recevoir nos ordres, » 
Enfin, quand tous les artifices seront épuisésiet de:plus longs. délais 


inutiles, la capitulation peut être acceptée aux conditions suivantes: 


_ remise de l'artillerie et des munitions de:guerre, maïs sortie de … 


* 


_ toute l'armée avec armes et bagages et les honneurs-de: la guerre; 


_ sa ns autre engagement que dene plus servir pendant un:anscontre 


la reine de Hongrie. « Pour obtenir ces conditions favorables, 


‘ M. de Chevert mettra en œuvre: toute sa fermeté et sa dextérités 


faisant observer à l'ennemi que le pis qui puisse arriver à la garni- » 
son: étant d’être prisonnière de guerre, elle est en état, si onlæ 
réduit à cette extrémité, de faire acheter cher cet avantage (4). » 

Si, malgré toutes ces précautions, le sort toujours incértain des … 


| pauvres gens qu’il était obligé d'abandonner serrait le cœur pater- 


nel de Belle-Isle, ceux qu'il devait emmener avec lui, plusisains de 
corps, mais non moins malades d'esprit, lui causaient, presque 


autant de souci. Dès qu'il devint apparent qu'il avait en vueun. 


projet de délivrance, ce fut dans tous les rangs de l’armée une joie 
si peu tempérée et si bruyante qu’à tout instant on pouvait craindre 
qu'un avis indiscret recueilli par les malveillans, si.nombreux/dèns … 
Prague, n’allât tout révéler à l'ennemi. Chacun d’ailleurs avait son 


plan de retraite qu’il développait tout haut dans les chambrées et 


qu’il venait confier au maréchal, dont les réponses évasives deve- 


naient ensuite le thème d’interminables commentaires. Ce fut aw . 
milieu de ce tapage étourdissant d'avis contradictoires que Belle= 


Isle seul, cloué le plus souvent dans sa chambre par le rhumatisme, 
devait penser et pourvoir à tout, sans rien dire de trop, et donner 
des ordres dont il ne pouvait ni tout à fait expliquer le but nisur— 
veiller lui-même l’exécution. L'aide active et! puissante qu'iltrou- 


vait dans le zèle de son frère le chevalier, qui passa plusieurs nuits … 


de’ suite à ses côtés sans fermer l’œil et sans se déshabiller, le 
soulageait, sans le consoler, dans ses défaillances. À tout instant, 


“() Instruction du maréchal de Belle-Isle à M. de ee 14 et 16 décembre 


1742: (Correspondances: diverses, Ministère de-la s'en RE 20 
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es membres Armbisesill'ardeur de sd 0e 
je pouvais seulement monter à cheval! » sort 


satire 


e “temps pressait cependant, car, d'heure: en ne à Je 


Lobkowitz complétait. ses travaux, le cercle se se ma 


de erdu rendait la sortie plus hasardeuse. Déjà même les p 
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RE ME le dehors devenaient périlleuses, et : 


bien que renfermant ses dépêches sous le plus petit 
1: payant nn. prix les plus élevés, avait peine à trouver 
gers assez résolus pour les porter. A la dernière heure 


tr > perdu, parce qu’une lettre, où-tout le plan de l'évasion 


ièce pour en ‘avoir l'explication. Expédiée le 13, elle revenait 
mise au clair seulement le 49 (1), 


Mais, dès le 16, Belle-lsle était prêt.à partir; dès la première 


heure du jour, toutes les portes.furent gardées avec défense abso- 

lue de laisser sortir âme qui vive. Dans l'après-midi, seize, habi- 

tans notables de la ville, quatre pris dans la noblesse, quatre 

- dans le clergé, quatre dans la bourgeoisie et quatre dans la ma- 

_ gistrature, étaient mandés chez le maréchal, qui leur fit savoir 

#4 qu’ils aurafent à suivre l’armée en qualité d’otages, pour répondre 
de la sûreté de ceux qu’on laissait en arrière. On leur donna 

huit heures pour préparer leur arrangement, mais sans sortir ei 
logis, où ils durent rester renfermés jusqu’au départ (2). Un 
même nombre fut remis à la garde de Chevert pour être D à | 

dans la citadelle, Belle-Isle alors se crut en mesure d’annoncer à 

Breteuil son départ pour la nuit même, et affectant sans doute plus 
de confiance qu'il n’en éprouvait, il n'hésitait pas à calculer, à un 

jour près, le temps qui lui serait nécessaire pour atteindre la ville 

4. d'Égra, où l’armée délivrée pourrait se trouver en sûreté. « Le 

prince Lobkowitz, écrivait-il, augmente chaque jour les obstacles à 

__ ma retraite, ce qui, joint à ce que vous m'avez marqué et à mon 

propre goût, m'a déterminé à me mettre en marche cette nuit avec 
tout ce qui est en état de marcher de cette armée, pour la rs 

| F6 ist 
(4) Robinson à Carteret, décembre 1742. (Correspondance de Vienne, Record Office.) 


D’Arneth, t. 11, p. 136. 
(2) D’Arneth ponas le nom de quatre otages, dont un mourut en. route, 
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he, comme il se Fetooutmtntes lon lignes de sa corres- 


ma à dépèches anglaises qui nous J'apprennent),tout 


da discuté, tomba entre les mains d’un poste ennemi, Elle était 

| chilée de “érité, mais cela même .n’eût point été une garantie 

_ suffisante, car la chancellerie autrichienne avait su se procurer la 

cé de la plupart denos chiffres; seulement, cette fois, la tablenumé- 
ue employée étant nouvelle, c’est.à Vienne qu'il fallut envoyer 
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ne suis set en a de vaincre tous se st L 


ee Je as autant qu'il ést-en ii | pouvoi 
essentiel par les meilleures dispositions et les exh 
lus pathétiques. Je serai au milieu et le plus a por 
rrain et mon état pourront le permettre pour donner des 
res. L'article de la rigueur de la saison est celui contre lequel je N 
| le moins; mais enfin le sort en est jeté... J'espère | 
__ arriver à Égra le 25 ou le 26, Vous comprendrez aisément, mon- 
sieur, quelle est la situation d’un homme sur lequel roule le succès 
e | uns pareille entreprise, pour laquelle il faudrait être partout, et 
qui a le malheur de ne pouvoir être de sa personne nullepart. Cette 
F "+ douleur et cette inquiétude se renferment au dedans; je ne laisse voir 
me le courage de l’esprit pour le donner aux autres (1), » | 
ne - L'ordre du jour adressé aux troupes s'exprime également avec 
ce ton d'autorité qui respire la confiance et la commande. Me. nr. 
ee. _admonestations les plus sévères sont faites aux officiers de ne jamais 
_ s’écarter de leur troupe et de partager toutes leurs souffrances, 
$ . Défense absolue d'amener aucune espèce de carrosse, charrette, *. 
chaise roulante de quelque nature que ce puisse être. « Le maré- 
chal est bien fâché de ne pouvoir avoir sur cet article aucune espèce 
de condescendance et il avertit que les premières voitures qui se 
trouveront seront pillées et brûlées. S'il y a des officiers dont la 
santé ne permette pas de faire leur service et de rester à cheval, 
ils n’ont qu’à rester à Prague... C’est à eux aussi de Contenir les +? 
soldats, de faire observer la plus exacte discipline et d'empêcher Vs 
la maraude, d'autant que ce qui traînera, où s’écartera, sera pris 
par l'ennemi ou assommé par les paysans... Quoique les officiers, 
ajoute-t-il enfin (comme si, déjà rendu à Versailles, il eût tenu dans 
ses mains la récompense aussi bien que le châtiment), guidés uni- 
-quement par leur devoir, n'aient besoin d'aucun autre motif, le 
maréchal est néanmoins bien aise en leur montrant la gloire qu ils 
acquerront dans une opération si importante, de les assurer quil 
emploiera tout son crédit et toutes ses forces pour leur procurer LE 
les grâces du roi, et les récompenses qu'ils ont déjà en partie 
méritées, Il ne croit pas devoir en dire davantage à des troupes. qui FE 
savent os longtemps l'affection qu'il leur porte y » € Wie 


#- 


(1) Belle-sle à Breteuil, 16 décembre 1742. (Correspondance de Belle-Isle avec 
divers. Ministère des affaires étrangères.) — Mémoires du duc de cit M t.. IV, 
p. 450. t. 1x, p. 402. 

(2) Instruction du maréchal de Belle-Isle aux open (Correspondances diverses. 
Ministère de la guerre.) 
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pes ‘300 voitures et 6, 000 RE où pets aël nu 


RAouckes et des pierres à fusil pour l'infanterie, d 
de pain, de riz, de lard et d’eau -de-vie pour six jours de route, c 
foin pour deux et “de l’avoine pour quatre, le trésor, les s ambu ee eu, 
lances, un nombre de bœufs suffisant pour une distribution jour Ÿ 
nalière d'une livre de viande par homme pendant toute la durée 
su: ée du voyage, telle fut, d’après l'énumération de Belle-Isle. + 
lui-même, la formidable procession qui traversa les remparts la nuit Fe. 
tft trois heures d’une traite sans être aperçue, pour arrive 
au point du jour au rendez-vous où le général lui-même vint ie STAR 
à F ‘rejoindre. Prague était ainsi évacué, comme on l'avait occupé, 4 AU 
l'ombre et le silence d’une nuit d’hiver. La He 
Le moment était venu de faire prendre à cette masse énorme 
; a et de transports un ordre de marche régulier conforme 
- à la nature du terrain, qui ne lui permettait de se déplier quesur 
une seule colonne. C’est ici qu'est particulièrement reconnaissable 
le profit que Belle-isle ut tirer discrètement des prescriptions de 
Folard. Presque toutes les dispositions dont il donne le détail lui- 
même avec complaisance, dans ses comptes-rendus, sont les mêmes 
qu'avait indiquées du fond. de son cabinet le tacticien érudit, adap- 
tées seulement, moyennant de légères modifications, à l’état parti- 
culier des lieux. C'est en application de ces avis que Belle-Isle pl'aça 
en tête de tout le convoi deux avant-gardes à la suite l’une de 
l'autre (chose, disait Folard, absolument nouvelle) : la première, 
chargée de reconnaître le terrain, d’aplanir les obstacles, de $’em- 
parer des’ défilés ou endroits difficiles et suspects, où l'ennemi 
aurait pu se loger à l'avance, et composée, pour remplir cet office, 
- de troupes de diverses armes, principalement de cavalerie, en état 
dé soutenir un combat; la seconde destinée seulement à préparer 
le campement dans les conditions ordinaires. La première avant- 
4 db devait prendre une avance d’une marche entière sur l’armée, 
la Seconde d’une demi-marche seulement; mais la première avait 
pour instruction de céder toujours la place à l’arrivée de la seconde, 
pour se porter immédiatement en avant et garder ainsi constam- é 
ment sa distance, : 
D’après la même inspiration, le gros de l'armée fut LA en 
cinq divisions composées d’un nombre égal de brigades d'infanterie 
et de cavalerie et de pièces d'artillerie, formant ainsi chacune une 
unité complète, au centre de laquelle étaient placés les équipages 
| TOME Lx. — 1884. ; | | 17 
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“43 ou: en. état de faire face en ! force, àde 
k ais: ns < 


sens long de ma SORA parce sl es. 


_ Jui avait envoyé, au sis de sa Fe un'petit dessin à Ra. 
AS At peut y voir, en elfet, derrière une double ayant-garde, de grosses 
= colonnes d'infanterie dont le centre est occupé par! des transports 

© etdes bagages, et dont.les lignes sont entrecoupées, de:loin en loin 
+ à divers intervalles par des détachemens de:cayalerie et desspièces 
de canon. Il est rarement arrivé, je: crois, que la théorie opérant à 
D de telles distances sur des.données si incertaines, ait serwi de side 
 aussi-exactement à la pratique (1). 
La marche ainsi réglée se. poursuivit toute la journée du 17 sans 
nous rencontrer de résistance; vers le soir seulement, un Corps de hus- 
_ sards.se présenta à ne garde, qui, faisant front immédiate 
ment, repoussa les assaillans sans difficulté «et les eût emmené 
prisonniers sans un brouillard qui protégea leur fuite. Cette te Me 
attaque était l’effet d’une méprise de Lobkowitz, qui, averti seule-. +. 
ment l'après-midi qu’on apercevait des mouvemens dans la cam- 
pagne, s'était imaginé avoir affaire seulement à un détachement 
poussant une pointe pour faire des fourrages et avait pensé ‘en 
venir à bout:à bon marché. Grâce à cette erreur, qui dura j jusqu'au 
lendemain, huit lieues purent être faites le premier jour et «six de: 
second, sans difficulté sérieuse, et, chose plus importante, c'était 
la traversée complète de la plaine qui -entoure Prague, «et où une 
attaque à fond, faite en pays découvert, auraitiété particulièrement 

à redouter. Onarrivait sain et sauf, le 18 au soir, en vue dela 

chaîne de montagnes qui.borde de ce côté la frontière occidentale : 

dela Bohême. Les troupes campèrent cette nuit-là, comme la pré- 
cédente, en front de bandière, c’est-à-dire sans rompre leur ordre  . 

de marche et en se tenant prêtes à toute alerte, CHE 48 
Rien n’était sauvé, en effet, car l’ennemi, enfin averti, tet. pou- & | 

vant forcer sa marche sans être encombré de bagages, devait. à 

_ regagner aisément le terrain perdu. Aussi, sans se faire illusion sur 
! le péril, mais sans s’émouvoir, Belle-isle éraiti lil 18 au soir : 


2 


ci 
; 


(1) Le récit de la retraite de Prague a été ‘fait plusieurs fois par Belle-Isle; Le 
compte-rendu le plus exact et le plus complet est celui qu’on trouve dans le recueil 
que j'ai déjà cité : Campagnes des maréchaux de Broglie et Belle-Isle, t. VII, sous 
ce titre : Lettre du maréchal de Belle-Isle à un des ministres @u‘roi dans une cour 
étrangère, Amberg,6 janvier 1742. Cette piècerse trouve aussi xiritir dr ie les Mémoires 
du duc de Luynes. LL 
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il de dérober la marche dans là grande pl 1 re 
 omprrninir detoutes paris: il y en a en vue le 

e tous les côtés; je m’y suis bien attendu, mais si o 
sn mes ordres, eela ne nous arrêter : Je ma dit : a Dee | 
me er mp4 | les n. EN 


er 


* 


tes 
BR 
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FLE 


plus cou J plus directe, la ne | 
| ns +, LA on courait HE lee de Se 


peu que aie ani de d'anoini fie mr les 

urraient se trouver coupés. Ce fut celle-là, cependant, que 
e-Isle fit mine de prendre; mais, arrivé tout à fait au pied des 
monts; il quitta brusquement le chemin ordinaire pour reprendre à 
gauche et se jeter dans la montagne elle-même. 1l entreprenait de 
Pen puis de la traverser en.ligne droite par des sentiers de 
pénée Mnis, du mois. et où jamais armée en marche n'avait 


re ne moins,: pensait-il, personne ne l'aurait devancé, 
ren'oserait, s’aventurer derrière lui. Pour mieux 


ter lavpoursuite, il fit faire à ses troupes pour la première 
ve à nai détestables, près de vingt-quatre heures 
sans temps d'arrêt. Parties avant le jour, elles n’arrivèrent qu’à 
minuit à la bourgade de: Luditz, où on leur permit enfin de faire 
leurs cantonnemens! et de prendre quelques heures de repos. 

» L'opération, très hasardeuse, avait dû coûter de grands sacrifices, 
«Jai dû, écrivait Belle-Isle au moment de s’y résoudre, brûler °° 
unewpartie de.mes voitures de vivres et d'artillerie, après avoir fait 
| distribuer le chargement aux troupes, par l'impossibilité de les 
| M. 40 avec des chevaux aussi maigres et de longue main aussi 
_ mal nourris... Je forcerai nature pour arriver avec le corps sauf, 

en laissant en arrière l’immensité d’équipages que chacun a voulu 

emporter malgré mes remontrances. Pour moi, depuis cinq jours, 
je n'ai pas été six heures dans mon lit : je suis infiniment plus per- 
clus que je n'étais en partant, il serait difficile que ce fut autre- 


(1) Belle-Isle. à. Breteuil, 18 décembre 1742, (Correspondance avec divers. Ministère 
des affaires étrangères.) 
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Mo. é : | ment. Je suis ne d'exister encore, mais, comme l'esprit sot 
le corps et : mon zèle est sans bornes, j'espère A 

au L'bout (1). » 

& 53e Le us voici FR les montagnes, ajoutait-l, c Ce 
 pisvil avait raison ; les marches qui suivirent furentw 

LE _cruelles, et ceux qui en avaient subi la terrible épret 
DR Fe | _ jamais depuis lors y songer sans frémir. Pour ne et rdre 
seule heure de ces courtes journées d’hiver, il Re 
avant l’aube, par une bise très âpre et sous ce ciel des nuits ghe 
_ dont la sérénité même a quelque chose de dur et d’impitoyable. 
… On avançait, la hache à la main, à travers des forêts dont les: troncs | 
_ noircis et chargés de givre semblaient, sous les pâles reflets de la 
lune, revêtus d’un voile funéraire. Les premiers rayons du soleil, 
loin de ramener ni chaleur ni lumière, faisaient lever du sol un. 
brouillard épais et, fondant la surface de la neige, étendaient 
comme un miroir de verglas sur lequel hommes et chevaux trébu=" 
à chaient à chaque pas; chutes fatales dont beaucoup ne se rele-* 
. vaient pas, n'ayant pas le courage d’arracher leurs membres 
+ _ engourdis à ce sommeil trompeur qui n’a de réveil ue la} 
de 0e: & k 4 
« O funeste Listes s 'écriait, peu d’années après, un sUrviT 
de ces tristes scènes ! Ô climat redoutable! ô rigoureux hiver!.." 
Vous dites : Est-ce là cette armée qui semait l’effroi devant elle? . 
Vous voyez, la fortune change : elle craint à son tour, elle pressem 
: sa fuite à travers les bois et les neiges. Elle marche sans s'arrêter. 
Les maladies, la faim, la fatigue, accablent nos jeunes soldats. Misé-. 
rables ! on les voit étendus sur la neige, inhumainement délaissés.« 
Des feux allumés sur la glace éclairent leurs derniers momens : la. 

terre est leur lit redoutable (2) ! » à 

Celui qui devait peindre ainsi les souffrances qu il avait parta- | | 
gées n’avait que trop de sujet de les maudire. Luc Clapier, marquis | 
de Vauvenargues, gentilhomme de la noblesse de Provence, capi- | 
taine au régiment du roi, n’était remarqué alors de ses chefs que” 
par la tranquille régularité de son service et le respect affectueux 4 
dont l’entouraient ses camarades. La gravité de son maintien, ün 
courage stoïque, mais doux et sans orgueil, une habitude de rève- 
rie philosophique, traversée seulement par intervalles de vagues 
aspirations vers la renommée, lui avaient fait, parmi les officiers de 
son âge, une place à part qui les surprenait sans les offenser. Au 
milieu du désespoir et de l’impatience universels, le jeune sage 


ze 
. 


(1) Belle-Isle à Breteuil, Stebel, 21 décembre 1742. (Correspondance avec divers 
Minisière des affaires étrangères.) 


(2) Vauvenarges, Éloge funèbre de Paul Ennati AN de Sr officer au M 1 
régiment du roi. 
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— souffrait sans se plaindre, assurant volontiers qu'il ne s ’était jamais 

_ mieux porté. Ignorait-il donc ou ne voulait-il pas savoir que le froid 

versait dans ses veines un poison subtil atteignant les sources 

. mêmes de la vie, et que le perfide éclat de la neige frappait d’une 

infirmité incurable ses yeux éblouis? La guerre allait le rendre 

à la France pour jamais invalide et presque aveugle. La gloire 

devait venir pourtant à son heure, mais non pas telle qu’il la rêvait 

peut-être durant ses mortelles veillées, non pas parée de ces grâces 

de la jeunesse qui la font (c'est lui qui l’a dit) plus douce que les 
feux de l'aurore. C’est sa tombe qu ‘elle devait éclairer  : 

d’ane lueur pensive et mélancolique. PE A: 

le la DR CL jones de FHuTANges et de deuil, le 25, ju à A 


{ 


De. A 


| “haute. montagne de Pasta et d'où on dominait la pe ne 4 


signe 
_ dans laquelle Égra est située. Il nc restait plus qu’à descendre, Fi # 
_ mais par des pentes tellement à pic et bordées de tels précipices que PL AS 


ce dernier passage eût été le plus périlleux de tous, si la neige, 
“1 cette fois secourable, n’eût formé un tapis épais qui adoucissait FA 
… l’escarpement. Cinq heures furent employées à cette opération très #7 Ér 
délicate, et ce ne fut que vers le milieu du jour que toute l’armée, 
arrivée-enfin dans la plaine, put se cantonner le long de la rivière de 
Wondesheim. Elle était décimée, mais libre; elle avait perdu tous 

_ses transports, mais pas un canon, et l eds était sauf. 
Dès le soir même, le chevalier de Belle-Isle, arrivé à Égra avec 
son frère, emportait à Paris la lettre suivante : « Je vous dépêche 
_ce courrier, disait le maréchal, pour vous apprendre que j'ai con- 
duit ici l’armée du roi, sans échec, quoique le prince Lobkowitz 
m’ait suivi avec toute son armée, et que je n’aie pas cessé d'avoir 
ses-hussards à ma tête, à mes flancs, et à ma queue. Il est certain 
que cette marche fait honneur aux armes du roi. Je ne puis encore 
- vous mander quelle est notre perte; il est mort une quantité de 
soldats de froid dans la neige; la moitié de l’armée est malade ou 
au moins enrhumée ; mais il serait difficile qu’il én fût autrement 
avec le froid excessif et la marche la nuit comme le jour... Mon 
corps est à bout. J'ai un rhume fort considérable sur la poitrine 
qui meût mis hors d’état de faire la marche s’il m'eüt attaqué 
plus tôt... Il faut que la machine soit bien délabrée pour que la satis- 
faction que j'éprouve d’avoir pu exécuter ce que nous venons de 
_ faire ne m’ait pas guêri : : mon zèle a suppléé à la faiblesse du corps 
et j'ai le plaisir d'avoir deux fois tiré cette armée du péril où d’au- 

_ tres l’avaient plongée. » 

_ Et, le même jour, en envoyant le même avis au maréchal de Bro- 
glie, il se donnait le plaisir d'ajouter : « J'avais bien compris que 


e : 
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Cl sé du roi ne trouverait pas son salut pe opérat 
vous: projetiez. M. de:Lobkowitz n’a pas eu un seul ins 
quitter | la Bohème; aussi n’ai-je songé: qu’au moyen d 


au comme vous me le conseilliez(4).» à 
La satisfaction: de Belle-lsle fut accrue: par la nouvelle qui 


re fonds pour exécuter les ordres du roi, et à mer Dir 


arriva. dès le lendemain, que Ghevert, répondant à sa confia Rs 


s'était conduit en lieutenant digne: de son général, Sommé de se. 
rendre dès que le départ de l’armée avait été connu, le brave dm 
cier n'avait pas perdu son temps à feindre et passant sur-le- 1 


au dernier article de ses instructions : « Faites savoir, ditil, IA 


AI TE bite que, s’il ne se hâte pas de m'’accorder à moïet à tous les 
res hommes en état de porter les armes la sortie sauve avec les ‘honneurs. 
+ ide Ja guerre, je mets le feu aux quatre coins de Prague et je m’ ense- 
k - _welis.sous ses ruines, » Il fit porter cette fière réponse par un officier! 
“ autrichien prisonnier, à qui‘ilavait eu l’art de persuader qu’en fait de 
.: _ soldatsvalides pouvant profiter des conditions qu'il demandait, il n'y. 
avait plus guère que les cinq cents qui formaient la garnison de la cita= 
_ delle. Lobkowitz hésita un'instant, partagé entre les ordres formels qui 


pe. lui défendaient aucune concession et le désir d’épargner à sa ville 
natale les horreurs de l'incendie. Il crut cependant que, pour cinq 


cents hommes seulement qui échapperaïent à ses rigueurs, la reine. 
n’y regarderait pas de si près et consentit au sauf-conduit demandé. 


Mais quelle ne fut pas sa surprise quand, au lieu du faible batail= 


lon qu’il attendait, il vit défiler plus de quatre mille hommes, les … 


uns, à la vérité, estropiés ou manchots, les autres pâles ou chance- 


lans, mais faisant encore en ligne et sous les armes assez bonne 
contenance ! Ghevert avait mis sur pied tout ce qui pouvait se tenir 
_ debout et ne laissait à l’hôpital que ceux qui ne pouvaient absolu- 


ment quitter leur grabat, Le dépit de Lobkowitz fut tel qu'au pre 


mier moment il jura qu’aussitôt que les prisonniers qui lai échap= 
paient ainsi par artifice auraient dépassé là limite marquée par la 
capitulation, il se mettrait à leur suite pour les rejoindreet lesécra- 


ser avant qu'ils eussent pu se réunir à l’armée de Belle-Isle) Lan 


menace, en définitive, ne fut pas réalisée, et ainsi finit, à l'honneur 
de tous, le drame de cette longue captivité, PET 

Il y avait là sans doute de quoi justifier, même au milieu des 
souffrances qui l’entouraient et des gémissemens des malades, la. 
joie et même l’orgueil de Belle-Isle, Grande était pourtant son 
erreur s'il s “imaginait qu’un suffrage unanime Ne Jui rendre Je: 


(1) Belle-Isle à Breteuil, Égra, 24 décembre 1742. (Corr espondance avec. divers. 
Miuistère des affaires étrangères.) — Belle-Isle à Broglie, 27 ne te (Corres- 
Po ndances diverses. Ministère de la guerre.) 
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ignag qu'il s’accordait à lui-même! Quand :les jours de la 
té sont passés, ceux de la justicese font longtemps attendre. 
Objet naguère d’une confiance exagérée et d’une admiration irré- 
fléchie Belle-lsle, cette fois, dans la seule occasion peut-être oùi 
avait déployé toutes les qualités de son caractère, ne devait obtenir 
ni de ses hrs à ni “ai ses adversaires le tribut d'estime qui 
lui était dû. me 
At ne mm a #4 vérité, re sensation fut. grande, et 
Blondel, le résident de Francfort, pouvait écrire qu’on venait le 
D 4 parts comme d’une bataille gagnée. Le dépit de 
| fut aussi très vif, et elle le laissa éclater avec son 
nement de paroles accoutumé. Elle s'en prit à tout le monde, 
| bkowitz d'abord, qu’elle accusa (non peut-être sans raison) de he 
masi songé qu'àrentrer chez lui et à sauverson palais de Prague; 
. puis aux Anglais, dont elle incriminait la lenteur et qui, faute d’avoir Fe 
cé tenu leur promesse, faisaient. échouer, disait-elle, toute la campagne. 
Ses reproches furent même si piquans que Robinson, malgré son 
‘dévoûment, ne puts’empêcher de lui faire remarquer que le ee 
_ “anglais lui en ferait peut-être à elle-même de pareils et de FC Pie 
spécieux, N'était-il pas plus maturel de croire, en effet (et, de fait, 
ce futile bruit qui se répandit en Angleterre), qu’elle aussi ne s'était 
souciée que de rentrer en possession de son royaume, et que Lob- 
kowitz avait eu des ordres secrets pour fermer les yeux sur une 
évasion qui pouvait faciliter la conclusion d’une paix avantageuse ? 
_— Au bout de quelques jours cependant, de part et d'autre, la réflexion 
| vint, les récriminations cessèrent, et l'on comprit qu'il valait mieux 
a feindre lecontentement quand même on ne l’éprouverait pas. Les 
| 


pertes des Français n'étaient que trop réelles. Belle-Isle, en les 
…. estimant (comme il le fait dans ses dépêches) à mille ou onze cents 
… hommes seulement, restait peut-être au-dessous de la réalité. Mais 
la rumeur publique, accrue par les faux rapports d'agens autri- 
. chiens, exagéra aussi le mal sans mesure. Il fut acquis bientôt dans 
_ toute l'Allemagne que les routes de Bohême étaient jonchées de 
cadavres, de chevaux morts, d'armes et de canons abandonnés, et 
que ce qui restait de troupes autour de Belle-Isle, ramassis de 
malades et de mourans, ressemblait plus à un hôpital qu'à une 
armée. Dès lors, le triomphe de l'Autriche était complet, puisque 
la Bohème était soumise ét la principale force française anéantie, 
L'opinion que la prétendue retraite n’était qu’une fuite et même 
une déroute fut tellement accréditée que Frédéric crut devoir en 
faire malicieusement ses complimens de condoléance à Valori, qui, 
faute de nouvelles précises, n’y put opposer qu’un démenti assez 
vague, Plus tard, à la vérité, dans ses Mémoires, le grand homme, 


e. 


Re 


S _ convenir que les dispositions de Belle-Isle étaient st 
| ne lui reproche sérieusement de n'avoir pas dans s: 


| . h armée aux dépens de celle de ses alliés; mais tout le m 
_ pas l’art de se ménager à temps ce genre de ressources ps 


= Ja couche où il languissait, poussa un soupir de soulagement et 
. murmura qu’on lui enlevait de la poitrine le poids dela colline de 


__ désolans détails, les lettres privées qui décrivaient l'étendue des 
_ sacrifices, la rigueur des souffrances et apprenaient à chacun la perte 
d’un parent ou d’un ami. Les partisans de Belle-Isle n’eurent point 
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devénu ii équitable sans être moins és 


…ménagé : ses troupes. C'était parler à l'aise; il eût été 
en effet, de s’y prendre comme il avait fait lui-r 


Une appréciation plus juste devait être espérée de la ed ca 
Belle-Isle, dépassant l'attente des uns, trompant les fâcheux pronosti *] 
des autres, n'avait fait qu’exécuter 1e ordres de son roi. Là aussi, 
la première impression, qui fut celle d’une surprise reconnaissante, 
fut la plus conforme à la vérité, Le vieux cardinal, se soulevant de « 


ics 


Montmartre (2). Mais, après la nouvelle de la délivrance, vinrent les . | | 


la délicatesse de ménager ces douleurs domestiques. Leur accent de 
triomphe, leur affectation de faire du maréchal le sauveur de la 
patrie, leur comparaison constante avec Xénophon et sa fameuse UE 
retraite, qui devint le thème de tous leurs entretiens, teutes ces van- 
teries imprudentes réveillèrent les haïnes assoupies et rendirent la 
parole à l’envie, un instant réduite au silence. Après tout, ne se fit-on 
pas faute de dire, qu’avait-il fait, ce grand général, sinon ramener 
lui-même, exténuée et meurtrie, l’armée qu'il avait conduite à sa 
ruine, et solder, Dieu sait à quel prix, le compte ouvert par les fautes 
de sa politique? Tout ce qu ‘il avait souffert et bravé, ne faisait que 
donner la mesure de son imprévoyance,  * 

Ce fut dans le monde surtout des curieux et des noisettes on 
se plut à rabaisser ainsi l’idole qu’on n’adorait plus. Là, les leçons 
d'indiflérence politique données par Voltaire commencçaient à pro- 
fiter. On s’habituait à assister aux malheurs publics en spéctateurset | 
en critiques, et dans les revers où l’orgueil national aurait. eu trop à 
souffrir, la vanité prenait sa revanche en jugeant de haut et avec 
dédain les ministres et les généraux. C’est Voltaire lui-même qui, 
dans un morceau d’éloquence, écrit à peu près à cette époque, nous 
dépeint les Parisiens amollis, raisonnant des faits de Em nes 


(1) Robinson à Carteret, 26, 21, 31 décembre 1742. A TN de Viennés 
Record Office.) — Frédéric, Histoire de mon temps. — Chambrier à Frédéric, 5 jan- 
vier 1753. (Ministère des affaires étrangères.) — Blondel à Amelot, 26 décembre 1742. 
(Correspondance d'Allemagne.) 

(2) Chambrier à Frédéric, 11 janvier 1743. Ses à des affaires s'étrengtres.) 
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és e ns les théâtres, entre un repas délicat et un brillant 
le, appréciant les torts et les pertes de chacun, « us £ 
prêts surtout, dit-il, à enfler les nôtres (1). » | Er 
_ C'est ce grave aréopage qui rendit sur la conduite de Belle-Isle | 
VE ‘une sentence dont la forme était aussi sérieuse que le fond, car ce 
7 fut nee fois, eut tant de vogue que Frédéric 
j ns DRAdans:s son Histoire. 


Dan OdediBstietalerpariié 
lès DE Re. Une nuit, 


EN... De Prague à petit bruit, 
hvid re 4% ü disait àlalune: | # 
ob «Lumière de mes jours, A ‘ 
Prolongez votre cours.» : 


… Pour un plus grand dessein, 
Un matin, - 
Josué fit soudain, 
Retourner en arrière 
L’astre brillant du jour; 
__ I chérchait la lumière, 
7 1 la craint toujours. 


« En pareille occasion, De | Frédéric, on aurait jeüné à Londres, 
exposé le sacrement à Rome, coupé des têtes à Vienne; il valait 
encore mieux se consoler par une épigramme. » 

Je serais surpris, je l'avoue, si des Français de nos jours avaient 

+ courage de sourire de ces froides plaisanteries. Éclairés par nos 

… … iristesses récentes, nous pouvons mieux peut-être que les contem- 

… porains mesurer l'étendue du service que Belle-Isle rendit à son 

roi, à sa patrie, à ses compagnons d'armes, car les douleurs qu’il 

… leur épargna, nous en avons, nous, connu l'amertume. Si, parmi 

ceux qui jetteront les yeux sur ces pages, il est des combattans de 

nos dernières guerres qui aient subi le supplice d’un siège soutenu 

sans espérance, et terminé par une capitulation sans conditions, s’il 

en est qui aient été traînés captifs et désarmés sur les rives glacées 

de l’'Elbe ou de l’Oiler, ceux-là, j'en suis sûr, estimeront heureuse 

_ l'armée qui avait trouvé un général décidé à la soustraire, n’im- 

porte au prix de quels hasards, à ces dernières insultes de la for- 

tune, En mémoire de ce qu'ils ont souffert, ils accorderont à la 

résolution virile qui sauva, ce jour-là, l'honneur des armes fran- 
çaises, un retour de justice et presque de reconnaissance. 


(y Voltaire, Discours sur les officiers morts dans la guerre de 1745. 
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Je prie qu'on me pardonne ce rapprochement | je sais 
sévère discipline de l’histoire doit se les interdire et qu’ils pè 
_ d’ailleurs toujours par r quelque côté. Qu'y faire cependk 
| de certaines situations l'emporte, et les comparaisons evier 
involontairement sous la plume de l'écrivain, comiitie à la pensée 
du lecteur. Avouerai-je, par exemple, que dans: le cours € 
études, rencontrant parfois, entre des dépêches insignifiantes, « 
petites lettres, datées de Prague, écrites d’un caractère impercep- 
tible sur un papier frèle et transparent, je me suis arrêté saisi d'une 


soudaine émotion? L'illusion pour un instant a été complète. J'ai 4 


cru tenir entre les mains quelqu'un de ces envois furtifs qui nous 


_ arrivaient naguère, sous une forme toute semblable, de Metz ou 


de Paris pour porter dans nos familles l'espérance ou le deuil, et 


+ j'ai vu la feuille jaunie se mouiller, malgré moi, d'une larme arra- 


_ chée par le souvenir d’angoisses patriotiques et d’alarmes pater- 


… nelles ! Combien on sent dans de pareils momens que, quoi qu'on 
fasse et quel que soit l’effet prétendu des révolutions, l'histoire 


_d’hier ressemble toujours à celle d’aujourd’hui ; et quel lien intime, 
quelle solidarité étroite, unissent entre elles les diverses générations 


d'un même peuple Combien paraît vaine et téméraire l’entreprise 
d’étroits sectaires, qui, taillant dans la réalité des faits au gréde 


leurs passions et de leurs préjugés, s’obstinent à nous faire plu- 
sieurs Frances, une France de l’ancien et une France du nouveau 
régime, afin d'exalter l’une en dénigrant l’autre! Non, ces muti- 


latins sont impies: une grande nation est un être chéri et glo- 
rieux, dont la vie se prolonge à travers les siècles, et, dans le passé, . 


comme dans le présent, tout ce qui la grandit ou l'honore, comme 
tout ce qui l’aflige ou la blesse, vient toucher Îles mêmes fibres du 
cœur chez ses véritables enfans ! 

= Après quelques jours de séjour à Égra Belle-Isle se  ranier 
avec tout son état-major à Amberg, sur les confins du Palatinat, 
point central d’où il pouvait également diriger son armée vers la 


Bavière, s’il recevait l'ordre de faire sa. jonction avec celle de Bro- 
glie, soit vers la France, si le parti était pris de l'y rappeler. Les 


instructions qui lui arrivèrent de Versailles, dans les premiers jours 


de janvier, conçues en des termes assez sobres de remercimens, ne 
lui prescrivirent ni l’une ni l’autre conduite. On lui enjoignit de 
partager son armée en deux corps, les bataillons les plus valides 


devant aller se placer sous les ordres du maréchal de Broglie, tan- 


dis que ceux qui avaient besoin de soins et de repos viendraient 


les chercher dans leur patrie. Lui-même, le plus malade de: tous; 
fut autorisé à rentrer en France pour rétablir sa santé; mais seule- 


ment, après avoir passé par Francfort pour y remplir auprès de 


RO 


intenant placées sous la main de leurs anciens possesseurs, loin 
mettre en JEREGON cette restitution réciproque, il convenait de 
ue se de prochaines propositions de paix. D’ ailleurs, 
à Ja France, épuisée, ne voulait plus faire, en Allemagne du moins, 


obtenir d lui, 


| rit solennel, le mérite du renvoi des troupes étrangères, en 


e lui et Mar 


là province qui, située sur le bord du Rhin, portait le nom d’Au- 
; _ triche antérieure et dont la ville de Fribourg-en-Brisgau était la 
_ capitale (1). 

En prenant connaissance de ce plan politique, très différent sans 
doute de celui qu’il aurait conseillé et sur lequel on ne prenait pas 
la peine de le consulter, Belle-Isle ne put se méprendre; il comprit 
que, perdant qu'il était séparé du monde entier, des influences nou- 


ia 


Le _ France, et M de je ne Lis déjà plus sur le cœur du roi. 
Doc DE BROGLIE.. 


De - 44 
er 
/ 


(1) Amelot à Belle’lsle, 14 janvier 1743. (Correspondance de Bavière. Ministère des 
affaires étrangères.) — Mémoires de Belle-Isle, dernier volume. — Ce recueil se ter- 
mine ici, Belle-Isle n’ayant pas poussé plus loin le récit de:sa-vie,et d’ailleurs;n'ayant 
plus été mêlé depuis lors à des négociations importantes.— C’estiici que se place, dans 
la collection imprimée des dépêches du ministère de la guerre (t. vi, p. 294) un écrit 
intitulé : Mémoire, en forme de réflexions, que beaucoup d’historiens ont attribué à 
Belle-Isleet qui lui aattiré de justes critiques, parce qu’on y trouve des idées entière- 
ment différentes de celles qui avaient dicté jusque-là la conduite du maréchal et qu’on 
y voit une ypreuye d’inconstance et : de légèreté d’esprit. Mais rien n’autorise.à penser 
que ce mémoire soit de Belle-Isle, et on rencontre entre autres, à la. page 301, un 
loge du maréchal de Broglie qui, certainement, ne s’est jamais trouvé : sous sa plume. 
hr Jobez, Histoire de Louis XV, t. 1, p. 293-298. ) 


de nouvel effort, et il n’y fallait plus compter. Dans cette situation, 
ce que l'empereur avait de mieux à faire et ce que Belle-Isle devait 
c'était de suivre le conseil que plusieurs princes alle- 
essaient de lui donner, c’est-à-dire : de s’attribuer, par 


un congrès ou à la diète le soin de régler le litige sub- 
= Sistant entr Thérèse. On l’engageait même à réduire 

-"7"ses prétentions aux moindres exigences possibles, et on lui indi- 
_ quait qu'il devrait se contenter de réclamer quelques districts sépa- 
rés de la masse des possessions autrichiennes, comme, par exemple, 


* 


“étés! avaient prévalu à Versailles, et qu’en rentrant sur ce théâtre 
: mobile, il ne reconnaîtrait plus hi les décorations, ni les acteurs. 
Tout était changé, en effet; Fleury allait cesser de régner sur la 
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pereur une assez ingrate mission. I s'agissait de faire com- 
> au prince que, la Bavière comme la Bohème se retrouvant 


de 


à +2 te + Pie br 4 


DEUXIÈME PARTIE (1). 


Y. 


Le lendemain, à six heures du matin, Daniel était sur pied, et, 
disant adieu à l'uniforme, revêtait l'unique costume bourgeois qu il 
eût dans sa valise. À sept heures du matin, il se trouvait prêt pour 


son rendez-vous, qui était pour midi. La tête montée, sa volonté . 
tendue, il s'agissait du premier coup de donner sa mesure. À onze 


heures, il avait visité tout Blaisot-bourg et fait trois fois le tour 


extérieur des immenses bâtimens de l’usiné, que reliaient des tram- 


ways, étudié le système de communications des ateliers, des han- 
gars et des docks, inspecté le chemin de halage sur la berge, sup- 
puté le nombre des machines d’après le nombre des cheminées. 
Ravi d’être attaché à Landon, il se voyait déjà partageant le poids 
de cette importante direction, l'esprit enfiévré de superbes décou- 


vertes industrielles qu’il ne pouvait manquer de faire et qui allaient | 


doubler les produits de fabrication. 


L'horloge sonna, une grosse cloche retentit annonçant l'heure du 
déjeuner, il assista à la sortie des ouvriers. Une vraie foule : hommes, 
femmes, filles, enfans, débouchant à la fois par les portes. Les gens 
des forges et des machines noirs de charbon, au milieu des mon-— 


teurs, des ajusteurs propres et nets comme des artisans aisés, 


(1) Voyez la Revue du 1°7 janvier. 


mployés à ces minutieux ouvrages de la main qui do de l’art 
et du goût; tous se pressant, s’interpellant, s’attendant, se grou- 
ant par familles pour gagner le logis. Daniel fut frappé de l'air 


yet x de tout ce monde qui semblait représenter tous les corps de 


rs. Il fut content de cette revue de son personnel. 
- principale, portant sur son fronton monumental ces simples mots : 
pure et bordée de bâtimens hauts de quatre étages, percés 


ab pans de fenêtres. Sur la droite, un corps de 
dministration, qui semblait avoir les proportions d’un 


ni danse aie de l'ingénieur en chef, 

! vous voilà, dit Landon. Parfait! Je viens justement de 
_ “causer de vous avec notre directeur... Vous allez être sous M. Bon- 
- nard, qui est averti et à qui je vais vous faire conduire. 


“enchanté d’entrer si vite en fonctions. 
— Mais il faut d’abord vous installer, car votre service exige 
que vous habitiez l'usine. Mon appartement est à l'étage au-dessus. 


à Vos repas, vous aurez la cantine des employés, jusqu'à ce que 
vous ayez réglé votre train. 


les ordres, Daniel le suivit pour visiter sa chambre, proprette, char- 


_ chaleur et eau, pour ainsi dire scientifiquement... Enfin, idée 
et joyeux, il repartit sur les pas de son guide. , 

M. Bonnard, un homme de cinquante ans, était un employé comme 
tous les employés, Il reçut Daniel avec le ton de supériorité d’un 
chel,-et, sans s'arrêter à des facons ou à des discours superflus : 

Ah! C'estyous, monsieur, dit-il, qui m’'êtes annoncé? Attendez. 

Surce mot, il appliqua son doigt sur le bouton d’une sonnerie. Au 
bout d'un instant, Daniel vit paraître un grand garçon de son âge, 
long, dégingandé, des cheveux filasse, mais l'air très dégourdi et 
très intelligent. Il était vêtu d’une blouse d’ouvrier. 

— Tiens; Michaut, reprit M. Bonnard, voilà le nouveau-venu, 
que tu as à mettre au fait et qui va faire ta besogne avec toi. : 

Ginqminutes après, le sergent était installé devant un bureau, 
dans une grande salle, au milieu d’une douzaine d'employés. 


ue ee ee Se 
ne 


Son entrée à l’usine, et toutes ses espérances d’une superbe car- 
rière comblées en un jour avaient transporté Daniel d’une joie trop 


vive, pour qu'il ne ressentit pas un contre-coup très cruel à sa pre- 
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Enfin, cinq minutes ayänt midi, il franchissait la grande entrée 


Usine Blaisot. 11 setrouva dans une immense cour, formant un paral- | 


nice AG auprès du portier; une minute ques : 


_ —Je vous suis bien reconnaissant, monsieur | répondit Daniel 


Ily a, à côté, une chambre toute prête que vous prendrez. Quant 


Là-dessus, l'ingénieur sonna. Un garcon de bureau ayant recu 


… mante-dans-sa confortable simplicité, où tout était prévu, air, Bar, 


270 ; | 
; bise) ésiiisins Euthousieshié: plein de flammeret de zèle, con 
_ scient de valoir quelque chose par une me ‘un cou s 


: _ Son réveil fut rude en s’apercevant que ‘tous ses rê 
 saient à un emploi des plus ce qui consistait 3 
_ feuilles de salaires... | 


| escaliers, traverser à chaque étage des stelioniil immenses, peuplés 


pas mince besogne. ‘Au bout d’un quart d'heure de cette visite, le 


outils de précision étranges; il se voyait comme perdu dansvce | 
dédale d’inventions étonnantes, révélant une somme de science, 


rage résolu prêt à tout surmonter, il s'attendait à une haute 


À deux heures, Michaut Lui fit iteronre son are lon. 1 
— Si vous voulez venir, lui dit-il, nous allons fire le p ne ee 
Daniel ‘suivit, armé d’un crayon et d'un carnet, EUEMOE Ne 
Parcourir l’usine à la suite de Michaut, monter, Pr 


de gens et de machines, au milieu du roulement des arbres de 
transmission, du ronflement des tours, des laminoirs, n’était certes 


pauvre Daniel se sentit absolument ‘écrasé sous la mise ‘en jeu de et 
cette puissance s’épandant pour ainsi dire en atomes à chacun de 
ces établis rangés devant les larges fenêtres et manœuvyrant des 


d’études et de découvertes appropriées à une division du travail 
dont il ne pouvait jamais avoir eu la moindre idée. Il s'arrêta 
presque stupéfié devant deux fillettes qui fabriquaïent des vis d'acier 
pour les montres d’une dimension tellementtpetite qu'on eût ditrdes 
grains de sable. Avec une adresse de maïn inouïe, elles les plaçaient è 
l’une après l’autre dans un trou percé à l'extrémité d’une saillie  N 
ovoïde, où une petite fraise imperceptible, mue par l'arbre sd | 

transmission, traçait le sillon du tournevis, : 

— Mais cela tient du miracle! dit Daniel, 

— Vous en verrez bien d’'autres!.. répondit franquillestent: 
Michaut. Songez que, à elles deux, elles font quetre ou cinq sn 
douzaines de ces vis par jour. ma 

L'ordre qui régnait dans cette Babel n était pas le moindre éton- 
nement du sergent ; et, tout abasourdi, lorsque, à la fin de lajournée, 
il eut tout vu de l’usine, depuis les entrepôts de charbon jusqu'à 
l'atelier d’ajustage, envahi par un découragement intense, il se 4 
demanda sur quel appoint d'intelligence il avait pu compter pour 


prétendre à un emploi plus relevé quecelui qui lui était assigné. 


Situé à quelques kilomètres de Montbéliard, dans le massifoqui 
sépare la Franche-Comté de la Suisse, Blaisot-bourga été fondé, il 
y à soixante ans, par l’arrière-grand-père de Me Blaisot. Fils d'un . 


Chef d'atelier doué de facultés exceptionnelles, Joseph Merlin eut 


un des premiers l’idée, hardie pour le temps, de fabriquer à la 
mécanique les ébauches de montres et de rouages de pendules 


HE à 


+ 


Le PE AE Li WP =. ”, ; H #2 À Es d Ye £ Tr: h dr 7 ” w Û LÉ À OA x 2, 
. 4 Mg D 1 - vw d L = 7 LYS Le 
Re 2 , f fa 
pl 2 Pa 


| MADEMOISELLE BLAISOT, Li 


_ qu'on ne faisait guère alors qu'à là lime. Il inventa, conefréisit 
#:!: même, presque sans ressources, ses premières machines. Dix 
MERS E nis plus tard, il avait révolutionné l’industrie, et, en lutte avec 
| les-fabricans dont il ruinait les vieux procédés, il fondait à une 
_  lièue de Baumet un modeste établissement qui prit si rapidement 

une telle extension que, là comme au Creuzot, un trou de village 
PH ARE une ville qu’il fallut un jour ériger en com- 
le progrès industriel et les chemins de fer avaient 
à tn: a ro de la production de l'horlogerie dans des pro- 
“ portions inouïes quand Amédée Merlin, fils de Joseph, donna sa 
1 fille à Firmin Blaisot, un jeune ingénieur de grand talent qu’il avait 
= chez lui depuis cinq ans. À la m ort de son beau-père, Firmin s’as- 
 socià son frère Jean-Jacques, de dix ans plus jeune que lui, et qui 
‘à sortait de l’École centrale. Ardens, travailleurs, inventifs, ils eurent 
2: - vite compris la nécessité d'appliquer les forces de l'usine à une spé- 
=_ ciälité moins restreinte... L'invention de la télégraphie électrique 
… leur donna l'idée d'entreprendre la fabrication de tous les appareils 
de précision, depuis l'instrument de mathématiques jusqu’au vulgaire 
—_. tournebroche automatique à ressort et à échappement... Le nombre 
-…des"ouvriers, hommes et femmes, était alors monté de huit cents à 
cinq mille en vingt ans, personnel DE créé pour une industrie 
absolument nouvelle, _ 
- Maïs si Daniel avait senti son inféfiorés devant la puissance des 
forces de l'usine, il demeura non moins frappé, dans la vie pra- 
| tique, du résultat obtenu à Blaisot-bourg. Comme, à huit heures, 
___ Sajournée finie, il achevait de diner avec Michaut ‘ie l'avait emmené 
à la cantine des employés : 
_ — Venez-vous au cerclé?.. lui demanda son compagnon. 
= Awcercle?.. Quel cercle? répondit Daniel. Je n’en fais pas partie. 
— Mais sil.. puisque vous êtes de l'usine; venez ! 

. Dix minutes plus tard, le sergent entrait dans un charmant 

casino: un grand hall, confortablement installé, orné de larges baies 
donnant sur la rivière; de longs divans, des fauteuils, des tables k 
recouvertes de tapis, autour desquelles des femmes et des jeunes 
fillestravaillaient à l'aiguille; d’autres tables de marbre, chargées de 
verres et de bouteilles ; des ouvriers, des employés jouant aux cartes; 
un piano sur une estrade qui semblait toute prête pour un concert. 
Par une porte ouverte sur une autre salle, Daniel remarqua une 
immense bibliothèque avec une longue table, sur laquelle quelques 
jeunes gens; garçons et filles, écrivaient ou lisaient. Tout ce monde 
riait, causait par groupes, par familles, avec un libre entrain. 

— Votre entrée vous fait reluquer par les filles, dit en riant 
Michaut à Daniel. Vous tombez sur l’un des jours où toute la jeu- 
nesse est au complet. 


ut . 
« 
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vai we pas toujours ainsi ? EN AUR Daniel. À 
— Non; trois fois par semaine, il y a ro cours du soir et le 
conférences dans les salles de l’école. à Un. 
 — Des cours et des conférences sur quoi?  : De nielétc 
_— Mais sur tout, depuis l’astronomie jusqu’à la musique e 
danse, car tout cola se fait gaiment, en manière de récréations 
curieuses et de passe-temps pour qui s’y amuse ou pour qui veu 
s’instruire: mathématiques, physique et chimie, mécanique pour les 
__ garçons, classes de dessin pour tout le monde; hygiène même et 
médecine élémentaire tous les quinze jours, par M. Cabagnou, à +. 
l'usage des mères de famille... À ce cours-là personne ne manque. 
Le docteur parle de tout, touché à tout d’une façon si originale, <4 
selon son humeur, il entreméletie expériences de démonstrations 4 
si plaisantes sur l’histoire, les peuples, les races, la philosophie, 
que l’on attend son cours comme un régal. Il nous connaît tous, il. 
nous interpelle, et parfois nous rabroue, Sans préjudice des tours 
qu’il joue, comme celui d’avant-hier à cette jolie blonde que vous 
- voyez lisant à notre droite. Pendant la conférence, il aperçoit sur 
son banc se tenant la joue dans la main. Ils 'arrête tout à coup: 
— Ah çà, Claudie, est-ce que tu trouves poli de me faire des gri- 
maces ? lui dit-il, — Oh! non, monsieur, lui répond-elle, c'est que 
j'ai bien mal à une dent. — Petite bête, je t'ai déjà dit d'y mettre 
du coton. Viens me la faire voir. — Claudie monte sur l’estrade, 
ouvre la bouche. et voilà qu’elle pousse un petit cri. M. Caba- 
gnou, qui tenait son instrument caché, lui avait enlevé sa dent... 
Vous pensez si l’on a ri, et elle aussi, très enchantée de ne plus 
souffrir. Et, là-dessus, M. Cabagnou a saisi l’occasion de parler de F 
la formation des os et du phosphate de chaux. 5 
— Et pour tous ces cours, demanda Daniel, he sont les cé | 
fesseurs ? 
— Tout le monde, En tête, les ingénieurs, qui font les classes 
supérieures, et puis nous tous, parmi les plus avancés, en qualité 
de moniteurs, ce qui nous fait inviter à dîner une fois par mois chez 
le patron. Les moniteurs composent une élite dans laquelle se recru-. 
tent les contremaîtres, qui deviennent alors associés dans les 
affaires de l’usine. 1l y en a qui se font ainsi jusqu'à six mille francs 
par an. Si vous ajoutez à cela les avantages de notre société coopé- 
rative, qui nous réduit de vingt-cinq pour cent tous les objets de 
consommation achetés en gros, vous voyez qu'on RITIVORS MORE 
— Et pour les ouvriers? reprit Daniel, fort intr essé par tous ces 
détails. ee 
— Même régime pour tout le monde, car a. monde ici con- 
court au même but. Dans les ateliers d’horlogerie, où la machine 
fait tout , vous avez déjà vu la diversité des mains-d'œuvre ;PaR É* 
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“ ne passe | la ur d'une montre; ces mains-d’œuyre sont 
_ au nombre de sept cents... Eh bien! il y a dans l’article 40 du 

_ règlement de l’usine « que tout ouvrier ayant inventé un procédé, 

… trouvé une méthode ou un perfectionnement reconnu plus avanta- 
4 geux que ceux existans aura droit à une récompense proportionnée 

_ à l'importance de la découverte... » 

__  — Mais ce système d’émulation et d'instruction est Feux 

| s’écria Daniel. 

— Ah! vous en verrez bien d’autres! ent Michaut, 
 — Et beaucoup d’ouvriers suivent ces cours? 

— Mais à peu près tous, parce que tous y trouvent leur intérêt 
aisir; il y a là une affaire d'entrainement et d’amour- 
re. Ce qui ne veut pas dire qu'il n’y ait pas ici, comme ailleurs, 
es ignorans, des.vicieux; pourtant ceux-là ne font pas long séjour. 
. est probable, j je le vois à votre étonnement, que vous vous êtes 
F4 1 imaginé l'ouyrier sur le modèle de je ne sais quel être inférieur que 
lon dépeint dans de mauvais romans. La vérité, c'est qu'il y a 
Fa encore là, comme partout, une question de niveau, mais qui varie 
surtout, comme dans toute autre classe, selon le degré d'instruction, 
_ : etk bien-être matériel en résulte, pour peu que l’on s’entende à 
Ar: “créer l'association. À côté de notre société coopérative, qui nous 

nourrit comme vous l'avez vu, nous avons une société immobilière 
_ au moyen de laquelle la plupart de nos familles d'ouvriers sont 
propriétaires d’une maison, avec jardin, payée en onze ans à raison 
de vingt-deux francs par mois, sans Or une caisse de retraite 
qui assure la vieillesse, 7 
= — Mais c’est fabuleux! s’écria Daniel | 
n — Pas le moins du monde. C’est ignoré de bien des gens, voila 
: ‘tout! Beaucoup d'usines importantes sont organisées de même façon. 
un…Seulement, ici; M. Cabagnou nous à perfectionné tout cela, grâce 
aux capitaux avancés par le patron. Il nous a fait venir un chef de 
musique; qu'il paie douze cents francs par an, pour diriger notre 
fanfare. Nous avons une société de tir qui nous entretient au métier 
de soldat et, tous les quinze jours, nous faisons l’exercice et des 
“manœuvres... Vous verrez notre bataillon : onze cents hommes, ni 
plus ni moins, que commande le commandant Béraud. Tout cela nous 
amuse, nous enlève, nous fait hommes; on se sent les coudes et, 
Surtout, on se sent libres, parce qu’on est une force unie, compacte 
et qu'on se sait du travail assuré. Un mot yous expliquera l’idée de 
solidarité qui nous domine; chacun ici dit: notre usine. 

Daniel s’étonnait fort d’entendre ce garçon en blouse parler un tel 
langage. Après avoir parcouru les salles et le jardin, il le suivit 
vers un groupe auprès duquet ss s’assirent, Une grande fille de dix- 
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huit à vingt ans, ni laide ni joie, vêtue d'un 


_ curieux sur l'étranger. 


__ jourd’hui et que je suis chargé. de pilier, ajoute Michau 
_… séntant le sergent. 


de tout Blaisot, dit en riant la j jeune fille, 


_ La conversation engagée ainsi, il fut bientôt en | familigitébees 


_tout autre ordre avait élevé la génération nouvelle à un niveau 


dessinait HAENRNS se recula | pour Jeur 


: Ÿ ee Comme = viens tard! dit-elle à Michaut en jetant un : 


— C'est à cause d’un nouveau camarade qui ve. à. 


— Ah! bien, monsieur, vous avez bien le. cicerone Le pl as bavard 
JOURS 4@ Ste: 
Daniel remarqua encore ce mot cicerone-employé par ‘ 


tout le groupe; la mère l’inten rogea sans façon. Un vieux, qui 
lisait le journal, lui parla politique. Ce qui frappait lessergent, 
c'était surtout le contraste du degré d'instruction des jeunes avec 
le langage des vieux. On devinait qu’un courant d'intelligence d'un 


supérieur d'éducation et d'idées. Un jeune ouvrier et sa heros qu. 
étaient nés à Blaisot-bourg, et ne l’avaient Fos quitté, surprirer 
Daniel par leurs questions sur Paris, parlant de-tout en "gen 
avaient lu, pendant que leurs deux mères, A idant à la même 
table, causaient entre elles cuisine et ménage. BNO ES 


_ Daniel rentra chez lui sous une impression d'émerveillement et-de 4 Al 
terreur de tout ce qu'il avait vu et appris au-seul cours de cette 
journée, et, lorsqu'il put réfléchir, il se sentit accablé d’un effroyable … 


 découragement. Que pouvait-il espérer d’une protection de son 


parrain, au milieu des intérêts puissans en face desquels il décou- 
vrait du premier coup son insuffisance? Dans cet immense fonc- 
tionnement de l'usine, il se voyait tellement perdu et tellementinu- 
tile qu'il en venait à se demander si on le sans même comme 
aide de Michaut. 

La semaine s’écoula pour lui dons d’affreuses neupléniiéee + si sur- 
mené par son travail ingrat, qu’il avait une seule fois rencontré 
Landon en rentrant dans sa chambre, le soir, harassé, 

— Eh bien! ça marche-t-il? lui avait demandé Re 

— Très bien, merci, monsieur ! répondit-il. ee. 

Cependant il lui arriva un réconfort qui dissipa ses doutes les 
plus cruels sur sa situation présente. Au bout de -quelques jours; 
M. Bonnard, son chef, l'informa que ses appointemens étaient fixés 


pot tr y toucher un mois d’avances. 


# e nois  d’'avances impliquait du moins son bi définitive. | 
l'usine. Dix-huit cents francs, c'était la vie assurée! Vite au cou 


_ rant de sa vie nouvelle, en quelques soirs, le cercle lui fit des rela- 
| is. Ce qui le frappa 


[le see ïl s ’informa auprès de Michaut, 


demoiselle est condamnée. 
nseigné par son parrain, Daniel fut presque con- 


| apporté, Paéritisa qu’il le trouverait le lendemain au château, 

À cette sorte d’injonction de son parrain, Daniel, qui avait déli- 

_ : béré longtemps sur l'opportunité d’une visite de remercîment à son 

» directeur, à laquelle il n’osait pas se résoudre, se trouva tout à coup 
allégé de la peur de paraître indiscret ou ingrat. Avec la mobilité 


d'impressions de la jeunesse, il se rattacha à l'espoir. Après tout, à 


Puüsine comme au régiment, ne fallait-il pas conquérir ses grades ? 
Le lendemain, dimanche, il-se prépara. Il s'agissait cette fois de 
‘en sérieux employé. Après avoir traîné sa matinée pour 


_ heures, il arriva au château. Tout le monde était rassemblé au 
(Fi. k 
— Eh bien! vous voilà, vous? s’écria 7 terrible Me Merlin en le 
voyant, Ah cà, qu'est-ce que ça veut dire que vous n ‘êtes pes 
venu déjeuner? 


: — Je n'avais pas cru, madame. balbutia Daniel, encore du. 


premier coup interloqué, mon Fe ne m'avait pas dit dans sa 
lettre. 
— Jl n'avait pas cru!.. Mais, arind nigaud, votre place est har- 
_ quée ici pour tous les dimanches!.. Ah! c’est Madeleine qui va 
…  vousrecevoir!.. Allez lui dire bonjour, là-bas, si vous Posez! 
_ ”  Daniél, tout naïvement penaud de cette algarade, se glissa der- 
_ rière les joueurs et gagna le fond de la salle, où Mie Blaisot mar- 
quait les points.» 
æ Vous êtes assez grondé, lui dit-elle avec son clair sourire. 
Allez saluer l'oncle Jacques et revenez vite vous asseoir là. 


huït cents francs, et a en même Aout à se présenter à | 


tion pa bientôt dans les propos sur les choses de 
| — Blaisot-bourg, ce fat “importance et l’étonnant prestige de M'° Blai- 
sot, dont on parlai que D que de M. Jean- -Jacques, mais de 


Michant, tout le monde sait que, sans bé elle 


nt ainsi _—. toute ae de ce mr 


ME 0 n'avait aie ele rs de revoir, lui fut 


x le moment de 5e présenter dans les formes, vers deux 
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Encore une fois, Daniel dues ee it cœur ho ur 


_. comme il s’approchait de M. Jean-Jacques, juché sur une banquette 
et causant avec Landon, Une poignée de main cordiale le rassura. 

:_ . — Eh bien! mon cher monsieur de Fierchamp, vous voilà installé, 
_ Jui dit le patron: Vous entendez-yous avec Bonnard? (2 


— Je fais mon possible, monsieur, pour le contente er 


Daniel, et j'espère vous s prouver ma reconnaissance en faisant mieux, 
si je le puis: 


— Oui, vous avez une grande bonne ‘volonté, je le sais, rap 
M. Jean-Jacques. | ju. 

Daniel se retira par discrétion et rejoignit Mie Blaisot. 

— Savez-vous pourquoi j'étais impatiente de vous voir arriver? 
lui dit-elle, Devinez un peu. | 

— Pour vous remplacer sans doute à cette marque, mademoi- 


selle, répondit-il, 

— Ah! bien, oui! vous en êtes loin! Ce n’est pas ça du tout. 
Notre parrain m'a dévoilé que vous êtes très bon musicien et que 
vous jouez du piano. J'ai reçu de Paris tous les quatuor de Bee- 
thoven à quatre mains et je veux vous demander de les essayer... 

— Ah! mademoiselle, c’est un n grand honneur et un grand plai- 
sir pour moi... R: 

— C’est surtout le grand honneur!.. lui dit-elle avec une emphase | 
plaisante en lui riant au nez. — Songez donc, jouer avec M°° Blaisot, 
de la maison Jean-Jacques Blaisot!.. 

La partie de billard finie, on retourna sous la vérandah, qui fais 


sait salon d'été. Daniel s'était rapproché de M*° Merlin, cantonnée 
avec sa table à ouvrage et son éternel tricot. En le voyant debout, 


sans dire un mot, elle frappa de la main sur lé siège qu était pres 


d’elle pour l'inviter à s’y asseoir. 

— Madelon! cria-t-elle, apporte donc les cigarettes pour. Daniel, 
qui reste là le bec ouvert comme un pierrot. | 

Daniel n’en était déjà plus à s’interloquer du langage de la bonne 


dame. Les cigarettes apportées, il en prit une, après quoi, îl posa 
Ja boîte sur la table. NA 
— Merci! je n’en use plus, dit fegmatiquement la grand'mère, | 


comme s’il la lui eût présentée. 
Madeleine partit d’un éclat de rire. 


— Oui, ris, bonne pièce! reprit M®° Mérti en honda sa pre, 


pour la casser. Figurez-yous, mon cher garçon, que ce misérable 


Jean-Jacques à voulu absolument un jour m'en faire essayer!s. Pour : 


lui faire plaisir, j’ai pipé une de ces horreurs-là... J'ai été é malade. 
mais malade!.. On ne m’y reprendra plus! me 

— Mais, en ce cas, madame, dit Daniel, j'ai peur que la _ 
ne vous gêne, 
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ts Fe u contraire, allez done, j'aime ça!.. Et c’est ce qu’il y a de 
plus bête, dans mon cas! Qu'est-ce que tu as à me regarder, toi?.. 
| reprit-elle en s'adressant à Madeleine, restée debout... Ah! ton 


satané piano et ton Beethoven... Allons, décampez!.. Taper à deux, 
c'est pour le coup que ça va être la fête des oreilles, comme dit 


F Cabagnou!.. 


— 0 terrible mère! dit Madeleine en l’embrassant. 

Cinq minutes après, Daniel était au piano, faisant la seconde 
main, ébloui, troublé à ne pouvoir lire sa partie. Par bonheur, 
stylé dès l'enfance par sa mère, excellente musicienne, il avait sou- 


vent joué avec elle les quatuor, et, bien que ses doigts se fussent 


rouillés au régiment, dès les premières mesures, il avait révélé 


_ du moins des qualités de lecteur, à côté du talent très réel de 


M Blaisot. 


— Ah! AA vous êtes tout à fait déchiffreur, monsieur! dit-elle 


comme ils arrivaient au bout d’une très courte introduction. 


= Daniel fut encore une fois surpris du ton dont elle prononça ces 


_ mots, et qui semblait si bien rappeler la distance qui les séparait. 
Ce mélange de grâces avenantes et de fierté, où il sentait la restric- 


tion d’une volonté ferme et réfléchie, l’intimidait décidément mal- 


-, gré lui, et le jetait très sérieusement dans des alternatives de joie et 
de crainte, Après les paroles de Cabagnou, le malheur de déplaire 


à M! Blaisot était un MaNees . La séance s’acheva pourtant, non 
sans SUCCÈèsS - pour lui. 
— Bon! je vois que, € en musique, nous pourrons nous entendre, 
lui dit-elle, le dernier accord frappé. 
_— Je suis à vos ordres, mademoiselle, répondit-il en s’inclinant, 
 — Il ferait beau voir que vous n’y fussiez pas, répliqua-t-elle en 


_ !riant. 


Comme elle se Jevait, le commandant paraissait à la porte du 
salon. 

— Eh bien! dit-il, c’est fini, ce concert? 
-_— Oui, parrain, répondit Me Blaisot, et vos fülleuls ont joué 


comme des anges... soit dit sans déprécier votre fanfare, que vous 


préférez au piano. 

Daniel suivit Béraud, qui l’emmena faire un tour sous les aca- 
cias. 

— Parlons peu et parlons bien, dit le commandant; je ne t'ai 
pas revu depuis ton entrée à la fabrique, donne-moi des nouvelles, 
Crois-tu que ce soit ton affaire et es-tu content? 

Le filleul fit son récit sincère sans dissimuler la déconvenue de 
sés ambitions, réduites au piètre emploi qu’il avait obtenu. 1l con- 
fessa avec franchise le réel découragement qui l’avait saisi en se 
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‘reidant nil Sn Re tive se RE séparait 
major de l'usine, dont il avait cru d'emblée faire partie. 

_— Ah! dame, dit le commandant, il y a loin du bagage de 

_ au’ savoir de tous ces gaïllards-là, mon petit. C'est ct 
| croyais pouvoir commander une armée avec ta théorie dé 
de compagnie. Il y a ici trente ans d’un travail acharné, d'éti 
poursuivies sans relâche, Tous ces gens-là sont des hommes! dà 
trempe que le monde des oisifs ne connaît guère. Et il ie fat sd 

une rude volonté pour te faire leur égal... L’ important, c'est de 
pousser de l'avant... Une place d’amateur, ça ne se | pas 
dans l'usine; ce n’est pas en une semaine que l'on peut sa 
quoi tu es bon. Seulement tu peux être certain de l'intérêt quon 
” teporte et te dire que ton avenir ici dépend de toi. : 

— C’est entendu, cher parrain, répondit Daniel. Vous savez d'ail 
leurs que je n’ai pas le droit de faire le difficile. J'ai vu les bontés - 
que, grâce à vous, Yon a pour moi. Il s’agit de vous faire hon= 
neur, je ne l'oublierai pas, | 

— Et Madeleine? demanda tout à coup le M dat com 3 
ment est-elle avec toi? AUTRE 

Cette question semblait tomber de si loin que Daniel ‘en der 
tout surpris. ne 

— Mie Madeleine?.. répliquat-il un peu embarrassé. Mais, par+ 
rain, je n’oserais pas trop vous répondre à ce sujet. Le docteur: 

Cabagnou m'a déjà parlé de la nécessité d'obtenir son estime... 
Et je vous avoue que ce que j'ai tout de suite appris d’elle ma 
porté à un véritable sentiment d’admiration, que je vois à Blaisot- 
bourg partagé par tous les gens... Pourtant, puisqu'il faut tout 
vous dire, et puisque vous m’interrogez, j'ai un LES peur de n’avoir 
pas réussi auprès d'elle. 

— À quoi vois-tu cela? | é 

—— Mon Dieu! je ne saurais trop vous expliquer ce qui n est pour 
_moi qu’une impression très fugitive et tout intime... 

_— Ta, ta, ta, dit le commandant; Madeleine n’est pas de ces 
files qui accordent leur amitié à la légère, voilà tout : tu es à | 
filleul, cela suffit pour qù elle t'accueille bien; pour le a 
augure bien de toi, c'est tout ce qu’il te faut! 


© Daniel s’en retourna la tête montée par les encouragemens de son. 
. parrain. Après cette seconde visite, invité pour chaque dimanche au J 

_ château, pouvait:l en effet. douter de l'intérêt qui lui était si LS ‘1 
gement témoigné? | 58 4 
Disons-le, malgré ses vingt-quatre ans, Daniel, destitué/de:toute | E 


famille, n'avait guère vu le monde que par: échappées. Comme: chez 100 
tout collégien avide de vivre, le: courant des romans malsains, des 


4 Je Ms Age bu 
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rues scandaleuses des j journaux, des diatribes TA sur 
riture sociale, sans détremper sa nature généreuse, avait  pour- 
mpreint son esprit d’une sorte de scepticisme précoce, qu’il 


ce fameux combat de la vie. Ses premiers pas chez les Blaisot lui 
ouvraient des idées si nouvelles sur ce clan des bonnes gens, dont 
les soi-disant moralistes ne parlent Le. qu “il eut presque un 
nañf étonnement. 
Suivant le bord 4 É hisiés par un elsir de lune splendide et 
respirant avec délices le parfum des acacias qui bordaient la route, 
se mit à repasser dans son esprit les nouveaux incidens de cette 
urnée .i se revit au piano avec M!e Blaisot, et retrouva presque 
ouble et qu’il éprouvait décidément près d'elle, sous ces 
L ers dans lesquels il devinait une sorte de défiance orgueil- 
; " se... Il en restait si préoccup 


SAR AN “4 est-ce que j'irais reprend, comme dans les romans, 
dela fille du patron? dit-il en se raïllant. Il ne me manquerait plus 


que cette folie-là ! Avec sa bosse et ses millions !., Qu'elle ne me soit 


ne En hostile au fond, après tout, cela me suffit! 


VIT. 


| AE 


A ant ‘sûr, Daniel snrait ou le temps de s ‘attarder à des 


ne song nt ff qu’à son site, et certain comité que, Hé à | 


- ses visites du dimanche, il ne serait du moins pas oublié dans l’ob- 


» scurité de sa modeste situation. Sortant du joug de la caserne, il 


= se trouvait tout heureux de se sentir son maître, Il se mit à suivre 
es cours de mécanique appliquée aux travaux de l'usine et fut bien- 

tôt tout rayi de voir que ses connaissances acquises lui permet- 
taient de débrouiller aisément tout ce qui lui avait paru d’abord 

un insondable chaos. La bibliothèque lui fournissait des livres spé- 
ciaux sur les machines, et sur ces étonnantes transformations des 


forces qu’il voyait tout le jour fonctionner sous ses yeux. Compre- 
nant les avantages de cette étude pratique, il ne tarda pas à se 
réjouir mème de ce labeur ingrat, qu'on lui imposait sans doute 


comme un novyiciat nécessaire avant de l’admettre à quelque Mur, 
plus relevé. 
Un jour de là semaine, pourtant, il éprouva une assez vive mor- 


tification d’amour-propre. Comme, dans l'après-midi, il sortait avec | 


Michaut de l’entrepôt des houilles, bâti près de la ber 8e, il aperçut 
tout à coup sur la route M Blaïsot, dans son petit panier-chaise, 
attelé de deux jolis poneys d'Irlande, qu’elle conduisait elle-même. 


stimait à ses heures comme une force et comme une arme dans 


s qu’il fai semblait ressentir Pre. 


pas, je vous ai vu! Mer 
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_ Un enfant était assis près d’elle, En blouse comme un ouvrier, noir 


de charbon, Daniel allait faire une manœuvre habile pour se dissi- 
muler derrière une baraque, quand Madeleine s'arrêta devant 


Michaut, qui avait mis sa casquette à la main : 


— Bonjour, monsieur de Fierchamp! cria-t-elle. Ne vous cachez 


7 


Pris et interpellé, Daniel fut contraint des ‘approcher. un à 


— Pardonnez-moi, mademoiselle, dit-il confus , je n'osais me 


montrer à vous si peu présentable, 

— Vous avez l'air de deux diables, reprit-elle en riant, tout en 
pesant avec un joli geste sur ses guides pour retenir ses s poneys ue 
voulaient repartir. Comment va ta tante, Michaut? 


— Merci, mademoiselle, elle est allée aujourd’hui à Baumet LU AN 


ma sœur, qui est accouchée hier d’un garçon. 
— Bon! déjà?.. Cette bonne Joséphine! — 
— (a s’est très bien passé, ajouta Michaut tranquilles pen- 
dant que Daniel, embarrassé, le poussait du coude : 
_— Etle médecin, ditil qu’elle pourra nourrir ? demanda M'°Blaisot. 
-— Ah! ça, je ne sais pas, mademoiselle... 


— Naturellement ! reprit-elle en riant.. Eh bien! tu vas lui ae Fa 
tout de suite, que, en tout Cas, j'ai deux très bonnes nourrices toutes 


neuves à la crèche, et que j'irai Li voir demain... 
— Bien, mademoiselle | 
— Et puis, ce n’est pas tout. En rentrant à l'usine, monte dire 


au père Garnier que tu viens de me rencontrer avec son petit, que | 


je conduis au docteur, et qu ’il ne s'inquiète plus... Adieu, monsieur 
de Fierchamp! 


Et, là-dessus, lâchant ses guides avec un petit claquement de. 5 
langue qui fit dsinerrer les poneys à fond de train, elle repartit: 
— Pourquoi donc m'avez-vous poussé le. coude? demanda bien‘: 


vite à Daniel Michaut tout inquiet. 


— Malheureux ! vous vous mettez à lui par er de Ltescachement | 


de votre sœur... 

— Hé bien?.. 

— Mais ne comprenez-vous pas? À une jeune fille Le 

Michaut se livra à un fort éclat de riré : 

— Ah! elle est bonne, cette farce-là!.. reprit-il eh: Mie Blai- 
sot!.. Eh bien! et les sœurs de charité?.. M!° Blaisot! M!: Blaisot! 


repétait-il comme si l’énonciation d’un tel nom répondait à tout. Eh 
bien! et notre hôpital où elle vient nous voir et nous soigner tous?.. 


Et les ménages où elle va s'installer, gardant souvent la femme et le 
nourrisson pendant que le mari est à l’usine?.. M'° Blaisot! eh bien! 
ce serait drôle de ne pas oser lui parler de maternité! 


A l’accent qui accompagnait ces paroles, Daniel CARPE que c'était 
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_ Jui qui s'était fourvoyé dans une appréciation vulgaire du caractère 

_ de Madeleine, et que le enr de vénération de Michaut la pla- 
çait autrement haut que la ri 

_daines.… ; 
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Bien qu’il en fût resté un peu penaud, cette rencontre avait eu 
du moins pour effet d’affermir sa raison contre des pensées extraya- 
gantes dont il s'était déjà lui-même raillé. Devant cet élégant atte- 


lage, sous sa blouse de travail, il avait pris la mesure de son humi- 
lité. Enfallait-1l davantage pour rabattre tout rêve insensé qui 
troublerait son repos ?.. Par le concert de louanges qu’il entendait 


_ chaque fois quelle soir, au cercle, on prononçait le nom de M'° Made- 


_ leine, quoi de plus naturel, d’ailleurs, que de se laisser prendre à 
_ | cette admiration ambiante que respirait tout Blaisot-bourg?.. 
… Lorsque, trois jours après, il la revit au château, il comprit de 
… reste qu'elle avait tout à fait oublié ce futile incident d’une rencontre 
— . ayec lui. | ne: 


Au bout de quelques semaines, ses visites du dimanche définiti- 


_vementréglées, Daniel se livra de tout cœur à l’encourageant accueil 
__ dela douairière, de M. Jean-Jacques et de Cabagnou. Quelques 
séances de musique ayec M" Blaisot établirent même entre eux 


une sorte d'intimité moins contenue, qui lui était l’occasion de péné- 


irèr ce caractère si étrange, et d’une élévation si haute, qu'’ilse sentit 
à l’abri de toute crainte de déraison. LCR | 
_ Un certain dimanche pourtant, une vive déception gâta pour lui 
son jour de fête attendu. Les Seaugée-Descombes déjeunaient au 
château. Au premier mot des nobles personnages, il s’aperçut que 
. son entrée à l’usine avait amené à son égard un changement très 
nm Significatif de leurs façons; et il se trouva cette fois si relégué à 
son très humble plan, dans le silence que la discrétion lui impo- 
_ sait, qu'il eut tout le loisir des plus saines réflexions sur sa condi- 
tion modeste d’employé à dix-huit cents francs, comparée à l'éclat 
dujeune comte Fulgence, qui trônait, à sa place, auprès de 
M'® Blaisot, en la traitant, du reste, avec la familiarité d’une amitié 
d'enfance. Il faut le dire, — malgré les immortels principes, — pour 
les natures les mieux trempées, la pauvreté est un misérable dissol- 


de soi-même qui est l’arme des forts. Certes, Daniel, au régiment, 


lant d’allures dans les salons qu’à la caserne ou dans le rang; mais, 
pourtant, en dépit de lui-même, il ressentait ce sentiment amer de 
l'impuissance résultant pour lui d’une simple pénurie d’argent. Ne 

_ portant plus l'uniforme et réduit à ses habits civils un peu räpés 

. qui dataient de quatre ans, il se sentait gêné, ridicule presque, 
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icule pruderie des conventions mon- 


vant qui altère la confiance des plus éprouvés, et cette conscience 


avait pu sonder la nullité de ce dameret oisif, infiniment plus bril-. 
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auprès de ce parfait miroir des modes, à l’aise dans son élégance 
accomplie. 

Après le déjeuner, M. Bordeau, le maire de Blaisot-bourg, surve- 
nant avec sa femme etses filles, Daniel profita de cette visite pour 
se dissimuler à l’écart discrètement. Cependant, une promenade en 
bateau ayant été décidée, il lui fallut bien suivre la compagnie. Il 
faisait un de ces beaux jours de la fin de mai, qui sont déjà presque 
l'été. Tout naturellement le comte Fulgence et Daniel durent prendre 
les avirons : le train de gaîté de l'élément jeune se donna libre 
carrière, s’interpellant d’une barque à l'autre sans adresser la parole 
à l'infime employé. Pourtant, dès le départ, il y eut une sorte de 
joute entre les deux rameurs ; une yole assez légère donnant l’'avan- 
tage au comte, plein de feu, les filles du maire applaudirent leur 
élégant champion. 

__ Allons, sergent, allons! cria en raillant le dandy. 

Mais, au bout de dix minutes, le fonds d’ardeur du comte étant 
épuisé, les chances changèrent d'aspect; grâce à l'habitude de 
la fatigue, et au sain entraînement de ses muscles solides, le ser- 
gent avançail Sans ralentir son impulsion réglée, et dépassait bientôt 
son vainqueur essoufflé. 

__ Hé! l'ami, prenez gardel lui dit la comtesse, vous allez nous 
faire chavirer. 

Ce mot de familiarité, qui semblait le faire déchoir au rang d'un 
domestique, cingla si cruellement Daniel qu'il devint pourpre de 
colère de ne pouvoir rien répondre, sinon demander raison au fils 
de l’offense de la mère. Il y songeait déjà, pour le retour, quand au 
même instant, dans la barque voisine, il entendit la voix de Made- 
Jeine s'adressant au comte Seaugée. 

_— Hé! l'ami! prenez garde! dit-elle sur Ja même inflexion, vous 
vous laissez battre! 

Cette répétition des mêmes mots, tournés en une sorte de jeu qui 
assimilait les deux rameurs, comme s'ils eussent tous deux été des 
bateliers à gages, sauva le pauvre Daniel. Ii eut un tel étonnement 
de cette généreuse rescousse qu'il ressentit un battement de cœur 
et se consola tout à coup de l'isolement voulu où semblaient le lais- 
ser les « demoiselles du maire. » 

On rentra au château, où Daniel retrouva le commandant, Caba- 
gnou et Landon, heureux d’être allégé de sa corvée près des dames, 
si ce n’est lorsque l'heure du dîner arriva, et le maître d'hôtel 
annonçant : | 

— Mon cher Daniel, dit M“ Merlin, offrez le bras, je vous prie, 
à M'e Zélie Bordeau. 

Daniel comprit que la douairière, qui pendant la promenade, 
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n'avait pas eu ses yeux dans sa poche, voulait faire payer à la dédai- 
gneuse personne ses hautaines froideurs envers lui. De son plus 
gracieux sourire, il s’avança, arrondissant son geste, et remplit son 
office de l'air le plus galant. 

Il n'est point d’ennuyeuse journée qui ne s'achève. Vers dix 
heures, sa voiture avancée, la comtesse prenant congé, M, le 
maire et sa famille se crurent forcés d’imiter cette retraite. Daniel, 
voyant rester son parrain, demeura pour l’attendre, ravi d’être 
enfin délivré des fâcheux qui lui avaient gâié son dimanche, et 
d'entendre surtout les boutades du docteur sur les divers incidens 
du jour, relevés par son esprit mordant. Cette heure de l'intimité 
venue, on put commencer une tournée de whist, à la grande joie de 
la douairière. | 

La soirée était douce, l'air imprégné du parfum des derniers lilas, 
Toutes portes ouvertes, à un moment, Madeleine étant sous la véran- 
dah éclairée par la lumière adoucie des lampes du salon, Daniel 
alla la rejoindre timidement, C'était la première occasion de la jour- 
née qui lui était offerte de l’approcher. La voyant songeuse, il 
n'osait pourtant lui parler, lorsque l’apercevant près d’elle : 

— Monsieur de Fiérchamp, lui dit-elle tout à Coup de son ton 
calme un peu fier, pourquoi donc n’avez-vous pas pour vous toute 
l'estime que vous vous devez ? 

Daniel demeura surpris de cette brusque question. 

— Mon Dieu, mademoiselle, balbutia-t-il avec empParras, je ne 
saurais trop que répondre à cette parole de vous si bienveillante.. 

— N'éludez pas! ajouta-t-elle, J'ai remarqué en vous, tout le jour. 
une sorte de défiance et de gêne que je ne vous avais pas encore 
vue. Expliquez-moi franchement pourqnoi. 

— Je vous avoue, mademoiselle, reprit-il, de plus en plus décon- 
certé par cette interrogation précise, que j'ai cru devoir en effet me 
renfermer dans une réserve... qui n’est que la respectueuse discré- 
tion que m'imposait Ja présence des hôtes que vous receviez... et 
pour lesquels je ne suis qu’un bien chétif personnage. 

— Et pourquoi? poursuivit-elle... Par quoi êtes-vous ce chétif 
personnage ?.. Dites-m’en la raison, 

— La raison? ma pauvreté, mademoiselle, dit enfin hardiment 
Daniel à bout de détours, 

— Oh! que voilà une belle réponse! s’écria Mie Blaisot. 

— Ou mieux encore peut-être, mademoiselle, la conscience de ma 
condition modeste aux yeux de M"° la comtesse et de Mrs Bordeau, 
qui savent que je ne suis qu’un simple ouvrier de l’usine…. 

— Àh oui! ajouta-t-elle avec un grand sérieux. Et elles vous ont 
sans doute aperçu, comme moi, tout noir de charbon !.. 

Comme elle disait ces mots, Daniel rencontra son grand regard 
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limpide, et il comprit si bien le ridicule de ses x 1 qu’il 


demeura confus d’y avoir recours. 
— J'ai mérité que vous vous moquiez de moi, mademoiselle, 
dit-il avec franchise, ie. : 
— Vous croyez?.. reprit-elle de ce sourire de sphinx dont il: 
sentait si troublé. 


Poe 


— Et ma seule ressource, poursuivit gament, c'est de vous ë 


- remercier de la leçon, 
Elle allait répliquer, lorsque au même instant survint Cabagnou, 
apportant une résille. 


— Tu vas m "attraper un rhume, toi, Madelon, dit-il de son ton 


grondeur. Viens que je t'emmitoufle. 


_ — Emmitouflons! répondit-elle en tendant le cou docilement, et. 


laissant le docteur lui nouer sa fanchon à son gré. 
_ Il y avait tant d'abandon à ce véritable mouvement dant 
‘accompagné d’une moue résultant de l'attitude droite de la tête, 


que Daniel demeura tout surpris du contraste charmant de cette . 


grâce soumise, succédant tout à coup à tant de haute raison. 


VIIL. 


Daniel revint cette fois singulièrement troublé. Les incidens de 


cette journée, l’un après l’autre, lui revenaient à l'esprit. Tout hon- 


teux, il se revoyait pliant sans ressort sous les dédains, s'aban- 
donnant à son découragement, Furieux contre lui, il croyait entendre  , 
encore la voix de Madeleine redressant une stupide injure; puis, il. 
en arrivait à cet entretien sous la vérandah. Il se rappelait chacun 


des mots de ce court colloque, les inflexions ironiques et brèves; 
ces grands yeux noirs fiévreux dans son teint pâle. C'était décidé- 


ment une étrange fille que cette bossue, vingt fois millionnaire 
peut-être, prêchant l'orgueil de la pauvreté et lui reprochant d'être : 


humble devant la richesse oïisive ou le faux prestige du rang. Bien 


qu’il fût au fond assez mortifié d'avoir mérité cette franche leçon, il 


ne pouvait pourtant se défendre d’une sorte de joïe à la pensée 


qu’il y avait du moins là une marque d'intérêt pour lui, qui fondait 
un peu cette barrière de glace que, depuis le premier jour, il croyait 


sentir entre eux. 
Quoi qu’il en fût, réconforté par l’idée qu'il n’avait pas le temps 


de s’attarder à des rêves. avec un redoublement d’ardeur il se 


replongea dans ses études, attendant chaque dimanche dans une 
impatience anxieuse ; il vécut tout un mois, sans que rien modifiât 


sa situation au château. Toujours bien accueilli, il s'éprenait de plus 
en plus d’admiration pour M. Jean-Jacques, pour Gabagnou, pour. 


la douairière, qui le traitait avec son original sans-gêne. Mais un 
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événement inattendu vint tout à coup le frapper et réveiller encore 
; ide d'avenir. Comme il était en plein dans ces études 
4 acharnées de mécanique, dont il espérait un si grand fruit, un 
_ matin, à l'usine, il fut averti tout à coup qu’il quittait M.-Bonnard 
pour entrer au bureau de comptabilité. Cette situation était certes 
plus relevée que celle de pointeur aux ateliers; mais elle le par- 
quait dans ce travail administratif de commis, où ses connaissances 
techniques allaient se trouver superflues. Remplir des imprimés, les 
inscrire sur un registre, ou faire des balances d’addition,.. comment 
se distinguer, sortir des rangs par quelque coup d'éclat?.. Il arriva 
même, deux autres semaines écoulées, que, à peine au courant de 
. son nouvel emploi, il se vit encore déplacé. Il s “aperçut alors, avec 
- terreur, que son apparence d’avancement ne consistait qu’à chan- 
ger de bureaux, comme si l’on n’eût su à quelle branche le fixer. 
Plus que jamais perdu dans cette immense administration si admi- 
x rablement réglée, passant d’un service à l’autre sans que son entrée 
où sa sortie y pût paraître seulement remarquée, il comprenait si 
. bien son inutilité qu’il eût été lui-même fort en peine de se choi- 
sir un poste qui déjà ne fût pas occupé. Des années de travail, 
_dût-il y épuiser ses nuits, n “effrayaient certes point son courage ; 
mais à quoi se prendre, à quoi s'adonner, dans ce dédale de ques- 
tions industrielles qui toutes exigeaient des facultés de premier 
ordre?.. Comment surtout justifier la présomption d’être rattaché 

à ce groupe des savans de l’usine?.. Il était de force à faire une 

- épure de mécanique ou à servir de préparateur dans quelque labo- 

É ratoire de métallurgie ; mais, là, comme dans les bureaux, des des- 
sinateurs et des chimistes spéciaux lui barraient encore la route, 
-Pouvait-il demander qu'on lui payât ce supplément d'instruction 
qui lui manquait, ou cet apprentissage qui devait être nécessaire- 
ment fort long ? Ponctuel dans les fonctions changeantes qui lui 
étaient dévolues, rongeant toujours son frein, semblant toujours être 

à l'essai, après avoir ambitionné les plus hautes tâches, il arriva que, 
au bout d’un nouveau mois, ayant pour ainsi dire traversé toute la 

_ partie contentieuse, que du moins il commençait à connaître, un 
dernier coup vint le frapper. Un jour, son chef l’informa qu’il avait 
recu l’ordre de l'envoyer à la correspondance. Daniel eut un mo- 
ment d'espoir, pensant qu'on allait l’employer enfin à un travail 
plus-relevé... Son illusion fut de courte durée, On le mit à la copie 
des lettres, parmi cinq ou six pauvres diables au milieu desquels il 
pritrang. Gette fois le découragement l’accabla. C'était redescendre 
au rang des expéditionnaires, Il'se vit perdu, sans retour, jugé, 
classé, dans cette région infime des plumitifs, où il n’avait, pour se 
faire remarquer, que son orthographe, ou son écriture, qui ne valait 
pas celle de ses collègues, rompus à cette besogne ingrate, 


à 


Déjà deux mois s'étaient ete ce c ont 
te “qu'on semblait affecter de lui témoigner au c 
profond dans lequel il se voyait à l'usine. Il é 
lettres désolées, lui racontant tout, n’osant ee: 
pour partager celte existence précaire. Par instans, venait 
de grandes résolutions de réclamer, auprès de M. J ac “s # 
contre ce qu’il croyait un mauvais vouloir de ces chefs de , 
qui se le renvoyaient de l’un à l’autre presque aussitôt qu lé | 
courant de son travail... Puis, il songeait à se confier à 3 
N’avait-elle pas dit qu’elle serait son alliée?.. Mais il n’o 
Sur quoi fonder cette ambition présomptueuse.d'une posi jo. y e. 
rieure ? Qu’allait-il arriver, si devant une ÉCTATESE AN APR 43 
lui signifiait son incapacité ?., Était-il certain de retrouver d'emblée 
même l'équivalent de cette place, qu'il ne devait qu’à l’influence 
de son parrain, et qui du moins assurait sa vie? | “ 

Il en était là de ses perplexités, lorsque, en. arrivant un makiti SM 
l'usine, il. fut averti d’avoir à se rendre à la direction. Gag,mis $ 
_nutes après, tout oppressé par cette nouvelle, et se de à 
n’allait point recevoir son congé, il se présentait à ce fameux ci 
cabinet dont il n’ayait même jamais vu le seuil. Comme il y entrait, 
M. Blaisot, assis à son immense bureau chargé de plans, achevait 
un entretien avec deux des contremaîtres. Au bout. d'un quart 
d'heure d'attente cruelle, enfin demeuré seul avec le directeur: 

— Daniel, dit M. Jean-Jacques, j'ai besoin de vous pour ce 
soir. Il s’agirait de remplacer Landon, qui est malade, au cours de 
mathématiques qu'il fait aux ouvriers. Prenez Votre temps Jusque 
et voyez-le pour préparer la leçon. 

— Bien, monsieur, répondit Daniel l émerveilé de se soi disiqué 
pour suppléant. à 

— Et, en outre, nous avons à causer. Déptis trois mois que vous 
êtes à Blaisot-bourg, vous avez très vaillamment. supporté une 
épreuve que je croyais nécessaire, et. qui devait m'apprendre.quel 
fond je pouvais faire sur votre caractère et sur votreyzèle.wGest 
pourquoi, ignorant moi-même ce que vous donnenes, je réservais 
l'avenir. Il fallait d’ailleurs vous mettre au courant.de tous.les ser- 
vices dans leurs moindres détails, et que rien dans l'usine ne vous 
fût étranger pour le travail que j'attends de vous. À cetie heure, 
votre apprentissage est fini, et, à partir de demain, yous entrez au 
bureau de la direction, où vous étudierez les. aflaires. générales da, 
plus près, Encore là, vous allez passer rapidement par tousles 
degrés, et je vous recommande d'y apporter toute voire intelli- 
gence et tous vos soins. J’en suis venu à ayoir besoin d'un secré- 
tuire particulier, et 1l faut que dans un mois vous soyez en mesure 
de remplir cette Macon | 
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+ Daniel était si loin de s'attendre à un pareil résultat, km 

E, itt nT 10m ent le. jouet de: quelque hallucination. | 

ic Ahf.. quant aux appoïntemens de votre situation notyels, 

_ reprit M. Jean-Jacques, ils sont dès aujourd’hui portés à trois mille 

4 frnes, Mas tard, io régerons 45 tivement les choses. | 


re 


el To PRE 


 ups < 1 :sor FERE oi di téee et celui qui scsi 
1 le laiss tout d’abord'abasourdi. Il s’y fit cependant, tant 
mes inespérées sont faciles à porter. Après les agitations, 


iller d DRE topeetelintt, pris par l'intérêt de son 
nouve | emploï, des hauteurs de ce bureau de direction qui embras- 
alt tout un monde d’affaires et d’où partait le mouvement de cette 
| se machine, il reconnut si vite l'utilité des épreuves qu'il 
j avait dû subir pour en voir fonctionner tous les rouages, qu’il eût 
e béni ses jours de détresse. Désormais certain dé son avenir, 
rémière joie fut d'apprendre ce grand événement à sa mère, 
futé fois, tous leurs vœux étaient comblés ; il l’attendait, la pres- 
sait d’accourir, Deux (Lac DHEA she. jui Le a D son js du 
prochain. 
Pourtant, au milieu de sa joie, un souci le mordit au cœur, en 


_songeant à sa situation, et à celle de sa mère, à l'égard des Blaisot,., 


_ Hé’enouvritàson] 
= Pourquoi t "inquiéter ‘de cela Ps répondit le commandant, Il 
| y à beau jour que j fai tout dit ! , 
+ Comment! M°° Merlin sait?.. 
— Elle sait, comme Jean-Jacques e et Cabagnou, que ta mére ét 
toi vous méritez leur estime... Et je te prie de croire que ma cau- 
__ tion y a suffi. La seule chose que je ne me suis pas cru le droit 


_ de leur confier, c'est le nom de ton père, car c'est là un secret 
qui n'appartient qu'à toi! 


| moins sur une position per et délicate, dont il avait jusqu'alors 
__ redouté les effets. 

| Le dimanche venu, comme il arrivait au chateau, M"° Merlin et 
ME Blaisot étaient seules au salon. | 
| = Salut à monsieur le secrétaire! Jui dit la | PACA ; 
Mu Blaisot, assise près de la fenêtre, lisant sa M | du 
_ matin, sé joignit au compliment, 


— Il faut que je vous félicite aussi, monsieur de Fierchamp, | 


ajouta-t-elle de: son ton affable et. sérieux. He LE 


l'E : 
Fe 


+ 


mi l'a vaient ‘assailli, il se demandait s’il n'allait pas se 


Allégé par les paroles du commandant, Daniel se rassura me | 


n descendait de la lune! 
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. Devant ces marques d'intérêt, Daniel eut ds moment d'émo- 


: on si douce qu'il ne sut presque que répondre. hate RE 


— Eh bien! reprit la grand’mère, de qu'il reste 


— Ah! madame, répondit Daniel, : mon bonheur. se nc ; 


_que je ne trouve pas de mots pour VOus en FRAIS ma grati- 


tude. ea 
— Ence cas, ne cherchez pas. Les roles: ce n’est que ns ss. 
Mais ce n’est pas tout, ajouta la douairière en le regardant LL. 


_ dessus ses lunettes, il s’agit maintenant de nous occuper de 


mère. Béraud m’a appris qu’elle sera ici i dans la semaine. Où allez 
vous la caser?_ 
À ce témoignage d'intérêt, si franchement et si néon | 


formulé, Daniel, conscient à cette heure que M®° Merlin savait'tout, 


se sentit si profondément touché au fond du cœur, qu'il eut encore J 

besoin d’un effort pour répondre. 1 
_— Je venais justement, madame, balbutia-t-l, vous consulter sûr 
ce grand point... | 

© — Pardi! le château est assez. grand pour qu elle y once 

quelques jours. Mais puisque vous allez être un personnage ch 

nous et qu'il faut que nous vous logions près de Jean-Jacques, autant 


décider l'affaire tout de suite... Vous ferez à votre mère BR sur- 4 
prise de votre installation. "1 


— Mon Dieu! madame, que vous tes bobine dit Daniel avec 4 
effusion. 00 
— Très bien! c'est convenu! Je suis positivement une perle; 


mais ne nous embrouillons pas. Donc, il y a le pavillon du bord de 


l'eau, qui servait au prédécesseur de Landon.. Nousayons letemps 
d'aller voir s’il est en ordre, avant déjeuner... Prends ton pm 


Ar 


- Lè-dessus, sans désemparer, la grand'mère déposa son tricot et. 
partit de son pas alerte. Daniel et Madeleine suivirent. Par l'allée 
des marronniers, on eut bientôt gagné la rive et, cinq minutes après, 
on arrivait à une assez jolie maison à. D Vo en retraite sur un 
petit jardin. 

— Hé! Martine! cria M*° Mer lin en entrant tout droit. 

Une forte servante, à mine réjouie, parut aussitôt. On commença 
la visite par le rez-de-chaussée, composé d’un salon, d'une autre 
pièce arrangée en cabinet de travail et d’une salle à manger; le 
tout tendu d’une perse cretonne uniforme de l'effet le plus gai. 
L’ameublement, d’un goût simple mais confortable, était à l'avenant. 
Au premier, les chambres étaient AE à souhait, On redes- 
cendit, Martine ayant levé les stores. 

— Voilà la chose! dit M*° Merlin assise au milieu dk salon et. 


Se Cp 


a 


‘e 


! çait seule l'autorité de la mère, que la forme des attentions et des 
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Fes sh. Tout me paraît en-bon état, Pas besoin de tapissier, ni 


de pe 


tre... Ça vous va-t-il? BEA 
el s’extasiait. DEEE Hs da 
_ — Mais c’est un vrai paradis pour ma mèrel s ’écria-t-il. 

— Eh! si la maison vous paraît si belle, prenez-la dès demain. 
Bigre! reprit-elle en se levant, j'entends la cloche du HE 
sauvons-nous, Ou gare aux cris de Cabagnou ! 


- — C'est le premier coup, dit Madeleine. 


Si l’on eût dit à Daniel que le roi était son cousin, il ne l'eût 


‘ertes pas cru, tant sa fortune dépassait ses espérances. Le lende- 


_ main, il s’installait dans sa nouvelle demeure. Les choses réglées par 


_ M®° Merlin, Martine restait au pavillon, toute prête au service du 
ménage. Trois jours plus tard, une dépêche lui annonçait sa 


* mère. 


À quatre heures, Daniel était à la gare avec la carriole du com- 


ft Dix minutes après, le train arrivant, à une des portières 


il aperçut une tête, un visage souriant. Il se précipita et ouvrit. 
. — C'est toi! c’est toil s’écria-t-il en l'embrassant. 
ir - Oui, répondit-elle. Et libre ! tout à nous! 

| Gervais, qui savait que Daniel venait au-devant de sa mère, resta 
tout ébahi en la voyant paraître. Grande, avec des façons élégantes 
et posées, Christine de Fierchamp, encore fort jolie, ayait absolu- 


ment l’air d’être la sœur'aîtnée de son fils, tant ils se ressemblaient 


tous deux, et, bien qu’elle eût quarante-deux ans sonnés, on lui en 
eût à peine donné trente-cinq. Une sorte de gravité douce, qui 
_contrastait avec un son de voix jeune et nettement timbré, dénon- 


soïns.de Daniel savait encore rehausser par un respect charmant qui 
ressemblait presque à de la galanterie. 

En cinq minutes, le bagage fut enlevé, et ils étaient en route, se 
regardant, riant, pleurant, tout en se pressant de questions tous les 
deux à la fois, et gardant dans leur cœur tout ce que la présence 


_-de Gervais sur son siège les empêchait de se dire. Puis, elle recon- 


naissait le pays, qu’elle n'avait plus revu depuis son enfance... 
À la porte de La Pétaudière, le commandant attendait sur la route; 
il fallut s'arrêter, 

À cinq heures, ils arrivaient enfin à Blaisot-bourg. 
 — Tu m'installes sans doute à l'hôtel pour quelques jours, lui 


| dit- -elle, 


+ 


— Non, je t'ai préparé un logis quelconque, répondit Daniel 
indifféremment, et tout joyeux à l’idée de sa surprise; tu vas voir 
_si cela te plaît. 

Ils avaient atteint la rive du Doubs, et la carriole Éntait sous 
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Pa n pe onduleuse Éandait au pr d de: F j CITE 


—7J ustement, tu auras tout ce paysage s sous tes f fenêtre 

gaiment. L'AULOUAPN D TERR 

, — Avec la iru de la riviloet? 58 P SION RON NS 
— Avec la vue de la rivières: Hire + F7 


Dix minutes après, la voiture s’ Ta ie devant Du Mar- « 
tine accourut. Daniel fit descendre sa mère, et, sans. jui laisserle 
temps d’une réflexion, l’entraîna dans la maison, en 
_ — Te voilà chez toi! dit-il, ah ils furent au salon, qu’il | 
tout fleuri pour cette fête. DU UEeT ia 

— Quoi! s'écria-t-elle, c’est dans cette jolie maison qué je vais 
habiter ? DE À 
_ — Cest du moins la demeure assignée au secrétaire de M. Blai= 

sot,.… et comme ce secrétaire est ton fils... 

_ Là-dessus, pendant que Gervais et Martine s ‘occupaient du 
bagage, dans un élan de joïe inexprimable, ils se prirent Ft # : 
main pour visiter — er du haut dé ‘a rant 


furetant.… | us MES LR 
__— Nous sommes ovs nous! Nous sommes chez mous disait 
Daniel, et elle après buis À d; 


À ce mot si simple, ils se jetèrent dans les bras j'un de r 000) 
Ce mot chez nous contenait, pour tous deux, l’'allègement ‘de! (vingé 
années de dépendance, dans une condition presque servile, coura- 
geusement acceptée. .… Il fallait bien payer les mois de collège !.. Ge 
pauvre rêve, que Daniel couvait depuis si longtemps, il était accom- 
pli! Sa mère, affranchie de tout joug, allait vivre enfin sans avoir à Te 
subir d'autre volonté que la sienne, sortir, rentrer à sa guise... En. | 
_ cet instant de triomphe, qui était pour elle comme l'évasion d'une: 
_ capiive, Daniel se rappelait tout à coup son enfance, les: jours de 
congé qu'on lui permettait de passer à cet hôtel Roucroix, où il 
gardait les tristes timidités de l'enfant pauvre. Il se revoyait, couché 
le matin dans le lit de sa mère, une femme de chambre entrant'avecs 
ce mot : « Madame la comtesse est levée.» Et il demeuraitrseul; 
passant de longues journées à regarder des: images, attendant qu’elle 
pût s’échapper un instant de sa chaîne pour accourir lui denner-uns 
baiser en disant : « Sois bien sage! » Quels temps de misère ils 
. oubliaient, dans l’éblouissement de cette heure présente:où ils n’al= 
laient plus se quitter! Quel bonheur et quelle fierté dans ce. Cri de 
joie : « Nous sommes chez nous! » 4 

L'installation fut bientôt faite, et le désordre du voyage réparé 
Christine de Fierchamp rejoignit Daniel au salon, | 

— Dieu! a il y a longtemps que je ne t ai va dit-il plaise 
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M d ient les fenêtres y répandaient leurs senteurs, 
à st mA Er q tes mr s’écria Denis en 


han aniement | répondit-elle, ut 
t, de la visite qu'ils allaient faite le 


2 cintre, dial tendrement, à quoi penses-tu 


disaient les journaux quand on annonça : « Madame de Fier- 
A -, geste d’étonnement, 
- qu'une mère pareille pour ce grand garçon de vingt-quatre ans ?.. 


Puis, s Sanp levée pour aller au-devant de Christine, un peu 


déc 


F ma paire rite de: m ‘embrasser 


02 dés ge dit Christine de Hierchaup, tout és d’un 
(ve ue accueil. 


 L'attitude et le ons de la mère de Daniel n'avaient pas moins : 


surpris M. Blaisot et le docteur. 
»— Oh! mon cher, Béraud ne nous avait pas trompés... C’est une 
femmel dit Cabagnou à demi-voix. 
:_ Mais regarde donc, Jean-Jacques, et toi aussi , Madeleine, 
| reprit la grand'nère, s'ils ne sont pas tous les deux ridicules!., 
C'est pour lé coup que ma beauté va être éclipsée .. Bon, voilà 
qu'elle pleure! et puis qu’elle rit!.. Quelle enfant ! 


"De fait, à cette brusquerie de cœur de l’originale douairière 


tombant sur leur abandon, Daniel et sa mère avaient les yeux 
humides. 
— Bah! un brin de larmes, c’est bon signel.. Et ça soulage. 
” reprit M Merlin. 
_ La gentille déférence de M, Dhaieht et quelques Arles cour- 
 toises de M. Jean-Jacques achevèrent de rassurer Christine, 
— Maintenant que, la connaissance est faite, trait la douai- 
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ne servit bientôt le diner dans la jolie salle à manger don 
: la rivière. Les. rosiers, les clématites et les liserons qui 


| ; par les letires de Daniel, elle en connais- 
Los. venue, ils s’apprètèrent; pourtant, | 
dr, malgré toute sa bravoure, elle ne put dissi- 


n Dieu! so t-ell Es À fra de sourire, pourvu | 
les moust: ches de Mr Merlin ne me fassent pas trop peur. 

| Merlin était au salon avec Madeleine ; le docteur et M. Jean- 
“unes son fils! » La douairière, à leur entrée, ne put retenir un 


| Ah! qu'est-ce que je vois lA2.. dit-elle, Qu'est-ce que c'est 
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| rièré: asseyez-Vous BR... Nous allons ; jacasser entre em 
toi, Madeleine, et vous, Daniel, allez-vous-en lire. 
‘avec Jean-Jacques, vous nous géneriezt ‘: +155 

Ce ton et ces prévenances sauvant tout ‘embarras, V 
- champ, à son tour, eut bientôt fait la conquête de l’excelle 4 
gagnée par le charme. Elles eurent bien vite abordé po tante + 
affaire d’une installation à Blaisot-bourg. Avec une discrétion 
aimable, la bonne dame donna quelques conseils de forte ména- 
gère qui mirent la mère de Daniel si bien à son aise, qu’au bout 
d’une demi-heure de tête-à-tête, elle osa ae devant tant de 

+ preuves d'intérêt, un sujet délicat. 

— J'aurais honte et peine à la fois de rester oisive, FRET re. a 
qui va me causer de grandes querelles avec Daniel, Il met toutson . 4 
orgueil à m’élever à son tour, comme il dit; mais j'espère en votre 
bonté, madame, pour lui faire entendre fäison. Avec votre aide et … 
votre patronage, je pourrais donner des leçons à la ville, pins 

_— Ah! chère enfant, vous n’y pensez pas!.. interrompit. “4 
_grand’mère en souriant, des leçons dans ce trou !.. Vous ne savez 

_ pas du tout de quoi vous parlez là... Seulement, je trouve fort 

naturel que vous désiriez vous occuper... C'est à voir... Mais Lie. à 
sez-moi combiner cela. Vous arrivez à ee ; dans une huitaine 
de jours, nous en reparlerons. 

ME Blaisot s'étant rapprochée, et la causerie dexénté Saber | 
il fut à un moment question de musique et des fameux quatuor... 
Sur une prière de Gabagnou, enthousiaste de Beethoven, M de Fier- 
champ se mit au piano et joua l’andante du septuor. Ce fut un À 
dernier triomphe. NES 

_— Ah! madame, s’écria Madeleine, si vous étiez assez “bonne 
pour me prêter un peu ce style ! \ SNA 

Lorsque, leur visite faite, Daniel et sa mère revinrent ue eux; … - 
ils rapportaient si bien cette bonne et saine sensation de m'être 
plus seuls au monde, que, leurs imaginations montées, il leur sem- 
blait naître à un bonheur imprévu et nouveau qu’ils n'avaient jamais 
soupçonné, et les projets d'avenir allaient leur train pendant de ils 
suivaient la berge, par un clair de lune splendide. FR ; 

Comme ils rentraient pourtant, Daniel surprit encore sur le visage 
de sa mère un certain nuage de mélancolie qu’il connaissait trop . 
bien. C'était l'ombre de ce douloureux mystère qu'elle n'avait 
jamais osé aborder. Il la prit par la main, et, la faisant asseoir sur 
un divan : Fe k 

— Allons, mère, dit-il, viens là. Car je devine ta pensée ue à 1 
| 


+ 
ù 
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comme j'ai vu ta timidité et ta crainte là-bas, au château. 
— Mais non, tu te trompes, répondit-elle en essayant un a sourire, 
je suis RAUTEITE trop heureuse, voilà tout. 
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| je sais tout! j'ai causé avec mon parrain. 
— Quoi !.. dit la mère, tu sais ?.. 
| 2 Je sais que tu es la plus digne, la plus adorée et la plus te 


d'autre famille que toil 
— Mon Dieu ! reprit-elle brisée d'émotion, Daniel, tu sais, . tu 
sais le nom de ton père?.. 


trer ni connaître. 
 — Mon Dieu! répéta-t-elle, mon enfant! r mon Daniel ! 


Op hui, je te défends de jamais douter de toi, et de nous! 
D — Mais, reprit-elle encore hésitante, les Blaisot ? 
-" Ils savent par mon parrain que je n’ai pas de père, voilà 


tout. En t'accueillant comme ls l'ont fait, c'est la mère que tu es : 


qu’ils ont honorée. 
Si une seule fois cet axiome « que la richesse ne fait pas le bon- 
_heur » s’est trouvé vrai, ce fut à coup sûr pour Christine et son 
. fils: Le cœura des trésors inconnus du scepticisme vulgaire. Lorsque, 
__— Je lendemain matin, Daniel trouva sa mère déjà levée pour l’em- 


brasser à son départ, il n’en fut point surpris. Ils avaient soif de 


se voir. Mais ce fut bien autre fête quand il revint au déjeuner, où 
il trouva le commandant. C'était la première fois qu’il voyait sa 
mère affranchie, qu'ils possédaient un foyer de famille !.. Quelle 
fête! Libre, rassérénée tout à coup par la révélation de ce secret 


dont elle avait tant souffert, ayec sa gravité douce, elle osait enfin 


être mère sans trembler, réhabilitée, relevée, soutenue 1 son fils 
qui savait tout. 

On s’attabla sous une tonnelle, le Can dant entre la mère et 
le fils, faisant sonner sa voix pour cacher un attendrissemént intem- 
pestif, aux effusions de ce bonheur qui était son œuvre. Naturelle- 
ment on reparla des Blaisot, de M" Merlin, de Madeleine, 


— Je puis déjà vous annoncer, ma chère Christine, que vous | 


avez charmé tout votre monde, dit le commandant, car j'ai passé 
au château en venant ici... On n’y tarissait pas sur vous. 


Le jour même, M" Merlin et M'e Blaisot vinrent rendre sa visite 


à M de Fierchamp, délicatesse qui achevait si bien de déterminer 
les marques voulues d’une considération toute particulière de la 
part de la douairière, que ce fut presque un événement dans Blai- 
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ais je veux, moi, que ce bonheur ne soit plus LOUbIE, — _ . | 
rée des mères, que je suis fier d’être ton fils, et que je ne veux pas 


— Je sais le nom d’un homme que je ne veux jamais rencon- 


__  — Oui, ton enfant, et qui est aussi un homme!.. Maintenant, 
A: mère, relève la tête et regarde-moi en face. Je te bénis, je t’'ad- 
… mire, jet'aimel.. Et d'aujourd'hui, tu m'entends, car tu vas m'o- 
béir, à présent, àj jouta-t-il avec un inexprimable accent de tendresse; 


ani Ho Une i vitation: en à le pour Le à iman se É 
s'ensuivit.. NE Le je S + 
| à — Eh bien! mère, lui dit Daniel, Le soir, c Crois-tu « 
heur?. he 
|. Mais ce e fut bien une aire loffaire te “he d 
_ déjeuner, Me Merlin prit à part M®° de Eee ar. 
— J'ai un emploi. tout trouvé pour vous, lui ditelle. pe LS S 
Et elle lui expliqua le système de l'association ouvrière de l'us a 
fondée par M. Jean-Jacques. CE ve mu. Û 
__— Vous comprenez, ajonta-t-elle, que’ Y'hôpital dec Cabagnou, les 
visites chez nos malades, les écoles de garçons et de. filles, ent 
compter la société coopérative pour l'alimentation de tout notre r. 
monde, c'est un fameux gouvernement pour Madeleinemet" pour 
moi, qui nous sommes réservé tout ce train-là.. Et, nous ny suffi= 
sons pas. Ce serait donc un vrai NASA pour nous si vous. 
partagiez notre besogne. 
_Le discours était délicatement acola nil de Joffre de done | 
cents Hier Par, An affectés pie D ses de 220 PRE ‘ae F 
D SR 
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- Un mois plus tard, Daniel inaugurait ses fonctionside secrétaire. 

Chaque matin, il se rendait au château et travaillait avec M. Jean 

Jacques, qui, le plus souvent, n'allait point à l'usine et-donnait 1 

ses ordres du fond de son cabinet, qu'un système de téléphones 
reliait avec tous les chefs de service. Là, s’élaboraïent les travaux, 
les plans, les correspondances et .les grandes. affaires qui ne pas- 
saient point par les bureaux. Tout cela se brassait au jour. le jour, Si 
dans la matinée, imprimant à à l'immense machine son étonnante 
impulsion. Surchargé d’un énorme travail, mais au courant de son - 
rôle tout intime et tout confidentiel, et désormais dans la familiarité 
de M. Jean-Jacques, Daniel comprit les étonnantes facultés de cet 
homme, si simple et si fort sous son apparence enjouée, Décidé- 
ment fondu dans la vie de famille, à ce véritable foyer d'intelli- 
gences, complété par Cabagnou et l'originale Me Merlin, qui ne 
pouvait plus se passer de sa mère, que lui restait-il à envier en çe 
monde? Le déjeuner les rassemblait tous; c'était l'heure où se dis- 
cutait l'emploi de la journée. Souvent la douairière recourait à lui, . 
pour mille soins que rendaient nécessaires ses attributions, et Dieu 
sait s’il s’en acquittait de tout cœur! En quinze jours, aidé dé Caba> 
gnou, il s'était mis au fait de tous les détails d'administration! de vi 
l'hôpital et particulièrement de la crèche, ce qui lui donnait l'occaz. | 
sion de très sérieuses conférences avec M! Blaisot, qui, parfois. 
mets leromenait, comme elle emmenait l’ar chitecte pour lui don- 
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2S SU encée PAR annexe à la 
d'école, qu'elle dirigeait en flle-de tête avec son étonnante 
toujours affable, mais sans qu’il la vit jamais oublier cette 
ar pan comme d’une défiance, 
te mélancolie," ne vaut-il pas mieux 


nt admis à l'intimité du château, SE qu’en 
i active, il eût voulu rejeter les craintes qu'il avait 
spé de quelques semaines, il lui fallut pour- 
chez a elle ur état singulier, des indispositions 
uell elle disparaissait un ou deux ; jours avec 
he “Cabagnor sP nus “an que Fraise pâle, mais sans querien 
© trahit q well indre > souvenir d'une souffrance, | 
_. Discute 7 rl prie amp sonder le cœur pour recon- 
| si d d'aventure il n’est point blessé, c’est déjà un symptôme 
| grave. Par malheur pour Daniel, ‘délivré. des préoccupations trou- 
» blantes de son avenir et près de Madeleine chaque jour, les détours 
mêmes desa raison, pour se convaincre qu'il n’éprouvait pour elle 
qu'un sentiment plaionique de reconnaissance, l’agitaient d'autant 
plus qu'il s'y mélait la-compassion. Malgré sa glorieuse fortune, 
M'® Blaisot était à ses yeux une âme adorable, déshéritée de ce 
bonheur d’être aimée que le plus pauvre a encore pour lot dans la 
vie. Sous l'indiflérence railleuse qu'elle: affectait pour ce qu’elle 
appel | ment « son imperfection, » il lui semblait parfois 
se is ‘dans ces grands yeux noirs si beaux l'expression d’une amère 
| et d’une douloureuse résignation, une indéfinissable tristesse mala- 
L” dive qu'elle dissimulait avec soin, prenant pour prétexte quelque 
… fatigue où quelque migraine, que raillait Cabagnou. À coup sûr, 
ce n'étaient là que de légers symptômes de mélancolie réveuse que 
sa nature énergique et sérieuse sayait secouer, Comment croire à 
quelque peine secrète en ce cœur si fier et si résolu? 

— Tu es fou! lui dit un soir sa mère, comme il Jui confiait ses 
inquiètes pensées. Je vois M Blaisot plus que toi, et nous courons 
assez toutes les deux tout le jour pour que je remarque ses papil- 
lons bleus. 

Daniel crut d'autant plus s’être trompé qu'il voyait tout à coup 
succéder à ces éclairs sombres des effervescences de vie et d’acti- 
vité fiévreuse qui le rassuraient. À quoi bon d’ailleurs, dans son 
humble position de secrétaire, s’exposer à manquer de taet ou de 
délicatesse par une sollicitude dont le moindre inconvénient était de 
paraître importune?.. Résolu à affermir sa raison, en ses courses 
avec M'° Biaisot, il en arriva même à affecter une si respectueuse 
ou une si froide ee que parfois elle l'en raillait elle-même, 
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et que l'on eût presque dit que c'était lui qui +. | 
qu’elle lui faisait avec cette grâce un peu sérieuse dont t 
saient le charme. Assailli tout à coup par la peur, il. 
l'idée qu’elle pouvait se méprendre sur ce trouble inex 
sa présence le jetait. Quoi qu'il en fût, une circonstance ass Z SiN— 
gulière vint pourtant le confirmer dans cette poignante certitude, pe 
que M! Blaisot portait en elle un chagrin ignoré de tous. 
Un matin, il l'avait accompagnée à la crèche pour y recevoir ses. 
indications sur un travail qu’il s'était chargé d’ordonner. La crèche, 
un très grand cottage à l'anglaise, net, propre, aménagé sur Pas 
plans de Cabagnou, était un lieu de prédilection pour Madeleine. 
Bâti aux confins d’un petit bois qui dominait la route, une belle” 
terrasse, ombr agée de platanes et donnant sur la rivière, servait 
aux ébats et aux jeux d’une trentaine d’enfans. Presque tous orphe- 
lins, il fallait les voir autour de M'° Blaisot, les embrassant avec ses 
_ jolis airs de jeune mère; les mines rougeaudes et saines, les yeux 
éveillés, ils accouraient avec des cris de joie, les plus petits se pps % 
dant à ses jupes; une fois là, elle ne s’appartenait plus. 7 
Venu pour surveiller des ouvriers employés à l'installation d'une 
piscine dérivée d’une source d’eaux vives, et ayant achevé sa visite, : 
Daniel regagnait la terrasse, où elle s'était assise à l'écart, jouant 
avec deux de ses babies, lorsque s’étant rapproché d'elle sans qu'elle. 
l'aperçüt, il la retrouva le visage baigné de larmes qui roulaient. 
sur ses joues. Surprise NN Une elle eut PRE un mouve- : 
. ment d'irritation. | fe 
— Quoi! qu'y a-t-il? dit-elle. SE: 
N'osant paraître ÉnrARRE son désarroi, il demeura tout embar- Ÿ 4 
rassé. | ù 
— Je venais vous annoncer, mademoiselle, Re a 
— Ah! oui... Pardon! repré elle en se levant, vous avez bien | 
pris vos notes, n'est-ce pas ?.. En ce cas, partons. 
Le retour fut, sinon silencieux, du moins plein de réserve des 
deux parts, Daniel évitant de porter ses regards sur elle, Comme 
ils rentraient au château et qu'ils se trouvaient seuls sous le péri- 
style : À 
— Monsieur de Fierchamp, lui dit-elle, il ne Wet pas que vous. 
m'ayez vue pleurer; je compte sur votre silence, même avec votre, 
mère. 
— Je vous obéirai, mademoiselle, répondit-il en s’ SE a 
Daniel resta sous le poids d’une tristesse indicible. Cette effusion : 
de larmes lui révélait-elle un état d'âme et de pensées qu elle dissi- 
mulait à tous, ou bien n’était-ce que l'effet nerveux qu'une lour- 
deur d'orage, pure dans l’air, produisait sur sa nature impres | 


sionnable? 
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Cependant, il la revit au déjeuner, animée et joyeuse comme 
ré - chaque jour, racontant avec abondance à Cabagnou l'avancement des 
travaux pour son grand projet. | 
_  —#Patatil patatal.. exclama la grand’mère, en riant, Si on ne 
dirait pas qu elle vient de décrocher les étoiles! 
Er + Madeleine devint toute rouge en rencontrant le regard de Daniel. 
D" — Bah! dit Cabagnou, un petit grain de fièvre allumé Le le 
grand air du matin. ; 
Daniel fit diversion en rendant compte des travaux à M. J ean- 
. Jacques, et l'incident passa. 
Comme on quittait la table et que Daniel allait partir pour es 
Al se trouva un moment près de Madeleine. 
.  — Merci! lui dit-elle brièvement tout bas. | 
… Il resta tout étourdi à ce mot qui créait entre eux une sorte de 
Air entente, et l'impression de son bonheur fut si vive que, mal- 
a ) Tee un fort surcroît de besogne, il en garda toute la journée le 
_— Mais, fils, qu'est-ce que tu as donc aujourd’hui? Jui demanda 
sa mère en riant, comme il rentrait dîner À leur logis. On dirait que 
tues changé depuis ce matin! 
— Je t'ai! répondit-il doucement ému, à ce choc en retour sur 
Jui. des paroles de M*° Merlin au déjeuner. 
Le lendemain, Daniel aperçut à peine Madeleine, en course tout 
le jour; mais lé soir, étant retourné au château, il la revit dans sa 
- sérénité calme, Il lui sembla pourtant qu’elle évitait de se mêler à 
la causerie sur la fameuse piscine, comme si elle eût craint de 
-_— recourir à la dissimulation, au rappel de ce qu’il avait surpris d’un 
moment d’oubli ou de faiblesse. Il ressentit un coup cruel, à la 
pensée qu "il était devenu peut-être une gène pour cette âme si 
L" Joyale etsi droite, contrainte à feindre devant lui. Assise au piano, 
feuilletant d'une main machinale une partition, comme pour se 
donner une contenance, elle lui semblait préoccupée, et il n’osait 
tourner ses yeux vers elle, de peur qu elle ne rencontrât son regard. 
L'orage ayant éclaté ain la journée, balayant le ciel, il faisait 
un temps de fin d'août, doux et tiède, et par les fenêtres ouvertes 
pénétraient les fraîcheurs du jardin. Daniel sortit sous la vérandah 
et fit quelques pas sur la terrasse. 
Il y était depuis cinq minutes, lorsque, dans la baie éclairée, il vit 
paraître Madeleine. 
— Mère, dit-elle, je vais jusqu’au rosdsbint avec M, de Fier 
champ. 
Et elle partit, acisuse: Daniel marchant près d’elle sans oser 
la troubler, et songeant avec tristesse que l'incident de la veille 
. semblait, au contraire, encore accroître ce désaccord qui déjà régnait 
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| _ entre eux; quand, arrivée eu grand & squet de rosie 
_etss'asseyant sur un banc, elle l'invita du geste à y prend 
:  — Monsieur de PRE dit-elle, il faut que n 
| voulez-vous? CRC RL. | 
© Je suis À vos ordres, ais ae) répondit Da 
_— Non, vous n'êtes pas à mes ordres, reprit-elle, 
‘qui ai un tort à me faire pardonner. J'ai dû hier rougi: 
songe devant vous. Je ne ne suis point habituée à ces rougeurslà, | 
et, en vous rendant complice envers grand’mère et tous les miens … 
d’une dissimulation que vous seriez en droit nes | procher, j'ai 
“pour devoir de me confier pleinement à vous. RP SU EU. 
_— Oh! mademoiselle, répondit-il, ne doutz pas, je vous en pri, À 
de mon dévoûment.… Fe 
— Oui, je sais maintenant que nous devons être se réprit- d. 
elle, amis comme frère et sœur, qui peuvent se fier l'un à l'autre, 
et c’est parce que le moment est venu de nous le dire; et que c'est | 
à moi de parler la première, que je vous tends la main dans toute | 
Ja franchise de mon cœur. Voulez-vous me donner la vôtre a 
d'oubli de ce que le sort a fait de trop pour moi? : =" ; 
À cet exorde inattendu, Daniel eut presque un éblouissement. à 
— Ah! mademoiselle, s’écria-t-il, touché jusqu'aux larmes. — Et 1 Ù 
saisissant sa main : — Comment ce ‘seul nom de frère, que vous me ‘4 
donnez, ne me rendrait-il pas digne. de souffrir avec vous ? 4 
— Merci, dit-elle simplement; j'avais su voir depuis longtemps à. 
que, seul, vous m’aviez devinée, Peut-être parce que l'âge nous 
rapproche. Eh bien! c’est cette souffrance qu'il faut que vous 
m'’aidiez à cacher, en la partageant, à des instans où elle m'étouffe, ” 
où j'ai besoin d’être ren ru pour conserver mon SRE | 
rage. | if 
_ Elle lui avait laissé sa main, le regardant. de son à air ! un peu 
grave. K 
— Hélas! pourquoi eee Jui dit-il SAS nd 1 
. Vous êtes entourée de tant d'affeetiohs vraies, de respects , d'ad- 
mirations que vous méritez si bien, _. l'avenir est : si paire de 
promesses ?.. | 
— Des promesses | répondit-elle avec un triste souriré, C'est ce 
que j'attends et ce que je crains de ces promesses et de cet avenir 
que je pleurais hier, ces deux enfans sur mes genoux. ee 
— Mon Dieu! que dites-vous ?.. s’écria-t-il ému. Ho 
— Oh! ne vous effrayez pas, reprit-elle vivement. Si je me confie ‘4 
à vous, c’est que vous avez été témoin d’une de ces heures sde” 
découragement que je sens venir, et qui me sont d'autant plus 
cruelles, je vous le dis, que je me sens tonte seule, et comme per- M 
due dans des angoisses que je veux cacher à ceux qui. ma aiment, 


LL TITRES ELLE CASOT, s To 

es désespérer, alors que déjà ils tremblent pour ma 

| ut le courage de les tromper, du moins sur des At | 

> qu'ils ignorent. Il faut enfin, au nom de leur repos 
de mes pensées “ps vous soyez de : 


ach sement nous licrait. < 

et m'a rendu le cœur peu- 
m’a été lourde, et, dans le 
faire | 


autour de moi, u m° a 


être 1trop tôt mes ts et ma raison, et, 

1 mainte ji Rares le dire, à vous ?.. qui m'ont fi 
> en aie: une richesse, que je me voyais envier plus que 

amour de la justice et du bien, qui jaillissait de mon cœur 

1 + ne dun: source sacrée. | 

… Tandis qu’elle parlait, Daniel, tout ému de ce langage, regardait 
son visage et ses grands yêux profonds, limpides comme des yeux 

_ d'enfant Foyeine Dans à de < son font, d'instinet nr un 


er na sa ée,e 

na Die | 15, désespérer de la nn , Ah! 

ue vous m'’: comme ami, laissez-moi vous défendre 

_ cont e ous, Été souffrance, ( c'est ce manque de foi, c’est cette 

À défiance, non des autres, mais de vous-même, qui vous fait douter 
. del'avenir. 

Su — Daniel, Male ares son étrange ton de hardiesse, je ne serai 

_ jamais ni femme, ni épouse, ni mère... Et s’il se trouvait un homme 

arrete me dire qu'il m'aime, je ne pourrais que le prendre en 

mépris... Voilà ce qu’il faut que je me dise... Vous voyez donc que 

, ann d'un frère, ajouta-t-elle en lui tendant une seconde fois 
NU 


$= 


Mario Ucarp. 


{La troisième partie au prochain n°.) 
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| VICTOR COUSIN 


SON ŒUVRE PHILOSOPHIQUE 


quelques mois avec l'Allemagne, fut enfin portée devant le public à 
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LE COURS DE 1818: LE VRAI, LEVBEAU ET LE BIEN LE 0 
| COURS DE 1820: LEÇONS INÉDITES. | U 


n. 
_ 


La doctrine philosophique élaborée par Victor Cousin dans l’in- ; 
térieur de l’École normale, avec ses élèves Joufiroy, Damiron et 
Bautain, en 1816 et 1817, agrandie et enrichie par un commerce de 


Ja fin de cette dernière année. Nous avons, pour étudier et pour 
apprécier cette doctrine, deux documens importans : d’abord lecours 
de 1818 lui-même, publié plus tard sous ce titre : le Vrai, le Beau 
et le Bien, et, en second lieu, l’Introduction au cours de 1820, 
publiée également, mais seulement d’une manière partielle, et dont 
nous ayons retrouvé le texte complet et original. Nous allons faire 
connaître ces deux documens; je dis: faire connaître, car le premier, 
quoique très célèbre, est à peu près aussi ignoré que le second. 


(1) Voyez la Revue du 1° janvier. 
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ul nous demandions aujourd’hui à Le de nos jeunes A bilosdphes 

ce qu’il pense du livre : le Vrai, le Beau et le Bien, il répondrait 
MKraisemblablement: (s’il était impartial et bienveillant) que c’est un 
livre élégamment écrit, éloquent par endroits, d’un sentiment élevé, 
mais, en somme, d’une philosophie superficielle, un peu banale, 
toute littéraire, d'une philosophie de sens commun. 

Cependant, ceux qui avaient assisté aux premiers enseignemens 
_de Cousin, et qui nous en ont transmis le souvenir, en avaient con- 
servé une impression bien différente. Sa philosophie passait alors, et 
même encore dans notre jeunesse, pour une philosophie profonde, 
… obsoure, mystérieuse; lui-même paraissait une sorte d’hiérophante 
… venant d'un monde invisible annoncer des choses inconnues. Un des 

À rares survivans de cette première époque nous disait encore récem- 
. ment que l'impression dominante qui restait de l’enseignement de 
Cousin était celle de « transcendantalisme (1). » C'était donc une 
Pape transcendante, et nullement populaire, qu’on attribuait 
-au professeur. 
| ie dre plus ou moins captivés par le prestige 
de la parole du maître,/avaient eu et ont gardé cette impression; 
mais elle paraît avoir été partagée par un juge de la plus haute 
compétence et non suspect en matière de transcendance, par le phi- 
_losophe Hegel lui-même. Voici comment celui-ci parlait de Cousin 
vers cette époque : « En l’année 1817 et en 1818, le professeur Cou- 
- sin, de Paris, dans les deux voyages qu'il fit alors en Allemagne, 
vint me rendre visite à Heidelberg. Dans les relations que j’eus avec 
ui pendant un séjour de quelques semaines, je le connus comme 
un homme qui s’intéressait très sérieusement à toutes les connais- 
sances humaines, et notamment au genre d’études qui nous étaient 
communes à lui et à moi, et qui avait un ardent désir de se rendre 
compte avec exactitude de la manière dont la philosophie était trai- 
tée en Allemagne. Son ardeur si précieuse pour moi, surtout chez 
un Français, de plus la profondeur (die Gründlichkeit) avec laquelle 
il entrait dans notre manière plus abstruse d’entendre la philoso- 
phie, et que je ne pouvais non plus méconnaître dans ses leçons de 
philosophie faites à Paris, et dont il m'entretenait m ‘inspirèrent 
le plus vif intérêt pour sa personne (2). » 


(1) Le terme de transcendantal est ici employé comme synonyme de transcendant* 

(2) Hegel's Werke, biographie, t. xx, p. 308. Ce qui donne à ce jugement de Hegel 

# toute sa valeur, c’est la nature du document d’où il est tiré. Il ne s’agit pas d’un 
article de complaisance, d'un écrit de politesse, mais d’une Lettre au ministre de la 


| profonds paraissent aujourd’hui superficielles 
diers? Aurions-nous donc fait tant de progrès en 
. doute il faut faire une part à l’action personnelle et à 
Victor Cousin ; il faut reconnaître aussi que beaucoup. 


nent s ‘expliquer m hier true des 


nouvelles ont pu devenir banales avec le temps 


d'un enseignement très généralisé de la philosophie : 6 e 


- Cousin, soït par des scrupules de doctrine, soit par 


et plus péremptoires. 


dans plus de détails sur ce point quand nous arriverons à cette 


ment le propre et la suite de tout enseignement d 
vite les nouveautés en lieux-communs ; et il serait di 
injustice d’en faire rejaillir la défaveur sur celui-là mên 
duit ces nouveautés et fondé cet enseignement; mais i 
expliquer la contradiction précédente, d’autres raison ns ja 


L'ouvrage qui porte pour titre : Le Vrai, le B 
n’est guère connu aujourd'hui que par Éédition à emaniée € 
1845 ,'et plus tard encore en 1853, par Victor Cousin Ene FRA 
la seule qui ait cours; mais il ne faut pas oublier que, dans la 
seconde période de sa carrière, à partir précisément de DE) à 


littéraires, à fait lui-même les plus grands efforts p P ir : 
amortir, éteindre les traces de sa propre originalité. A N 


période de sa vie. Ce qui suffit quant à présent, c'est de savoir 
que, si l’on veut se rendre compte du cours-de 1818 et de l'effet 
produit à cette époque, il faut lire non l'édition récrite après coup, 
quoique plus belle peut-être au point de vue littéraire, mais l'édition - 
première, celle de 1836, publiée par Ad. Garnier sur les rédactions 0) 
mêmes des élèves de l’École normale (4). : Le 
_ Si lon compare l'édition de 1836 à celle de 1845 où de 1855, Te 
voici le fait qui frappe tout d'abord : c’est que la première pa 
du livre, celle qui traite du Vrai, remplit la moitié du cours primitif, 
tandis qu’elle n’occape que le quart de l'ouvrage corrigé; etcelane 
tient pas seulement à quelques additions dans le rèste du volume, 
mais à des suppressions considérables dans la première partie. Pour 
ne pas fatiguer le lecteur par des précisions trop matérielles, disons 
que, toute comparaison faite, il résulte qu’uné centaine de pages, 
et des plus importantes, ont FA du texte, et gs le Le ainsi 


police, lors de la Pneus arrestation de Cousin à Berlin, dont nous Ver to 
tard. Or il importait fort peu au ministre de la police que Cousin fût profond ou 
non, Ce n’était donc pas pour le besoin de sa cause, mais HSE sans pare oi 
et sans calcul, que Hegel portaït ce jugement. | 

(4) Cette publication était la reproduction Hittérale des rédactions de École + nor- 
male, comme j'ai pu m’en assurer moi-même en 1845, ayant eu ces rédactions Fes 
les mains pendant près d’une année. Elles ont disparu depuis. 
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avri (jene parle que de la première partie), a perdu 
tion. Or ces cent pages supprimées contiennent toute 
. La métaphysique, qui avait été la moitié du 
objet ri tout le semestre d'hiver (on sait que c’est de beau- 
le plus important dans les facultés), la métaphysique, dis-je, 
ue" “at dans l'édition de 4846, qu’une sorte d'introduction 

à D niols sm Le re D re piere exclusivement une esthé- 


Pur 


un le fond est devenu la préface ; ce 
et conséquence est devenu le corps du 
: ce caractère littéraire et oratoire que l’on à 
Pos: l'édition définitive, mais qui n’est ga 
ire, rh est de l'ouvrage primitif. 
taphysique de son œuvre, cites ; 


blement injuste et en quelque 


inde nouveauté du cours de 1818 a été 
da. a en France de la métaphysique. Que 
ve , en ste ajouter le jeune professeur à la philosophie de son 
#- ue Royer-Collard, si ce n’est la métaphysique elle-même? 
Depuis longtemps, cette science avait disparu en France. Avec Gon- 
- dillac, elle s'était réduite à être l'analyse des sensations. Maine de 
Biran, que Cousin appela plus tard « le premier métaphysicien de 
_ sontemps, » n'avait publié aucun de ses ouvrages et était presque 
rement inconnu, Laromiguière n’était encore qu'un idéologue, 

et Royer-Collard lui-même un psychologue à la manière écossaise, 


_—- des métaphysiciens, Au. xvin® siècle, Vol- 

Alembert, Condorcet, ont eu sur la métaphysique les mêmes 

+ "que nos positivistes modernes. Le seul métaphysicien du 
xmmésiècle est Diderot, et encore à l’état confus et rudimentaire. 
rare quelques philosophes oubliés, Lignac, Gerdil (celui-ci 
_ plus/ltalien que Français), voilà le bilan de la métaphysique dans 
_ce”siècle de critique et d’empirisme. En un mot, il faut remonter 
jusqu'à Malebranche pour renouer la chaîne, et il ne serait pas exa- 
_ géré de dire que, depuis les Envretiens métaphysiques de 1688, la 
première réapparition éclatante de la métaphysique en France a 
été le cours de 1818. Ge fut du reste l'impression du temps. Ge 
que Broussais combattit dans Victor Cousin, ce fut le métaphy- 

_ sicien. À l'étranger, ce qui représenta la métaphysique française 
pendant vingt années (pour Schelling, Hamilton, Gioberti), ce fut 
la philosophie de Cousin, Lorsque, plus récemment, on a cru devoir 
réagir contre Cousin au nom de la métaphysique, on n’a “ri que 

| revenir à la source. C’est un phénomène d’atavisme. 

Abordons maintenant l’analyse du cours de 1818; d’ après l'édi- 
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s lui-même; car ilesacrifiait ce qui avait fait sa 
M7 


avec plus de dialectique, Ce n'est pas Cabanis ni Destutt de 
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sent, essayons de l’esprit de conciliation. L’éclectis 


_ a fait le succès des sciences physiques. Pourquoi la philosophie. 
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tion de 1836. Dès la première leçon, Victor in pose le principe 


de l’éclectisme. 1 vient, dit-il, proposer à toutes les écoles ni ra | 
de paix. Puisque l'esprit exclusif nous à si mal réussi j 


syncrétisme, qui rapproche forcément des doctrines € 
un choix éclairé qui, dans toutes les doctrines, emprunte cequ’e 
ont de commun et de vrai, et néglige ce qu’elles ont d’opposé e 
de faux.Tel est le principe que Cousin développe, dès cette première 
Jecon, à l’aide de considérations neuves et importantes. Il cite 
l'exemple des sciences positives. C'est l'esprit éclectique; disait 
Cousin, qui est l’esprit des sciences positives, qui les a crééeset 
les a fait grandir. Unité de méthode, diversité de recherches et de 
théories, triage parmi ces théories de ce qui est solide et juste; liaison 
de toutes ces parties de vérité les unes avec les autres : voilà ce qui 


n’a-t-elle pas fait des progrès égaux? Que lui a-t:l manqué? D'être « 
fidèle à son propre principe, à savoir la méthode d’observation, 
d’avoir su tolérer des dissidences apparentes pour en tirer les véri- 
tés communes, en un mot d’avoir bien entendu ses véritables 
intérêts. taie 
Depuis l’époque où Cousin s es ainsi, le principe de l'éclec- 
tisme, c’est-à-dire le devoir et le droit pour la philosophie de prendre 
partout son bien où elle le trouve, de s’enrichir en puisant à toutes 
les sources, à paru si évident qu’on ne lui à plus fait qu'un reproche; 
c’est de l'être trop. Qui est-ce qui n’est pas éclectique? a-t-ondit. Les 
faits prouvent que c’est précisément le contraire qui est la vérité.Jus= 
qu’à, notre siècle, la philosophie française a toujours pratiqué la 
méthode révolutionnaire. Descartes avait rejeté les anciens sans 
aucune réserve; Condillac et Voltaire avaient rejeté Descartes avec 
les anciens. Dons Descartes, la philosophie d’Aristote était comme 
l'astrologie à l’égard de l'astronomie; pour Condillac, la philoso- 
phie de Descartes était comme l’alchimie à l'égard de la chimie. 
L'idée d'une tradition en philosophie était absolument ignorée; 
l'idée d’un rapprochement et d’un concordat entre les diverses 
écoles ne l'était pas moins. L’éclectisme était done une grande 
nouveauté et une nouveauté vraie. IL plaidait pour l'honneur de la 
raison humaine, qui ne serait autre chose qu’une immense folie si 
elle n’était capable que d’enfanter des conceptions contradictoires 
se détruisant sans cesse l’une l’autre et entassant ruines sur ruines. 
On a cru que, pour Victor Cousin, l’éclectisme était fondé sur 
l'histoire et n’était que la conséquence de l’histoire des systèmes. La 
philosophie n’eût été alors que l’histoire de la philosophie. Il se 
peut que cette confusion ait été faite à la longue : à force d'étudier 
les systèmes, on a pu être amené à croire qu’il n’y avait pas d'autre 


jhie que cette étude. Mais ce n’est pas ainsi que le principe 


t présenté tout d’abord. Cousin, fidèle à l’école de Royer-Collard, 
s pre jamais le principe de l'éclectisme de celui de la méthode 


rchologique. La vraie méthodé, pour la philosophie comme pour 


xt ÈUR 
“sciences, est la méthode d'observation, et c’est le mérite du 


la conscience, ne doit pas être exclusive; elle doit exprimer ce qui 


du vint siècle, mais pratiquée dans un esprit nouveau, dans l'esprit 
R AUX c’est ce qui n’avait pas été fait. Toutes les écoles du 


en insistant sur un seul élément de la conscience, 
utres. La vérité, c'est ce ia elles affirment ; l'erreur, 
% eLf Il y à d’abord ane grandes ie au xvir dl d’une part, celle 
de Lock et de nie. de l’autre, celle de Reïd et de Kant. Les 
2 unes expliquent l'intelligence tout entière par la sensation et font de 
la pensée ou du moi le reflet du monde matériel. À cette première 
école Cousin fait trois objections : 1° le moi, suivant Locke, ne 
travaille que sur des objets changeans et contingens; comment 
arrive-t-il au nécessaire et à l'absolu? 2° le moi, dispersé dans Je 
multiple, ne peut se trouver lui-même; il ne peut atteindre à l’unité 
et, par conséquent, il ne peüt pas apporter l'unité à la multiplicité; 
3° le moi de Locke et de‘Condillac ne peut pas même arriver à l’idée 
de la sensation, car s il n’est qu’un redoublement de l'impression 
sensible, cette impression restera toujours impression sans s'élever 
à l'idée. Le moi n’est pas le produit du dehors; il réagit sur le 
# dehors; c'est lui « 7. impose l’unité à la matière » au f ieu de la 
| recevoir. - 


Y 


L'autre école, calé de Kant, développée et sentis par | 


|  Fichte, part du moi, elle en trouve la preuve dans le fait irrésis- 
D  iible de la liberté. Mais comment du moi peut-on s'élever à l’ab- 
|  Solu, et aussi comment du moi peut-on passer au non-moi? Dans 
cette doctrine, les principes absolus ne peuvent être que les formes 

du moi. De deux choses l’une : ou il faut que le moi crée l’absolu 

de toutes pièces par un acte pur et libre (c’est la doctrine de 
Fichte), ou qu’il le subisse comme une loi nécessaire (c’est la doc- 


trine de Kant). Dans les deux cas, l'absolu devient relatif, PUPISOS | 


_ le non-moi est absorbé par le moi. 
| Indépendamment de cette objection générale contre les écoles 
 subjectives, Victor Cousin dirigeait un argument particulier contre 


celle de Fichte, L'erreur de Fichte est de ne pas avoir aperçu dans 
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_ xvmr siècle de l'avoir. posée; mais cette observation, qui porte sur . 


est dans la conscience, rien que ce qui y est et tout ce qui y est. 
Ainsi, le point de départ de la science, c'est bien toujouis la méthode 


pratiqué la méthode psychologique, mais dans 


5 Re à -moi- deux: 1m et ae A hi-et-le 


arrive. de moi prenant possessionde ‘lui 
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moment “spoñtané. ‘Il: dit que le moi so pose topase, Le a. Le ù 
isecela nest vrai «que du moi: réfléchi. Oui, Fe que ila-réflexion 


posant, -et,sen tant qu ’ils’oppose: au: non:moilon:pet t.dire at 
qu'’ilpese le non-moi.Mais, ‘avant: de :seposeropar! un.acteéfléoh 
ilose-trouverd'abord: par unracte. spostinéed el M D it. d'avoir 
posé le nnon-:moi par2sa-lutte ‘contre lui, il-faut-d'abord qu'il Fait 
æaperçuisans l'avoiroposé. Ainsi lei fait: signalé parhFichte estivrai, 
mais ‘ce cn’est pasile premier :fait.de ‘conscience. :Danstout-fait de 
:conscience,| il faut! toujours dtienen deux formes : “la MER 
setrla réflexion. Va ÿÿ 
“Getteudistinetion: importante, rsur Juan FA 
souvent dansisaiphilosophie, avait échappé ensgénéralràutoutes 
les écoles antérieures, au moins aux écolesimodernes; car-elle” 
“est: déjà : dans la:idistinction :célèbre:d’Aristotesde Vacte et. de la 
puissance. Mais précisément, par suitetdesla chute de Fécole, péri- 


_“patéticienne, l'élément du virtuel; duspotentiel, de: linstinctif:avait 
«disparu des-écoles:ultérieures le pointide vue-spontané fait.entiè- 


‘rement ‘défaut dans Ja philosophie de Gondillac; iln’apparaît guère 
dans la’ philosophie:de Descartes.1Gelui-ciramenait tout aut:méca- 
omisme etaux-idées:claires:et distinctes; celui-là-expliquait toutspar 


_ danalyse. Iln’est pasymoins:vrai-aussisquerFichteravait: sacrifié de 


‘point de vue: spontané au ‘point:dervue æéfléchi.\Gest Pécole ide 
Schélling (après: Leibniz) qui: à rétabli le;principe dela «spantanéité. 
‘On: peut, isi l'onrveut,irattacher sur:ce point. Cousin-à,Schelling. 
N'oublions ‘pas -cependantique, dans»son récent voyage -en Alle- 

smagne, Cousin n'avait pas vu :Schelling :«cesne; pourrait donc: ‘être: . 


_-que par Hegel qu'il'aurait pu: être mis sur lawoie..de.cette impor- 


tante distinction; cependant Hegel lui-même, en ramenant tout.à 
“la logique, paraissait encore faire prédominer. le principe. réfléchi 
sur le principe.spontané. En supposant..d’ailleurs que cette idée eût 
son origine en Allemagne, ne serait-ce pas «encore .untservice rendu 
.que de l'avoir introduite et.popularisée parmi nous? L’enrichisse- 
«ment de la philosophie ne se fait-il.pas.de: peuple.à peuple par des 
emprunts. réciproques? Et.quelle sagacité pour unjjeune homme 
qui. vient de.causer quelques jours avec.un,grand.esprit, malgré 
-tous.les. obstacles. qu’opposait la. diversité.des langues, .de. démè- 
ler. et de recueillir, dans. ces conversations brisées, un Dragne 
nouveau | 

«Quoi.qu'il.en,soit.de..ce point. historique, ce qui. est tertain: € est 
«que pour Victor Cousin,.comme,pour.:Schelling et Hegel, les deux 
«écoles du xvm°.siècle.étaient.incomplètes et qu’elles. avaient mégligé 
un.troisième monde qui plane au-dessus du moi et de ja nature . 
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1 _ t qui est aussi nécessaire-que les deux autres ‘C'ests. 
t par Victor Cousin que cette expression fait son appas- 
S la langue philosophique de la: France; on ne peut dire: 
à oui l'ait rapportée d’Allémagne, car ellé était’ déjà dans 
rs.de 1847 (1). Le moï ne crée pas l'absolu : il se l'oppose. 
|  Lairaison: n'est: passeulement, comme: le veut Kant, la: raison: 
Ernie : c'estrpurement’ et simplement la raison. Du moi etidw 
" non-moi réduits à eux seuls on ne peut faire sortir ni une morale; 
. nisune esthétique, ni.une-religion. Ce sont deux élémens relatifs 
- qui n'existent que: dans: léur' rapport réciproque. Ils ne peuvent 
aboutir, CES l'intérêt, en esthétique qu’au plaisir, en reli- 
gion qu’au fétichisme et à l'anthropomorphisme. Voilà Dieu ramené 
mesure du relatif et du fini. Au-dessus de ces déux élémens, le 
m-moi, il faut donc en admettre-un troisième, « l'infini 
solt, qui est le fondement et la raison ontologique des deux 
| autre Sn otsiéne élément m'est pas seulement nécessaire pour 
L- Hot Léiorats, V’ärt'et la religion ; il l’est encore pour rendre pos- 
[A males connaidsnnce: et même la connaissance du fini. Sans doute 
_ilestiwrai de dire avec Fichte: « Sans moï, pas de non-moi; sans non- 
moi pas de moi, »mais ces deux formules sont ré eest il faut 
ajouter : « Pas de fini sans infini, et réciproquement. » Les deux 
_ écoles précédentes ont été dans l'impuissance d'expliquer ces ‘trois 
faits :"40 lé: moï (pour les sensualistes) et le non-moï (pour les idéa- 
listes); 2° Punité de la conscience; 3° lés vérités absolues. La doc= 
| trime de la raison donne satisfaction à ces trois difficultés : car; 
| d’une part; elle donne évidémment l'absolu; mais de plus, ellé 
; el'unité’ de conscience, car « l’unité dé conscience est le: 
t de l'unité abolue. » Quant au moi et au non:moi, ils sont don- 
nésicomme deux faits corrélatifs coexistans dans l’absolu : aucun 
d'eux ne peut engendrer l’autre; il faut donc les admettre tous lés 
deux, mais alérs d'où vient leur unité? Gétte unité est dans le trois 
sième principe : « l'être absolu qui, renfermant dans son sein le moï 
ettle non-moi finis et formant, pour ainsi dire, le fond identique de’ 
toutes choses, un et plusieurs tout à la fois, un par la substance, 
plusieurs par les phénomènes; s’apparaît à lui-même: dans la con- 
science humaine. » Cette dernière formule, tout imprégnée d’hégé= 
lanisme, nous révèle l’infltence certaine et immédiate dé: cette: 
philosophie: sur:Victor Cousin. N'oublions pas toutefois qu’il était 
tout prêtà ressentir cette influence, et que, dès l’annéé précédente, sa: 
philosophie s'était développée dans cette direction, BoR disait 


(1) Maine de Biran ‘parle de l'absolu AS un fragment publié par M. Gérard nn. 
dé té appendice), fragment qui paraît avoir été son en 1811, mais qui n’était pas 
connu. 
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Len 1817 que « la “notion du nb était 1 ani à 
de sons dans is conscience, » »confondant “as sabot Te 


| robjectivité. de la connaissance : C’est le pe, LU que 
_ Je plus pensé et qu'il a le plus profondément creusé ; c’est 
culminant de sa philosophie. Quelle que soit d'ailleurs la valeur de 
Ja solution qu il a proposée, ce qu’ il faut reconnaitre, c'est q tr vi ; 


_sage der idéeà l'être. Condillac, Laromiguière, Roy rd, nés M 
ignoré ce problème, et Biran même ne l'avait. traité. que d'une 4 4 
manière assez étroite. Cousin le posa le premier, non-seulement … 
en France, mais encore en Europe, l'Allemagne excéptée. Ia. E 
fait avant Hamilton (1828), avant Rosmini (1831), et on peut dire 
que c’est en partie par lui que ce problème, DER de Pr 
$ été répandu dans l'Europe entière (1). 
À quoi reconnaît-on qu’une vérité est Anuer À deux. carac- 
| tères. que Kant a signalés après Leibniz, à savoir la nécessité et. 
 l'universalité : chacun de ces caractères est un critériun, à mais is de 
valeur inégale. L'un est relatif; l’autre est absolu. La nécessité es 
un critérium relatif, J'universalité est un critérium absolu. La 
nécessité est relative, parce, qu’elle n’exprime qu’un rapport ayec 
notre intelligence : elle n’est que l'impossibilité pour l'intelligence 
. humaine de nier une vérité. L'universalité, que Cousin appelle, 
aussi « l'indépendance, » est un critérium absolu, parce qu'elle 
pose l'indépendance de la vérité en soi, abstraction faite de notre. 
intelligence. Pour qu'une vérité soit une vérité, il faut qu’elle puisse, 4 
être conçue comme existant en soi, supposé qu’il n’y eût pas d'in 4 
_telligence humaine. Quand une vérité subit cette épreuve et peut. De 
se dégager ainsi des lois de l’esprit, elle passe de l’état de notion ‘4 
nécessaire à l’état de notion absolue. Maintenant, est-ce de l'absolu J 
que l’on doit aller aù nécessaire, ou du nécessaire à l'absolu ? Kant. 
a cru qu’il fallait, partir du nécessaire; mais c'est faire tomber l'ab- 
solu dans le relatif, c’est confondre la vérité avec les formes du 
moi. Si vous partez du nécessaire, vous n’en pourrez plus sortir. 
La nécessité n’est que le signe de quelque chose d’antérieur : le 
nécessaire n’est pas la raison de l’absolu, c'est l'absolu qui est la “À 
raison du nécessaire. Il faut renvérser la méthode de la philosophie 
écossaise et de la PRIeSopRS kantienne ; au lieu eg us la. vérité | 


(4) Le problème de l’objectivité est déjà dans Descartes : le Cogito, le principe sd la, 
véracité divine, la doctrine de l'adéquation de l'idée avec son objet, sont des formes 
diverses de solution données à ce problème. Cependant il est permis de dire que, 
même dans Descartes, le problème n’est pas aperçu dans sa généralité et qu iln est. 
pas traité, comme dirait Hegel, en soi et pour soi. | 
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FE note est-à-dire sur l'impossibilité de nier), il faut éta- 

- blir la croyance sur la vérité. Il faut donc qu’il y ait un état primitif 
4 à la nécessité d'affirmer: cet état est ce que Cousin 

_ appelle « l'aperception pure de la vérité ; » cet état est très difficile 

| r par la conscience; il passe comme un éclair, mais on peut 

- l'induire de ce qi est donné; on pent encore le retrouver dans le. 

souvenir. 5 
_ Pour établir l'existence res cette aperception pure, Cousin uit 


_affirmatifs et, négatifs, On dit souvent que les jugemens négatifs 
sont aflirmatifs; sh est vrai, mais, ce qui n'est pas moins vrai, 
res ques  affirmatif est en même temps négatif; car, 
lorsque j'affirme qu’ une chose est vraie, j'aflirme par là même que le 
D c’est-à-dire que jenie ce contraire; on peutmême 
js mlenmépronrs Je besoin d'affirmer que lorsque la vérité a. été | 
- niée d’abord soit par nous-mêmes, soit par autrui. L’aflirmation sup- 
. pose le doute. C’est après avoir essayé de mettre une vérité en 
_ doute que je dis : Non; cela n’est pas douteux ; la chôse est comme 
_ je la vois; elle est, je l’affirme. L’affirmation, ou jugement réfléchi, 
est donc « le résultat laborieux de deux négations (1). » C’est à ce: 
moment qu'apparaît la nécessité de la croyance; une croyance 
_ nécessaire est une croyance qui résiste à l'épreuve du. doute. C'est 
le même critérium que M. Spencer a proposé sous cette forme : 
« l'inconceyabilité du contraire. » Un tel critérium est tout sub- 
_ jectif; si l’on s’en tient là, les principes ne sont plus que, les 
formes de l’entendement, les Jois constitutives de l'esprit humain. 
Mais ce caractère de nécessité correspond, on l’a vu, à un état ulté- 
rieur de l’es esprit, à l'état réflexif : c’est la réflexion qui introduit la. 
… = subjectivité dans la connaissance. Avant cette période de sub- 
_ jectivité et de réflexivité, il doit ÿ avoir un état antérieur, un acte 
| qui ne se met pas lui-même en question, un acte spontané. C'est 
donc encore dans la.distinction de la spontanéité et de la réflexion 
que Gousin trouve la solution du problème de l'objectif. C'est seu- 
lement lorsque cette aperception première vient à être combattue 
_etcontestée; que l'intelligence étonnée sè donne elle-même pour 
preuve de la vérité. C'est alors, mais alors seulement, qu'appa- 
raissent les formes subjectives de l’entendement, les catégories. 


(1} Programme de 1818 ns page 281). Cette sécu aussi solide qu’ingé- 
nieuse, se vérifie parfaitement sur le Cogito, ergo sum de Descartes. C'est après 
avoir tout mis én doute et essayé de douter du Cogito que Descartes ajoute : « Mais il 

. est impossible que je ne sois pas, moi qui pense, » On voit que c’est la négation d’une 

- négation; et c'est en cela que consiste” l'affirmation réfléchie; mais n'est-il pas vrai | 
que cette affirmation roféphie suppose une affirmation spontanée, antérieure au : 
doute? | 


_une théorie profonde du jugement. Il y a deux sortes de jugemens: 


2 ne REVUE DES: DEUX de 
Primitivement, ra la FAR est une table rase sn elle: ne cont 
pas plus de principes innés que la sensibilité la liberté La 

n’est pas une forme innée de la raison : c’est elle -quitimpos 
raison ces formes qui deviennent les nécessités, qe ois de 
son. Cousin n’admet pas même les virtualités de Leibniz, ta 
craint que l’innéité n’amène la subjectivité. « La raison est vide. 
dit-il. Ainsi, primitivement, la vérité n’apparaît pas comme nécesn 
_ saire, "mais simplement comme vraie. C’est le-domaine de l’aper- 
ception, qui n’est pas subjective, « Toute subjectivité expire, deu 
Cousin, dans l’aperception spontanée de la raison pure: » La‘néces#n 
sité n’est donc que la forme extérieure‘dé la vérité. Démontrerlar 
vérité par la nécessité, c'est renfermer la vérité dans l'enceinte 
du moi; c’est subjectiver l'absolu : c’est prendre lessigne pour an 
chose signifiée ; c’est conclure du dehors au dedäns. L’äbsolu, étant’ 
le principe du nécessaire, ne peut être démontré par lé ES RN 
L’absolu est en (ORDES et'au- dessus de la portée dela’ démonstra= 
tion. 

Dans le Hood sur les vérités absolues! qui résume l'énseis 
_gnement intérieur de l’École normale dans ce même sémestre de 
1818, Victor Cousin développait et approfondissait cette, rte 
l'aperception pure de là raison. Il disait que la raison, à Rs 
de l’absolu, passe par quatre degrés ou quatrepositions successives: 
4° aperception pure; lumière et obscurité; lumière ‘au point de vue” 
de la spontanéité; obscurité au point dé vue de là réfléxiony 2"aper-" 
ception pure réfléchie ; elle commence à prendre conscience d'ellé= 
même, elle s’éclaircit, mais elle s’éclaircit en‘se: subjectivant ;' 3°'la" 
conséquence de la réflexion. c'est l'impossibilité de nier; l’apercep= 
tion pure devient conception" nécessaire ; elle s'éclaireit pour: LS | 


conception: nécessaire passe en habitude; elle cesse d'être réfléchie, 
elle devient croyance et prend là fausse apparence de la ser | 
néité : c’est le point de vue du sens commun, Ces quatre points de 
vue différens correspondent aux diverses’ écolés psychologiques: Le 
quatrième degré, le dernier, celui du sens-commun, est le point dé” 
vue de Reid; le troisième ou la conception nécessaire; c'est Kant,” 
le second, ou aperception réfléchie non encore passée: à l’état’ des. 
conception nécessaire, C est Fichte: Enfin, le premier‘ point de vue, 
qui est le vrai, ést celui de Cousin lui-même. 52 
Gette’théorie de l’aperception pure; de: d'apres optio spontanée, a 
beaucoup: de rapports avec là doctrine de l'intuition intellectuelle 
de Schelling. Faut-il dire cependant qu’elle vienne de cette source, 
et.que Cousin l'aurait recueillie, .en passant, dansson. voyage d’Alle-, 
magne? Cela est: bien-peu probable. D’une-part, commesnous lavonsm 
dit, Cousin, cette année-là, n’a pas vu Schelling et il n’a guère ren 


D Hegél luismême était fort: peu. partisän 


ET 


‘rie ne s’y trouve pas en: termes explicites, elle yest du moins toute 
«préparée : « L’absolu,disait-il en 4817, apparaît à ma conscience, mais 
-il y apparaît indépendant de la conseïence- et du moi. Un principe 


le l'absolu;.à l'objectif .sur Ja foi de l'objectif, » On voit de 
combien il/’en fallait peu alors que la théorie précédente se con- 
ns 1 0 fra Que! le voyage d'Allemagne ait été l’excitant 

ii ar pousséen avant la pensée spéculative de Victor Cousin et 


/ Li muse de l’aperception, quelle qu’en.soit 
_ “lalvaleur intrinsèque, doit être considérée comme le résultat d’un 


développement parallèle à celui de Schelling, mais non dérivé. 


‘La théorie de: laperception pure n'épuise pas, à beaucoup près, 


. toüte:la théorie de Ja, raison, telle que l’a donnée Cousin dans la 
“première partie de son:cours. Il y aurait encore à signaler un grand 
mombre d’autres points/intéressans : la réduction de toutes les caté- 
-gories- à deux., la substance et la cause ,. ramenées..elles-mêmes à 
: l'opposition. de l’être et dusphénomène, de: l'infiniset du fini; — la 
distinction de l’actuel.et du primitif, de la conception. concrète ou.de 
_la:conception abstraite des premiers principes; — la distinction de 
ess espèces:d’abstractions : l’abstraction médiate ;ou-comparative 
qui forme les vérités générales par:la comparaison-de :plus -en plus 


=  -nombreusetdes-cas-particuliers, et..de l'abstraction immédiate qui, | 
d'unseulcasindividuel,tire l’universel; — la théorie de l'amour, qui 


correspond dans ses différens degrés à-tous les degrés de la raison ; 
—renfintl'antinomie de la causalité et de la liberté ‘résolue par 
Jenprincipe de:substance-mis au-dessus du ‘principe de causalité, 


nSanstinsister:sur toutes ces théories, nous devons, pour . compléter 


Yimtelligence du système, considérer:encore par unautre endroit da 
“métaphysique de ‘Victor: Cousin. 


Le principal service, avons-nous at pmatousid ati 48438 
“amété, de ramener :en:France: la métaphysique, si-discréditée par la : 


D re die du'xvursiècle. Un autre service, non moins:important 

iaiété“encorerd’introduire ou de rappeler:en métaphysiqueoun élé- 
obrstoguenn oudumoins oublié : la notion .de:Fidéal, élément 
‘platonicien. ‘Laiphilosophie française, en général, ‘a:été peu: plato- 
micienne; aucun des maîtres: de Cousin: n’était platonicien, ni Laro- 
omiguière, mi Royer-Collard, ni même Maine :de :Biran ; Voltaire, 


: 


_ VICTOR’ GOUSIN : ET : SON : OEUVRE. PT em ER 


onsintellectuelle. D'un autre côté, si lon compare:cette 
rie avec:celle de 1817, résumée dans le Programme ‘decette 
ée, antérieur au voyage d'Allemagne, on voit que si cette-théo- 


La son-autorité parce qu'il apparaît dans un sujet; de ce 
"il tombe dopé conscience: d’un’être déterminé, il. ne s'ensuit 


à cetiêtre. — Nous croyons: à l’absolu sur 


é l'éclosion«du germe, nous le croyons, mais il ne 


Cousin. Encore Je platonisme de Melebranche est-il un 


même du cours, la trilogie du vrai, du beau et du bien, était: 
‘besoin de l’apprendre, nous la recevons, sans y penser, de tout ce 
la valeur du service rendu, sans engager cependant la questi 


fond, rappelons que l’esprit platonicien est un élément essentiel de 
l'humanité, comme l'esprit Stoïcien, l'esprit chrétien, l'esprit car- 


‘siècles de barbarie et de sécheresse scolastique, c'est lé plato- 


‘ celle des mystiques. Le mysticisme prétend connaître Dieu ou T'ab- 


1 lui-même ne l'était p pas pm I Ru ms me ji wà . à 
L Malebranche } pour ressaisir la tradition qui vient séren oue ver à Victor 


F ati 


de l'amour de la vie, Au contraire, AMicior Cousin. n Rue Je = n 4 
} ? 


pérament mystique. C'était une nature concrète et, pois, qui. 2 
tout en plaçant dans le divin la source de l'idéal, le cherchait. 


cependant plus près de l’homme dans la science, dans l’art, dans ï 
liberté politique et sociale, en un mot dans la nature et dans la vie. 


C’est toute la différence du xix° et du xvar° siècles. Néanmoins le 
fond de la doctrine vient en droite ligne de Platon. La pensée. 


pensée platonicienne. Cette formule était une véritable trouvai ile; 
elle est entrée depuis dans la raison commune; nous n'avons plus 


que nous lisons, de tout ce que nous entendons. Pour mesurer ici 


tésien. Chez les anciens, c’est le platonisme qui, dans la dissolution | 
universelle des doctrines et des croyances, a rendu quatre siècles 
de vie à la pensée grecque, Au xv° et au xvi° siècles, après dix 


nisme qui à donné l'essor à l’ esprit moderne. Après le xvin siècle, 


après la lassitude où l'on était des excès du matérialisme et des eh 
pauvretés du sensualisme, c'était du platonisme que l'esprit, avait. 


: des ruines de la révolution il fallait un idéal. Depuis, il s'est faitune 
réaction en sens inverse; on s’est lassé de l'idéal, et on a éprouvé - 
le besoin de se retremper dans le réel. Peut-être cela même a:t-il 

eu sa raison; mais, au temps dont nous parlons, la notion d’ idéal 
‘était encore toute fraîche et toute neuve; l’on n’en avait point fait 


à 
| 
besoin pour recommencer à penser. À une société nouvelle sortie | 


abus : elle enflammait les âmes, et ce, fut elle qui attira autour de 
la chaire du jeune professeur un Concours d'auditeurs @ sa ‘on n° en 
avait pas vu depuis Abélardi=.#02 J 

Après avoir posé la triple idée du vrai, du bien et du LE comme 
l’objet idéal de la volonté, de la sensibilité et de la raison, Cousin | 
était encore fidèle à la pensée platonicienne en rattachant ces trois 
idées à Dieu comme à leur substance commune. Gesont les trois 
formes de l'absolu, les trois manifestations de l'absolu dans la rai- 
son humaine, C’est par là que sa doctrine se distinguait, disait-il, de 
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dans la vertu. Toute pensée contient Dieu. Il n’y a point d’athée. 


| panthéistique , mais ce n’était pas le temps d’entrer dans les pré- 
cisions. Ils 'agissait deréintroduire la notion de Dieu dans la science 


: : a littérature par Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre. Il fal- 


degrés. La raison, qui nous révèle Dieu, le fait par le moyen du 
vrai, du beau et du bien. C'est Dieu que nous poursuivons, que 


\ 


nous aimons, que nous nous assimilons dans les sciences, dans |. 

l'art, dans lavertu: “On lpeut dire que, dans cette conception, Ja 

religion est en quelque sürte immanente; elle réside, non dans la 

contemplation et la jouissance immédiate de l’absolu en lui-même, 6 
_ mais dans la contemplation et la jouissance de ses formes : la rai- 


| __ son qui nous le révèle est identique au Adyoç divin ; elle est, sui- 
| vant l'expression de Cousin, « le médiateur. » 


‘Une telle philosophie est bien un idéalisme, si on entend par là 


ice! doctrine de l'idéal. Ge terme d’idéalisme la caractérise beau- 
… coup mieux que celui de spiritualisme, que jamais Cousin n’em- 
. ployait lui-même à cette époque pour désigner sa philosophie. Le 
_ spiritualisme se rapporte plus spécialement à la question de l'âme 
| et ducorps, de l'esprit et de la matière; or Cousin ne s'occupe pas 
| une Seule fois de cette question en 1818 ; et, même dans tout le 
cours de sa philosophie, il n’y a jamais beaucoup touché. Son prin- 
cipal objet à toujours été d'établir des idées pures, distinctes des 
idées sensibles : ces idées pures sont pour lui, comme pour Platon 
Pexpression de la raison éternelle qui se manifeste en nous sans 
être nous, et qu'il appellera plus tard la raison impersonnelle, Or, 
une telle philosophie est essentiellement idéaliste : ce n’est pas un 
_ idéalisme subjectif à la manière de Kant, mais un idéalisme absolu 
à la manière de Platon et de Schelling. Telle était la métaphysique 
de 1818, doctrine dont il reste bien peu de traces dans l’édition de 
1846. Sans doute, l'esprit platonicien y est toujours présent, mais 
dépouillé de tout ce qui en faisait la substance, L'idée d'une récon- 


F" L'an na face, le saisir en lui:même étre de ses 
_ formes. Mais, suivant Victor: Cousin, nous ne pouvons pas aperce- 
voir Dieu en lui-même, nous ne Savons qu’une chose de lui, « c’est | 
qu'il est; » nous ne le saisissons que dans la science, dans l’art ou 


La logique, les mathématiques, la physique sont autant de temples 
élevés à la divinité. On peut trouver cette doctrine passablement 


sique, d'où le matérialisme et le sensualisme du dernier 
aient chassée. Le matérialisme niait Dieu, le sensualisme 
pas. Dieu était rentré dans la philosophie populaire et 


lait"lui faire sa place en philosophie à titre de notion scientifique; 
Cousin le fit à l’aide de la conception platonicienne des idées. 
ne Comme Platon , il démontra que toutes les idées supposent une 
idée première et suprême, dont elles sont les émanations ou les 
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_ cependant: dJe-fonde du cours de:1818. C'estilessenkipel 


est restée ignorée ; ces-leçons , d'ailleurs: mutilées, comme mous: 
allons le voir, ont perdu toute signification. Nous avons-eu latbonne” 


_et dans toutes les autres; de. nombreuses: différences et d’impor-. 


‘enseignement de Cousin, et qui en parle encore aujourd’hui avec l’ënthousiasme de” 
. læ jeunesses. ! F1 ° > 


_ciliation des l'empirismel] baconien et du’subje. 
_ la“doctrine: de l’immanence ya toutà fait disparu : 


D raies prb Dai Ce TE | D 
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At cours- de 1818 n'est pas jai soil dousenl PE mere à 
notre disposition pour reconstituer la première philosophie de Wic-: 
tor Cousin. Quoiqu’obligé parle titre.de sa chaire +derrentrer dans: 
l’histoire de la philosophie, cependant, dans lesipremiers'mois dés 
son dernier cours, d& 6: décembre 1819 à la: fin-de février 4820,L 
Cousin, avant d'aborder la philosophie de Kant, avait encore essayé: | 
de:résumer en une introduction générale les principes de sa méta-- 
physique; de sa psychologie et: de sa morale. Ces: leçons sont fort! 
peu connues, etmême pour une bonne part. sRHÈrRS incon— 
nues. Elles n’ont pas été jointes au cours sur Kant, dontelle ae 
été l'introduction, mais avec lequel: elles n'avaient. aucun n rapport. 
En 1844, M. Vacherota publié quelques-unes derces leçons dans: 
une. brochure de cent cinquante pages, devenue trèssrareret qui! 


fortune de mettre-la main sur le cours originalret complet (4), qui 
contient beaucoup ‘plus-que la publication de M: Vacherot. Celle-ci,… 
en effet, ne renferme que:sept leçons, .et le cours primitifren avait”. 
douze : deux de ces leçons:ayant été réunies enune: seule dans la - 
publication imprimée, il reste, quatre leçons entièrement inédites, 


tantes additions. Le: cours inédit renferme en réalité presque le 
double, ou tout au moins untiers ensus du-cours publié. Ces: docu-- 
mens. nous permettent ide caractériser la première philosophie de: 
 Cousinavec plus de précision qu’on ne l'a: fait jusqu'ici. 

. La première question est de savoir quelle. atété. latraison de ces: 
suppressions. J'ai interrogé sur ce point l'éditeur de. 1841; maisil, 
n’a conservé aucun souvenir qui puisse:servir à.expliquerlefait. IL 
est très, probable. que ces documens étaient déjà. triés lorsqu'ils ont 
été remis entre ses mains. Pour nous qui pouvons les-consulter,, 
tels qu ’ils ont été rédigés-au moment même du cours par les élèves 
de l’École normale, nous, n’hésitons pas à affirmer que ce sont des: 


(4) Nous devons cette communication à l’obligeance de M. De ancien ère. rt 
l'École normale, ancien recteur de Strasbourg, l’un des rares témoins de cé premier 
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ns. € vetrinales qui ont fait supprimer le fiers du cours pri- 
mitif. À l'époque où cette publication eut lieu,.en 1841, il y.avait 
. senreffet.des raisons sérieuses et que nous expliquerons en. temps et 
 Hieu, qui forçaient M. Cousin à une grande réserve. Cette publica- 
- tion pouvait être mal interprétée à ce moment où commençait pré- 
_cisément la lutte si vive alors de l’université et. du clergé. De là 
. larprécaution.prise de supprimer tout ce qui, à tort ou à raison, 
uvait paraître suspect. Ainsi, par une rencontre piquante, dans 
Îetonps mème où Victor Cousin. dénonçait avec tant d’éclat la 
scal par ses amis. de Port-Royal, il pratiquait sur 
sur les pensées de sa jeunesse une mutilation analogue: 
mo la paix de l’église » avait été pour les éditeurs de Port-Royal 
sr | Ja cause des suppre essions ettaltérations qui leur étaient si sévère- 
is | ment reprochées, cette fois c'était la guerre de l’ église qui AIS la 
1 27 0 rar semblable, 
= 1 De:telles raisons n'existent plus aujourd'hui ( et nous ne croyons 
‘pas manquer à:la discrétion historique en faisant connaître des 
leçons. qui dans leur temps ont,été, publiques et dont les-idées sont 
LR restées la propriété de ceux qui les ont entendues et recueillies, 
y a d ‘ailleurs, à.ce qu il semble, quelque intérêt. à faire: revivre 
udés paroles qui n’ont pas.vu le jour depuis soixante ans, et-qui 
ne sont.pas.si mortes qu'elles ne respirent encore le. souffle de la 
vie ou même de.la jeunesse: car on y, retrouve les deux traits qui 
_ caractérisent le: mieux la jeunesse : l'ivresse de l’abstraction et 
ivresse del’enthousiasme. Nous négligerons dans cette analyse les 
#46 ducours déjà publiées pour nous borner aux docimens nou- 
ux et aux plus significatifs. r 
- Nous avons déjà signalé dans le cours ‘de. 1818 le principe.de 
F unité de substance. Toutes les idées de la raison ramenées à la sub- 
stance et à la cause, et ces. deux idées réduites elles-mêmes à celles 
“del'infini et du. fini, .de l’absolu ét du relatif; Dieu présent dans 
toute la nature et se manifestant surtout dans la science, dans l’art 
et dans la vertu, c'était bien là, à n’en pas douter, un ensemble de 
“doctrines fortement empreintes de l'esprit panthéistique. Cependant 
“le principe de l'unité de substance paraissait encore alors sous une 
formeindistinete.et voilée, et.en quelque.sorte inconsciente. Dans nos 
“éçons inédites, au contraire, nous allons voir reparaître ce principe 
. sous sa forme la plusiénergique et la plus précise. Seulement, par 
scrupulé de méthode, et toujours fidèle à l'esprit psychologique. de 
Royer-Collard, le jeune philosophe ajournait cette doctrine plutôt 
qu'il ne’l'enseignait. Il la glissait sous forme de prétermission et 
| simplement à titre d'hypothèse, Mais il était facile de’voir que cette 
hypothèse était le fond même de sa pensée, 
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| DR avec ape chose qui n’est, pas île elle s 
_ connaît point telle qu’elle est. Il faut pour cela qu’elle 
… le sujet et l’objet. 11 faut que l objet de la pensée soit la p er 


y a encore ici une distinction, en ce sens que le sujet est ren à 
en résulte encore un dualisme, une différence de sujet à objet. Sans 

doute, l'objet est identique au sujet; mais enfin ce sujet se divise 
encore en une pensée qui considère (sujet qui contemple) et une 
pensée qui est considérée (objet contemplé.) La pensée fait effort 
pour aller au-delà, pour approfondir le dualisme et trouver l'unité | 
absolue. Elle ne le peut, et pourquoi? Pensez-y bien; messieurs, c'est 
que trouver l’unité absolue, ce serait trouver l’unité sans quelque 
chose qui la trouve, sans une distinction entre l'unité trouvée et 
_ ce qui l’atteint. Dans toute pensée il y a toujours une distinction 
_ ineffaçable, soit entre la pensée et un objet extérieur, soit dans la 
pensée elle-même. Il n’y a d'autre moyen d'arriver à l'unité rl k 
d’anéantir la pensée. | 

« Lorsque, dans le développement de ma vhilosdpiée, j'aurai 
épuisé cet univers, Où la pensée comme pensée est enfermée, lorsque 
je serai sorti du cer cle moral et physique qui nous envir onne, peut- : 
être alors tomberai- -je dans l’unité absolue. Je raierai cette distinc- 
tion de la pensée de l’homme et de la nature; je détruiraile sujet et » 
l'objet pour atteindre cette unité absolue, ou la substance éternelle 
qui n’est ni l'un ni l'autre et qui les contient lous deux; mais cette 
substance éternelle ne tombe pas sous l’œil de la pensée. Sans doute i 
le moi n’est pas son fondement à lui-même, il ne se suffit pas; iln 68t à 
ni sa fin ni son origine ; il aété et il retourne à la substance éternelle 
dont il est venu et dont il n’est pas sorti; et, sous ce rapport, la 
préexistence des âmes est indubitable. Le moi avant d’être, avant de À 
penser, se préexiste à lui-même, et l'on peut affirmer d'avance qu ilse 
survivra à lui-même et qu’il retournera à la substance dont il est 
venu. Avant d’avoir connaissance de lui-même, il était dans cette 
substance, et ce n’est pareillement que hors de l’univers qu’il peut . 
se soustraire à lui-même. Mais, sans parler maintenant de la substance 
éternelle, indestructible, de cette fusion du moi dans l'unité absoluë, 0 
disons seulement que dès que le moi s'offre non plus seulement 
comme être, ! mais comme être pensant, il se manifeste toujours dans 4 


- 
(1) Nous tenons à dire que nous reproduisons le texte d’une manière Séohirt 
littérale. On voudra bien se souvenir.que ce sont des improvisations rédigées! par 
des élèves; il faut donc s’attendre à beaucoup de négligences, et il y a mème lieu 
de s'étonner que le tissu soit encore si ferme et si cohérent. ù 
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1e Oppositior 1 avec son objet. Il se saisit dans un dualisme dont les 
mes sont identiques, et où l’objet n’est que le moi redoublé. 

ë seul commencement scientifique. Toute science qui pré- 
end +4 remonter plus haut, qui voudrait commencer par l'unité 
ab 2 ue débuterait par © une hy othèse, commencerait par la sub- 
_stance du moi et non par | le moi lui-même, ce qui est illogique : on 
ne va po de Ja substance à la pensée, mais de la pensée à la sub- 


ii, , en se détruisant lui-même, ou en _ 
se détruire, trouve la substance, » 

1e autr leçon, Cousin enseignait la division tripartite 

altés : ‘Ja raison, la sensibilité et la volonté; mais il 

_de dire « que cette division n’était que relative, qu’elle 

ne que le moment de la conscience, et qu'avant l apparition 

conscieu, les. trois facultés étaient confondues dans l'unité, 


es. doivent retourner à es quand à conscience aura | 
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6 La (RTS ne dit pas et ne do pas dire que cés trois faits 


soient distincts en eux-mêmes avant qu'ils apparaissent dans 


l'homme, La conscience ne peut pas dire que la sensibilité réunie à 
son principe, qui est le principe vital, que la volonté réunie à son 
principe, qui est la force; que la raison réunie à son principe, qui 
est la vérité, n'ont pas des liens qui se brisent lorsque ces trois faits 
apparaissent, mais qui les réunissaient avant leur apparition et peu- 
vent les ramener à une unité absolue. Je ne traite pas cette ques- 
tion ; et puisque je ne parle que de la conscience, je ne dois pas la 
“traiter. — Je ne traite pas non plus cette autre question de savoir si 
loi de l'humanité a un principe différent de celui du monde; si la 
“raison qui révèle ma loi n’est pas aussi cette raison qui a fait les loïs 
de là nature extérieure, en un mot si les lois de lu nature ne sont 
pas ontologiquement réductibles au principe de ma loi personnelle, 
encore une fois, j'écarte ces HE pr Aussitôt que l’homme s’est 
posé en opposition à ce qui n’est pas lui, là est un combat perpé- 
tuel: L'honme ne se connaît pour ainsi dire que sur un champ de 
bataille. Mais j je ne préténds pas pour cela qu'avant de se connaître 
il ne fût pas ; je ne prétends pas qu'avant d'être comme lui, c’est-à- 
dire pour lui, il ne fût pas comine substance, Or je sais que, dans la 
substance universelle où le moi avant de se connaître était ontologi- 
queément contenu, il n'y avait pas de combat; mais je ne traite pas 
de la substance, ce n’est point là une question psychologique. 
. « La recherche des principes de ce monde n’est pas une recherche 
où l'on puisse procéder analytiquement, © c'est-à-dire par observa- 
tion. Si je faisais de la synthèse, je commencerais par poser la sub- 
stance éternelle : je vous montrerais comment du sein de cette sub- 
stance éternelle sortent les deux grandes apparitions de l'homme et 
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_ toutes deux d’unesubstance commune, et comn 
ensuite à cette.substance dont.elles sont émanée 
__crais par la synthèse au lieu de-procéder comme jee 
_lyse. Je vous enseignerais peut-être des, choses vraie 

_ des enseignerais mal. L'analyse doit conduire à las 
la synthèse ne conduirait pas à l'analyse.» 


_ de l'identité, qui est enseignée ici, ou du moins annoncée partanti- 


_Sence du système, ce sont : la 8°, la 9°, la 10° et la 11°. Ellestpré- 
aire, dela. raison, et, par la. dialectique, mous conduisent de degré | 
ndegré à la vérité suprême, à la beauté absolue, au souverain bien, 
‘c’est-à-dire jusqu'à. Dieu. Ainsi Ja psychologie conduit le philosophe 


quatre leçons, trois sont entièrement inédites; la première seule- 


_pas encore l'identité. Nous ne faisons pas que la vérité soit nous et 


_de laïnature, avec caractères contraires, be ds 


.Il.est bien évident que.c’est la doctrine de Schelling, la dome | 


cipation et ajournée seulement par scrupule de méthode. Ladis- 
tinction de l’homme et de la nature, la distinction des trois facultés, 
toute différence enun mot, n’était posée que provisoirement'avec 

promesse de réduction ultérieure à l'unité. C’est encore la doctrine 
qui résulte des leçons suivantes. Si nous en: croyons une note de 
notre manuscrit,.« quatre leçons paraissent surtout représenter l'es- 
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sentent le développementascensionnel de l'amour, de l'activité volon- 


jusqu'à la religion, devant laquelle il s'arrête:avec respect. » Derces 


ment, qui traite de l'amour, était déjà dans la. publication de 1841, 
mais incomplète et mutilée. Il en manque au moins la moitié, vet. la. 
plus caractéristique. Dans la leçon publiée, en effet,Cousinise con- 
tentait de placer l'amour pur au- dessus de l'amour des sens, et 
is’arrêtait au platonisme; mais dans notre manuscrit ill va beau- 
-coup plus loin et du platonisme il passe à l’alexandrinisme; c'est 
‘ce qui résulte du passage supprimé que voici, et qui est d'une 
assez grande audace pour la forme et pour le fond. 

« L'amour, dit-il, tend à la mixtion la plus intérieure dela faculté 
d'aimer avec son objet, de l’essence qui désire avec ce qui est désiré. | 
Or, ceite mixtion dans la sensibilité (physique) est impossible, L’es- 
pace est toujours condamné au vide comme au plein. Toutise touche, 
rien ne se confond, et toute mixtion dans la matière est impossible. 
Voilà pourquoi, à la suite de l’extase amoureuse, la conscience sent 
et dit qu’il n’y a pas eu mixtion €t que l’'amoura manqué sonvobjet. 
Quant à l'amour rationnel, il est beaucoup plus intime à son objet 
que l’amour sensible ; mais quelle:que soit cette intimité, elle west 


que nous soyons la vérité; et, quelque près que noussoyons d'elle, 
nous ne pouvons parvenir à la confondre avec nous-mêmes; dans 
le monde physique, l’amour veut se faire un avec son objet ; l'amant 
veut se détruire pour ne vivre que dans l'objet aimé; ilme peuty 
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mir Däns:le monde rationnel, l’'amour-veut:aussi se fairezunt 
l'objet aimé, mais iline s'identifie pas avec lui. Qui dé nous 
\'arjamais failli? Le sage, l'artiste et le poète s'approchent indéfini- 
_mentdu beau, du vrai et du bien; mais il y. impossibilité ‘de mixe 
_ tion entre la vérité et l'amour; dans ce cas; aussi peu satisfait 
- que dans: le premier, le désir du bonheur n ’estipas encore accom-— 
pli, et les -soupirs: de: l'amour s'adressent encore à quelque autre 
choses: ils s'adressent à: l'unité absolue. Ge Dieu n’est pas‘de ce | 
ph. A ue ne sera jamais trouvée: dans:la sphère des: 
ènes; il faut briser cette sphère:et s élever jusqu'à l'étre qui 
et’ quiine’s’y montre jamais: Voilà pourquoi les jouis- 
1s-vives:sont toujours suivies d’un retour pénible-sur: 
mêr ou la conscience profonde’et triste desnotre impuiss 
k :0mne animal triste, et, dans l’autre sphère; tout savant est 
S mie méditations. Il a sans-doute: approché de la vérité; 
k _ mais c'est pour connañre l’abîme infranchissable qui l’en sépare, »: 
_ L'idéal-de l’amour'n’estidonc pas seulement, comme pour Platon, 
-  Funion; lé mixtion; le-rapprochement de: deux moitiés d'unmême 
- être quicherchent äise rejoindre. C’est quelque chose de plus: c’est 
Yunification, l'évwore-alexandrine, l'identité finale:avec la substance 
absolue: telle: est: la: doctrine de la:leçon primitive, dont le texte 
publié ne: nous- donne: que. la moitié. Gette même: unité finale:est 
également l'idéal de la liberté; comme.on le: voit par la: ea sui» 
vante. En voici les -passages-les plusisignificatifs : 
| «Le moi peut d’abord avoit pour’objet.quelque chose qui n' "est 
—  paslui; mais; puisqu'ihest libre, il:peut se prendre lui-même-pour 
objet; ilpeutse contempler lui-même, La lutte cesse alors parce qu’il 
n'y a plus derdiversité ; lesprincipe est revenu: à lui-même. Les deux 
M msrnies extrêmes sont donc, d’une part, le #0i mêlé au non-moi et 
| tombé dans la plus basse dégradation, près de cesser d’être moi; de 
l’autre, le mot ramené à lui-même, devenu à lui-même sa loi, la 
liberté absolue. Entre ces deux pôles il y a des degrés intermé— 
- diaires:.… L'esprit en soi n’est: ni dans’ le temps, ni dans l'espace ; 
mais quand il commence à entrer dans le temps: et’dans l’espace, 
sontaction, quitombe sur:le variable, devient elle-même variable... 
L'esprit, quandiil.est tombé dans, la nature; gémit sur sa chutes. 
Lerrègne de l'espritin’est pas dé cemonde ; le règne de l'esprit est 
dans l'esprit... Lorsque l’homme retourne à son! essence, que fait-il?) 
Ilretourne à lalliberté absolue... La morale n’est:que le retour'à la 
| liberté absolue: Le: point de: départ est le sacrifice: ou_la séparation: 
violente: de la natureextérieureret de l’activité. Le: but estide se! 
_ fairetun avec:son principe: Une'fôree sans formes; sans bornes, est: 
une?force absolue; la puissance: sans formes; l’activité -sans bornes, 
c'est Dieurmême.... L'idée: d'un principe actif horsidu tempset de 
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À _teurs de cette idée que se réunissent la morale-et la re 
est le but de la morale, puisque la liberté éternel 
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| l'espace, voilà Dieu. La. liberté absolue est sa loi. C'est sur les k 


_ même. Mais, en morale, il est pet quession) de tendre v 
principe que d'y arriver. ». Li Te 143544 
Après l’histoire. de la pre la oo Fe nous doi on e his 
toire de la raison. Dans cette leçon, Victor Cousin montre qu’à tous. 
les degrés de la connaissance, c'est toujours une doi et même 
faculté qui juge et qui distingue le vrai du faux. Ces degrés, sue 
vant lui, sont au nombre de quatre. Au premier degré, la sensa: 
tion: au second, les vérités générales; au troisième, les vérités 
nécessaires; enfin, au dernier et au plus chaut degré, les vérités 
_absolues. À tous ces degrés, c'est toujours à: la: raison qu “4 
tient la connaissance et l'affirmation de la “vérité: estelle qui 
décide que telle sensation est vraie ou fausse; c'est ellerqui géné 
ralise et qui fait les collections que nous appelons genres, espèces, 
lois; c'est elle enfin qui aperçoit le nécessaire et, au-delà du 
_ nécessaire, l'absolu, source du nécessaire. G'est donc la raison, qui 
est d’abord concrète, puis abstraite, qui estréfléchie dans. l'ap- 
paxition des vérités nécessaires, et spontanée dans l'apparition 
des vérités absolues. Cette doctrine de l’unité de la raison et de | 
sa présence à tous les étages de la connaissance est intéressante 
et a été peut-être trop négligée dans la psychologie pd on ni 
pour ne pas abuser de la patience du lecteur, nous irons droit à la: 
onzième leçon, la plus curieuse de ces leçons inédites et qui mérite 
’être étudiée en elle-même; mais, commé elle porte sur la morale, 
nous devons, pour la bien comprendre, nous demander quelles avaient pe 
été jusque-là les doctrines de Victor Cousin en philosophie morale.) + 


1 8 1 VER 
. Remarquons d’abord quelle faible part avait été faite 4 la morale 
dans la philosophie antérieure, Ni Laromiguière ni Royer-Collard 
ne s'étaient occupés de morale; Gondillag, pas davantage: Dans 
l’école sensualiste du xvinf siècle, on ne peut citer que le médiocre: 
et superficiel ouvrage d'Helvétius, le livre.de l'Esprit, èt les secs | 
catéchismes de Saint-Lambert et de Volney. Dans Destuit de Tracy, x 
on trouve un volume qui porte pour titre la Volonté : on s'attend 
à un traité de morale; on ne trouve qu'une économie politique. | 
En un mot, ne condillacienne et idéologique, rien de . 
semblable à la savante construction de Bentham, aux fines, déli=" 
_cates et pénétrantes analyses des philosophes écossais. Ce fut donc 
une grande nouveauté, en 1818, quand le jeune professeur vint 
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<s ra peines et des enses, la doctrine “ devoir pour 
oir. Cousin ne se séparait de Kant que sur un point : il 
ait contre celui-ci que c’est le devoir qui repose sur le 
Mes et non le bien sur le devoir; seulement il ne définissait pas 
lebien ; il n’en donnait pas la formule. C'est là qu'il s’arrêtait 
en 1818. L'année suivante, il alla plus loin; dans la leçon d’ouver- 
ture du cours de 1819, il établissait que la loi d’un être doit se 
_ tirer.de la nature de cet être ; or quelle est la nature propre, essen- 
tielle de l'homme, le fait constitutif de cette nature? C'est la liberté. 
3 doi. morale doit donc consister à conserver en. soi-même et à 
cter chezles autres la liberté humaine. De là cette formule : 
libre, reste libre. » Cousin était passé de la doctrine de 
hr à celle de Fichte; mais il n’était pas encore allé au-delà. À la 
fin de 1819, dans la leçon d'ouverture du nouveau cours, il fit 
encore un pas en avant. Il reconnut que la morale de la liberté 
. était incomplète, qu’elle ne donnait qu’une loi négative. Il ne suf- 
- fit pas de s’en tenir au désintéressement et au respect des droits 
d'autrui; il ne suffit pas de s'abstenir, il faut agir. Au-delà des 
. devoirs de justice, il y a les devoirs de dévoüment, qui ne sont 
plus soumis à des. règles précises. Le dévoûment, l'héroïsme, le: 
- sacrifice, c'est le luxe de là morale, luxe nécessaire et obligatoire, 
mais qui ne peut être imposé sous forme de loi. Victor Cousin | 
LSRPINE instinct de la raison ce-commandement d’ordre supérieur. 
= qui nous porte à agir au-delà de ce qui est la conséquence étroite 
“+ eù -rigoureüse de la liberté. Mais bientôt cet élément nouveau, qui 
se confondait avec l'enthousiasme, allait à son tour grandir au point 
d'effacer, d'obscurcir, ou tout au moins de subordonner étrange- 
ment le rôle de la justice et du devoir strict. C’est le sujet de la 
_ leçon inédite qu'il nous reste à analyser et qui porte pour titre. 
dans notre manuscrit : de l'Esprit et de la Lettre, 

« La raison, y est-il dit, est essentiellement la faculté qui juge; 
c’est elle qui dicte et prononce les arrêts en disant : Gela est vrai; 
cela est faux. Tous les efforts possibles pour se passer de la raison, 
pour lui résister, pour la dégrader, tous ces efforts sont faits par 
elle-même. Soit qu elle approuve, soit qu’elle désapprouve, c'est 
toujours elle, qui prononce, Vous ne pouvez vous soustraire à son 
autorité en faveur du beau et du laid, du bien et du mal, du vrai et 
du faux, C'est vous qui êtes le dépositaire de la raison; vous n'êtes 
point la raison sans doute, mais elle est en vous. C? est en vous et 
non de l'extérieur qu'il faut saisir la vérité: autrement, vous la 
contemplez dans ses reflets les plus affaiblis et les plus ternes. La. 
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__ En même temps que la loi commandé par l'esprit qu 
_elle; elleest obligée de se-traduire en:un certäin” nombre! 
 mules; de‘règles, de préceptes; qui sontla lettre dela 
__ raison enellé-même:est inconditionnelle et absolue; il n’en e 
dé même: dé la lettre: « Je soutiens qu'il n'y a d'absolü, d d'inc 
 tionnel, que la-raïson; que’tous:lés produits dé-la r cor  N 


relatifs aux choses sur'lesquellés-la-raison prononce, sont, € 
elle, conditionnelsietrelatifs. La lettre, dé quelque mani 
s'yiprenne, n’est pas l'esprit. L'esprit” qui a fait la lettre, aie 
lequel là lettre-ne serait pas, n’est pas-vivant dans-la lettre ; il y est 
mort, et c'est une très: fausse image de lui-même querce’ oduit 
extérieur. Prenez: tel: exemple que vous voudrez-des cab :14 
vérité ; donnez-moitoutes vos règles de-beauté:'en/ne les connais 
santipas; en faisant le contraire, Homère ss SRPRRES pourront 3 
créer des chefs-d'œuvre. »: | | 
La loi morale; aussi bien que la“loi sthetite se présenté donc: 
à nos yeux sous-un :double:aspect et soutient un double rapport: 
d'un côté, avec la ‘raison, et‘ par ce” côté" elle* est absolue: dé 
l’autre, avec le contingent, Je variable; le matériel dé‘la loï, et'par 
là elle est: conditionnelléret relative: Toutes-les‘lois, entant que 
matérielles, sont done susceptibles d'exceptionss « La raison ne 
dit jamais : Cela est! vrai, in abstracto: Ainsi, ent morale, pa” 
exemple, je prononcerceci :: ZI ls être reconnaïssant >; où bien: 
Il faut obéir à ses parens; ou : Il faut obéir'aut tés: La raison | 
dit, cela dans:tel cas. Sr le: père: ou'la mère; par exemple, don- si) 
nent à l'enfant un ordre juste en. soi, mais: qui lui coûté, l'enfant 
doit obéir. La raison: dit à l'enfant: Obéis’'à ton’ père; mais elle lé 
dit sous: condition : Si l'ordre'qu’on te donne est juste en soi, tu 
dois obéir: Dansice: cas, la: loi d’obéissance est donc une loi condi- 
tionuelle, puisqu’on'pourra ne pas‘y obéir, si tel 'ou’tél'cas arrive. 
Il en est de même de l’obéissance: aux’ lois: Sr l& loi est'injuste, et 
elle:peut l'être, ilne faut’ pas lui obéir: Ainsi, cette proposition 
morale, cette forme, sacrée, et par” conséquent absolue d’un côté, 
est de l’autre relative et conditionnelle; parce que la-raïson tombée 
dans ce monde; la raison qui plane ‘suritous’Iés-cas” donnés à son 
. tribunal, prononce exactement comme cette institution qui est déjà 
gravée dansilesinôtres, le: AE Elle prononce-pour’ un cas, mais 
jamais d’une manière générale. Chacune de SES SCSRIRE est POrACIE 
etne la lie:pour aucune autre décisions » | 
Cettedoctrine; on le’ voit, est: lecontrepiedl dé Ja dicbr le de 
Kant, que “ousin avaitenseignée jusque-là sansrestriction. Célüici 
disait que la loi morale commande toujours sans conditions Cousin 
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eigne; au contraire, qu'elle commande toujours. sous condition. 
ns doute, il retient du kantisme cette vérité que ila loi est:abso- 
n elle-même; mais ce quiest absolu, c'est seulement ceci : à 
D qu'il y a du devoir. En tant qu'il s'applique à une matière 
con 7 EM et mobile, ce devoir devient par là même contingent. Il 
Fe peut se ormuler en règle absolue, Toutes les règles. morales 
conditionnelles et relatives. La raison ne prononce que | 
que. rticulier : la raison .est un juré. Elle décide.en + 
ne sar Elie ger aucune loi. Les esprits vulgaires pren- 
matérielles, formulées par l'usage, pour les décisions 
aorale. C’est une fausse moralité; c’est confondre 
l'esprit : la lettre tueet l'esprit roi ie. 
eLorsque l’esprit agit, s’il agit de telle ou telle manière, ce n’est 
s cette manière d'agir qui est sacrée, c’est le jugement intérieur 
sprit, c'est le principe agissant, c’est. la conscience intime, 
loïintérieure.. Prend-on.le mode du jugement, sa forme 
Péteure. et-visible-pour le sentiment intime, c’est.se tromper du 
- Houteautout, c'est confondre l’extérieur avec l'intérieur, la lettre 
-savec. l'esprit. Or, onsait que, dans les arts, ladettre tue «et l'esprit 
vivifie. L'axiome passe pour. les arts; mais, en morale, on se récrie 
“contre le penseur audacieux qui en appelle de la formule-au-pen- 
-seurquia fait la forrnule, et de toutes les règles inventées à Ja 
règle desrègles, à la loi des lois, à la raison, On,cherche en morale 
quelque ‘chose qui, décrétorié, et.péremptorié, décide ce qui:est 
| bien et. mal et, juge en dernier ressort, Alors on prend quelques 
règles : les contingentes, on. en-a bon marché; on en prend d’autres 
‘qui sont, plus générales, auxquelles on s’asservit soi-même, de telle 
sorte qu'on nelles confronte plus avec. la raison ; mais c’est abjurer 
l'esprit:moral. En'général, je dis que la morale est.la conformité de 
Vaction à la raison. L’immoralité consiste à désobéir au jugement 
“dela raison. Il ya en outre une non-moralité, qui n’est ni morale 
niimmorale : c’est une action qu’on n’a faite ni conformément, ni 
contrairement à la raison, mais conformément ou contrairement à 
“une leitre. ‘Il arrive que la.lettre est conforme à l'esprit, et alors 
l'action, sans l'avoir voulu, sans aucun mérite moral, se trouve 
bonne par: hasard, d’une bonté toute matériélle; ou que la lettre 
est en contradiction avec la raison, et alors l'action est mauvaise, 


mais d'une méchanceté) matérielle, sans que l'agent soit plus.ou- 


moins coupable. de l'avoir accomplie. » 

“Lorsqu'il s'agit de- passer aux exemples, il sels que Victor 
Cousin redoute lui-même d'introduire le débat.sur le, terrain même 
de. la morale ; il n’ose pas dire, comme il le devrait d'après ce qui 
précède, que ces préceptes : « Tu ne tueras pas; tu. ne déroberas 
pas; tu ne, mentiras pas, ». ne soient.que des règles relatives .et 


PME our si l'on vient me demander : : ue faut-il Re 


ca ee a dont 7 conscience est. eu juge. 1 
exemples, non les règles morales (quoiqu’ il ne s’agiss 
z morale) ; mais les règles esthétiques et littéraires. 3 


par cœur, à laquelle ensuite je ne > pense ve et que j'a applique si 
l’examiner de nouveau; je déclare qu’il y a un grand nombre « & 
cas où je ne pourrais donner cette formule, parce que je: ne l'ai 40 
pas. Si quelqu'un l’a, qu’il la montre, et que cette formule HQE À 
donc une fois soustraite au reproche de conditionnalité dont je. 
frappe d'avance. Si un artiste venait me dire : Donnez-moi une 
formule pour faire des statues plus belles que celles de Canova, 
je ne lui dirais pas autre chose que ceci : Tâchez d! avoir autant | 
de génie que Ganova. Ce n'est pas la règle qui. fait les chefs- 
d'œuvre, c'est l'esprit de ja règle, c’est l'esprit ignorant la Ft - 
c’est-à-dire la sachant si bien qu’il ne s’en rend pas compte, c'est 
_ le génie d’ Homère, c'est le génie de Canova; c’est l'esprit, en un. 
_ mot, qui rend sur cette harpe les. impressions divines et sa 
que lui fournit la nature. Mais ce n’est pas la sensibilité. qui, dans. 
tous ces ébranlemens profonds, peut produire cet amour, ce pur 
enthousiasme : cet enthousiasme vient de la raison qui, supérieure 

à la sensibilité, est si immédiate au vrai, au beau et au bien qu’elle 
les rend sans règles et qu’elle les rend avec autant d’ énergie qu elle 
les sent. Les règles font les tragédies de d’Aubignac; elles me font 
pas les chefs -d’œuvre. Chef-d’œuvre! mot extraordinaire, mot par-. 
fait parce qu'il rend merveilleusement l’œuvre du génie, qui est un. LS 
vrai miracle. Le génie ne produit que des miracles, c'est-à-dire 
qu’il produit des choses qui ne sont pas réductibles à des proposi- 
tions matérielles, à des lois fixes et immobiles. Ainsi, loin que le 
miracle soit impossible, il se fait par le génie. Un miracle, c'est la 
poésie d'Homère; un miracle, c’est Platon, c’est le Parménide, 
c'est la Mécanique céleste de Laplace, c’est l’action de d'Assas, ” 
c'est la vie entière de saint Vincent de Paul, c’est l1 vie de tous. 
les hommes sur lesquels l'humanité, qui ne se trompe jamais, pro- 
nonce qu'ils sont des hommes de. génie, qu'ils sont l'élite du genre 

humain. Il n’y a point de code du génie; il n’y en à pas de: Rare # 
_ morale. Un code du génie serait destructif du génie lui-même. we 

Il n’est pas difficile d’expliquer pourquoi cette leçon a été suppri- 
mée dans la publication de 1841, quoiqu’elle soit certainement une . 
des plus éloquentes et des plus originales de Victor Cousin. Il est 
évident qu’il est ici sur la pente d’une doctrine très dangereuse, 
si même il n’y tombe pas tout à fait. C’est la doctrine de la SOuVe- 
raineté de l'individu en morale; car, sous le nom de raison, € és 


u qui, sous sa responsabilité, paraît décider en dernier 
} du bien et du mal. Parti de la morale de Kant en 1848, la 


“dead en ajoutant au principe du devoir pur la doctrine chré- 
- tienne de la charité et du dévoüment, il avait fini par dépasser 
; encore le but, et, plaçant l'enthousiasme au-dessus du devoir, il 
aboutissait à la morale de Jacobi (1). À la vérité, dans quelques pas- 
sages de la même leçon, on le voit hésiter et reculer en quelque 


L restreindre sa , en la réduisant à la distinction précédemment 

La établie entre la justice et le dévoüment. Mais tout le reste de la 
re | t cette interprétation. Cette formule : La lettre tue et 
l'espr vivifie s'aj pplique à toute espèce de lettre et non pas seule- 
ment à la lettre en matière de charité. Les exemples cités (recon- 
5 nce, _obéissance aux parens, obéissance aux lois) ne sont nul- 
: lement des préceptes de charité qui nous laissent plus où moins 
libres : ce sont des règles de morale stricte et qui sont même d’entre 
les plus strictes. La question n'est donc pas de savoir si, au-dessus 


non i imposés de dévoûment et de sacrifice, pour lesquels il ne peut 
y avoir de formule. Non, la question était plus délicate, plus pro- 
fonde et plus-glissante;-la théorie, plus hardie et plus dange- 
reuse. C'est que les lois les plus strictes ont encore leurs excep- 
tions; c'est la doctrine du’« droit de grâce, » comme l’appelait 


au-dessous de la loi. C'est ce sb ressort manifestement du a 

4 suivant : dis 

aitu -u Le législateur n 'estipas lié par la loi. qu'il a faite. Cette maxime, 
qui : n'est pas toujours vraie en politique, est vraie en morale. Dieu 
ne reçoit pas la loi de cette nature sur laquelle il agit, il ne prend 
"pas conseil des circonstances ; il ne prend conseil que de lui-même 

et de son éternelle puissance ; et l’homme-dieu, c'est-à-dire l'homme 
fait à l’image de Dieu et qui a pris Dieu pour modèle, l’homme, 
dis-je, doit prendre conseil en toutes choses non pas des circon- 
stances qui changent, mais de lui-même, de l’intérieur, c’est-à-dire 
de la raison fille de Dieu, parole divine, et agir conformément à 
cette parole.» En parlant ainsi, Victor Cousin n’ignorait pas à quelles 


(1) Cousin avait vu Jacobi à Munich en 1818 en même temps que Schelling. Nous 
reconnaissons ici sa doctrine exposée dans la Lettre à Fichte. L'idée même d’attri- 
buer d'enthousiasme non à la sensibilité, mais à la raison, était une des idées de 


dans ces dernières ii la philosophie de Fichte, celle de Schelling et celle de 
Jacobi. 


reloppant l’année suivante par celle de Fichte, s’élevant au-dessus 


sorte devant les conséquences de ses principes. Il semble limiter et 


des lois strictes de la justice, il n’y aurait pas des actes libres et 


| 624 Jacobi, droit que l’homme s'arroge à lui-même malgré la loi, 


dificuhés il se heurtait; car il disait: « Je connais aussi bien, je 


Jacobi. Cousin, avec la faculté d’assimilation qui caractérise sa jeunesse, avait fondu 
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vous assure, ‘qu'aucune des personnes de cet au it 
_'tions qu’on peut faire contre cette-doctrine ; mais 
ne la considère: pas comme une doctrine, € est: 
Line c’est. St rl Lou fn se ride des règ 


ue ‘les "ennemis les Ge pin His Soc ont reconnu: 
temps à autre,au moins dans quelques cas, que la raison-gou 
et n’est pas gouvernée. Au moins dans quelques cas; ils ont 
contrairement à leur profession de foi, et EU 
_cipe, qu’ils nient dans leurs systèmes, 2 et: qui Re 
cœur.» - ñ ru 0 
Tout.en reconnaissant ce qu’il peut y avoir de périlleux FAN 4 
“maximes précédentes, faisons remarquer cepeñdantila raison pro- 
fonde et vraiment philosophique sur laquelle Victor Cousin appuie 
sa doctrine, :c'est .que toute règle morale.a. deux aspects : lun par 
_ lequel elle se rapporte à la raison, et.à l'absolu, et l’autre par lequel Si 
elle touche au contingent et au relatif; elle est un rapport entre à 
absolu et le relatif. La forme est pureet rationnelle, mais la me C4 
“est phénoménale. Or, dans cette infinie complication de faits, d'évé- 
:memens, de choses entrelacées les unes dans les autres qui constitue 
l’univers, comment espérer que l’on puisse enfermerchaque règledans 
“un cercle inflexible et qu’elle ne flotte pas toujours quelque péuen 
deçà et.au-delà suivant les circonstances ? Sans doute, la. doctrine de 
Ja souveraineté de la conscience peut conduire au fanatisme,mais 
la souveraineté de la loi n’a-t-elle pas aussi ses fanatiques ? Cesont  … 
:ceux qui s’écrient : :«.Périssent.les colonies plutôt: qu un principe ! | 
Fiat justitia, pereat mundus ! » De telle sorte qu'on arrive aux ‘4 
mêmes conséquences de part.et d'autre. Il peut donc y avoir une 
part de vérité dans la. doctrine de:Victor Cousin, mais peut-être 
“est-ce une de ces vérités qui ne:sont.pas toujours bonnes à dire. 
= L'homme n’est que trap disposé à s’accorder à lui-même tonte sorte. - . 
de permissions: morales, à.se voter dans-sa conscience des lois. 
d'exception; ilin’est pas nécessaire de lui précher le droit de grâce 
à l'égard de: lui-même. On a dit que, dans toutes les conStitutions, 
äily:a un article 14 sous-entendu ; peut-être aussi ya-t-ilun article44 
dans toute conscience, «mais c'est un article secret, dont chacun 
-saura bien faire ‘usage quand il. le faudra, et qu’il est inutile et dan- 
gereux de transformer en principe. Cela dit dans l'intérêt de la saine 
morale, on ne peut et on ne doit pas cependant interdire au penseur 
‘de percer quelquefois au-delà du cercle”convenu et du pur | formel, 
et de faire éclater la liberté de l'esprit. 
.De tous les textes qui précèdent il nous te qu'il résulte mani- 
_ festement que, si la philosophie de Victor Cousin, dans cette première 
période, a péché par quelque endroit, ce n’est certes pas parexcès 
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lg par Au contraire, il est le premier qui äit introduit en France 
-cetrensemble de conceptions, hardies et mystérieuses, mais eni- 
| mme, qui, à cette époque, captivaient. l'Allemagne et devaient 
encore, pendant près.d’un quart dé siècle, la tenir sous le prestige. 
La philosophie d Victor Cousin a donc été un rameau détaché de la 


le cachet’ de:sa nation et dé son propreesprit. Son ori- 
de fondre la métaphysique allemande avec la psycholo- 


“de autre. Il a toujours fait: des réserves au nom de la méthode 


Fe, e ntait l'unité de substance comme une hypothèse vers laquelle 
_ on pouvait tendre et qu’il donnait comme le terme de la science, 
. mais dont il ne fallait pas partir comme d’une vérité a priori, Cette 
… méthode est la plus sage, car elle permet de marcher d'accord avec 
_ des doctrines diverses le plus longtemps. possible, et de ne se sépa- 
rer qu'au terme dela route. Selon cette méthode, ce qu’on appelle 


sera en connaissance de. cause, on saura de quoi il s’agit. La 


qui ne se laisse pas discuter. Il faut croire ou nier; sa devise est : 
_ Tout ou rien. Cousin, en maintenant les droits de l'analyse sans 
e _ méconnatire les droits de la synthèse, en essayant de retrouver par 
 prioriet par une sorte de surprise et de divination, était donc bien 
plus dans esprit de la philosophie moderne, dont le principe est le 
droit d'examen. Ce qui est certain, c'est que, parti trois ans aupara- 
yant dela philosophie écossaise, Cousin, par son seul élan, ou du 
moins aidé seulement par quelques conversations avec Hegel et Schel- 
ling, s'était élevé aux sommets de la spéculation philosophique. De 
Reid, il avait, en passant par Kant et par Fichte, rejoint Platon et Plo- 
tin, Nulautre philosophe à cette époque ne s'élevait si haut et n'avait 
“embrassé l'ensemble des questions avec cette largeur et cette-audace. 
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# introduisant en France les idées allemandes, comme Voltaire au 
à introduit les idées anglaises, Victor Cousin ne leur a 


le panthéisme pourrait. être soit accepté, soit rejeté; mais il le 


la conscience la même philosophie que les Allemands posaient a 


| afin in d'échapper à l'arbitraire de l’une et au scepticisme 
"observation et d'analyse, qu'il appelait la méthode du xvrnr siècle. 


méthode synthétique, au contraire, est une méthode dictatoriale 


. L’élan était donné et une philosophie nouvelle était créée en France, 


Mais cet enseignement si brillant allait être interrompu. Le cours de. 
_ 14820 termine la première période d'enseignement de.Victor Cousin. . 
Nous ayons à nous demander quelles circonstances l’ont. éloigné de la 
chaire, quelles circonstances l'y ont ramené, et, à travers ces:péripé- 


ties, quelles phases diverses sa philosophie a traversées, 


Pauz JANET. . 
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LES EXPÉDIENS FINANCIERS. 


PA ÉEL E vu GAPITATION ET LE DIXIÈME. 


La FebhMdn que! iLèdA XIV avait prise, au début de la | guerre, é. R 
de pourvoir aux dépenses militaires au moyen de ressources extraor- Le te 4 
dinaires et sans autre impôt nouveau que quelques taxes indirectes 
sans importance, ne put être longtemps maintenue. Les emprunts 
se négociaient avec plus de peine et à un taux d'intérêt de plus en. 
plus élevé; tous Les expédiens dont on abusait devenaient plus diff: À 
ciles et plus coûteux; on ne pouvait subvenir qu'avec des ressources F4 
extraordinaires aux charges permanentes que les opérations des” 


4 Voyez la Revue du 15 décembre 1883. 
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N | 8, Pontchartrain fut obligé de reconnaître qu'il fallait ajouter 
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FR a Eu ce ne fut pas sans De et sans une sérieuse étude 


réparatoire qu'il s’y décida. 


sement d’une capitation les intendans ét les principaux person- 
nages des pays d'états, «si défians de toute nouveauté (1); » et le 
premier ra du parlement de Bretagne s’empressa de répon- 

ouve ici, non pas en grand nombre à la vérité, d'assez 


dent commeutile et nécessaire à l’état,.. mais c’est un cas déli- 


dans pour leur faire connaître les vues du gouvernement. Elle leur 
annonce « qu’on à proposé au roi de faire une capitation générale 


n “7 surtons 808 sujets, » et elle les invite, après avoir examiné cette 


É forme nouvelle de contribution, à mander ce qu’ils en pensent et ce 
re qu’elle pourra produire dans leur département. Nul n’en sera exempt, 
excepté les pauvres et les ecclésiastiques, que, quant à présent, le 
-__ roine juge pas à propos d'y assujettir ; elle comprendrait donc les 

… nobles qui, dans les pays de taille personnelle, peuvent prétendre 
n'être pas imposables. «/Généralement elle ne serait à charge à 
personne ; » son produit, s’il était aussi considérable qu’on l'espère, 

. pourruit faire cesser dans "la suite beaucoup d'autres affaires 
“extraordinaires ; son recouvrement, au lieu de profiter aux traitans, 
_«qui font une infinité de frais et de vexations, » s’opérerait sans 
frais parle moyen des receveurs généraux. Plusieurs intendans se 
montrèrent favorables au projet. À Lyon, « il est envisagé d'assez 
bon œil; "et la capitation, attendue comme un moyen de voir cesser 
| toutes les affaires extraordinaires, loin de faire peur, fait plaisir. » 
En Languedoc, l'intendant détermine les états à faire des offres 
pour racheter toutes les affaires extraordinaires, afin que, la pro- 
vince étant libre, la capitation y soit reçue plus agréablement (2). » 

Le maréchal de Vauban fut consulté : invité à présenter un 
projet, il s’ empressa de produire les idées générales qu'il devait, 
krraiée années plus tard, consigner dans sa célèbre Déme royale, 


-(1) Note de M. de Boislisle, — Mémoires de Saint-Simon, t. IT, APP. IT. 


2) Correspondance du contrôleur-général avec les intendans, t. 1, n°° 1365, 1387, | 
4395, 1397. Au commencement de novembre, les intentions du gouvernement étaient 


connues; elles sont mentionnées dans le Journal de Dangeau et dans la Gazette 
_ d'Amsterdam. Suivant cette feuille, il est bon de le remarquer, on avait même pensé 
_ à preïdre le dixième de tous les revenus, mais on avait reculé devant l'idée de péné- 
trer dans toutes les fortunes et dans le secret des familles. 
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s précédi entes imposaient au trésor. Après cinq ans d'efforts 


t des emprunts et des affaires extraordinaires celui d’un 


4 Aus Dès le mois d’août 1694, il aus A T sur l'établis- 


our être prêts de subir une capitation et qui la 


mr. 7" générale fut adressée, le 31 octobre, aux inten- 


au quinzième sur tons: as revenus : «le dixième 
et An Le Eee ir op. PE D: Le des rie x 


EN ea bic si Rat à en < levront êtr 
: fiéesà des <gens : de bien, éclairés, qui ne s'occuper ee 
© server Ja justice dans une imposition qui me “saurait ‘être as 
us proportionnelle, “aux facultés des contribuables ; HE surtout de 
«tomber auxmainsdestraitans, quisont les destructeursdunoyaume:» 
= «Mais il entend qu’on supprimera presque tous les smpois établis, et 
+ notamment la’ taille : il ne conserverait que Ja'taxe sur: Je selen-la M 
réduisant à 20 livres le minot,'et en rendant le commerce et la con- 
«sommation libres; l'impôt sur le vin, au cabaret, « parce: que ile ! 
“poids ne. tomberait que sur ceux qui en mésusent; »1es"douanes 
“extérieures, .« à cause des marchandises étrangères ; »» less eaux- N 
.de-vie et le tabac, «à cause du mésusé ;:» le papier timbré, «pour 
_ Jaspunition dès plaideurs ; »un impôt sur le thé,1le café, le cho- 
_ acolat;.les postes modérées. d’un tiers ouiau Re RSA 1128 
«supprime les douanes intérieures, «qui rendent les sujetsétrangers 
les uns aux autres, et ne sont bonnes qu’à empêcher le commerce... 
be se Sa Majesté.ytr ouvera son compte et Ôtera lemoyen:à 200,000 fri- 
pons de continuer à:s’enrichiraux dépens (d'une infinité de pauvres 
.gens. » Mais.si ce projet.est utile, « il:yiva-«de l’honneur:du roiet 
de: la conservation. de la maison royale, de le faire cesser. à dapaix, 
“attendu que c’est peut-être un des-derniers efforts derson autorité 
sur la liberté de.son clergé, de sa noblesse, de ses peuples: et: qué 
«sion veut.bien prendre garde à la conduite dertousiles grands états 
du passé, on trouvera que, quand ils ont poussé la liberté de the. 
«sujets à l'extrémité, tous:s’en.sont; mal : Nr #et. ce ont 
-péri (1). » 
. Ces idées de Vaubanétaient An hardies et trop nouvelles ‘pour 
ètre adoptées par le gouvernement de.Louis XIV. Une déclaration 
.du-18 janvier:1695 (2 ) établit la capitation, mais ellecconserva les D 
impôts existans.. Le:roi rappelle àla nation que,: pour: repousseriles | ] 
attaques des.puissances de l’Europe, «que lagloire de: son étatiet 
la prospérité dont le ciel a béni son règne » ont engagées à se liguer. 
pour lui faire la guerre, il.a.aliéné des rentes .et:créé.des charges; 
| ‘4:81 ensuite il a étéobligéide. pratiquer. quelques.autresimoyens plus 
à Re à à.ses peuples, ‘ce ‘n'a té que par a sent: à .. 


(A). Pocnene du. contréleur-général\ avec. ls bte ta AA p. 561. 
(2) 1bid., p. 565. 
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| HISTOIRE FINANCIÈRE DE sn FRANCE. 5e 
lansudesitermes fixes, les fonds main au bien de-son 
Maïs ; voulant faire connaître à toute l'Europe « que les forces: 
a France-sont inépuisables, si elles sont: bien ménagées, » ila 
olu, « pour se mettre en état de soutenir les dépenses de la: 
guerre aussi longtemps que l’aveuglement de ses ennemis les por- 
_ tera à refuser-la paix, » d'établir. une’ capitation générale payable 
* par feu’ou par famillé. «Siice recouvrement réussit, il lui donnera 
lieu de se passa l’avenir-des affäires extraordinaires auxquelles’ 
té destemps l'a obligé d’avoir recours, et il promet, en foi 
et parole du roi, de faire cesser cette capitation trois mois après là 
paix: » Il ordonne aux intendans de chaque généralité dire des: 
Pré confo ent au tarif adopté en conseil, 
ue tous les Français en vingt-deux dests Les con- 
s de: nière, taxés à 2,000 livres, sont : le dauphin, le: 
due d Orlééris, 7 princes dusang, le chancelier, les ministres, les 
gardes du trésor, les trésoriers de l'extraordinaire des guerres’ et 
delà marine, les: fermiers ps. lue ceux delà seconde, taxés à 
. 4,500 livres, sont: lés princes, les ducs, les maréchaux de-France, 
Jes’officiers: ‘de-là couronne, le premier président du parlement de 
Paris, les gouverneurs des provinces, les conseillers au conseil des: 
finances; les” intendans des finances, les trésoriers des parties 
casuelles, Pour les classes suivantes, l'impôt s abaisse successive-- 
ment à 4,000 livres; à 500. livres, à 400 livres, à: 300 livres, à 
250 "livres, à 200 livres, à 150:livres, à 120 livres; à. 100 livres; 
e. 80 Hvres, à 60° Fe fe à 50 livres à A0 livres, à 20 livres. La dix. 
impose à 10 livres les capitaines de: bourgeoisie, 
lissaires aux revues, les ingénieurs des places, les recteurs' 
| endlanes ierudéé universités, etc... les:mesureurs de bois, les: 
b artisans des grandés: villes tenant boutique et employant des gar- 
| 
| 


cons, partie dessférmiers et des laboureurs; partie des vignerons, 
lesmañresid'hôtel/.. etc, et là vingtième à 3 livres seulement, 
les’lieutenans d'infanterie, les médecins, chirurgiens, apothicaires 
dés petites villes, lés: notaires: des bourgs et villages,.. etc. ;.. 
- partie des férmiers etilaboureurs, partie des vignerons, les valets 
et lès femmes dé chambre;.. etc... Enfin, la vingt-deuxième et der: 
_ nière-classe, dontila contribution n’estique de une livre, comprend : 
les soldats; léscavaliers;.. lès: simples manœuvres et journaliers; et* 
_ généralement: tous les taillables: à A0 sous’'et au-dessus qui ne sont: 
pas compris dans les classes précédentes, les bergers, cHapreis 
et autres valets... les servantes des petites villes, É 
Aucun Français ne.sera exempt.de la.capitation, excepté. les. pau 
_vres’et lestaillables-dont la:cotisation: à:la taille: et autres: imposi-" ‘ 
_ tions sera inférieure à 40 sous. «- Les: ecclésiastiques, dit le roi 


armées où la plupart seroïent appelés par leur naiss 


être dans la gêne. Ce n’était pas néanmoins qu'il.ne fallût parfois 


Dana que nas de. An ne et 1 À les : 
et qu’en outre, leur profession les pan FF cas 


vent que par cette voie contribuer à la défense de l’ t . LR 
ment le premier Eee one comme Tee se. gén: 


besoins de l'état, et qu pe ne seroit pas juste qu Mn TS 
même temps, à la capitation, le roi veut que, quant à prés 


clergé ne soit compris ni dans le tarif Aréée ni. dans, les. rôles mi. 
seront dressés (1). » + ur 

«La noblesse, qui expose tous pe jours. sa vie pour. le service | L 
du roi, nn avec le même dévoûment une aussi légère portion 
de ses revenus que celle à laquelle la taxe des gentilanaomen Li * 
xéglée (2). 

«Lé do: de la capitation est adinés aux x Acpiihes de Ja guerre, 10 
et il importe qu'on puisse « s’en prévaloir dans la campagne pro- 
chaine; ».elle devra donc être payée en deux terme l'un ab: A 
prochain, l’autre au 1“ j juin. Ds 2.4 rue te : 

-Dans un régime fiscal qui reposait sur l'inégalité des pareil 
sociales, sur des exemptions et des privilèges, la capitation avait le 
mérite de réaliser un progrès en assujettissant à Fimpôt la plupart 
de ceux qui jusque-là en avaient été affranchis; mais elle avait le: 
défaut de ne point être proportionnelle aux fortunes. Il résultait de : 
la division des contribuables en classes, suivant leur profession et. 
leur état social, que. tous ceux compris dans la. même classe étaient. 
imposés à la même contribution, bien que leur fortune fût loin 
d'être égale. Ainsi tous les marchands en gros étaient imposés à 
100 livres (onzième classe), tous les bourgeois des grandes villes à 
_ 60 livres (dixième classe), tous les notaires des villes de parlement 
à 20 livres (dix-septième classe); cependant, dans chaque classe, les | 
uns étaient plus riches que les autres, quelques-uns même pouvaient, ” 


tenir compte des facultés des contribuables. Les, fermiers-etules . 
laboureurs figuraient dans quatre classes et. étaient imposés. à; 
30 livres, à 20 livres, à 10 livres et à 3 livres; il est évident qu'ils : 
devaient être cotisés à l’une ou à l’autre de. ces taxes à raison Fa 


@ Le clergé se soumit à la. capitation et s'en racheta par un 2 don Ératuil de 10 mi. 
lions. (Forbonnais, t. 11, p. 84 et 85.) ù 

(2) Les marquis, comtes, vicomtes, barons étaient inst à F4 septième Ho et 
imposés à 250 livres; les gentilshommes, seigneurs de parôaté, SARCE dans la 
dixième classe, étaient taxés à 120 livres. F4 
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or fortune ; mais c'était l'exception. Plusieurs intendans signalè- 


rent. ce défaut : quelques-uns indiquèrent même comment on pour- 
it rendre l’impôt proportionnel, en imitant ce qui se faisait dans. 


up de villes, où tous les habitans, privilégiés ou non, étaient 


extraordinaires des cités. On se borna à remédier au mal en dimi- 
_nuant quelques taxes après la confection des rôles; mais, dans ces 


pôt et son produit, 


re 


2 


tr 1s ans et demi que dura cette première capitation. Or, depuis 
| jusqu’à et y compris 1695, on avait émis 9,500,000 livres de 

es, et les affaires extraordinaires, sinon réalisées au moins enga- 
| gées, \môntaient à 283 millions, dont les intérêts, calculés au 
. dénier 18 seulement, s'élevaient à 15 millions : il y avait en tout 
- 2h millions 1/2 d’arrérages annuels à payer. Le nouvel impôt ne 


vait fournir aucune ressource pour les dépenses de la guerre. 
«l'engagement du roi de faire cesser la capitation à la paix fut 
scrupuleusement tenu; mais la guerre de la succession d'Espagne 
ne tarda pas à la faire rétablir. Le 12:mars 1701 (4), le roi expose 
à la nation la situation politique et militaire de son gouverne- 


Fa dans la nécessité d’avoir recours à des fonds extraordinaires 


Fer 
| qui soient moins à charge à ses sujets que les secours qu'il à été. 
obligé de se procurer dans la dernière guerre par des traités dont 


| plusieurs subsistent et n’ont pu être exécutés qu’avec beaucoup de 


frais... Entre tous les moyens qui lui ont été proposés et qu'il a. 


mûrement examinés, il n’y .en avait pas de plus convenable que de 
rétablir la capitation, en s "appliquant à la rendre aussi égale qu'il 


Se pourra... Mais, comme il s’est trouvé plusieurs embarras dans 


la capitation ordonnée en 1695 qui ont donné lieu à des non-valeurs, 
en sorte que le recouvrement n’a pas produit les sommes néces- 
Saires... sans le secours d’autres affaires extraordinaires, il a résolu, 
en rétablissant la capitation, de l’augmenter et de fixer celle de 
_ Paris et de chacune des généralités aux sommes qu’elles peuvent 


ra 


(4) Collection Isambert, t. xx, p. 381. 


n ne donna pas, en effet, ce qu’on avait “espéré. Le 
at fut difficile et les non-valeurs très nombreuses. Au. 
illions; les rôles de la première année ne produisirent 
000 res, Ce chiffre se maintint à peu près pendant 


… suffisait même pas à assurer le paiement de cette somme et ne pou- 


l 
E> É etles ordres qu'il a donnés pour réunir des armées dont la. 
| nse excédera de beaucoup ses revénus ordinaires, « Ilse trouve. 


# : A pos és, à raison de leurs facultés contributives, pour les dépenses 


réductions, ordonnées arbitrairement par les intendans, la faveur 
eut plus ns part que la justice. Elles spores le nes à : 


Feat Fa RS nie cudiciir de 


geois et'habitans par le prévôt des marchands et lés 66 
les provinces, par les intendäns et lés commissaires dép 
rôles seront ensuite arrêtés en conseil. Il promet d'en fai 
la levée six mois après la paix « et dé’ne fäire, p 
guerre durera, aucunes autres affaires extraordinair es q 
être à charge à ses sujets. » — Comme en 1695, il'as 
principe le clergé à l'impôt; mais il admet qu’il a ex 
moyen d'un don gratuit (1), et il ne doute pas que Jà noblesse, 
«qui, dans là dernière guerre, a si libéralément contribué au Gb 
tien de l’état, ne sacrifie avec le même dévoûment les sommes aux- 
quelles elle pourra être raisonnablement taxée à F opot ion de ses 
dignités et revenus. » Lai 
La capitation de 1695 était un impôt dé’ quotité, * 
chaque contribuable était directèment imposé là taxe que lui assi=. 
_ gnait le tarif, et que le produit total, non fixé à l'avance, était le” 
résultat des cotes individuelles: inscrites aux rôles. Célle de 1707 
devient un impôt de répartition: la somme à percevoir däns chaque 
_ généralité est arrêtée en conseil, et elle est ensuite répartie entre- : 
lés contribuables par dés officiers publics déterminés et, en dernier 
ressort, par les intendans. Cette répartition ne peut plus s'opérer 
exclusivement suivant le tarif de 1695, et le plus souvent ellesse fait 
raison des facultés dés contribuables. Sous ce rapport, là capita- 
tion est plus proportionnelle aux fortunes; maïs’ la’ décläration du 
 12*mars ne contient surce point important aucune’ disposition pré. 
cise, et la réserve qu’elle gardé a pour effet d'accroître ME 
-ou’ plutôt l'arbitraire dés intendans. Leur correspondance avec le. 
contrôleur- général est remplie d’observations sur la somme impo- 
sée à leur généralité et ME Au sur les procédés qu'ils suivent 
pour là répartir. 
= Le recouvrement ne s'effectue pas’ sans difficulté, et- 'adinthi 
trationine se fait pas faute dé recourir à ‘dés moyens’ de’ contrainte. 
vraiment excessifs. En Poitou, l’intendant a fait tout ce qu'il a pu 
pour engager, sans frais, la noblésse à acquitter la capitation. 
« Mais, écrit-il le 8’ février 1702, les gentilshommes de cette pro. 
vince sont lénts à payer; j'ai même été obligé, en 1697, lors dé I 
dernière capitation, d'envoyer, avec l'agrément du roi, dix/ou douze 
dragons et un maréchal-dés-logis pour fâire payer les restes de là 


(L) Le-clergé paya,.en,1704,.4,500,000 livres pour: sa subvention annuelle, et; iksenss : 
gagea à payer pour la capitation 4 millions, pendant chacune des huit années sui- 


vantes; en 1710, il se racheta ce un nouveau don de 24 miiliens. (Forbonnais, t. me 
p. 129 et 219.) 


même liberté. On faisoit donner. 20 sols par. jour à 


deux ou trois, les. autres. se. dépêchèrent de payer. Comme il 
A pos “de, M ei servira d’archers, si vous. le. jugez à 


PF p rOp 0.0 M A archers avec.un prévôt résolu. Dès que .cet 


Les pre que .tous -paieront (1). » Le.con- 
| il est vrai, «qu'il faut faire .en sorte de 


mais il ne l'interdit pas. : et VE en. 4703, un 

sés.». refusa de payer,sa capitation, et le rece- 
ire. saisir'ses meubles .et.à les faire vendre jus- 
ce du montant de l'impôt et des frais, si dans la 
> s'était, pas libéré; il s'était, en outre, vanté de sa 
et l'intendant signala, le 26 juillet, ce qu’il appelait une 


“aolens pour six mois, à 601ou 80 lieues d'Aix (2). 

L'intention du. roi,. formellement exprimée :dans sa déclartiit, 
- savait été d'augmenter la.capitation. On sait qu’en. effet elle produi- 
Si de 28 2180. millions et. s’éleya même à 34 en 1711; mais elle 
descendit à .22.ou 23 millions les. trois années suivantes sans,qu’on 


connaisse exactement les-causes de ces variations. En 4701, .les 


Capitaux qu'on s était, procurés, depuis 1689, par emprunts et par 
tous autres moyens, . s’élevaient. à plus de.650 millions, dont. la 
charge annuelle dépassait 35.millions. 4/2, somme très.supérieure 
au produit de la capitation. Get impôt ne put donc, dès.la première 
y son rétablissement, et comme :en,1695, ni fournir aucun 


. .secours.effectif pour la.guerre, ni. dispenser, de. recourir: à tous :les 


-expédiens ruineux. qu’ilavait cependant; pour.but d'éviter : ilen fut 

ainsi, à, plus forte. raison, les.années suivantes, et Chamillart fut 
-obligé de. multiplier, à. l’excès. les créations d'offices, Brass 
tations de gages, toutes les affaires extraordinaires. 


“Son successeur, Desmarets,. avait pris, comme directeur des 


finances, une. grande, part. à ces tristes opérations, et il ne put:y 


renoncer. complètement, quand (en 1708).il fut chargé du.contrôle- 


sgénéral; cependant, meveu.et élève de Colbert, il en sentait, plus 
encore que ses prédécesseurs, les abus et les fatales conséquences. 
En 1710, la situation militaire devint de plus en plus critique. Les 


«conférences ouvertes à Gertruydenberg pour-la paix’ pvaiuy échoué | 


_(1) SAME tiens a avec les intendans, +: ui n°. 363. 
(2) Zbid., t. 11, n°.503. 
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1695.et de.1696.. Si j'avais des troupesici, je-vous 


dragoniet.30. sols au maréchal-des-logis, et le gentilhomme 
it le cheval et le dragon. Aussitôt qu'on les..eut envoyés 


D nie gment qui-donna l’ordre d'envoyer l’in- 


termes Desmarets lui-même, dans c mémoire br 


espère qu'après avoir assuré le paiement des billets de monnaies, E 


F 1" guerre Da Rte À CR À 
s'étaient ‘emparées de Dose a Saint Ne I 
‘n'étaient qu’à 45 lieues de Paris. « Il fallut travail à re 

sie nouveaux moyens pour continuer la guerre. 8 | 

_ fonds annuel qui ne chargeât pas les revenus du roi, cc 

les autres moyens dont on s’était servi auparavant, » » C’ 


position grave qu ’il présenta au roi et que le roi n’a 
45 longues hésitations (1). ; 

* Par une déclaration du 14 bre 1710, Louis XIV proc À 
‘efforts qu ’il a inutilement tentés pour rendre le repos à tant de peu = 
_ples qui le demandent : « Il ne peut plus douter que tous ses soins - 4 
pour procurer la paix ne servent qu ’à l’éloigner, et qu'il p'a lus 
de moyens pour y porter ses ennemis que celui de faire véritable- 
“ment la guerre; mais il a cru qu’il était du bien de ses ne 4 
“avant de prendre cette dernière résolution, de faire examiner et de 
se faire proposer tous ceux auxquels il pourroit avoir recours, et 
il n’en a pas trouvé de plus juste et de plus convenable que Là 
de demander à ses sujets le dixième du revenu de leurs bie: 


LU 


de ceux des receveurs et fermiers généraux, de toutes les assigna- L 
tions tirées jusqu’à ce jour et pourvu au paiement des intérêts de 
la caisse des emprunts, la levée du dixième le mettra en état de | 
pourvoir aux dépenses extraordinaires de la guerre, de payer exac- 
tement les rentes constituées sur les revenus, les gages et autres Le 
charges dont les fonds se prennent au trésor, lui donnera. ke, 4 
moyens d'accorder un cinquième de diminution sur la taille de 
1711, et le dispensera d'avoir recours, dans la suite, aux affaires 
extraordinaires, dont le recouvrement est {oujours à charge aux 
peuples. » — Et, comme il ne demande le dixième du revenu que … 
pour soutenir la guerre, la levée en cessera trois mois jui Mn 4 
_ paix (2). ë 
Ainsi le projet de on est sd0p dans son principe et de À 
son idée générale trois ans à peine après que son livre de la Dime 
royâle à été saisi et confisqué en vertu d’un arrêt du conseil, et 
_ que l’illustre maréchal, Ne la DE Le du rôh. n'a pas tardé Br à 
succomber. | 


@) On dit que ces hésitations et les scrupules de la conscience duroi ne cédérent N- 
que devant une consultation des docteurs en Sorbonne, établissant que « le prince est 
le vrai propriétaire et le maître de tous les biens de son royaume; » mais rien ne 
garantit la vérité de cette anecdote rapportée par Saint-Simon. 

(2) Collection Isambert, t, xx, p. 858 et Moreau de Beaumont, t. 11, p. sul à 


: RL E 
"| 


: "Rs 


VE HISTOIRE FINANCIÈRE DE LA FRANCE. 337. 
= Tous les Français, nobles ou roturiers, privilégiés ou non, tous 


_Jes biens, tous les revenus seront assujettis au dixième (2) : les 
fonds de terre, les prés, les bois,.. les cens, rentes et droits seigneu- 
aux, et généralement tous les biens et droits tenus à rente, affer- 
_ més ou non affermés ; les maisons des villes louées ou non louées, 
_et les maisons des campagnes dont la location assure un revenu 
aux propriétaires; le revenu de toutes les charges et de tous les 
emplois ; les rentes sur l’état et sur le clergé, les augmentations de 
gages, les pensions et gratifications; les rentes même constituées 
sur particuliers, ainsi que les douaires et les pensions résultant de 
_ contrats et de jugemens, et tous les droits et émolumens attribués 
_aux officiers du roi comme aux particuliers, aux corps et aux com- 
munautés. L'impôt frappera aussi les gens d’affaires et tous ceux 
rue la profession est de faire valoir leur argent; chacun d'eux 
Cobséethes suivant des rôles arrêtés à cet effet, à raison du dixième 
_ dé ses profits et revenus. Les profits purement personnels etes? 
salaires des ouvriers ne sont pas expressément imposés; mais beau- 
= coup tomberont indirectement sous le coup de la taxe, parce qu'ils 
. supposent l’achat d'une charge ou sea d’un capital sous une 
forme ou sous une autre. 

Il est défendu aux fermiers, aux locataires, aux mandataires ss 
_conques, tenant et exploitant des biens dont le revenu est assujetti 
_au dixième, de faire aucun paiement aux propriétaires de ces biens 

sans justifier qu'ils ont acquitté le terme courant, à moins qu'ils 
n'aient autorisé leurs débiteurs à payer en leur acquit le dixième 
---des biens et revenus dont ils sont chargés. Tous les contribuables 
remettront, dans le délai de quinze jours, des déclarations de la 
valeur de leurs biens et du montant de leurs revenus, à Paris au 
prévôt des marchands, dans les provinces aux intendans, sous peine 
de payer le double de leur contribution et le quadruple en cas de 
fausse déclaration. Des dispositions particulières ont pour effet de 
ne faire porter l'impôt que sur les revenus nets, après déduction 
des charges dont ils sont obligés de supporter le prélèvement. 

Le dixième ne rendit pas plus de 24 millions dans les meilleures 
années: Les espérances si formellement exprimées par le roi dans 
sa déclaration ne furent encore, comme pour la capitation, qu'une 
illusion: Les produits cumulés de la capitation et du dixième réunis 
étaient inférieurs, en 1710, au montant total des charges annuelles 
_ résultant des emprunts et de toutes les affaires extraordinaires réa- 

_ lisées ou engagées. AS 


(4) Le clergé n’est pas désigné ; réuni extraordinairement en juillet AT, il accorda 
un don gratuit de 8 millions qu’il fut autorisé à emprunter, et ce don le racheta du 
dixième. Pons, t'11, De 227. ) 


TOME Lx. — 1884. | | A . * 22 


Cependant il ne faudrait pas les juger en se plaçant exclusive- 
avaient un grand mérite qui devait leur faire pardonner bien des 


contribuer à la défense du pays dans des guerres qu'on pouvait 
_ avoir eu tort d'entreprendre, maïs où la France, attaquée partoute 


Fœohsilil He js en men la as tic n dt Le di 
et ét les plus justes critiques. La capitatic 


situations plutôt que les fortunes, n ’était pas, surtout 

proportionnelle aux facultés des contribuables, et, j 
devint, son assiette se prêta à l'arbitraire. Le dixiè me, exigeant 
_ que le fisc pénéträt dans le mystère des fortunes privées, avait des 


inconvéniens qui ont provoqué ces véhémentes mb de Saint- 
Simon : « Tout homme, sans aucun excepter, se vit en proie aux 
exacteurs, réduit à supputer et à discuter avec eux son propre patri- 
moine, à recevoir leur attache et leur protection sous les peines les 
plus terribles, à montrer en public tous les secrets de sa famille, à 4 
produire au grand jour les turpitudes domestiques, enveloppées jus- 
qu’alors sous les replis des précautions les plus sages et les plus 
multipliées. » Les historiens et les publicistes modernes ont sou 
vent reproché ces deux impôts au gouvernement de Louis XIV. 


ment au point de vue des institutions et du régime fiscal du 
xix° siècle, À la fin du xvir et au commencement du xvm°, ils 


défauts : ils n’admettaient ni exception ni privilège. De plus, ils étaient 
nécessaires, non pour subvenir à des dépenses de luxe, mais pour . 


l'Europe, avait à défendre à la fois son influence, sa grandeur, et 
sa nationalité. | 

La capitation et le dixième méritent bide justement le reproche 
d'avoir été tardifs, S'ils avaient été établis, l’un et l’autre, dèsle 
commencement de la guerre et levés quand la richesse publique 
n’avait pas encore été profondément atteinte, ils eussent été plus | 
productifs et il eût été facile d’en tirer 50 millions par an, qui, en 
vingt-six ans, eussent produit 1,300 millions : il eût suffi alors de 
porter à une somme égale les emprunts, qui s’élevérent à 720 mil-.. 
lions, et cela eût été possible, sans même hausser le taux del’intérêt, 
si on n’eût pas appauvri le pays des 900 millions qu’on lui demanda 
sous la forme de créations d’offices, d’augmentations de gages et. 
d'autres expédiens. Le produit des emprunts et celui des impôts 
temporaires: de guerre, montant ensemble à 2,600 millions, eussent, 
couvert, ou à peu près, les dépenses extraordinaires (1) qui se seraient 
d’elles-mêmes réduites d’un milliard au moins, si elles n’avaient pas 
compris les gages, augmentations de gages et autres. charges qui 
s’accrurent, Chaque année, pendant ces vingt-six de ch si tous les 
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(1) C’est l'opinion qu’exprime le ‘duc de Noailles dans son rapport sur les finances 
du 2 juin ALNE 
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É | 
| 2 amment céki des vivres et des fournitures & l'armée, 
va ps été considérablement surélevés, à raison même de ce 


L at ne payait pas ou ne payait qu’en valeurs dépréciées ou 
vilies. On évitait ainsi toutes les affaires extraordinaires, C'est ce 


reiller à la conservation du revenu national, et ce 
par un usage modéré du crédit et de l'imposi- 
irviendra à répondre aux dépenses extraordinaires 
’état, proto sand ‘en même temps la confiance dans 
distration dont elle doit être le principal ressort. » 
ation et le dixième, ‘établis, au contraire, tardivement, 


HE T7 0e AFRO e pays, ne le-présevèrent, malgré les promesses 


solennellement renouvelées, ni des affaires extraor- 
dinaires, a Îles on ne cessa d'avoir recours, ni des variations 
dans les monnaies et de l'émission désordonnée de billets royaux, 
_ remboursables à terme fixe et non payés à leur échéance, qui por- 
tèrent à toutes les transactions, et surtout à celles du commerce et 
_ de l'industrie, à l’activité et à la prospérité publiques un coup plus 
_ funeste encore, et que, pour compléter le lamentable tableau de 
cette triste me de nos finances, il reste à faire connaître, 


F< & 


11. — LES REFONTES RT es VARIATIONS DES MONNAIES. 


| : Les bases: fondamentales du ne monétaire n ‘avaient pas 
| agé depuis le moyen âge: il comprenait toujours une monnaie 
fictive, ou monnaie de compte, et des espèces réelles, des pièces 
d'or et d'argent (2). La monnaie de compte servait à exprimer la 
| des espèces monnayées, le prix des achats et des ventes, le 
montant des obligations au comptant ou à terme, en un mot, les 
| sommes énoncées dans tous les marchés, dans toutes les transac- 
= ions: c'étaient encore, comme au temps de saint Louis, la livre, le 
| sou, le denier ; la livre valant 20 sous et Le sou 12 deniers, Le poids, 
le titre, les empreintes, la dénomination des espèces monnayées 
avaient, au contraire, souvent varié. Dans les premières années du 
ministère de Colbert, en septembre 1666, les prnoipiles espèces 
étaient : 


… Le douis d’or (au titre de 22, de 36 1/h au marc), ayant Cours 


_ pour 44 livres et valant intrinsèquement 21 fr. 31 de la monnaie 
# D PS tOanint une-quantité d’or fin égale à 24fr. 31. 


(1) Fachonneis, t. un, p. 233. 
(2) N. de Wailly, Mémoires sur les variations de la livre tournois. 


@ 


serie bee judicieusement Forbonnais (4) en ajoutant : « On 
er que le point capital dans le maniement des 


EE à REVUE DES ; DEC x MONDI à 

. Le je ou écu d'argent (au titre de ac, TE 1, id e81 A 
ayant cours pour 3 livres et valant intrinsèquement 5 fr. 59 de. Lo 
monnaie actuelle, c’est- à-dire ‘contenant une es dur fn ; 


égale à 5 fr. 59. 


| monnaie, quie est son caractère essentiel, puisqu in: sert de ma. | 
mesure, devait résulter, non de ce que les espèces monnayées auraient 


toujours le même titre et le même poids, mais de ceque,d'unepart, \ 


ce poids et ce titre, c’est-à-dire la quantité de métal qu’elles conte 


naient, et, d'autre part, leur valeur exprimée en livres, sous et de- 


pins conserveraient le même rapport. Le louis d'argent (à 114,146; 

11, de loy, ou titre, et de 8 + au marc) avait cours pour 8 livres si 
on avait frappé un louis de 6 deniers environ de loy, ou de 18 au 
marc, ou affaibli tout à la fois de titre et de poids dans la proportion. 
d’un quart, ce qui aurait également diminué de moitié la valeur 


réelle de la pièce, et qu'on lui eût donné cours pour 1 liv. 10 8 à 


au lieu de 3 livres, le régime monétaire n’eût point été altéré; car 
la livre, le sou, le denier, qui servaient à exprimer tous les prix, 

auraient continué à indiquer la même quantité d’argent fin. Au con- 
traire, en conservant au louis d'argent le même titre et le même 
poids, mais en élevant sa valeur légale de 3 à A livres, on changeait 
entièrement le régime de la monnaie. Dans le premier cas, la livre 

indiquait une quantité d'argent égale à 1 fr. 86 de notre monnaïe, 
et, en ce sens, on peut dire qu’elle valait 1 fr. 86; dans le second, 


elle ne valait plus que 1 fr. 39. Celui qui, empruntant 400 livres, avait … ". 
reçu 186 francs, s’il remboursait ces 100 livres quand la valeur LES 


de la monnaie avait été changée, se libérait en rendant une quan- 
tité d'argent égale à 139 francs seulement : 25 pour 100 en moins. 
C'est cette valeur intrinsèque de la livre, déduite du cours des 
espèces, plutôt que ce cours lui-même, qu’il faut considérer dans 
les variations monétaires : c’est sa fixité qui constitue la fixitéde 
la monnaie, — principe d’honnêteté publique qui domine le droit 
des gouvernemens et qu’ils ne peuvent impunément méconnaître. 
” Ainsi l’administration pouvait modifier les espèces monnayées; mais 
en réglant leur titre, leur poids, le cours pour léquel elles cireu= 
laient, elle devait s’attacher à ne pas leur attribuer fictivement une 
valeur légale supérieure à la quantité réelle d'or et d’argent qu’elles 
contenaient. Si, par suite des mutations ordonnées, la monnaie de 
compte variait sans cesse, si on la diminuait pour l’augmenter 
ensuite, si on l’augmentait pour la diminuer plus tard; on troublait 
arbitrairement toutes les transactions. Quand le cours des espèces. 
était rehaussé, la valeur de la livre était affaiblie et les débiteurs y 
gagnaient ce que perdaient les créanciers : la réduction du cours 
des espèces produisait l'effet contraire. Dans tous les cas, on dépla- 
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. 4 les intérêts, au profit des uns, au préjudice des autres, et tou- 
. jours’ incontestablement sans justice et sans droit. + 
Le système monétaire reposait donc sur le rapport établi entre Je 
_ poids et le titre des espèces et leur valeur exprimée en livres, sous 
_ et deniers. Or rien, ni dans la dénomination, ni dans l'empreinte des 


_ valeur: elle était fixée par un édit et, pour la changer, il n’était pas 


toutes les monnaies existantes, ou sans les faire circuler pour une 
somme différente de celle qui est inscrite sur l’une de leurs faces : 


sans leur faire subir une transformation réelle, sans modifier leur 
titre et leur poids ; il suffisait qu’un acte de l'autorité publique 


sis devaient être reçues dans la circulation. 


_ somme pour laquelle circulaient les espèces soit d’or, soit d'argent, 

on avait par cela même établi un rapport légal de valeur entre 
les deux métaux, comme on l’a fait de nos jours, quand la loi a 
décidé que le franc serait à la fois un poids déterminé d’or et un 
poids déterminé d'argent, Ainsi 8 louis ou écus ñ; TEEN et 11, tail- 
lés dans un marc de métal à 44 den. 41 gr: 4 de loy, avaient 
cours chacun pour 3 livres, et 36: louis d’or et 1 . taillés dans un 
_ marc d'or à 22 kar. avaient cours chacun pour 10 liv. 45 s.: il est 
. facile-d'en déduire par le calcul que la livre (ou 20 sols) représen- 


‘entre les deux métaux le rapport de 14.06. Notre système monétaire 
actuel, qui a le franc pour expression commune des deux métaux, 
repose sur la présomption que le rapport de leur valeur est de 
15:50: Le franc ne sert de dénomination commune aux espèces 
d'oret à celles d'argent qu’à la condition que le kilogramme d’or 
soit” considéré comme valant 15 kilogrammes et demi d'argent. 
En septembre 1666, la livre ne servait de mesure commune aux 
espèces d'or et d'argent alors en circulation qu’à la condition que 
le-kilogramme d’or fût considéré comme valant 14 kil. 96 d’ar- 

gent, . 

Enfin le gouvernement avait le monopole, non- Halo, comme 
aujourd'hui, de la fabrication matérielle de la monnaie, mais aussi 
de l'opération commerciale qui consiste à convertir des ADIAIES 
d’or ou d'argent en monnaies. | 

Telle était l’organisation générale du régime monétaire à Ja fin 


ni 


4 1) 
ie 


pièces, des louis d’or et des louis ou écus d’argent, ne constatait cette 
nécessaire d’avoir recours à une opération matérielle: Aujourd’hui, 
on ne pourrait modifier la valeur du franc sans être obligé de refondre 


on pouvait au xvrnr° siècle élever ou abaisser le cours des espèces, 


Fe _ changeât la somme exprimée en livres, sous et deniers pour laquelle 


En se servant dela même monnaie de compte pour exprimer la 


tait à la fois un poids d'argent fin et un poids d’or fin qui supposait 


du xvmi° siècle; elle permettait, elle rendait même faciles, sans les 


. : dans celles de l’état. Les uns demandaient que l'importation des * 


1680 à 1715. sf. 
+ Colbert n'avait pas fait varier se ARE monn is: 
_ son long ministère, elles ne sont l’objet d'aucune autre opéra 

importante qu'une fabrication de pièces de 4 sols à laquellewil se 
laissa malheureusement entraîner, en 1674, par les embarras qu 
lui donnaient les dépenses de la guerre de Hollande, et dans laquelle 
Desmarets fut compromis. Mais, après sa mort, la ‘question monë- 
taire ne tarda à devenir pour le nouveau contrôleur 
sérieuse préoccupation. La guerre et les paiemens qu'il avait fallu 
faire à l'étranger pour l’entretien des armées avaient fait sortir une 
partie du numéraire, que les transactions du commerce n'avaient 
pas encore fait rentrer. Le manque des espèces était général, àlParis 
comme dans le reste du royaume, dans les caisses privées comme 


_ productions étrangères fût prohibée, pour que les marchandisés 
_ françaises vendues au dehors fussent payées en numéraire, et on 
_ commença à faire droit à leurs demandes en frappant de‘droitspro- 
hibitifs les toiles de l'Inde, D’autres disaient que, les métaux pré 
cieux circulant en France à um cours plus bas que dans le reste de 
l'Europe, on ne pouvait remédier au mal qu’en portant les louis à 
12 livres et les écus à 3 liv. 2 s. Lepeletier, indécis et hésitant, 
se borna à élever (1 août 1686) le cours des louis de 41 livres 
à 11 liv. 10 s., en alléguant, « que les états voisins tiraïient un 
bénéfice illicite de la fixation restée la même en France depuis 
1666, » (Déclaration du 27 juillet.) Le cours des espèces d'argent 
ne fut pas modifié et il en résulta que le rapport entre les deux 
métaux monta de 14.96 à 15.64. Ce changement provoqua aussitôt 
de nouvelles réclamations : on se plaignit qu’il fit exporter lar- 
gent et qu’on reçût en échange, non pas seulement de l'or, mais 
des marchandises étrangères, ce qui diminuaïit encore le namé- 
raire. Aussi « pour rétablir la proportion entre l’or et l'argent, » 
les louis furent réduits à 41 Jiv. 5 s. (Arrêt du 20 octobre de Hs à 
et le rapport entre les deux métaux descendit à 45.30. | | 
Dans les derniers moïs du ministère de Lepelétier, des pétsonnées : 
importans proposèrent d'entrer résolument dans la voie desexpédiens, 
d’ordonner ‘la fonte des meubles et de la vaisselle d'argent, etide 
réformer les espèces, «avec un rehaussement de leur valeur ; 5 mais 
ils ajoutaient : «suivi en temps convenable d'un rabais.» Mnes'apis- « 
sait donc pas seulement de rétablir l’équilibre entre lé cours des 
espèces, en France et à l'étranger. Les scrupules de Lepeletier ne lui 
permirent pas de se résoudre à une telle mesure, et il laissa à Pont- 
chartrain, qui lui succéda le 20 septembre 4689, le soin de la prendre, 4 
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vaut que trois mois se fussent écoulés, Louis XIV écrivait lui- 
ne (7 décembre 1689) à l'intendant de la couronne (1) : « Ayant 
ot 144 faire fondre et convertir en espèces les tables, guéridons, 
vases et autres pièces d’argenterie qui sont tant dans mon appar- 
tement que dans mon garde-meuble,.. mon intention est que vous 
” les fassiez porter à la Monnaie pour être fondus; » ce qui a fait dire 
à Voltaire : « que le roi se priva de toutes ces tables, de ces can- 
délabres, de ces grands canapés d'argent massif, qui étaient des 
chefs-d’œuvre de ciselure des mains de Ballin, homme unique en 
son genre, € sexécutés sur les dessins de Lebrun. Ils avaient 
os il -on en tira 3, » Ge fut même un peu moins :il . 
Ds la cour des monnaies qu'il fut fondu 
marcs, qui produisirent 2,507,637 livres d'espèces. 
* ais le roi n'avait sacrifié ses meubles d'argent que pour se sen- 
r plus autorisé à imposer le même sacrifice à ses sujets, et (le 
cembre) il interdit « de fabriquer aucun ouvrage d'or de plus 
dj: ee pers et aucun meuble et pièce d'argent, à l’exception de la 
vaisselle plate de moins de 12 marcs, des flacons (de 8 marcs) et des 
. lambeaux (de A marcs) SOUS peine de confiscation, de 6,000 livres 
_ d'amende, et de peine corporelle en cas de récidive. Il ordonne 
à tous les détenteurs d'ouvrages défendus de les porter aux Mon- 
naies, qui les paieront à-raison de 29 liv. 10 s.le marc de vais- 
selle plate et de 29 livres celui de vaisselle montée ; enfin il défend 
_ de fondre ou difformer les espèces à peine des galères à perpétuité.» 
_ Les meubles d'argent des particuliers portés aux Monnaies et 
refondus ne produisirent que 3 millions de livres d'espèces. 
La défense de fondre et difformer les espèces et la peine des 
galères quila sanctionne se référaient à un édit plus important qui, 
br veille (13 décembre 1689), avait ordonné « la fabrication de nou- 
_velles espèces et la réformation de celles qui avaient cours. » Ces 
nouvelles espèces, le louis d'or et l’écu d'argent, avaient le même 
titre et le même poids que les anciennes; mais elles devaient avoir 
cours, les louis pour 42 Jiv. 10 s. au lieu- de 41 livres et les écus 
pour à liv. 6 s: au lieu de 3 livres. La conversion de l’ancien 
numéraire devait être opérée dans un délai de quatre mois et demi 
_ durant lequel les ateliers monétaires comme le commerce (celui-ci 
jusqu’au 4‘ avril seulement) pouvaient recevoir toutes les espèces 
frappées depuis 1640, sur le pied de 41 liv. 12 s, les louis et de 
3 div. 2 s. les ns prix un peu M à celui pour ass elles 
circulaient. | | 


A 


(1) Ce document et plusieurs autres 4 extraits de pièces et de notes que M. de 
_ Boïslisle a eu Vobligeance de mé confier, et que le savant éditeur de la Correspondance 
du contréleur-général avec les intendans et des Mémoires de Saint-Simon a recher- 
chéeset réunies avec le soin pénétrant et judicieux qu’il apporte à sea travaux. 
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_ornaient ses palais pour les monnayer. Cependant l'envoi de so 


_ du même poids que les précédentes. » Il ne dissimule donc pasle 


_ ticuliers qui porteront leurs anciennes espèces aux monnaies (à un. 


_a soin de défendre aux particuliers, sous peine des galères. Il me 


. 


Le Siéambuls de cet édit rappelle que le roi s’est toujours à ui | 
qué à perfectionner Le titre, le poids, le ce du numérai 


afin de réparer le tort que le luxe avait causé, » il 
aux Monnaies une partie des excellens ouvrages d’orfè: 


considérables aux frontières pour la subsistance de l’armée et la 
fortification des places facilite tellement l'exportation des espèces 
que les précautions ordinaires pour l'empêcher deviennent inutiles, 
et il a cru ne pouvoir remédier à ce mal qu'en augmentant Cats 
dixième l'évaluation de ses monnaies, pour ôter toute espérance M 
de gain à ceux qui seraient tentés de les exporter, et «comme il 
n'est pas juste que les particuliers pr ofitent seuls d’une augmenta- 
tion si considérable, » il a résolu « de faire convertir les monnaies 
courantes en nouvelles espèces d'or et d'argent du mêmetitre et 


véritable but de la mesure et il y insiste en ajoutant que si les par- | 


prix légèrement supérieur aux cours actuels) profitent d'une partie 4 
de l'augmentation, « le surplus demeurera à son profit, CO QUE [Ut à 
a paru un moyen très légitime et très innocent pour tirer une partie 

du secours dont il a besoïn pour soutenir les frais de la guerre. » 

L’ opération n'aura même pas l'avantage de substituer aux pièces 
anciennes, souvent usées ou rognées, un numéraire neuf. On 
avait souvent regretté, dans le passé, le temps et les dépenses 
qu'exigeaient les refontes des monnaies : on les évitera à l'aide  @ 
d’une machine récemment inventée par un ouvrier, et qui fournit, 

dit l’édit, « un moyen très simple de difformer, réformer et con- 
vertir les espèces, et d’épargner les frais et le temps nécessaires pour 
la refonte. » C’est précisément ce que la déclaration du lendemain 


s’agit donc, en définitive, que de faire rentrer un moment dans les 
mains de l’état, à un prix déterminé, toutes les espèces, pour les 
remettre aussitôt en circulation, après leur avoir donné l'apparence 
de pièces nouvelles, à un pri très Que jeur qui procure un béné- | 
fice au trésor. | 
La rentrée des anciennes espèces ne se fit pas aussi rapidement 
qu’on l’avait espéré : à l’expiration du délai de quatre mois et demi 
qui avait été assigné à l'opération, 168 millions seulement avaient 
été portés aux monnaies, et on estimait que la France avait 
500 millions de numéraire à la mort de Colbert. De la fin d'avril à. 
décembre 1690, il fallut proroger sept fois les prix de faveur 
(11 liv. 12 sols pour les louis et 3 liv. 2 sols pour les écus), qui - 
avaient été attribués aux espèces anciennes, pour faire profiter les 


À 


\ 


: prix du 1% avril. 
_ / Mais, en même temps, dès le 1“ août 1692, avant même que Re 
hetorofat terminée, le cours des nouvelles espèces avait été réduit, 
_ celuides louis à 42 liv. 5 sols et celui des écus à 3 li. 5 sols, et 
_cette première réduction fut suivie de plusieurs autres, qui, sUCCes- 
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enteurs d’une partie du bénéfice et pour les déterminer à les por- 


Fe ter aux Monnaies. On accorda de nouvelles prorogations en 1691, 


en abaissant cependant à 11 liv. 8 s. 6 d. le cours des anciens es 
Hi 3 liv.1 sol le cours des anciens écus, tout en les payant 41 Liv. 
42 s. et 3 liv. 2 s. aux Monnaies. En avril 1691, les Monnaies 


* ayaient déjà réformé 325 millions d'espèces, et on espérait qu’elles 


atteindraient 400 millions à la fin de l’année. Cependant il fallut 
encore continuer les prorogations en 1692 en réduisant, au 1% avril, 
les prix qui seraient payés par les monnaies à 11 liv. 5 sols pour 
les louis et à 3 livres pour les écus : ce ne fut que le 13 décembre 
que le décri des espèces non réformées fut définitivement ordonné, 
et, le 27, on offrit même encore aux détenteurs de vieilles espèces et 
de matières un délai de trois mois pour les porter aux Monnaies au 


sivement (les 4 janvier, 1% juillet et 1% août 1693), abaissèrent la 
valeur légale des louis à 12 livres, 41 liv. 15 sols, 41 Liv. 10 sols, et 
celle des écus à 3 liv. 4 sols, 3 liv. 3 sols, 3 Liv. 2 sols. Ces réduc- 
tions avaient pour but de préparer et de rendre plus fructueuse une 
nouvelle. réforme opérant un nouveau rehaussement des espèces. 


_ Si, par exemple, on croyait pouvoir, dans cette nouvelle réforme, 


porter le cours des louis à 14 livres et celui des écus à 3 liv. 12 s. 


- et qu'à ce moment ils circulassent pour 12 liv. 10 sols et 3 liv.6 s., 


Due fixés en 1689, le bénéfice résultait de l’écart entre ces cours : 
résor avait donc intérêt à faire tomber auparavant les louis à 


11 iv.10 sols et les écus à 3 liv. 2 sols. Il effectuait d’ailleurs ces 


réductions sans aucuns frais, non par une refonte ou réformation, 
mais simplement par des édits ou par des arrêts du conseil qui les 
prononçaient, en laissant les espèces entre les mains du public et à 
ses dépens. 

En effet, ces réductions opérées, le roi s'empresse de reconnaître 
(édit du 28 septembre 1693, modifié les 10 et 11 octobre) qu'au- 
cune mesure « n’a pu empêcher le trafic sur les monnaies, ni dimi- 
nuer les pertes de l'état, que dès lors il est urgent de relever le 
cours des espèces. » Il a résolu d’en faire fabriquer de nouvelles, 
de faire réformer les anciennes et d’en augmenter l'évaluation. » 


Comme en 1689, il déclare « que si les particuliers qui porteront 


leurs espèces aux Monnaies profitent d'une partie de l’augmenta- 


_tion, il emploïera utilement ce qui lui en reyIentre pour Soutenir 
| les dépenses de la guerre. » 


Les vel pete auront même titre et même poids que les 


| anciennes: mais de courront, les louis pour 44 Jivres à au 
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44 liv. 40 sols, et les écus pour 3 liv. 12 sols au lieu de 
La réformation, sans refonte, devra être effectuée da ah 


40 sols et 3 liv. 4 sol; mais elles seront reçues avec bénéfi 
les monnaies, les changeurs et les caisses publiques, à M M ! 
et 3 liv. 3 sols. La réforme monétaire de 1693 présenta dans sa 
marche et dans son développement les mêmes circonstances < 
celles de 1689 : elle s’effectua encore moins rapidement, et il fa 
plus d’une fois prolonger les délais, ce qui avait pour effet Man 
ver plus longtemps une partie du numéraire à la circulation. À la fin 
de 1693, les Monnaies avaient réformé et émis 93,928,000° livres 
d'espèces nouvelles, 353,473,000 liv. à la fin de 1694,40% 7000001. | 
à la fin de 1695 : les comptes donnent à la fin de 1699 un totalde 
 A83,240,000 livres; mais, à cause de la variation de valeur des K 
espèces, ces À83 millions ne contenaient qu’une quantité d’or et 
_ d'argent égale à celle que contenaient 402 millions seulement au 
temps de Colbert. Si donc la France avait, à cette époque, 500 mil- 
lions de numéraire, près d'un cinquième avait échappé à la réf 7 
soit qu'il eût été enfermé et conservé dans les caisses privées, soit 
plutôt qu’il eût été réformé par l’industrie privée, qui se Pre de 
réaliser le bénéfice que donnait l’opération en portant les espècesa 
l'étranger pour les y transformer et les réimporter ensuite, soit 
même en les transformant secrètement en France. La Hollandewne 
put se livrer à ce trafic à cause de la guerre, maïs, enSuisse"etien 
Allemagne, le billonnage n'avait pas d’obstacle. Aussi les rigueurs 1 
redoublèrent contre SAUT et la transfoimation des mon ne 
naies (1). DE 
À la même époque, on procédait bien différemment en n Angleterre. | 
Les monnaies y étaient dans un grand désordre, parce que leur 
mauvaise fabrication avait facilité l’industrie des rogneurs. Au plus 
fort de la guerre, en 1695, le gouvernement anglais, dirigé parle 
chancelier de l’échiquier, le comte de Montague, et conseillé par des 
hommes tels que Locke et Newton, entreprit de refondre ses mon- À 
naies et prit toute la perte à sa charge: Ce fut le salut de lAngle: 
terre, car ce fut le crédit et la confiance ne tardant pas'à remplacer 
le discrédit général qui DR RES toutes les aflaires, On lit dans la 


(1) Dès le 28 novembre 1693, une déclaration avait défendu de faire aucun trafic 
ou billonnage à peine de confiscation et d'amende, et de {peines corporelles en cas de 
récidive; elle punissait de la confiscation et de la mort tous ceux qui exporteraient 
espèces ou matières sans une permission écrite du roi: ces pénalités excessives furent 

. souvent appliquées. (Voir au t. 1 de la Correspondance du contrôleur-général avec les” 
intendans, les n°° 1296, 1299, 1411, 1726, 1813, et au +. n des n° 249, 311, 314, 320, 
380, 417, 451 et Dassin) ù 
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_ Ga. tte d'Amsterdam du 27 février 1696 : « C’est une chose glo- 
 rieuse pour le parlement anglais qu'il ait entrepris de soutenir 


du ne main le fardeau de la guerre et de l'autre le redressement des 
onnaies.. On à réformé les monnaies en France, afin de les donner 

| 7e à un plus haut prix qu’elles ne valaient et d’y trouver une 
- partie des dépenses.de la guerre, Mais, en Angleterre, loin d’altérer 
l'ancien orre, on entreprend de le rétablir, de remédier aux abus, 
d'en suppose 8e fournir en outre aux frais immenses de 
la guerre. Gest F de la nation elle-même qui sent ses forces 
et ses moyens, au lieu qu'en France l'autorité qui impose les taxes, 
n'ayant point depart au fardeau, le rejette sur qui bon lui semble, » 
Quelque sévères que soient pour la France ces paroles et cette 


paraison, on ne saurait en contester l'exactitude. 

1€ | réforme monétaire, ordonnée en 4693, était à peine terminée, 

_  len 1699; qu'on commença à réduire (le 1‘ janvier 1700) le cours 
des ospèces, comme on l'avait fait en 4692 par un édit, et toujours 

| ‘x dépens du publie : ce fut invariablement à cette époque Le 

prélude sinistre de réformes nouvelles, de celle qui venait d’être 
effectuée et dé celles qui le furent en 1704, en 1704, en 1709. 

. En 4704 et 1704, la réformation des espèces ne s'opéra pas sans 
difficulté : le trésor était si épuisé qu il n'avait pas de fonds dispo- 
nibles pour acheter et pour payer les espèces anciennes et les 
matières, et le directeur de la Monnaie de Paris fut obligé de faire 

accepter par ceux qui les lui apportaient des billets à courte 

| échéance, qui devaient être acquittés au moyen des espèces nou- 

| velles, au fur et à mesure qu’elles seraient fabriquées : l'exactitude 

| avec laquelle ils furent d’abord payés accoutuma le public à les 
recevoir et à les négocier comme des lettres de change, et cette 

émission de biltétsremboursables à terme fixe inaugura une forme 
nouvelle d'emprunt qui prit rapidement un développement aussi 
considérable que périlleux pour le trésor. 

En 1709, la réforme coïncida avec l'arrivée, en France, d'un 
chargement de lingots d’or et d'argent venant des mers du Sud, 
et l'administration des finances, en les payant moitié comptant, 
moitié en assignations sur les recettes générales avec intérêt à 
10: pour 100, put déterminer les négocians qui en étaient posses- 
seurs à les porter aux Monnaies; 30 millions de matières, frap- 

. pés sans délai, devaient donner aux directeurs des Monnaies les 
moyens dé payer comptant les espèces à réformer sans recourir à 
des émissions de billets qui étaient alors entièrement discrédités, 
Cet emploi de métaux nonencore monnayés fit naître, en outre, la 
pensée de substituer des pièces d’un type nouveau, — des louis 
conservant le titre de 22 karats, mais un peu plus lourds que les 


| anciens (de 30 au marc au lieu de 361 /h) et no cours p 


_ numéraire altéré par les réformations dont il avait été l' 
 surce motif d'intérêt public qu’un arrêt du conseil (du 16 ma 
se fonda pour ordonner une nouvelle refonte ; mais son but v 
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20 livres ; des écus qui, un peu plus lourds et d’un titr in pe A È 
élevé que les anciens, auraient cours pour ÿ livres, — à a 


est de procurer un ‘bénéfice au trésor, car il porte « que le profit de 


l’opération servira à supprimer 72 millions de billets de monnaies 


ayant cours dans le public et causant un grand pr éjudice à toikes 1 
les affaires. » - 0 


On ne pourrait retracer ds nés détails chacune de ces réformes | 
monétaires de 1701, de 1704, de 1709, sans répéter, en partie, ce 
qui déjà a été dit de celles de 1689 et de 1693. On fera mieux con- 
naître leurs résultats généraux et leurs effets économiques en réu- 


nissant et en résumant les variations incessantes qu’elles ontappor- 
tées dans la valeur des monnaies ; en s’attachant exclusivement aux 
espèces d'argent pour rendre fee tableau plus simple, et, par cela 
même, plus saisissant, mais en faisant ressortir en même temps les 


variations qui en résultèrent dans la SR nee ui: la mon- we 
naie de compte. $ 
Les écus, ayant cours depuis 1665 Sa 3 livres, ce qui Tite à 


la livre une valeur intrinsèque de 1 fr. 86, déduite de ce cours, avaient 
d’abord été portés à 3 liv. 6 s. en 1689, et la valeur intrinsèque de la 


livre n'avait plus été que de 1 fr. 69; puis on avait successivement 


ï . réduit le cours des écus à 3 liv.5s.,3liv. As.,3liv.3s.,3lim2s., M } 
en faisant remonter la valeur de la livre à at (r: 72, À > 7h, 1fr. #0 2 


1 fr. 80. $ su 
En 1693, on porta le cours des écus à 3 is: 12:85 cé qui dé. 
la valeur intrinsèque de la livre à 4 fr. 55, et, le 1% janvier 4700, 
on commença à réduire les écus à 3 liv. 14. «s. pour les abaisser à 
8 liv. 5 s. par six réductions successives de chacune 4 sol, en fai- 


sant remonter proportionnellement la livre à 4 fr. 72, 


En 1701, une nouvelle réforme élève le cours des écus à 3 pa 


16 s. et la valeur de la livre descend à 4 fr. 51; mais on ne tarde 
pas à ramener successivement le cours des écus à 3 liv. 148, 


3 liv. 19 5,13 div. 11 54, 8 Liv. 10 sy 3 liv 1906. 08ir. 8 sit 


tandis que la valeur de la livre remonte successivement AU et 4 


par degrés, à 1 fr. 64. 
En 1704, nouvelle opération qui fille les écus à l ls et 


diminue la valeur de la livre à 4 fr. 41, suivie de dix réductions 4 


successives des écus jusqu’à 3 liv. 7 s., et de dix changemens cor- 
respondans dans la valeur de la livre, qui remonte à 1 fr. 66... | 
Enfin, en 1709, on élève le cours de l’écu jusqu’à 5 livres; mais 


+ 
* 


F n- 
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plus élevé que l’ancienne (2), et la valeur de la livre n’est 
plus que de L'fcs 24 puis, à partir de décembre 1713, l’écu subit 
ZE réductions successives, presque de mois en mois, et n’a plus 


jus ’à 1 fr. 78. 


De 1689 à 1745, le cours des espèces varia none Ole fois, . 
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st une pièce d’un nouveau type, un peu plus lourde et d'un titre 


lé 


cours le 1% septembre 1715 que pour 3 liv. 10 s., tandis que la 
valeur de la livre, par une LT oRteeR correspondante , Se relève ;: 


et ces variations furent alternatives : après une hausse, il yeutune 


période de baisse, suivie d'une nouvelle hausse, suivie elle-même 
d'une inouvelle de baisse. L’écu, qui avait couru pour 3 liv. 
avant la réforme de 1689, monta d’abord à 3 liv. 6 s. pour ne redes- 


’à 3 iv. 2 s, Il remonta à 3 liv. 165. pour ne redescendre 
qu'à 3 liv. 8 s.; à 4 livres pour redescendre à 3 liv. 7 s., et à 5 livres 


pour redescendre à 3 liv. 105. Chacune de ces cinq réformes porta le 


A “cours des écus à un chiffre de plus en plus élevé et fut suivie d’une 
. diminution, qui, sauf une fois, ne ramena pas l’écu à la valeur qu’il 


_ avaiteue à la fin de la période précédente, Mais il y eut toujours 


L 


._ même caractère que ceux des écus. De 1 fr. 86 avant 1689, sa valeur 
intrinsèque tomba successivement à 1 fr. 69 en 1689 ; à 1 fr. 55 en 
. 4693; à 4 fr. A7 en 1701; à 1 fr. 39 en 1704; à 1 fr. 24 en 1709; 


entre les hausses et les baisses cette différence, que les premières 
s'opéraient au profit du trésor et les secondes aux dépens du public. 

La monnaie de compte varie nécessairement comme les espèces 
réelles. Sa fixité est un principe essentiel : elle éprouva, en vingt- 
six'ans, quarante-trois changemens qui eurent, en sens inverse, le 


et, dans chacune de ces périodes intermédiair es, pendant lesquelles 


elle était successivement relevée, elle ne revenait pas plus que l'écu 


- à la valeur qu’elle avait eue à la fin de la période précédente. 


. Pour se faire une idée précise des effets économiques et financiers 
de ces variations, on peut supposer qu’une rente de 1,000 livres fût 
payée, par semestre, durant ces vingt-six ans : il n’y eut presque 
pasun paiement qui fût effectué avec la même quantité d'argent. 
Payée avant la première réforme par une quantité d'argent égale à 
1,860 francs de notre monnaie, cette rente ne fut plus payée en 
1689 que par une quantité d'argent égale à 1,690 francs; par 
1,955 francs en 1693; par 1,470 francs en 1701; par 1,390 francs 
en 1704, et en 1709 par 1,240 francs seulement : les deux tiers 
de ce que le débiteur devait autrefois donner pour acquitter son 
engagement, Entre chacune de ces “pe la rente de 4 000 livres 


(1) L'ancien écu valait intrinsèquement 5 fr, 59, et 16 nouveau, à raison de son titre 
et de son poids, 6 fr. 23 : un peu plus du dixième en sus; — mais la valeur légale de 
l'écu, qui était de 4 livres on 1704, fut élevée à 5 Heron: en 1709 et fut ainsi augmentée 
d'un quart, '. 


* tb par une quantité de métal variant @ ncore 
échéance, entre les térmes extrêmes qui viennent d 
L'exécution de toutes les “obligations, de tous les cc rats fu 
| mise aux mêmes oscillations, aux mêmes perturba: ons a. 
‘comprendre comment la vie: civile, et surtout la vi 
. purent supporter une telle mobilité dans le signe des él 
. la commune mesure de toutes les valeurs. …  : ©: “ “er Ta 
Les prix des choses ne sont que les quantités d’or où d'argent 


a 4 


Due 


a à contre lesquelles elles s'échangent : ces prix, | 
| monnaie de compte, devaient varier toutes les: fois que la livre, le 4 
sou, le denier exprimaient une quantité différente d'argent. Eee | 
+ vrai que ces variations étaient toujours ralenties et atténuées par 
les efforts que faisaient soit les producteurs et les. marchands, soit 
les consommateurs, tantôt pour réaliser. un bénéfice et tantôt pour 
éviter une perte; elles se combinaient aussi avec les circonstances: 4 1 
commerciales, qui, indépendamment de la valeur des monnaies, 
déterminent les prix : l'abondance ou la rareté des marchandises, 
_les besoins et la richesse du public, L'abaissement leplus considé- 
_ rable de la livre, qui devait amener la plus grande hausse A rix, 
| coïncida avec le terrible hiver de 4709 et la disettequ'il produisi 
il contribua à accroître l’horrible misère qui désola la ue cris 
des années moins malheureuses, dans celles qui auraient été pro= 
spères, la mobilité et l'incertitude des ; es ne laissérent au COM. 
merce ni sécurité, ni activité. 
Les espèces d’or varièrent toujours en. même temps que les 
7 espèces d'argent (4); mais le cours des unes et des autres ne fut 
Es jamais assez rigoureusement calculé pour que le rapport de valeur, 
entre les deux métaux ne se trouvât pas modifié presque: aussi sou 
| vent que ce cours lui-même : quelquefois même, comme en AOL. à 
la valeur légale de l'or et celle de l'argent furent réglées avecl’in- 
tention arrêtée et réfléchie de changer ce rapport. Il variæ trente 
six fois, sans s'élever, il est vrai, au-dessus de 45 fr. 87 et sans 
descendre au-dessous de 14 fr: 94 : mais on sait qu’en cette matière 
délicate, une variation de quelques. centimes suffit pour éxercer une 
grande perturbation sur les transactions etsur les mouvemens inter- | 
nationaux des métaux précieux. 
A d’autres époques, dans le passé, aux 188 de Philippe 16 Bel, ‘4 
de Fe de re de ve de be nu où ovale vu ve pr : 


(1) Le cours du boit fixé à m livres en 1666, fut ia à 12 liv. 10 Se en 4689 (ta. 
pièce conservant le même titre et le même poids) ; ; à 44 livres, en.1693 et 1701; à : 
15 livres, en 1704; à 20 livres, en 1709; maïs c'était alors une pièce un peu 7 
pesante que ts précédente : dans l'intervalle, entre chaque réforme, le cours du louis 
_ fut, successivement et par degrés, réduit à 44 div. 40 8. avant |! pète à 43 livres. 
avant 1101, à 12 Liv. 10 s. avant 1704, à 13 livres avant 1109. EU t 
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r des variations plus grandes, des altérations plus pro-. 
à la hausse et la baisse alternatives du cours des espèces, 
s et refrappées sans-être réfondues, n'avaient pas suivi la 
his calculée, méthodique, on pourrait dire scienti- 
à donne aux réformes nr de 1689 à 4745 un carac- i 
Prière diet LA ui ES du 
On estime que la France avait, au se % Colbert, 500 millions 
_ de livres de numéraire : les monnaies transformèrent et émirent, en 
_ 1689, A66 millions d'espèces; en 1693, 483 millions: en 4704, 
821 millions: en 1704, elles reçurent.et réformèrent 175 millions, 
et, en 1709, elles reçurent 288 millions d'espèces avec 38 millions 
de billets de monnaies à retirer de la circulation, Mais ces sommes 
xp ai livres, dont la valeur est différente pour chacune 
Jeur rapprochement ne fournit donc aucune indication utile. 
les rendrecomparables et par suite significatives, il faut recher- 
Fa r, par u don] défllourt très simple, la quantité d'orou d’ar- 
| gent exprimée en francs que contenait chacune d'elles. On voit 
alors que le numéraire, du temps de Colbert, valait 940 millions de 
nos francs; que les monnaies transformées et émises en 1689 valaient 
gi |. allions, celles de 1693, 734 millions; celles de 1701, 321 mil- 
lions; celles de 4704, 285 NH, et de de 1709, h72 millions. 
Chaque réforme monétaire ne comprit qu’une partie plus ou moins 
considérable, et, le plus souvent, décroissante du numéraire en cir- 
î culation; non qu'il eût autant diminué, mais parce qu’une partie 
_ “était transformée, soit en France, soit à l'étranger, par l’industrie 
or disputant à l'état le profit de l'opération, et qu’une T 
mpartie restait enfouie dans les caisses privées, qui refusaient 
æ s'en dessaisir par des motifs divers, et, malgré tous les efforts 
‘qu’on faisait pour l’attirer aux Monnaies tn des ‘prix relativement 
| avantageux. 
Quelque füt d’ailleurs le numéraire resté dans la circulation, ïl. 
fut souvent détourné de sa fonction économique et commerciale. 
De 1689 à 1718, il fallut le transporter cinq fois des caisses pri- 
vées aux Monnaies, pour le reporter ensuite des Monnaies aux caisses 
privées après qu'ilavait été réformé : ces mouvemens en rendaient 
une partie stérile et inactive, On ne peut donc s'étonner qu’on se 
plaigne constamment de la disette du numéraire, Les deux volumes, 
aujourd'hui publiés, de la Correspondance du contrôleur-général, 
| sontremplis des réclamations et des doléances des intendans sur le 
manque d'espèces, sur la stagnation et la ruine du commerce, 
Le trésor réalisa-t-il du moins un bénéfice qui puisse, non tek 
fer, mais expliquer l’obstination avec laquelle l'administration des 
| finances persévéra, sous trois contrôleurs-généraux, dans une voie 
si funeste ? Il résulte des récapitulations des fonds du trésor que les 
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ET OO REVTE DES “DEUX MONDES, a. a 
“bénéfices de la site réforme s'élevérent à95 inillions» 
de la seconde à 52. Forbonnais évalue à 69 Eux de Ch 
autres: en tout, 446 millions. Mais ce n’est là qu’un produit | 
: ° V0 dont il faudrait déduire les frais de fabrication pou 
“2 “duit net, et ce produit net lui-même est plus apparent q 
FC fut compensé pour le trésor par plus d’une perte. 
Lorsque le cours des espèces fut surélevé, l’état vit t 
__ mentdécroitre, par suite de l’abaissement de la monnaie 
ARTS la valeur réelle et effective de ceux de ses revenus dont le montant | 
Fe * était réglé en livres, sous et deniers; il réalisa au contra e, il est 
| vrai, un profit en payant avec une quantité moindre d’or et d’ar- 
gent ses rentes et d’autres charges aussi réglées en. monnaie de 1 
compte; mais ses recettes étaient bien Supérieures aux dépenses de 
cette nature. Si on ne considère que le produit net des-revenus 
publics, il fut, en 1689, de 105 millions de livres, et de 107%en 1693 : 
il semble avoir augmenté de 2 millions. Mais, comme on l'a déjà F 
_ fait remarquer, ces sommes, exprimées en livres dont la valeurest « 
différente, ne sont pas comparables. Il faut s’attacher aux quan- ù 
_ tités d’or et d'argent qui furent versées au trésor en 1689, alors 
x que la livre avait conservé son ancienne valeur, qui ne changea 
- qu’au 4% janvier 4690, et celles qui furent versées en 1693, quand 
la seconde réforme avait élevé le cours des espèces: or on trouye 
qu’en 1689, le trésor reçut l’équivalent de 192 millions de francs,et « 
“en 1693 l’équivalent de 162 seulement. Le produit net des revenus, 
au lieu d’un léger accroissement, avait en réalité éprouvé une | 
perte d’un sixième. Cette perte devint plus considérable quand les 
réformes de 1701, de 1704, de 1709 élevèrent encore le cours des 
espèces et diminuèrent la valeur de la monnaie: de compte, La 
hausse et la baisse du cours des louis et des écus furent, il est 
vrai, alternatives; mais ce cours ne redescendit jamais autant qu'il 
avait monté : le résultat général des réformes fut une hausse des 
espèces, une baisse de la monnaie de compte, une er pour le . A 
trésor sur le produit net de ses revenus. | | 
L'état eut en outre à supporter, pour toutes cale a ses dépenses 
qui n’étaient pas réglées à l’avance et d’une manière permanente 
en livres, sous et deniers, comme les gages des officiers publics, 
les effets de l'élévation des prix qui fut la conséquence de la dimi- 
nution de valeur de la monnaie de compte. Si on peut admettre 
qu’à l’intérieur cette élévation des prix ne fut pas toujours et entiè- 
rement proportionnelle à la baisse de la livre, il ne faut pas perdre 
de vue que la guerre obligeait à faire au dehors, pour l'entretien 
de l’armée, des dépenses considérables, et, comme ledit avec rai- 
son Forbonnais : « les étrangers ne vendirent leurs marchandises Es 
et n’en reçurent le prix qu’à poids et à titre, » LUS 
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#2 Fos à croire que l’état ne réalisa qu’un bénéfice minime, 


ation des monnaies, le contre-coup de la ruine et de la misère 


"détails techniques, dans leurs résultats financiers, dans leurs con- 
. séquences économiques, dans leurs funestes effets sur la prospé- 


mentaires et fondamentaux de la science et du régime des mon- 


d'Aquin, au xm° siècle, et Nicole Oresme, au xiv°, avaient remis en 
pleine lumière, et, qu’au moment où la France les oubliait, Locke 
A on nn reconnaître et consacrer en tete, | | 


NE MOTENCEE Fe 


ur. — LES EFFETS ROYAUX ET LA DETTE DE L’ ÉTAT À LA MORT 
DE. LOUIS XIV. 

: Non-seulement la variation des monnaies n’enrichit pas l’état, 
mais elle fut l'origine d'expédiens de trésorerie qui devinrent désas- 
treux. Les billets de monnaies, qu'on a vu créer en 1701 pour faci- 
liter la réforme monétaire, furent suivis de billets émis par une 
caisse des emprunts, de billets souscrits par les receveurs et les fer- 
__ miers généraux, des billets d’une caisse spéciale, la caisse Legendre, 
partir de 1706 ou 1707, les trésoriers de l'extraordinaire des 
_ guerres et de la marine firent en outre accepter leurs billets par 
(+ es fournisseurs de l’armée quand ils n’avaient pas reçu du trésor 
des fonds suffisans pour les payer, ce qui arrivait souvent. Tous 
cesbillets, émis avec l'intervention du gouvernement et par ses 
ordres, étaient des effets royaux, ce qu’on appelle aujourd’hui des 
bons du trésor : ils apportèrent à l’état le périlleux secours d'une 
dette flottante (1). 

La première émission de billets de monnaies, en 1701, paraissait 


Paris n'avait pas les fonds nécessaires pour payer les anciennes 
espèces qui lui étaient apportées : afin que le prix pût en être 


(1) Les détails qui suivent ont été, en partie, extraits avant 1870, d’un manuscrit 
intitulé Histoire des effets royaux, que possédait la bibliothèque des finances et qui 
a été détruit par l’incendie du ministère; ils ne s’écartent pas d’ailleurs des rensei- 
gnemens qu’on trouve, à cet égard, dans les Comptes de Mallet et dans les recherches 
de Forbonnais. 


TOME LXI, — 1884, 23 


prouva le contre-coup de l’ébranlement donné aux affaires par 


_ | de tous. Ce fut assurément l’une des causes principales qui, de1689 
| Es 715, firent dr te à pd brut des revenus de 136 millions Le 


. 4 
#. k £ 


à 118, | bé 
On ne peut étudier. ces perturbations monétaires dus pus FR 


rité publique, sans être invinciblement ramené aux principes élé- 


naies qu’Aristote avait formulés le premier, que saint Thomas 


dévoir être limitée et temporaire, Le directeur de la Monnaie de 


Fr, 
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“354 D pgox seu 
_ acquitté avec les MENU ces espèces lies bi à sa 
“un arrêt du conseil du 19 septembre 4704 "orieuab ique, j 
a fin d'octobre, des billets à courte échéance seraient dor 
de échange de l'or et de l’argent versés à la Monnaie. Gesibillets 
Fe _ lerois ’engageait à rembourser le plus tôt possible, ‘et qui 
_ pour gages les espèces qu'ils représentaient, pourraient êtrerèçu: 
_ dans les paiemens comme argent comptant. L’exactitude avec. 
laquelle ils furent payés leur donna beaucoup de faveur, et ete 
nouvelle monnaie de crédit, qu'on continua à émettre HAT | 
d'octobre, fut souvent préférée à la monnaie métallique. + Ni 
Il parut simple et commode de se procurer ainsi de ana à 
quand on en avait un si pressant besoin, et la caisse des. emprunts, 
qui avait été fort utile à Colbert, et que Lepeletier avait si peu 
habilement liquidée, ne tarda pas à être rétablie (14 mars 4702). 
Cette caisse, instituée à l'hôtel des Fermes, devait délivrer, en 
échange des sommes qui y seraient versées, des promesses Ou 
billets, à échéance fixe, en pe Le au principal AUS caleulé” 
à 8 pour 400, 
Ge mode de crédit aurait pu être le salut de l'état, s’il avait as. 
employé avec modération et prudence, si des fonds avaient tou- 
‘jours été tenus disponibles pour payer ceux des billets dont on aurait 
demandé le remboursement, si on eût laissé désirer l'abondance du 
papier de circulation : « Le grand art du crédit est de faire peu 
 d’engagemens et de les acquitter exactement (1). » Malheureuse- 
ment, la détresse du Li Le ne comportait pas alors cette sagesse et. 
ces précautions. À 
Cependant la nEnee était telle qu elle ne fut pas ébranlée ee 
quand un arrêt du conseil (27 septembre 1703), ordonna que des 
billets du directeur de la Monnaie de Paris, au lieu d’être rem- * 
boursés, continueraient provisoirement, « à être reçus pour comptant 
dans les paiemens, » parce que le travail de la réforme monétaire . 
_ avait été retardé par quelques difficultés matérielles de fabrication. 
Il en fut tout autrement quand, quelques mois après, le gou- 
vernement annonça (2) qu’on, ne rembourserait en décembre, 
janvier et février, que les billets de 600 livres et au-dessous, que 
ceux de sommes plus élevées seraient convertis en d’autres billets 
payables en juillet seulement, mais avec un intérêt de 8 pour 100, 
qui fut réduit à 7 l’année suivante ; il était en outre permis de con= 
vertir les billets de monnaies en billets souscrits par les receveurs 
généraux. C'était indiquer que les espèces fabriquées avec l'or et. 
l'argent dont ils avaient été le prix avaient été employées à acquit | | 
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(4) Forbonnais, t. 1, p. 132, 
(2) Déclaration de décembre 1703 et arrêts du conseil de janvier 1704. 
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de nouveaux. Bien:que dépréciés, ils avaient encore une 


+ 000 on commença. à en émettre directement pour subvenir 
aux dépenses publiques, sans qu’alors ils eussent pour gages dep: 
_ matières d’or et d'argent en.cours de fabrication. . | 
Pendant que la circulation des billets de monnaies jose. Su 

; dépelrpcamnt Ja soi caisse des emprunts émettait ses promesses, et 


es: aient bienreçues par le public. Mais, en temps de guerre, le 
édit dépend du sort des armes : après la défaite. de Hochstedt 
août 1704), _des remboursemens considérables furent deman-— 


(le 23 mars), pour essayer:de déterminer les porteurs à la reculer 


_ eux-mêmes, l'intérêt futélevéà 10 pour 400, et que, pour attirer les. 
._ étrangers, on exempta du ‘droit d’aubaine ceux qui prendraïient des 
promesses de la caïsse des emprunts. Les porteurs de cette valeur 


se-présentèrent en grand nombre le 4° avril et ne purent être payés 


_que moitié en argent et moitié en billets de monnaies, créés et émis 


tout exprès à cet effet. Jusque-là ces billets, quoique dépréciés, 


s'étaient soutenus; mais quand on les vit changer en quelque sorte 
de nature:et servir à rémbourser des effets qui n’inspiraient aucune 
confiance, ils furent entièrement discrédités. Les commerçans en 
détenaient-une quantité considérable : on ne les rassura pas en com- 
mençant à en faire du papier:monnaie, en ordonnant qu'ils pour- 


raient entrer pour un quart dans tous les paiemens, alors qu'ils 


n'étaient pas-reçus par le trésor en acquittement des contributions. : 


Ceux qui ne possédaient pas d’autres valeurs furent entraînés par la 


_ peur oucontraints par le besoin à les négocier à tout prix, et en 


peu. de jours, ils perdirent 75 pour 400. Le commerce fut profon- 
dément troublé, C'était J’acquittement des promesses de la caisse 
des emprunts en: billets de monnaies qui avait discrédité ceux-ci; on 
espéra vainement les relever en les faisant accepter par cette caisse 
pour. moitié-des sommes qu elle recevait; elle les donna ensuite en 


_ paiement aux fournisseurs de l’état. Mais la plupart des négocians 


opèrent à l’aide de l'argent et du crédit. Ge ne sont pas des effets 
_ portant intérêt qu’il leur faut. Payés en papier, ils le mettent à tout 
prix sur la place; seulement, quand ils peuvent de prévoir, ils ont 
soin de régler auparavant les conditions de leurs HOME à raison 


de la perte qu'ils ont à craindre. 


-La situation des billets de monnaies fut Enr plusieurs nnnéés 


les dépenses courantes et qu ’onoffrait de les: remplacer par d’autres. 

| sûxetés,; dès lors, les billets de monnaies ne furent plus négociés 
| qu'avec une perte qui s’accrut sans cesse, On n’en continua pas 
5. des multiplier, et la réforme monétaire de 1704 en fit 


u , et il fallut (Arrèt du 17 septembre) les ajourner au 4% avril 
j 1705 : â pe fut en vain que, quelques jours avant cette échéance 
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_ June des plus vives ne du contrôleur-général : : il aurait 


fallu pouvoir, sinon les rembourser, au moins assurer leur rem- 


boursement dans l’aveniren y affectant annuellement un fonds déter- 
- miné, libre et certain. Au contraire, malgré le discrédit dans lequel 


ce papier était tombé, les besoins du trésor firent créer (Arre 
17 février 1706), pour 5 millions de nouveaux billets, sans i mtér. 
qui seraient remboursés à raison de 50,000 livres par jour, à . - 
ter du 1% mars 1706. On en créa d’autres. On en émit autant 
les besoins l’exigèrent et en telle quantité que la RAP Le 


espèces en fut presque interrompue. Alors on en fit de plus en plus. 


un papier-monnaie en ordonnant (le 6 juillet 1706), que les paie- 
mens de 400 livres et au-dessous devraient seuls être faits exclusi- 


vement en argent; que ceux de A à 600 livres se feraient moitié en 


billets et moitié en argent ; ceux de 7, 8 et 900 livres, déuxtiers 
en billets ; ceux de 1,000 livres et au-dessus avec un huitième seu- 


lement en argent : en même temps, pour la facilité du commerce, il 
était permis de couper les billets à la volonté des porteurs. Mais, 


trois mois après (le 24 octobre), tous les billets étaient convertis en 
coupures de 500 livres et de 1,000 livres et il'était défendu deles 
comprendre pour plus du quart dans les paiemens. On ne procédait 
que par SEPT allant de Fun à l’autre, savane les besoins du 
moment. 

. La totalité des billets de monnaies en die S islorait à 


173 millions de livres, et leur diminution était une urgente néces= 


sité : 25 millions furent convertis en billets souscrits par les rece= 


veurs généraux, et 25 millions en billets souscrits par les fermiers 


généraux, les uns et les autres payables, à compter du 1° janvier 
1708, avec intérêt à 5 pour 100, à raison de 10 millions par an, ce 
qui les fit appeler billets à cinq ans. Ge nouveau papier jeté sur La! 
place perdit autant que celui qu’il remplaçait, parce qu'onnecroyait 
pas plus à son remboursement. Il devint aussitôt l’objet d'un agio- 


tage qui le déprécia pour le retirer à 60 ou 80 pour 100 de perte, 


pour l’employer ensuite à de meilleures conditions, quand même il | 


ne parvenait pas, par ses agissemens, à le passer en compte, sur le 
pied du principal, au trésor, qui était obligé de le remettre bientôt 
en circulation. Ces spéculations furent l’occasion de grands béné- 
fices et devinrent, au commencement du règne de Louis XV, le 
motif ou le prétexte de la création d’une chambre de justice. 
Après cette conversion, il restait pour 123 millions de billets de 


, 


monnaies. Le trésor promit, pour en assurer le paiement, de donner 


6 millions par an, à raison de 500,000 livres par mois, à compter 


du 1° janvier 1708; mais personne ne croyait que cette promesse . 
 pût être tenue, et il fut permis aux porteurs de faire convertir leurs 
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billets soit en promesses de la caisse des emprunts, qui portaient | 


intérêt à:5 pour 100, soit en rentes sur l'hôtel de ville, en payant 
moitié en argent. Ces conversions éteignirent encore pour 51 mil- 
lions de billets de monnaie et les réduisirent à 72 millions (1). 

… Leur circulation, tout en s’élevant à une somme considérable, ne 
s'était pas étendue, depuis leur origine, hors de Paris, et elle y avait 
causé une crise monétaire d'autant plus grave qu’elle y était con- 
centrée: on vit le change des provinces sur Paris monter parfois 
jusqu’à 60 pour 400. Il parut donc opportun de combiner les 


mesures prises pour diminuer la masse des billets avec l'extension 
de leur circulation dans les provinces et avec la défense générale | 


et absolue de les comprendre pour plus d’un quart dans les paie- 
mens. (Déclaration du 12 avril 1707.) La première de ces disposi- 
tions, que l’intendant de Lyon combattait avec vivacité depuis plus 


de deux ans, souleva des réclamations si nombreuses et si pres- 


santes que le contrôleur-général, toujours hésitant, l’ajourna d’abord 


_ (AA mai); mais quelques mois après (18 octobre), il en BE RERSETIvIR 


_définitivement et énergiquement l'exécution (2). 


La défense de comprendre les billets pour plus d’un quart dis 


é | les paiemens provoqua les plaintes des débiteurs; ils voulaient 


pouvoir acquitter la totalité de leurs engagemens avec ces valeurs 


… dépréciées. Chamillart était cette fois résolu à ne pas céder, et il 


. le témoigna en termes expressifs quand il chargea (le 1% décembre 


1707) Desmarets de dire à ceux qui n’exécuteraient pas la déclara- 
tion « que le premier qui serait capable de l'oublier et qui serait 


pris en contravention, quand même la preuve ne serait pas com- 


plète:pour lui faire son procès, serait mis dans une dure Han et 
chassé des affaires pour le reste de ses jours (3). » 


Pendant les trois années 1705- 1706- 1707, les billets de monnaies, 


ceux de la caisse des emprunts, ceux des receveurs et des fermiers- 


généraux, ceux que les trésoriers de l’extraordinaire des guerres et 
dela marine commencèrent à émettre pour assurer leurs services 
quand ils ne recevaient pas des fonds suffisans, furent la principale 


ressource du trésor pour subvenir à toutes les dépenses, et parti- 
culièrement à celles des armées ; il ne restait sur les impositions 


ue quelques restes non encore engagés: et les affaires extraordi- 


(4} Déclarations des 26 octobre et 27 novembre 1706 et 2 janvier 1707. Les 72 mil- 
lions: de billets restant durent être présentés à l’hôtel de ville pour être échangés 
contre de nouveaux titres signés par le prévôt des marchands et un syndic; on you- 
lait garantir ainsi que la quantité de ces billets ne serait plus augmentée. 

(2) Correspondance du contréleur-général avec les intendans, t. 11, n°5 141, 1081, 
1104, 1231, 1233, 1234, 1235, 1237, 1241, 1242, 1244, 1250, 1334, 1345, 

_(3) Ibid. n° 1357. 
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naires fourairent a détiants ni es que Es 
précédentes. On peut dire que la guerre se fit à crédit : elle « 
au moins un tiers de plus que si les revenus eussent été CCE 
des fonds assurés; elle coûta plus encore à mesure quelles 
donnés en paiement s’avilirent (1). | DR 
Au commencement de 1707, la crise dréioes monétaire, com- 
merciale avait tellement troublé l'esprit de Chamillart qués le pou 
vant acquitter à leur échéance les obligations du trésor, il ne com- 
prenaït plus que les négocians continuassent à faire honneur à leurs | 
engagemens. Un banquier de Lyon, sur lequel une leur go theae 
de 450,000 livres avait été tirée pour fournir des fonds à l’armée 
d'Italie, lui ayant demandé comment il serait remboursé de cette 
avance, il répondit (le 27 mars) : « ..… Je vous avouerai naturélle- 
ment que la grande exactitude dont vous êtes et qui a établi votre 
crédit parmi les étrangers et les bons négocians du royaume, quoi 
qu’elle ne soit pas blâmable, ne laisse pas d’être bien dangereuse 
dans un temps comme elmicei. » Et, en lui faisant parvenir sa lettre 
par l'intermédiaire de l’intendant, il écrivait, en particulier, celui-ci : 
« La grande exactitude d’un banquier accrédité, qui dans un temps 
de paix doit le faire canoniser, est un mal pour l’état dans celui-ci. 
Je m'explique dans des termes moins naturels avec le sieur P.; je 
verrai par la manière dont il réporidra à mes demandes si les idées $ 
que l’on m’a données de lui sont fausses ou véritables. Tout bon 4 
négociant et tout banquier sera pour lui; je ne suis point surpris 
que vous ayez pris ce même esprit depuis que vous êtes à Lyon, 
au milieu de gens de commerce. S'ils avoient été dans d’autres sen- 
timens, ils auroient épargné bien de l’argent au roi et les billets de. 
monnaie se seraient soutenus (2). » Chamillart regréttait que, dans 
des conjonctures si graves, les banquiers ne soutinssent pas l’état. He: Ù 
de leur crédit, et il leur demandait de le détruire eur ÉRnes en sui- Ve 
vant l exemple du trésor. 
Au 4® janvier 1708, l'état devait 7% millions en billets de mon- 
naies, 54 millions 1/2 en billets des receveurs et des fermiérs— 
généraux, 60 millions 1/2 en promesses de la caisse des emprunts; 
et les billets des trésoriers de l’extraordinaire montaient à près de 
62 millions. La guerre, poursuivie avec vivacité, ne permit pas de 
commencer les remboursemens qui avaient été annoncés, et il fut 
plus impossible encore d'y songer.en 1709. Mais on sait déjà que 
Parrivée de 30 millions de lingots, venant de la mer du Sud et ache- 
tés par l’état, fit ordonner une rate générale des monnaies, a: 


© (1) Forbonnais, t. n, p.165. | 
(2) Correspondance du contréleur-général avec . intendans, t. u, n° 1214. - 
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je bénéfice fat affecté à l'extinction des billets de monnaies. Daris 


e dessein, on permit de porter aux Monnaies 1 sixième en billets à 

mer et 5 sixièmes en espèces anciennes à réformer. Il y avait 
‘es détenteurs du numéraire plus d'un cinquième de perte 
réelle sur la refonte et, par conséquent, on ne rendait rien sur la 
valeur des billets; cependant l'opération en fit rentrer pour A3 mil- 


lions, et il n’en resta plus que pour 29 millions en circulation. Cette 


diminution ne releva pas leur cours : ils continuèrent à perdre 
80 pour 100, et on se décida à en interdire la circulation à dater 
du 1* février 4714. Toutefois, pour que ceux qui les possédaient 
, dissent pas tout, ils purent encore les porter aux Monnaies 
U ? If octobre avec À cinquièmes seulement d’ espèces anciennes 


j de 5 sixièmes : ils furent aussi autorisés, en payant moitié 


argent et moitié en billets, à les employer en rentes perpétuelles 


… au denier 20, ou en rentes émises en tontine au denier 12 jusqu'au 


_  Afavril 4742, époque à laquelle ils furent « abolis et de nulle 
_ valeur.» Ainsi s’éteignirent les billets dé monnaies, convertis à des 
3 À cg onéreuses, et supprimés plutôt que liquidés. | 
Les promesses de la caisse ‘des emprunts éprouvèrent d’ LORS 


_ moins de wicissitudes. Elles ne furent pas remboursées à leur 


} 


échéance, mais on en acquitta régulièrement les intérêts jusqu’au 


commencement de 1709 : à cette époque, tout paiement, capital et 
intérêts, cessa jusqu’à, la fin de 1710. Les intérêts à 10 pour 100, 
_échus et non payés, furent alors réunis au principal, et, pour l'ave- 


pt il fut décidé que les. intérêts réduits à 5 pour 100: seraient 
payés annuellement jusqu'au remboursement, qu’on ajourna, mais 
msi mit d'effectuer à la’ paix (Déclaration des 14 octobre et 


20 ie 4710). Pour remplir cet engagement, aussitôt aprèsle 


traité d'Utrecht (avril 1713), le remboursement fut prescrit à rai- 
son de 500,000 livres pèr mois (6 millions par an) et par voie de 
tirage au sort des effets qui seraient remboursés. Mais on assure 


qu'en même temps, pour se procurer les fonds nécessaires.et aussi 


afin de pourvoir aux dépenses courantes, on émit secrètement et à 
des conditions onéreuses, pour une somme importante (plus de 


21millions), de nouvelles promesses, qu’on parvint à déguiser pour. 


qu'elles se tonfondissent avec les anciennes. Cette émission clan- 
destine n'était pas de nature à relever les cours. La situation 
embarrassée du trésor et le discrédit de toutes les valeurs ne per- 
mettaient d’ailleurs de prendre aucune mesure utile et durable. 


_ Après avoir prescrit le remboursement des promesses par la voie 
_ du tirage au sort, il parut préférable que tous les porteurs fussent 


remboursés, sans distinction, par portions égales, à raison d’un 
vingtième par an, avec paiement des intérêts à 5 pour 100 (Décla- 


ie, 
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ration du 45. décembre 4714. ; Ce remboursement en vingt ee 
frait ni sécurité ni garan tie, Un arrêt du conseil (9 mars 1745), 
qui avançait en mai le premier acompte, payable seulement en 
décembre, un édit (7 mai) qui créait une imposition spécia 
_affectait le produit à ce paiement, une déclaration (14 juir 
qui, revenant au procédé du tirage au sort, prescrivait de dét 
ner ainsi, le 2 juillet, les promesses qui seraient remboursées“au 
mois d'octobre, ne parvinrent pas à rétablir la confiance que ces 
changemens continuels et tant d'incertitude devaient, au ns 
achever de détruire. Deux ans s’étaient écoulés depuis la paix, et 
les promesses de la caisse des emprunts, qui montaient à 147 mil- 
lions de livres, alors qu’elles ne dépassaient pas 61 millions au 
1% janvier 1708, perdaient 80 pour 100 sur le marché. | 
Lorsque des effets émis soit par l’état, soit par des particuliers, 
sont dépréciés, à raison du peu de confiance qu’inspirent ceux qui 
les ont créés, ils ne se transmettent plus pour la somme même 
qu’ils expriment, et l'écart entre leur pair et le prix auquel ils so: 
négocient varie sans cesse. Ces variations deviennent l’objet de spé- 
culat'ons qui ne sont pas illicites si elles sont publiques et libres; 
c'est la dépréciation de ce papier qui est un dommage pour la 
richesse publique, et ce dommage ne peut être imputé qu’à l’in- 
solvabilité des débiteurs. Cependant, au commencement du xvrrsiè- 
cle, on voyait dans ces spéculations des manœuvres coupables,ret 
on considérait comme un fait d’usure l’achat d’un effet au-dessous 
de sa valeur d'émission. On pensait aussi que cet achat relevait le 
débiteur de l'obligation de rembourser intégralement ses billets, et 
qu'il s “acquittait largement en donnant à ses créanciers un peu. plus 
qu'ils n’avaient payé eux-mêmes pour scnent le titre qu'ils possé- 
daient, $ dE 
C’est la thèse à l’aide de laquelle les états ont toujours cherché 
à justifier leurs banqueroutes. La réduction arbitraire des rentes, 
en 1713, a déjà montré combien les notions les plus élémentaires 
des conditions du crédit public et du respect des engagemens de 
l'état étaient alors inconnues. On en trouve une preuve plus décisive 
encore dans les dispositions et les motifs d’un édit (août 1715) qui, 
au moment où le sort des promesses de la caisse des emprunts 
paraissait fixé, vint au contraire supprimer la caisse, en ordonriant . 
que ses billets seraient remboursés en rentes au denier 25, mais, 
qu'après avoir été visés par des. commissaires du.conseil, &s ne 
seraient reçus que pour moitié du principal, ou même pour la 
somme qui serait liquidée, en ayant égard aux négociations qui 
seraient reconnues en avoir été. faites. Le préambule de cet édit 
rappelle « que des attentions particulières et suivies eaux assurer 
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Dhéiement des intérêts et le remboursement du principal des pro- 
messes de la caisse des emprunts, mettaient les porteurs de ces 
promesses en état de s’en servir facilement dans leurs affaires et 
devaient empêcher qu’elles se négociassent à perte... Cependant 
les usuriers continuent à en faire un trafic criminel et si usuraire 

e la négociation ne s’en peut faire qu’à 80 pour 100 de perte. 
Aïnsi il est indispensable d'ôter ces promesses du commerce, d’en 
payer la valeur et de supprimer la caisse des emprunts. Le roi 
aurait souhaité pouvoir ordonner ce paiement en argent comptant; 
mais les dettes contractées pour les dépenses de la guerre et les 
aliénations de partie de ses revenus ne le permettant pas, il s’est 
déterminé à les faire payer en contrats de rentes remboursa- 
bles d'année en année. — Mais, comme #! ne serait pas juste de 
7": es rembourser en entier le montant des dites sommes à ceux 
i en ont acquis par des négociations usuraires, il en fera faire 
16 remboursement sur le pied de la moitié, et ce paiement sera 
_ même encore trop favorable par rapport aux profits illicites qui 
y ont été faits, puisque la plupart de ceux qui en sont à présent 
porteurs n'en ont pas payé le quart de la valeur; et, à cet effet, elles 
seront représentées devant des commissaires du conseil pour recon- 
naître celles qui n’auront été négociées ni directement ni indirec- 
ment, et leur remboursement sera fait sans aucun retranchement, » 
Get édit n'avait encore reçu aucune application quand la mort du 
#i vint, quelques semaines après, en suspendre l'exécution. 

- Les billets des trésoriers de l'extraordinaire des guerres, de la 
marine et de l'artillerie, causèrent les mêmes embarras que les pro- 
messes de la caisse des emprunts. Comme on ne pouvait les rem- 
bourser, on permit de les employer, tantôt en acquisitions de 
Charges, tantôt en rentes perpétuelles ou viagères aux mêmes con- 
ditions que les autres effets royaux, et toutes ces combinaisons n’en 
éteignirent qu'une faible partie. Au 1° janvier 1708, ils s’élevaient à : 
61 millions et ils n'avaient pas diminué en 1715, bien que l’année 
précédente (juin 1714) on eût établi une loterie en forme de ton- 
tine, dont les actions de 1,000 livres étaient payables en billets des 
trésoriers ayec un quart de numéraire. Gette loterie ayant échoué, 
‘elle fut supprimée par un édit (août 1715) qui convertit tous ces bil- 
lèts en rentes au denier 25; mais, attendu la négociation usuraire 
qui en avait été faite, ils ne furent reçus que pour partie de leur 
principal, ainsi que les promesses de la caisse des emprunts. Cet 
édit, comme celui qui concernait les promesses, ne fut pas exécuté, 
” Aucun de ces expédiens de trésorerie n'avait réussi : Desmarets, 
devenu contrôleur-général, n’en fut pas découragé et tenta un essai 
nouveau. Il entreprit de faire faire la régie et le recouvrement d’un 
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| eu on “ we extraordinaires par .. 1rs-péné- 
_ raux qu’il réunit et qui s’en chargèrent sans remise ni bénéfice, ne 

_ demandant que des frais de bureau. L'économie bee. es ee 
ter donna faveur à la nouvelle institution, Elle eut un-dire 
génér al à Paris et un caissier, le sieur Legendre, qui don Tr 
| à sa caisse, Elle était chargée de recouvremens et de paiemens. 
tant à des sommes considérables; ce mouvement. de fonds devait lui 
laisser toujours des disponibilités qui serviraient de gages qux Di 
lets payables à terme qu’elle était autorisée à émettre. Du 41% jan- 
vier 4710 au 1% avril 1715, la caisse Legendre, gérée avec intelli= 
gence, put fournir au paiement, des troupes et aux dépenses les 
plus urgentes; elle négocia les emprunts de l'état et, toutes ses 
opérations en argent et en papier; « elle fit presque toutesles fonc 
tions du trésor royal, » Mais quand il n’y eut plus d’affaires extraor- 
dinaires, le mouvement de fonds, qui était la base de son crédit, 
cessa. Ses billets étant devenus la seule ressource du contrôleur- 
général et étant encore estimés du public, on en força la circulation 
sans pouvoir renouveler ses encaissemens. Desmarets lui-même 
explique, dans le mémoire qu’il présenta au régent, en 1715,quand 
déjà il avait quitté le contrôle général, que « l'impossibilité de pro- 
curer des ressources à la caisse Legendre, dans un temps où l'argent 1 
était fort resserré, a été la cause que son crédit est tombé et qu'on 
n’a pu le relever jusqu’à la mort du roi. » Au mois d'août 4715, 4 
ses billets en circulation montaient à 32 millions : ils étaient. en : 
souffrance et dépréciés comme les promesses de la caisse des em- 
prunts et comme les billets des trésoriers de l’extraordinaire, 

Le montant total des effets royaux émis par l’état, et en circula= 
tion, s'élevait à 600 millions à-la mort de Louis XIV. Des ordon<, 
nances et des assignations sur le trésor avaient été délivréesen.  : 
paiement. des dépenses publiques, pour au moins 300 millions:une 
* somme égale, non encore ordonnancée, était due pour des dépenses 
faites, Les finances des offices et des augmentations de gages sup  « 
primés à la paix, et qu’il fallait liquider et rembourser, s’élevaientä M 
environ 200 millions, Le capital des rentes perpétuelles et viagères © 
_ était de 941 millions. La dette générale de l’état, comprenant encore 
quelques élémens de moindre importance, montait, à la mort de ‘4 
Louis XIV, à 2 milliards 382 millions de livres, dont 1,200 mil- 
lions étaient immédiatement exigibles. Or Ja valeur intrinsèque de 
la livre étant, le 1% septembre 1715, de 1 fr. 78, ces 1,200/millions 
représentaient une quantité d’or et d'argent égale à 2 ildiards 
136 millions de nos francs, valeur absolue, età 4 milliards, valeur 
relative, si on tient compte de la différence entre le pouvoir de apr 
gent aux deux FROATESr : 
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| à Maisle charge et le danger d’une dette exigible dépendent Le rap- 
_ portentre le chiffre de cette dette et celui du produit net des reve- 
. mus publics; car c’est ce produit net qui, après avoir pourvu aux 
à LA dépenses nécessaires du gouvernement, fournit à l’état les moyens 
_  dese libérer, ou, si la dette exigible est convertie en rentes, les 
moyens de-payer les arrérages de la nouvelle dette consolidée. On 
ne peut prendre pour l’un des termes de ce rapport le revenu net 
des dernières années de la guerre, parce que les événemens l'avaient 
accidentellement et exceptionnellement amoindri. Il avait été de 
89 millions en 1683, la dernière année du ministère de Colbert : le 
duc de Noaïlles, dans son rapport du 2 juin 4747 sur la situation 
des finances, constate qu’il fut de 69 millions en 1715, et prévoit 
qu'il s'élevera à 66:en 1717; en le portant à 90 millions, on évalue 
à un chiffre élevé les forces contributives de la France à cette époque. 
saone “exigible à la mort du roi était donc égale à treize fois le 
ch met des revenus publics. Nous avons aujourd’hui plus de 
‘Te Dollars de revenu brut; si, pour le ramener à ce qu'était le 
- revenu net de 1715, on en déduit les arrérages de la dette publique, 
__ les frais de régie des contributions, etc., il reste encore plus de 
… 41,500"millions. Une dette exigible, une dette flottante égale à treize 
; 1 fois ce revenu dépasserait 19 milliards. C'est là une hypothèse 
| invraisemblable, inadmissible! Cependant, toutes proportions gar- 
dées, elle était réaliséé en 1715. La banqueroute, « la hideuse ban- 
 queroute » était 6e) pis quand Louis AN mourut le 4% Lo 
tembre. 
_« La crise, dit dr Hnnie: était plus olaise que jamais, # ne se 
trouvait plus un seulmotif qui pût engager les propriétaires de 
Pargent à s'en dessaisir ou à le fäire passer dans le commerce. Les 
denrées étaient chères, parce qu’il y avait un risque infini à les don- 
ner à crédit : comme, d’un autre côté, on manquait d'argent pour les 
payer, la consommation et, par conséquent, le travail étaient anéan- 
tis. L'état, qui, depuis plusieurs années, ne subsistait que sur le 
crédit, restait sans Chaleur et sans vie: les principaux revenus étant 
engagés à perpétuité : l'excédent sur les charges ne suffisait pas au 
maintien du gouvernement etcet excédent était consommé d'avance 
pour plusieurs années. La famine, les inondations, la mortalité des 
bestiaux avaient désolé les peuples, aflligés par une guerre et des 
détresses de vingt-deux ans. Une partie des maisons manquaient des 
réparations nécessaires, les terres étaient abandonnées. La paix, faite 
depuis deux ans, n’avait point encore fait goûter ses douceurs, » 
Cependant, au milieu de ces ruines et de ces misères, les bénéfices 
que procuraient les affaires extraordinaires avaient élevé rapidement 
di immenses fortunes, et celles-ci s'étaient empressées de déployer 
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un luxe excessif dont l’imitation était une charge pour ceux Qui ne 
s'étaient pas enrichis, « Cette imitation, c’est encore Forbonnais qui 


l’'affirme, — est devenue générale dans tous les temps et dans tous 


les pays, lorsqu'un certain nombre d'hommes sans industrie ont 
trouvé le secret d’accumuler promptement de grands trésors; ce 
qui n’est point acquis avec peine se dépense avec ostentation, et 
l'ostentation est le charme des âmes vulgaires.» Vainement, un édit 
fut publié contre le luxe en 1700 : 


ces lois somptuaires, et toujours elle atteste leur impuissance. 


il fut bientôt révoqué en partie 
et ne fut pas exécuté. L'histoire fournit de nombreux exemples de 


Depuis 1700, la continuation des affaires extraordinaires, le trafic 


des monnaies et des effets royaux, excité par les variations conti-= 


nuelles de leurs cours, avaient encore accru lopulence-et le faste 
des banquiers et des traitans. Ces richesses, nées de ce qui avait 


appauvri tout le monde, firent naître l’envie., Ce fut un funeste 


exemple qu’on s’empressa de suivre quand l'occasion parut favo- 


rable : elles inspirèrent à toute la nation, à la noblesse, à labour 


geoisie, au peuple, la pensée qu'après tout il était facile, aux 


momens de crises, de s’enrichir dans les affaires parle commerce 


du papier, par l’agiotage. Les abus du crédit préparèrent ainsi et 


facilitèrent les excès auxquels la spéculation se livra avec une sorte 


frénésie au commencement du règne de. Louis XV, 


Mais, quels qu’aient été ces abus du crédit, és désor dre fins 
cier, les revers de nos armes pendant la guerre de la ligue d'Augs- 
bourg et pendant celle de la succession d’Espagne, le règne de 
Louis XIV est resté grand devant l’histoire et devant la postérité. 


Recueillant les fruits de la politique du génie de Richelieu et de, 


l’habileté de Mazarin, ce prince a complété la formation du terri- 
toire national en nous assurant la possession du Roussillon au midi, 
de la Franche-Comté et de l’Alsace à l’est, de la Flandre au nord, 

et en protégeant, par les forteresses de Vauban, notre frontière, plus 
menacée de ce côté. Les noms de Corneille, dé Racine, de Molière, 
de La Fontaine, de La Bruyère, de Descartes, de Pascal, de Féne- 
lon, de Bossuet, sont restés inséparables du sien. La gloire des 
lettres françaises, retentissant dans toutes les cours et chez tous les 
peuples, donnait à notre langue une prépondérance qui en faisait 


AC 


la langue diplomatique de l’Europe. Après quelques années, la 


France ne s’est plus souvenue que’ de ces grandes satisfactions don- 


nées à la sécurité et À ne Fons nationales : 


elle a oublié tout le 
reste, ' . re 
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| Glande Lorrain, s sa vie el son œuvre d'isoris des en nOUVETUE;, par Me Mark | 
‘  Pattison, 1 vol. in-4°. Librairie de l’Art. 


_… Claude Lorrain est, avec Cuyp et Hobbéma, l’un des peintres pré- 
 férés des Anglais. À la National Gallery, dans les collections de la 
reine, à Windsor et à Buckingham-Palace, dans celles des grands 
seigneurs et des amateurs, notre célèbre paysagiste est représenté 
par de nombreuses et. importantes compositions. Ce goût marqué 
des Anglais pour, Claude nous vaut aujourd’hui l’intéressant volume 
queM#° Mark Pattison vient de publier sur sa vie et ses œuvres. 
Admiratrice passionnée du maître, M° Pattison n’a rien négligé 


pour nous faire partager les sentimens qu’il lui inspire, et ses 


recherches à travers la plupart des musées et des bibliothèques de 
l'Europe ont été récompensées par de précieuses découvertes. On 
souhaiterait sans doute un ordre plus méthodique dans la composi- 
tion de son livre. Mais quant au style même de cette étude, nous 
aurions mauvaise grâce à nous plaindre du tour un peu anglais que 
Von pourrait parfois relever dans quelques-unes de ses phrases, 
Il convient plutôt de remercier M®*° Pattison de ce qu’en publiant 
son travail dans notre langue, elle nous en ait ainsi réservé la pri- 
_ meur. Aussi bien, par l'élévation et la délicatesse de sa critique, 
par la sincérité d’une admiration dont la vivacité ne nuit jamais à 
la clairvoyance, M°®° Pattison s’est montrée digne d'apprécier un 
talent si pur et si accompli. La conscience et Le zèle intelligent dont 
elle a fait preuve lui créent des droits à la gratitude de tous ceux qui, 
chez nous, ont à cœur la gloire d'une des pe hautes illustrations 
de l’école française. 
Il n’est guère d'artiste dont l'existence ait, autant que celle de 
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Ade défrayé) l'imagination des historiens. Sauf la courts notice 


donné lieu aux versions les pe contradictoires .età 


dans laquelle M. Meaume, le premier, rectifiait, sur bien des points 


sa biographie, et l’excellente préface placée, par M. Duplessis en tête 


des reproductions de ses eaux-fortes, cette vie de 


nous avaient laissé sur le Lorrain des TT assez détaillées: 


Ilest vrai que Baldinucci n’est pas étranger aux légendes qui, sur- 


tout à propos de la jeunesse du maître, ont trouvé pendant long= 
temps si facile créance. C’est qu’il tenait ses renseignemens de l’un 
des neveux du peintre, un étudiant en théologie qui, admis dans, la 
société romaine, croyait sans doute peu séant de confesser l'humble 
naissance et les modestes comencemens de son oncle. Mais San- 
drart est plus digne de confiance, ou plutôt, sur cette époque des 


débuts du Lorrain, M Pattison a nettement établi la sûreté deses 


témoignages. La véracité du biographe, que garantissait déjà son 


étroite et longue intimité avec le maître, nous est d’ailleurs confir=. = 
__ mée aujourd’hui par le testament de Claude, dont nous devons aussi 


la publication à M"° Pattison. À tous ces divers points éclaircis par 


elle il convient d'ajouter le contrôlé souvent nécessaire de plu- 


sieurs dates ou d’assertions jusqu'ici acceptées, une étude appro- 
fondie du Livre de vérité, et enfin une foule d'informations nou 
velles sur divers personnages qui ont été les patrons de l'artiste. En 
profitant largement des recherches de M®° Pattison, nous voudrions 


essayer à notre tour de raconter la vie de Claude et d'apprécier | 


Voriginalité de son talent, afin de marquer de notre mieux la place 
qu = nous ht occuper ‘dans l'histoire de la peinture de br | 
Se As 
Ce surnom de Lorrain, qu’il aimait # prendre lui-même et qu'il 
honora par son talent comme par son Caractère, Claude Gellée, on 
le sait, le doit au lieu de sa naissance. Né’ en 1600 dans ke petit 
village de Chamagne, situé au bord de la Moselle, ïl était le troi- 
sième des cinq fils issus du mariage de Jean Gellée et d'Anne 
Padose. La condition de sa famille était des plus humbles, ét le peu 
de dispositions que l'enfant montrait pour Fétude n’était pas de 
nature à faire présager sa glorteuse destinée. Envoyé de bonne 
heure à l’école, il ne profita guère des années qu'ily passa. D'après les 


_ quelques lignes qu’on a conservées de son écriture, on peut affirmer 


que l'orthographe ne fut jamais son fort. Quand, vers la fin de sa vie, 
désirant mettre ordre à ses affaires et disposer en faveur des siens 
de Phonnête aisance qu'il s'était acquise par son talent, Claude vou- 
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TARN EPR son nom és titres des créances qu’il possédait, 1 
ntra de sérieuses difficultés. D’après les indications que lui- 


tent successivement données pour ces placemens, ce nom 


sé trouvait écrit de manières bien différentes : Gillet, Gillie, Gilliet - 
ou Gillier. L'artiste confessait alors naïvement que la faute n’en était 
imputable qu’à lui-même et qu’ily avait lieu, pour rétablir Ja véri- 
table orthographe, de se référer à la signature de ses frères, qui 
avaient toujours écrit Gellée. Nous pouvons donc nous en rapporter 
entièrement: sur ce point aux assertions de Sandrart : Claude était 
et devait it la fin de sa vie fort ignorant : scientia valde 
mediocri, 


Chargés de fe mille comme ils l'étaient, les parens de Claude ne 
pouvaient pas prolonger beaucoup le temps consacré à l'instruction 


| £ de 4 qui s’y montrait si rebelle. Ils le mirent donc en appren- 


ge chez un pâtissier; mais, peu après, Claude, alors âgé de 


| étant devenu orphelin, fut recueilli par un de ses frères 


or 4 Jean Gellée, qui, exerçant à Fribourg-en-Brisgau la profes- 


sion de graveur sur bois, lui donna quelques notions de dessin. 
Pour que l'on songeit à diriger dans ce sens un garçon qui, d’après le 


peu d'aptitude qu'il avait montré à l’école, devait sembler très 


borné, il fallait évidemment qu’il eût manifesté déjà quelque signe 


de sa vocation. Si imprévue que celle-ci nous paraisse, elle avait 


sans doute été bien précoce ; elle était, en tous cas, bien impérieuse, 


pour provoquer les sacrifices et les efforts obstinés auxquels nous 
allons bientôt voir Claude se résoudre pour la suivre. 

Cette vocation, d’où avait-elle pu lui venir? Son amour dela nature, 
quile lui-avait inspiré et où avait-il commencé à en ressentir le 
charme® Ses biographes sont muets à cet égard. Pour nous, nous 
en avons la conviction, € est à ces premières années si stériles pour 
l'étude, c'estärce gracieux pays de Chamagne où elles s’écoulèrent, 
qu’on en doit reporter le bénéfice et l'honneur, Ayant eu, à plusieurs 
reprises, l’occasion de parcourir cette aimable contrée, chaque fois 
nous avons été surpris. des ressemblances formelles que nous y ren- 


_ contrions, presque à chaque pas, avec quelques-uns des motifs favoris 


de Claude, Ces eaux qui, se partageant en plusieurs bras, appa- 
raissent à divers plans, tantôt rapides dans leur COUrS, tantôt éta- 
léés en nappes dormantes, cette végétation variée qui se presse sur 
leurs bords, ces côtes aux contours mollement onduleux, ces hori- 
zons qui s'étendent au loin vers la vallée, tous ces aspects familiers 
de:son pays natal, noûs les retrouverons dans plusieurs des toilesiles 
plus célèbres du grand artiste. En lui permettant plus.tard de varier 
ses compositions italiennes, ces souvenirs du pays lorrain lui rappe- 
laient sans doute les jours d'enfance où, échappé de l’école, pous- 
sant devant lui auelnes bestiaux le long des prés de la Moselle, 
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il avait senti son âme s'ouvrir à la Sie de e 8 spectacles et.en | 
avait vaguement compris là beauté,” "7" Me 


Les enseignemens que Claude avait pu trouver près de son aîné. 


furent certainement bien modestes. Celui-ci se bornaït, en Fe à 
exécuter quelques dessins de feuillages ou d’arabesc | 
probablement à la broderie, qui déjà, à cette époque, formait ur 
des principaux produits de cette partie de la Lorraine où les deux 


frères étaient nés. Mais les progrès de l'enfant avaient été sans 
doute assez rapides pour inspirer quelque confiance à ceux qui. 
l’entouraient, et décider de sa carrière. Toujours est-il qu'un. an. 


après, un de ses parens, qui se livrait au commerce des dentelles, 


passant par Fribourg pour se rendre à Rome, où l’appelaient ses 
affaires, offrit de l'emmener avec lui, afin qu'il pût y trouver. les 


ressources nécessaires à son instruction artistique. 


Le moment et le lieu étaient bien choisis. Outre les chefs-d'œuvre à 


de l’antiquité et de la renaissance qui, depuis longtemps, en recom- 
mandaient le séjour aux gens de goût, Rome présentait alors pour 
un jeune peintre aussi épris de la nature que l'était Claude un 
‘attrait particulier. Le paysage, que bientôt il allait illustrer, y était 
désormais cultivé comme un genre nouveau, et comptait déjà de 
nombreux adeptes. Après les maîtres de l’école vénitienne, qui lui 
avaient donné dans leurs œuvres une si large place et une si'élo- 


quente signification, les Bolonais, s'inspirant de leurs exemples, | 


avaient essayé de les dépasser dans cette voie, mais sans arriver 


toutefois à mettre dans la seule représentation ‘de la nature un 
intérêt qui suflit à leurs tentatives. On ne saur ait, en effet, trouver 


un bien grand charme à ces ouvrages un peu tropvantés, dans 
lesquels Annibal Carrache ou le Dominiquin, avec une habileté ss 


d'exécution d’ailleurs très réelle, ne nous offrent que l'imaged'une 


nature factice, toute d’apparat, privée de ces traits intimes et carac- 
téristiques qu’une étude plus pénétrante découvrait bientôt à leurs 
successeurs. On sent dans ces conventions purement académiques 


le parti-pris de restaurer un art épuisé, bien plus encore que cet 


amour et cette sincérité qui président aux créations vraiment 


inspirées et destinées à vivre. L’honneur d'assurer au paysage 


une existence indépendante était réservé à des étrangers. Deux 
Flamands, les frères Brill, reprenant lés traditions des Van Eyck, 


na 


— continuées après eux dans l’école par Henri de Bles et Pate- 


nier, — allaient lui tracer sa véritable voie. Mathieu, l'aîné, dans 
sa trop courte vie, n'avait guère fait qu ‘indiquer la direction. Mais 


son frère Paul, que de bonne heure il avait attiré près dé lui, 
devait nettement marquer le sens du paysage moderne. Ses com- 


positions, dans lesquelles des préoccupations de style se mélent 
assez heureusement à la nature sont, il est vrai, souvent déparées 
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Oo par uneificture CR et par la dureté du coloris, maisla 
3 variété de leurs arrangemens dénote une grande richesse d’'imagi- 
mation. Les nombreux dessins de Brill que possède la collection 
- duibouvre témoignent d’ailleurs de la multiplicité de ses études. 
_ On dirait que, comme il arrive assez souvent aux novateurs, le 
_ peintre a voulu prendre à la fois possession de toutes ps bu 
de ce nouveau domaine conquis à l’art. 
Après les Brill, et profitant des progrès qu ils avaient be 
un autre étranger, l'Allemand Elsheimer, avait exercé sur le déve- 
_ Joppement du paysage une influence que, dans la consciencieuse 
étude qu'il lui a consacrée, le savant directeur du musée de Berlin 
a eu raison de mettre en lumière (1). Dessinateur habile et cor- 
-_ rect, Adam Eisheimer avait, dans des tableaux de petite dimension, 
traité les sujets les gas divers, s’efforçant de donner à chacun d’eux 
_ le’caractère qui s’accordait le mieux avec la donnée choisie, appro- 
-priant la finesse de son exécution à la dimension de ses ouvrages, 
apportant un soin particulier à leurs premiers plans, et cherchant 
enfin à les rendre plus expressifs par les effets de lumière qu'il y 
introduit. Malheureusement, à ces qualités très réelles le peintre 
au une touche sèche et une couleur terne et opaque. À Rome, 
où il s'était établi dès sa jeunesse, Elsheimer n’en avait pas moins 
) suscité une grande quantité d’imitateurs, et, dans cette colonie 
oui dont les Hollandais composaient La plus grosse part, . ; 
on put compter, presque en même temps, Poelemburg, Breemberg, | | 
Uytenbroeck, Pinas et le maître enfin de Rembrandt, Pierre Lastman. 
Ilne manquait pas, on le voit, de maîtres auxquels Claude aurait 
__* pu être confié. Comment, au lieu de s ‘adresser à l’un de ces artistes 
__— en vue, devint-il l'élève d’un peintre aujourd'hui tout à fait inconnu? 
| Les modiques ressources dont il pouvait disposer ne lui permet- 
taient sans doute pas beaucoup de choisir, et, à peine son parent  . 
avait-il quitté Rome qu'elles se trouvèrent épuisées. Étranger au . 
pays, n’en connaissant pas la langue, timide et dépourvu de tout 
savoir-faire, le pauvre enfant, ainsi livré à lui-même, dut traverser 
des jours bien difficiles; mais, à défaut d’habileté, il était plein 
de courage et ne se laissait pas aisément abattre. C’est Baldinucci 
qui nous apprend qu'ayant quitté Rome à ce moment, il fit à Naples 
un séjour de deux ans, travaillant sous la direction d’un peintre de 
paysage originaire de Cologne, et nommé Godefroi Wals. D’après 
_ les informations que nous avons sur lui, Wals, en arrivant à Naples, 
avait commencé par y colorier des nr puis, après avoir ct à 
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(1) Studien zur Geschichte der holländischen Malo, von Wilhelm Bode. Braun- 
schweig; 1883, Vieweg. , 1 
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à D ms ee petits: out mr pars cp et. quis : 
leurs: dimensions. et leur fini, rappellent: ceux: d'Elsheimer are 
séjour de: Claude; à Naples nous est: confirmé: tee V4 se vre 
de notre paysagiste: Ges ports de: mer, qui y tiennentun 
grande place, et que, depuis ses débuts: Fe. la, fin 
carrière, il ne s’est pas lassé de: reproduire, ces: ports etlacl 
_ qui les inonde; c’est évidemment à Naples: ou aux environsiqu'il 
a: dû les: étudier et se: pénétrer de: leur beautés car qui 
Dès 1619 cependant, le Lorrain était decretourà Rom 
un document communiqué par: M.. Müntz; nous l'y penis. 7) 
chez le cardinal Montalte- à des travauxde décoration dont:la-direction 
était confiée au peintre, Agostino Tassi, auquel, Wals, somlélèves 
l’avait sans doute recommandé. L’honneur d'avoir étés lemmaîtretde 
Claude préserve seul aujourd'hui le nom de Tassi d'un oubli com- 
plet. C'était cependant: alors un peintre fort célèbre, mais ses. con- A 
.temporains ou ses biographes nous apportent:sux luilestémoignages 27 
les plus: contradictoires. Sandrart: le représente COMME u donne 
aimable et gai dont:la bonne humeur n’était em rien.altéréerpariles 
souffrances que la goutte.lui faisait endurer, et, suivant Baldiou: 
Claude n'aurait pu rencontrer un meilleur guide, puisque: là vraie 
supériorité de.son nouveawmaître se montrait surtout dans là pein- 
ture. des; paysages, et: principalement des. marines; auxquellessil 
excellait,, Tassi n’est pas aussi bien traité. par-d'autressécrivains., 
_ Salvator Rosa, dans; sa Satire sur: la peinture, nel'épargnerguère, 
et, sil’on en croit Passeri, qui le charge encore davantage, lesocca- | 
sions qu'il. eut d'étudier de près la mer, les ports.et les, vaisseaux, 
lui auraient. été, fournies par un séjour forcé à. Livournes. où, pour 
certains, méfaits dej jeunesse, il avait. dû: purger une condamnation 
aux galères (2). En présence: d' informations si divergentes, ilest 
difficile de nous-renseigner sur la moralité de Tassi. Nous n'avons. 
| pas beaucoup. plus de. facilités, d'ailleurs, pour appréciez sa pein- 
ture. À notre connaissance, du moins; il n’existe pas: de, tableaux 
de lui, et il serait peut-être imprudent, de certifier l'authenticité des 
dessins, très. peu nombreux qui, dans la. collection du: Louvre; Lui 
sont attribués. Ces: uen à exécutés. à las plume: et pt dur 


(1) Raffaello Soprani, Vite de” pittori genovesi. FR 1674. Cest à tort que d’Ar- 
genville, qui cite le nom de Wals, le dit élève de B: Breemberg., Ceidérnier! étant! né, 
ainsi que l’a prouvé M. H: Hayard; en, 1599 ow: en:1600, avait; à-uman-près: le:même 
âge que Claude et n’aurait pu, par niégiaeu être le maître de son maître. 

(2) Giambattista Passeri, Vite de’ pittori che hanno lavorato in Roma, morti dal 
1641 fino al 1673. Roma, 1772: De son côté, Soprani dit simplement que Tassi, ayant 
été appelé à Livourne, s’y était fixé. Lanzi, qui rend hommage au talent de Tassi, 
parle:également de sa condamnation aux galères. (Séoria pittoricæ,t:#, pa 474): 
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 & io Vencre. es Chine, & suivant un procédé géné ant ASUS F we 
cette époque, nous montrent des figures d'une élégance un. peu 
maniérée et quelques paysages, — des monumens ou de hautes 
_ murailles encadrées d’une riche végétation, — faits évidemment 
_ d'après nature avec cette sn haie. qui, chez les peigixes d'alors, 


_ Était.assez 


répandue, 
; en Tassi, aude: id par 16 besoin, avait 
‘ dû se contenter auprès.de lui de la plus humble situation, Outre la 


Pr famponienrs, le nettoyage de ses pinceaux et de sa 

"illui fallait s'occuper du service de la maison, qui compre- 
sait, avec le ns donner au.maître, le pansage d'un cheval que 
h vait à l'écurie. Sandrart, à qui nous devons ces détails, les 


_ ses-enseignemensichez Tassi, qui, après avoir été l'élève du vieux 
maitre, devait avoiriconservé ayec lui des relations. Par sa bonne 
volonté, pamiles-dispositions qu'il avait manifestées, le jeune domes- 
_ iique S'éleva peu à peu au rang de collaborateur, et son talent 
fut-utilisé par son patron dans la décoration de palais où les frères 


Brill avaient laissé eux-mêmes des ouvrages importans dont la 
. vue et l'étude pouvaient lui être très profitables. Mais, en 1621, 
assi, ayant perdu son protecteur par la mort de Paul V, se trouva 


énedie une situation fort difficile. La part de collaboration 


et sans doute les gages qu'il était en état de donner à:son facto- 


… tumenfurentnaturellément fort réduits. Pressé de nouveau par la 


misère, rebuté par J'impossibilité où il se voyait de se consacrer, 
| comme il Paurait voulu, de plus en plus à son art, c’est alors que 


Claude conçut l'idée de retourner dans son pays, où il espérait trou- 
ver un emploi plus honorable et plus fructueux de son talent, 
Lacour de Lorraine jouissait alors en Europe d’un renom de luxe 
et degoût que ses ducs s’appliquaient à mériter. Imitant ces voi- 
sins de Bourgogne dont ils avaientssi efficacement contribué à abattre 
Ja puissance, ils avaient inauguré à leur tour ces traditions d’élé- 
_gance et d'amour des arts: ‘qui, jusqu’à Stanislas, devaient se :con- 
tinuer dans leur capitale. Ils ne cessaient pas d'attirer auprès d'eux 


des "artistes ‘célèbres, ou d'encourager ceux qui étaient nés dans 


leurs états.Unplan de la ville de Nancy, daté de 1611 , vante: «iles 


_ architectes » tailleurs de diamans, rubiz etpierreries, peintres, soulp- | 


_ teurs, statuaires, brodeurs et tapissiers de haute lice fort expertz » 
qui à cette date y exerçaient leur profession. Après avoir produit 
un sculpteur tel que Ligier ‘Richier, la Lorraine :comptait alors 
des peintres et des graveurs comme Bellange, Deruet, Henriet et 


| it de son à mi lui-même, qui, loin de rougir de ces Souvenirs, pre- 
…  naït-plaisir à les rappeler.alors qu'il avait déjà acquis quelque célé- 

| brité. A défaut des leçons de Brill, à. ce moment trop âgé pour avoir 
encore un-atelier, Claude retrouvait du moins quelque chose de 
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ce célèbre Callot. Si, comme Va prouvé M. Meaume (1), Claude 


n'avait pu connaître aucun de ces artistes en Italie, il savait du 
_ moins que les arts étaient en honneur à la cour de. Lorraine et 
qu'il avait quelque chance de s’y créer une situation. Il se se 


re donc à quitter Rome vers Ja fin du mois d'avril 1625 et, en Das 


sant par Venise, le Tyrol, la Bavière et la Souabe, il regag TE 


pays natal. Un de ses parens, ami de Deruet, l'ayant mis en rele= 
tions avec cet artiste qui jouissait à ce moment de la faveur du. 
duc Charles III, Claude fut employé à la décoration de la cha- 


pelle des Carmes et chargé d’abord d’y peindre des figures, puis 


des ornemens d’architecture. Mais ce genre de travail ne convenait 
guère à son talent et il en fut tout à fait dégoûté à la vue d’un 
accident qui avait failli être mortel à l’un de ses compagnons, OCCUPÉ 
sur un échafaud voisin du sien. Peut-être aussi avait-il reconnu 
l’inutilité de ses efforts pour se faire en Lorraine la vie qu'il avait 
rêvée. À distance, d’ailleurs, les séductions de la nature italienne 


revenaient en foule à son esprit et, avec elles, le charme de la liberté 
dont les artistes jouissaient à Rome et l’émulation qu'ils y trou- 
vaient. Il résolut donc, vers le milieu de l’année 1627, d'aban- 
donner de nouveau sa patrie, et cette fois pour ne plus la revoir. 


IT. 


_ Agé de vingt-sept ans, Claude rentrait dans Rome deux ans après 
l'avoir quittée, encore inconnu, probablement presque aussi misé=. 

rable. N'y avait-il pas de quoi décourager une vocation à laquelle il : 

avait déjà fait tant de sacrifices et dont il semble que des épreuves 


et des mécomptes si nombreux auraient dû le détourner? Mais, loin 


de se rebuter, il s'était aussitôt remis avec une nouvelle ardeur à : 
l'étude. Peut-être le règlement de ses affaires à Chamagne ou le 
paiement des décorations exécutées à Nancy lui avaient-ils procuré 7 


quelques modiques ressources, car son premier soin fut de se louer, 


dans le voisinage du Panthéon, un logis où il pût travailler à sa 


guise. Ce qu'il avait appris jusque- -là chez ses différens maîtres 


était peu de chose. Mais, s’il n'avait pas tiré grand profit des ensei- 


gnemens d'autrui, il avait été plus heureux dans ceux qu’il avait 
déjà directement demandés à la nature. C’est dece moment de sa vie 
que datent ces études consciencieuses, désintéressées, opiniâtres 


qui, en mürissant son talent, allaient enfin lui assurer, avec une 


existence moins difficile, une réputation bien légitime; c'est aussi : 


sur cette période de son développement artistique que nous com- 


mençons à avoir des renseignemens plus détaillés, recueillis Dee Un. 


témoin-qui mérite toute notre confiance, 


_ () M. E. Meaume, Reolieihes sur Claude Deruet. Nancy, 1854. 
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12027 En même temps que Claude rentrait à Rome, un jeune artiste y 
: arrivait qui, pendant les huit années qu’il a passées en Italie, devait 
; _ contracter avec lui une étroite amitié. Comme Elsheimer, HE NS 
Sandrart était né à Francfort. De six ans plus jeune que Claude, 
il avait eu une existence singulièrement plus facile. Sa famille était 
ER et l’aisance dont elle jouissait lui avait permis, quand il avait 
voulu s’adonner à la peinture, de trouver toutes les ressources d’in- 
struction qu’il pouvait souhaiter. Entré dans l'atelier de G. Honthorst, 
à Utrecht, il y eut comme condisciples plusieurs artistes qu’il devait 
plus tard retrouveren Italie. Quand, après la perte d'Isabelle Brandt, sa 
premièrefemme, Rubens, pourse distraire de sa douleur, entreprit une 
courte excursion en Hollande, Honthorst, qui avait dû l'accompagner, 
étant malade à ce moment, chargea son élève de le remplacer. Le 
_ maître d’Anvers, alors à l'apogée de sa gloire, s'était montré plein de 
ie et de bonté pour le jeunehomme, et celui-ci, grâce à cet 
| | patronage, avait pu pénétrer chez quelques-uns des artistes 
_ hollandais les plus célèbres. Aimable, inspirant bien vite sympathie 
et confiance à ceux qu'il approchait, Sandrart fut ainsi de bonne 
_ heure en mesure de recueillir sur un grand nombre de peintres de 
son époque des informations qui font le principal intérêt du livre 
_{ consacré par lui à l histoire de son art (1). Peu après, en Angleterre, 
_ - . , où leconduisit Honthorst, il s’était trouvé en relation ayec Charles I°* 
, €@t avec le comte d'Arundel, le protecteur de Rubens et de Van Dyck, 
_etil aurait pu, en se fixant dans ce pays, s’y créer bien vite une 
brillante situation. Mais, renonçant à ces perspectives d'avenir, ft” 
avait voulu, pour compléter. ses études, visiter l'Italie. Il s’y était. 
| acheminé par la France, en compagnie d’un de ses propres parens, 
…_ personnage lui-même assez connu, nommé Michel Le Blon. Orfèvre 
| et graveur de quelque talent, Le Blon commençait aussi à s’occu- 
per du trafic des œuvres d'art. trafic dans lequel la sûreté de son 
caractère et de son goût lui méritait rapidement l'estime des souve- 
-rains'ou des riches amateurs qui le chargeaient de leurs commandes 

et de leurs achats. 
Avec un tel compagnon, Sandrart pouvait compter sur le meil- 
leur accueil dans tous les ateliers. Une occasion naturelle s’offrait 
_ d’ailleurs aux deux voyageurs de nouer, dès leur arrivée, des rela- 
- tions’avec ceux des artistes de la colonie cosmopolite qu ils dési- 
raient connaître ou revoir. C'était l'usage alors pour les peintres 
d’un même pays de former entre eux des associations qui avaient 
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leurs lieux de réunion et leurs fêtes. Les nouveaux débarqués trou- 


vaient là où prendre langue. Après avoir régalé la troupe, la bri- 
_ gata;ils étaient eux-mêmes reçus de la confrérie et, dans le baptême 


Fa 
# 


(1} Academia nobilissimæ artis picturæ. Nuremberg, 1683. In-f°. 
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qui leur était octroyé, le vin payé par eux ss à flots. Sandrart 


la réception qui suivit, une décoration symbolique ins 


_ auprès desquels Mercure introduisait la Poésie, la Peinture et. + 
= Sculpture. Enfin, pour clore la soirée, des pièces d'artifice éclaiè- 


- devenir paysagiste, il trouvait dans la campagne romaine une-foule 


pour indiquer les valeurs. Jugeant ces indications trop sommaires | 


afin d'étudier ses aspects aux diverses heures dujour, épiant avec 


mêmes de la réalité, des tons : qu’il utilisait dans ses tableaux, puis 


NE: 
‘Pr 


et Le Blon n’eurent garde de manquer à ceite tradition. Quarante 
convives vinrent s’asseoir au banquet organisé à ce propos, et, ‘dans 


leurs soins obtint beaucoup de succès et fit grand brt 
voyait figurer, au sommet du Parnasse, Apollon et les : 


rent au milieu des vivats des assistans. : 

Ayant ainsi largement payé sa bienvenue et fait avec. son. ama- 
bilité habituelle les honneurs de la fête, Sandrart pouvait. désor- 
mais frayer avec le monde des artistes. Mais, quelle que fût sa 
.curiosité pour les monumens et les œuvres d'art, le jeune homme 
entendait bien aussi profiter pour son talent de cette naturetitas : 
lienne qui, dès l’abord, l'avait complètement séduit. Sans viser à : 


de détails pittoresques qui pouvaient servir heureusement de cadre 
à de grandes figures ou à des scènes historiques. Les environs de _ x 
Tivoli lui fournissaient en abondance ces élémens EE "RINS 
cherchait à remplir sa mémoire et ses cartons. C’est 1à qu'un | 
jour, parmi les rochers, il eut occasion derencontrer Claude. te 
les deux jeunes gens la connaissance fut bientôt faite, let l'intimité 
devint étroite. On échangeaitses admirations, ses confidences ausujet 
‘des procédés de travail. Ceux de Claude étaient, à son gré, restés jus- 
que-là fort insuffisans. Il s'était contenté d'abord de dessiner en face 
de la nature au crayon, ou à la plume s’il voulait préciser davantage 
les formes, avec quelquesteintesiplates d'encre de Chine ou debistre 


et désireux-de pousser ses études dans le sens d’une véritémlus |: | 


_ complète -pour da couleur, il avait, parila suite, imaginé unmodeide _ 


notation assez compliqué, mais dont, à force d'observation et-de | 
persévérance, il avait encore su tirer de bons.effets. Levé avant 4 
l'aube, il restait parfois jusqu’au cœur de la nuit dans la: campagne | 


amourles modifications que subit-un même paysage depuis lellever "1 
du ‘soleil jusqu’à.son coucher. A:côté des dessins qu'il faisait alors ‘4 
pour étudier les formes et les relations d'ombre ét de lumière que | 
lui offrait la nature, il préparait aussi sur place, d’après les teintes 


rentrait en hâte à son atelier pour-conserver la vivacité derses sou 
venirs. Le procédé était compliqué; il exigeait du temps,des effonts 
obstinés, des lenteurs peu compatibles.avec les nécessités d’une wie 
assez misérable. Sandrart, instruit sans doute par ce qu'il avait vu 
faire aux paysagistes hollandais, était en possession de moyens d'in- 
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mation plus exacts et peignait ses études entiérement d'après 
ature. Séduit par les avantages et Ja simplicité de cette pratique, 
laude s’empressa d'y recourir, et ses tentatives antérieures” facile 
Ê _ tèrent ses rapides progrès. 
L Unis par cet amour pareil de Fénte d'après Une, Jes-détis 
jeunes gens prenaient plaisir à se retrouver toutes les fois qu'ilsle 
aient pour travailler ensemble dans la campagne, dans ces 
balles villas qui, aux portes mêmes de Rome, offrent aux peintres 
ifs les plus pittoresques et les plus variés, notamment dans 
DS ù prince Giustiniani, dont les grands arbres et les eaux 
antes ee justement admirés. Peu à peu leur attachement 
it deve au deplus en plus vif, et, comme gage de leur mutuelle 
amitié, ls échangeaient entre. eux leurs meilleures études, Socia- 
bles comme ils l’étaient tous deux, ils étaient devenus le centre 
d’un groupe de paysagistes qui se joignaient à eux dans leurs excur- 
_ sions. Pendant qu'il fréquentait à Utrecht l'atelier de Honthorst, 
© Mélrart avait pu connaître quelqnes élèves de Bloemaert. Parmi 
f a ceux-ci, Poelemburg, le premier, avait émigré en Italie, où il devait 
être bientôt suivi par Saftleven, A. Swanevelt, les frères Both et 
Au dé Heusch. Sandrart servit sans doute d’introducteur auprès de 
son ami à la plupart de ces italianisans, qui tous allaient devenir 
les sectateurs ou même les élèves de Claude. De son: côté, celui-ci 
_ était probablement déjà lié avec un artiste qui, par son humeur 
- joviale et son esprit-naturel, servait de boute-en-train à toute cette 
_ jeunesse. Pierre de Läer, 4! Bamboccio, comme on: l'avait SUr- 
nOMmMÉ, appartenait à une famille honorable de Harlem, et il avait 
_ reçu: une éducation distinguée. Fixé à Rome depuis 4623, il devait 
- y passer seize années, Son mérite et son amabilité lui avaient valu 
| »  Vaffection de tous ses confrères. Difforme, d’un aspect très étrange, 
e_  — la tête enfoncée dans la poitrine, le haut du corps très petit.et 
_ touten jambes, — Pierre de Laar plaisantait lui-même de: sa tour- 
nure, et, avec une bonne grâce parfaite, il se prêtait à des charges 
d'atelier dont Sandrart nous a conservé le souvenir. Bon musicien 
d'ailleurs, il était, comme peintre, doué d’une telle mémoire et Ê 
= d'une telle facilité qu'il lui suffisait de regarder un objet pouren ; Fe 
_ reproduire, même longtemps après et avec une grande fidélité, la ae 
forme et la couleur. | 
A côté de ce gai compagnon et de son ami Jean Miel, Sandrart 
rencontraït aussi auprès de Claude un artiste de plus noble race, 
plus âgé, déjà célèbre, et respecté de tous. Malgré sa gravité, sa 
vie austère et. retirée, Poussin se plaisait, en effet, dans la compa- 
gnie de Pierre de Laar, dont il estimait le caractère et le talent, et 
ik se laissait dérider par ses-joyeusetés. Ces relations de Claude avec 
Fr Poussin, sur lesquelles Mn° Pattison semble émettre quelques doutes, 


“'éts a “REVUE. DES DEUX. MONDES, ne : 


| nous sont certifiées par le témoignage réitéré de Sandrart, qui nous 
_ dit positivement que Poussin aimait à se réunir à eux avec François 
: Duquesnoy, le sculpteur. Sans doute, ce dernier était pour le 
À | 


_ peintre des Andelys l'ami le plus éprouvé, et il composait a avec l’A 
garde sa société habituelle et intime. Sans pouvoir, comme il le 


faisait avec ces artistes, causer de son art et des hautes questions. 
_ qui hantaient sa pensée, Poussin trouvait pourtant à s ’entendre avec 


Claude sur bien des points. Son goût toujours croissant pour le 
paysage contribuait à le rapprocher peu à peu d’un homme dont le 
talent grandissait aussi de jour en jour et qu’on savait constamment 
_ disposé à aller au dehors étudier la nature. Le plus souvent, il est 
pour des expéditions plus lointaines, le grand artiste se joignait à 
la bande studieuse dont Claude était le chef. : 

On partait de bonne heure, à cheval ou dans quelque char loué 
pour la circonstance, et, dès la première auberge, il pouvait bien arri- 
ver qu’on laissât en route les Flamands ou les Hollandais, séduits 


par un motif à leur goût: une danse rustique, des buveurs attablés 


sous une treille, ou le coup de l’étrier vidé devant l’ostérie dé Porta- 
Prima (1). Le gros de la troupe poussait jusqu’à la montagne latine, 
et, après une bonne journée de travail dont Claude aïmaiït à con- 
server le souvenir en dessinant quelqu'un de ses compagnons assis 
à côté de lui sous les grands arbres ou au bord de l’eau, on rega- 
gnait la ville, le cœur dilaté et l'appétit ouvert par ces longues 
stations au grand air, Il ne fallait pas grand incident pour égayer 
nos voyageurs et, avec ses bouffonneries imprévues, le Bamboche 


mettait tout ce monde en liesse. Sandrart nous raconte même qu'un 
jour, — Claude et le grave Poussin étaient de la partie, — qu'on avait | 
chevauché jusqu’à Tivoli, sous la menace de la pluie, Pierrede 


Laar avait hâté son retour, et, devançant le gros de la bande, 
était rentré dans Rome. Pelotonné sur sa selle, il traversait les 


portes de la ville sans être aperçu des gardes, Interrogés par les 


survenans sur ce qui était arrivé à leur ami, ces gardes répondirent 
qu'ils n'avaient vu qu’un cheval sans cavalier passant au galop, 


chargé seulement d’une valise surmontée d’un bonnet: deux lon- 


gues bottes, d’une dimension démesurée, pendant de chaque côté, 
battaient les flancs de l’animal. Après le premier émoi, on se ras- 
sura bien vite en reconnaissant à cette description le Bamboche 


lui-même, qui fut le premier à en rire quand la chose lui fut con- 
tée. On aime à voir ces grands artistes se délassant ainsi entre eux 


de leurs travaux par ces détentes salutaires qui sont, dans la chro- 


(1) Ce sont là, en effet, quelques-uns des épisodes reproduits par les artistes hol- 
landaïis qui vivaient alors à Rome. | 


vrai, Poussin préférait se promener solitaire. Mais parfois aussi, 
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e Le peintres, comme un équivalent de ce souper d'Auteuil 


dont l'histoire littéraire nous a conservé la joyeuse mémoire. 


Side pareilles expéditions étaient des raretés pour Poussin, qui 
n’aima jamais à s’écarter beaucoup de son logis, Claude, au contraire, 
était désireux d'étendre son champ d’étude et de varier les données 


de ses paysages. Avec Tivoli, ses stations favorites étaient Laric- 
cia, Frascati et Subiaco. Ou bien, sans trop se soucier du mauvais 


air, il poursuivait ses pérégrinations à travers les marais Pontins, 


le long de cette côte enchanteresse qu'embellissent des cours d’eau 
nombreux descendus des montagnes voisines, La mer y apparaît à 
chaque instant avec des aspects nouveaux, et dans mainte compo- 
sition Glaude a introduit les silhouettes fièrement découpées du pro- 


montoire de CGircé, des îles d’Ischia ou de Capri, que l’on découvre 
_ À l'horizon. Sans doute, plus d’une fois aussi, il voulut revoir cette 
Fe baie de Naples, dont il connaissait déjà les splendeurs, mais d’ où, 


maintenant qu'il était en pleine possession de son talent, il avait 


espoir de rapporter un plus riche butin. Il y retrouvait cette mer 


étincelante et radieuse qui l'avait autrefois charmé, bien différente 
de ce qu’elle se montrait à lui dans le voisinage de Rome, avec ses 
plages basses et dénudées. 

Ces diverses-stations d'étude, on peut en suivre la trace dans les 
dessins de Claude, les uns sommaires, enlevés à la hâte et comme 
à la volée, -en quelques traits d'une brutalité un peu grossière ; 


les autrés plus soignés, précis et pleins de charme, jamais minu- 
- tieux cependant et toujours faits d’entrain et librément. Claude ne 
négligeait aucune occasion de se perfectionner dans son art. Au 
“début; on avait bien pu lui reprocher, non-seulement, comme San- 


- drart.le fait, quelque lourdeur dans ses premiers plans, mais aussi 
_ ces vépétations massives, ces lianes épaisses dans lesquelles, à 


exemple de Brill, il emmaillote ses arbres, la raideur et la mono- 


-tonie de leurs souches, et ces branchages simplifiés à l’excès qui 


les font ressembler à des coraux. Mais l’artiste s’était appliqué à 
se corriger de ces défauts. Ses premiers plans avaient désormais 
la même perfection que ses lointains. 1] avait compris que, pour 
donner à ceux-ci tout leur prix, il fallait acquérir plus de souplesse 
et de légèreté, et ne pas compromettre l'aspect de ses œuvres par 
la rudesse de ces repoussoirs trop peu déguisés, S'il n'avait pu 
gagner grande habileté pour les figures et les animaux, pour tout 


ce qui tenait au paysage pur, 1l possédait maintenant à fond la 


pratique de son art: il était devenu maître. Sans minutie comme 
sans négligence, dans une mesure exquise il savait, il pouvait 


finir. Dans ses études peintes d’après nature il montrait aussi une 


science consommée, Ainsi que le rapporte Sandrart, Claude, pour 
ces études, se servait de carton « dûment préparé » ou de toile. 


Après avoir ir établi avec soin son esquisse et massé| largement l'effet 
à l’aide du crayon noir ou blanc, il excellait à rendre par des colo- 
rations harmonieuses l'aspect de la campagne ensoleillée, « es m 
_ tagnes, les cavernes, les terribles chutes du Tibre, » en u: ve 
tous les accidens pittoresques de cette riche contrée. C éta ien à 
pour les tableaux futurs, des ressources d'autant plus précieuses 
que. quelques-unes de ces. études étaient: poussées. fort Join. aide ki 
_ y tenait beaucoup, ef, plus tard, il ne pouvait se décider à.se. dés- 
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saisir de l’une d'elles, que Clément IX Jui proposait d'acquérir àlun 


prix très élevé. Cette étude, que l'artiste avait peinte pour lui-même; 
à la villa Madame, il se plaisait à la consulter souvent, à y puiser de. 


sûres indications « pour la variété des arbres et des feuillages. » 


ILretrouvait, en face des travaux de sa jeunesse, le souvenir de 
ces chaudes admirations qu'il avait éprouvées autrefois au con- : 


tact de la nature, alors que, plein de santé et d’ar deur, il pouvait 


impunément renouveler ses bonnes séances de travail en plein air. 
< Grâce à un labeur si persévérant, le talent. du Lorrain s'était 
 mûri. Élavait appris à se servir de {ous les matériaux ainsilamas 


sés, non pour des reproductions serviles MAP il répugna tou- 


jours, mais pour des tableaux dans lesquels il les combinait entre 
eux suivant le but qu’il se proposait. Bien rarement, en effet, on . 


trouverait chez lui des vues, des portraits reconnaissables de tel ou 


tel lieu : il faut même un examen assez attentif pour.démêler dansles 


compositions où il les.a utilisées la trace formelle de ces études par 
lesquelles l'artiste avait surtout en vue d’accroître son instruction. 
:Le nom de Claude, déjà bien connu de ses confrères, s'était peu 


à peu répandu parmi le public. Vers 163/4,:1l était assez célèbre pour : 
que Sébastien Bourdon, à peine débarqué à Rome, profitant. deson 
adresse singulière à contrefaire les ouvrages des autres, songeât 


à reproduire un tableau qu'il avait vu sur le point d'être terminé 


dans l'atelier du maître. L’ayant exposé comme s'il était de celui-ci, 


il surprit le jugement des connaisseurs jusqu’à ce que Claude lui- 
même, ému du bruit qui se faisait eus de cette œuvre, la vit et 
découvrit la fraude (1). | 

Malgré les succès de Claude, et bien que cértainement il eût déjà 
peint un assez grand nombre | de tableaux; les premières œuvres 
datées que nous connaissions de: lui sont-ses eaux-fortes, dont il con- 


vient de parler brièvement ici. Son habileté à se'servir de da plume | 


(1) Ces procédés assez indélicats de PR TO renouvelés vis-à-vis Fe Pierre de à 


Laar, de Poussin et de plusieurs autres peintres, lui attirèrent naturellement des 
ennemis et, ainsi que le remarque M® Pattison, ne furent sans doute pas étrangers 


à l'obligation où il se trouva bientôt de quitter l'Italie pour échapper aux poursuites 
qui allaient être dirigées contre lui, à la suite de:ses démêélés avec un re sn 


de Rieux,, qui l'avait dénoncé comme hérétique. 
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AE sr pour lui une préparation naturelle à ce travail de la gravure 

4h $ lequel il rencontrait, comme un encouragement, l'exemple et 

les succès de Callot, son compatriote. Peut-être d’ailleurs en avait-il 

appris les élémens à Fribourg, ehez son frère, ou chez son premier 

maître, G. Wals, qui, suivant certains biographes, était aussi gra 

veur. Plus tard, autour de lui, Pierre de Laar, Jean Miel, Sandrart 

lui-même et bien d’ autres encore auraient pu lui enseigner la pra- 

’édé alors fort en honneur. Ses eaux-fortes, — on 

en compte quarante-quatre, — sont de: valeur fort inégale. La pre- 

| mire en dates la Tempête, montre une entente déjà complète des 

es du-mêtier, et à ce moment du reste (1630), Claude était 

artiste de-talent. A-côté de certaines planches d’une facture 

peu molle et confuse, il en est d’autres, comme le Lever du 

cr it et le Passage du qué de 1634, comme le Campo Vaccino et 

Er 2 F SÉitontt le Bouvier de 1636, ou encore le Troupeau en marche par 

_ |  untemps orageux et la Danse au bord de l’euu, qui sont des mer- 

veilles de grâce et de finesse. Ainsi que l’a remarqué M. Duplessis, 

Claude y montre une liberté extrême. Sans se préoccuper des diffi- 

É cuhtés techniques, ainsi que ferait un graveur de profession, il s’in- 

__ _ ( gémie, en combinant entre eux les procédés les plus divers, à expri- 
= . | mer de son mieux sa pensée. Avec le burin pas plus qu'avec la plume, 

il ne vise à faire étalage de science, et son travail gagne à cette 

liberté un cachet très personnel d'élégance et de légèreté. | 

C'est dans les belles épreuves du Cabinet des estampes qu'il faut 

_ admirer la souplesse, la transparence et la sûreté avec lesquelles sont 

x traités les groupes d'arbres du Bouvier, de Mercure et Argus et du 

—_ Chevrier. W semble, en vérité, que la planche du Pâtre et la Ber- 

gère aït été gravée en face même de la nature, tant l'exécution en 
est vivante, précise et facile, pleme.de franchise et d'abandon. Parmi 
 les'personnages etles animaux assez nombreux qu’on remarque dans 
ces eaux-fortes et qui, tous, évidemment, sont de la mainde Claude, 
quelques-uns sont assez gauchement indiqués. Mais, chez d'autres, 

_ la justesse des mouvemens, la vérité des atiitudes, montrent qu'à 
l'occasion il valait sur ce point les dallditrateurs: — d'ailleurs 

__ moins nombreux qu’on le suppose, — auxquels il a eu recours. De 
toute-façon, ces eaux-fortes font honneur à l'artiste, et il dut encore 

tirer profit pour son talent de l'obligation que lui im posa ce métier, 
riouveau pour lui, de résumer d'une façon plus précise les côtés 
significatifs de ses compositions, d'indiquer, comme il sut le faire 

en quelques traits, la végétation d'un paysage, le caractère des 

terrains, le grand vol des nuages et jusqu'au mouvement de la. 

_ lumière, dont il semble que, dans le Soleil couchant surtout, il 

ait exprimé d’une touche délicate les vibrations et le radieux 

éclat. 
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tableaux, mais on n en connaît pas de lui qui. portent une ny: 
antérieure à 1639. Le Louvre possède deux paysages de cette 
année : la Fête villageoïse et le pendant : un Port de mer au soleil 
couchant (numéros 221 et 222 du catalogue) peints tous deux pour 1 
le pape Urbain VIIL. Dans la Fête villageoise on retrouve comme | 
un lointain souvenir de cette gracieuse vallée de Chamagne où la 0 R 
- Moselle s’attarde en paresseux détours. Ni la végétation, ni les 
collines basses qui bornent l'horizon, ni même les fabriques n'ont 7 4 
un caractère bien franchement italien, Au centre, un groupe de 
beaux arbres, pénétrés de lumière et peints avec amour, s'enlève 
vigoureusement sur le ciel clair et sur des fonds noyés dans une 
atmosphère dorée. Les personnages, indiqués d’une touche un peu 

lourde, forment des groupes bien répartis, et cette pastorale naïve, | 
— cose pastorali, comme disait Claude, — est en parfait accord A 
avec la gaîté d’une si splendide journée. Ces jeunes seigneurs qui, | 
au retour de la chasse, survenant parmi des villageois, les sur- 
prennent dans leurs amusemens champêtres, forment un heureux 
épisode qui s’accorde harmonieusement avec cette nature en fête. 
L'un de ces brillans cavaliers a mis pied à terre pour se méler au 
quadrille. La tête découverte, prenant la main de sa danseuse, il 
semble, — comme don Juan à Zerline, — conter fleurette à la jeune 
fille, qui paraît à la fois flaitée et confuse de cet honneur, Ces per- 
sonnages, quoique le catalogue du Louvre, et, d’ après Jui, M? Pat- 
tison, les attribue à Jean Miel, nous croyons pouvoir affirmer qu'ils 
sont de Claude lui-même, non-seulement parce qu'ils font admira- 
blement corps avec le paysage et que leur exécution, à la fois rude 
et indécise, est bien, dans sa maladresse pénible, celle d'un peintre 
qui s’essaie à dissimuler son inexpérience par son application, mais 
parce que le Lorrain lui-même a reproduit quelques-uns d’entre 
eux dans ses eaux-fortes ou ses dessins (1). Le Port de mer, 
est une des données qu'avec de légères modifications Claude a le 


} 


(1) Le groupe des chasseurs, à gauche, est étudié à part dans un dessin du Livre de 
vérité (n° 37), et la'petite fille qui, relevant gauchement sés jupes, s'efforce de danser 
de son mieux, aïnsi que le paysan couvert d’une peau de bique qui s’avance les bras 
en l’air se retrouvent dans deux eaux-fortes de Claude. D’autres détails encore sont 
bien de lui : les indications incertaines des mains, les types inyraisemblables des 
bœufs avec leurs yeux énormes et leurs mufles ronds. Il suffit d’avoir observé un 
tableau de Jean Miel, l’aisance un peu banale, mais très réelle, de sa touche dans les 
personnages et les animaux, pour ne pas songer un FEUX instant à lui imputer les 
figures de la Fée villageoise. 


Ë, 


_ 


heur habituelle. 


M. de Béthune, ambassadeur de France à Rome, deux autres petits 


paysages que possède également le Louvre : la Vue d’un port et 


le Campo-Vaccino (numéros 219 et 220), dont M Pattison fait 
remonter la date jusqu’à l’année 1630 et pour lesquels elle nous 
semble un peu sévère. S'il est, en effet, probable que le Campo- 
_ Vaccino a dû précéder l'enu-forte qui en est la reproduction, nous 


| ne voyons pas la nécessité, cette eau-forte étant datée de 1636, de 
- reporter au-delà de cette date celle du tableau dont il est d’ailleurs 


| aujourd’ hui bien difficile d'apprécier la valeur, à raison des dété- 


riorations et des vernis roussätres qui en compromettent l'aspect. 
_ Quant à la Vue d'un port, dans laquelle, pour plaire à son noble 


_ client et marquer la destination de son œuvre, Claude à peint les 


! armes de France sur les pavillons des navires qui occupent la droite 


dela composition, loin d'avoir quelque critique à en faire, nous 
_ trouvons que ce petit bijou est, au contraire, une merveille de poé- 
sie et l’un des chefs-d’ œuvre du maître. La disposition en est char- 
- mante et, dans cet espace restreint, il a su déployer les plus 
attrayantes perspectives de ses horizons pleins d’étendue et de 
- lumière. Une ombre projetée par les vaisseaux sur la partie moyenne 
de la mer fait valoir par sa coloration vigoureuse la légèreté des 
fonds et la transparence ensoleillée du flot qui, avec un mince ourlet 
d'argent, vient mollement expirer sur la grève. 
Si les années d'apprentissage et de jeunesse avaient été dures 
pour ce pauvre enfant de la Lorraine, qui, seul, sans appui, sans 
ressources, avait quitté sa patrie, si avec son Caractère naïf et Con- 
fiant, il était plus qu'un autre exposé à de cruels mécomptes, cepen- 
dant grâce à sa ténacité, à son esprit d'ordre et de stricte économie, 
il commençait à connalire des jours meilleurs. Quand, en 1635, 


… Avant ces deux tableaux, on croit que Claude avait peint D | 


| ; cs ; sat 
plus souvent traitées. La. mer, encadrée à die par une enfilade 
de palais, à droite par des vaisseaux et des barques, vient expirer 
sur le rivage, qu’animent des figures assez nombreuses de prome- 
neurs, de matelots et de portefaix. À l'horizon, dans un ciel calme, 
déjà rougi par les lueurs du couchant, le soleil, sur le point de dis- 
paraître, colore de ses derniers reflets la mer où il va plonger, et 
les embarcations, les édifices placés à différens plans et les flots 
eux-mêmes, à proportion de leur éloignement, s ‘imprègnent de plus 
en plus de sa chaude lumière. Le tableau cependant n’a pas l’am- 
pleur d'exécution que Claude montrera plus tard. Consciencieuse 
et suivie, la facture est restée un peu sèche, et les architectures 
plates, froides et uniformes manquent aussi de consistance, D’ail-. 
eurs, ainsi que le remarque M"° Pattison, des restaurations malen- 
_ contreuses ont altéré cette peinture et dépouillé le coloris de sa ee 


. a su ié + pour se raté 3 ne ge, 
hr: quelque. célébrité, et une aisance relative avait s 
_ des premiers temps. Le portrait que l'artiste allemand” 


NUIT. 


‘ami avant de se séparer de lui et qu'ila gravé dans s6r PRES 


dé la peinture nous donne l’idée d’une nature énergique et v 


_ reuse. Le regard semble un peu craintif, mais l'expression hommi 
et franche; le visage carré est d’une charpente solide ; des ‘cheveu 
épais et rebelles, noirs comme étaient ses yeux, om 


sie froùt. L'aspect général respire la force et la santé. ges 


Sañdrart parti, notre peintre avait senti son isolement. Résol 


à rester célibataire, il avait cependant besoin d'avoir à son 


SE affections, une famille. En 1636, il se décida à: fire vers 


Rome un de ses neveux pour tenir sa maison. S'étant déchargé Sur 


lui du soin de ses affaires, il pouvait désormais se livrer tout entier” 


à son art. Nous trouvons une preuve de la vogue dont il jouissait 
dans la contrefaçon que déjà, en 1634, Bourdon avait faite d’un 
de ses tableaux. Il ést cértain que, sans parler de cette tentative, le 
sucéès de Claude avait provoqué dé nombreux initatéurs. 


lait en croire Baldinueci, lé désir de démasquer les Pen 


quelles il était exposé lui aurait alors inspiré lidée de conserver 
le dessin de ious les tableaux sortant de son atelier, afin d'en 
certifier l'authenticité. Telle serait l'originé du précieux recueil de. 
deux cents dessins, connu sous le nom de Liber veritatis, nom 
sous lequel l'éditeur Boydell en fit paraître en 1777 lés LEA 


tions assez médiocrement gravées à l’aguatinte pat Earlont. Bien. 


que très imparlaites, ces reproductions sont cependant tort utiles. 
à consulter, Quant au recueil original dont la France aurait pu, au! 


siècle dernier, s'assurer la possession, il est maintenant, on lé 


sait, Ja propriété du duc de Devonshire et se trouve dans son beau” 


domaine de Ghatsworth, en Angleterre. Après M. Léon de Laborde, 


qui en avait déjà donné dans les Archives de l'art français une 
description détaillée, M" Paitison, à son tour, vient de faire une” 
étude minutieuse des dessins qui s’y trouvent réunis. 

Disons d’abord que rien ne confirme l’indication touté paie 
de Baldinucci que nous devons y voir une sorte de registre de l'état” 
civil destiné à attester la paternité dés œuvres reproduites. Ges 
dessins, en effet, ne sont ni classés chronologiquement, ni meme” 
datés pour la plupart (4), et un certain nombre d'entre eux, — 
cinquante environ, — ne portent au revers aucune mention des 
destinataires des tableaux. D’ autre part, il est positif que plusieurs" 
des paysages de ms et des A A Er ne sont pas repré. 


(1) our fus cents dessins, cent Hentai sont sans date. Les dates spécifiées sont 
comprises entre 1648 et 1680. 5. 


Le 


t d’ailleurs aucunement cette attribution, car rien ne prouverait 


… d'entre euxnous a révélé desmodifications assez importantes intro- 


. duites au cours de l'exécution par d'artiste, qui évidemment ne se 


rpas lié par son’esquisse ‘au point de s’interdire toutes les 


améliorations qu'une intelligence plus complète de son œuvre pou- 


vait luisuggérer. Les modifications pour certains tableaux sont par- 


foisttellesiqu'il est bien difficile de les identifier avec les esquisses 
du Livre de vérité et qu'il est permis d’hésiter entre ‘plusieurs 


‘entre elles. On conçoit dès lors qu’un double intérêt s'attache à 


ces dessins, d’abord :à cause de leur valeur propre, et aussi, ce 


‘qu'on n’a peut-être pas. assez remarqué jusqu'ici, — à cause des 


révélations qu'ilstpeuvent nous fournir sur la marche suivie par 
Claude dans son travail, surla vision plus ou moins claire de l’œuvre 


… définitive’entrevue par lui dès ces premiers linéamens qu’il en trace, 


sur les changemens plus ou moins considérables qu'il y apporte, 
enfin sur des "transformations qu'a subies une même donnée dans 


lessépétitions ou les variantes qu’elle à inspirées à l'artiste, 
 D'uné manière générale, ces dessins différent sensiblement de 
ceux que Claude a faits en face de la nature. Plus posés, moins 
imprévus, ils :témoignent en faveur de la netteté de l'esprit du 
maîtretetde la clairvoyance de ses conceptions, La composition: S'Y 
“montre toujours franchement arrêtée dans sa structure, dans sa 
silhouette, dansises valeurs surtout, car ce point pour lui est essen- 
tiel. Quant aux procédés qu’il emploie, ce sont ceux-là mêmes aux- 


quels ilrecourt pour ses études d’après nature, Ils comportent à la 


fois une grande largeur dans l'effet, dans la répartition des masses, 
qu il indique par des teintes plates d'encre de Chine ou de bistre 
qui accusent les principales différences des plans, ét aussi beau- 
coup de précision dans les contours et les détails de Ja végétation, 
précision que la plume ou Ja pointe du crayon Jui permettaient 
d'obtenir. A-t-il à remanier quelque partie de son esquisse, il efface 
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duisant un'tableau donné-comme étant du Lorrain ne justifie- 


æ tabieau est l'original primitif ou bien une:copie postérieure. 
. En faisant ces dessins, le maître n’a donc pu avoir la prétention de 
“garantir par ice moyen l'authenticité de:ses œuvres dispersées à 
travers Je monde, Mais s’il en est ainsi, n° yra-t-il pas lieu de dis 
tinguer parmi eux ceux qui, exécutés d’après des tableaux ter- 
minés, étaient destinés à en conserver le souvenir et iceux qui ; 
peuventétrerconsidérés comme des esquisses , des projets ayantpré 
‘cédé ses tableaux? La question à somimportance etil mous semble, Hi 

ume, que cette hypothèse est: non-séulement vrai 

ne qu’elle est confirmée par une comparaison atten- 

_ tive des dessins avec les tableaux. Getterétude faite pour plusieurs 
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avec un peu de un le travail primitif et. A  uite ce qui. 1 1 
lui avait paru défectueux. Ces esquisses, du reste, sont pour Claude SR | 
un soutien, jamais une contrainte, Tout y a été réglé par lui d’une L 
manière assez formelle pour qu’il n’ait plus ni embarras; niincert 
_tude, et pas assez rigoureuse cependant pour qu’il se se nte complè 
tement assujetti. Il y aura dans l'exécution place pour cet € entrain 
qui, avec.des sûretés acquises, suppose une certaine liberté d’action. 
D’autres renseignemens encore, ainsi que le remarque MP° Pat-. 
se va. tison, nous sont offerts par ces esquisses. Nous y pouvons: apprendre 
Ms? que, même lorsqu'il confiait à des collaborateurs le soin de PS, 3 
. les figures ou les animaux qui devaient entrer dans ses com di 
tions, le Lorraïn en avait préalablement marqué la place, l'impor- por 
tance, la silhouette des groupes, la tache sombre: ou lumineuse 
qu’ils feraient dans son tableau. Grâce à cette précaution, l'unité de 
l’œuvre était respectée, et les coopérateurs n'avaient plus qu'à se : 
conformer aux indications de l'auteur. Si gauches que soient parfois sa 
ses personnages, ils font corps avec la composition, ils y jouent - 
même, au point de vue de l’arrangement des lignes et. da, PAS 
un rôle utile; on ne peut les en détacher par la pensée, commeon 
serait tenté de le faire, nous ne dirons pas impunément , mais 
même pour le plus grand profit de certains paysages dans lesquels 
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LA des scènes ou des figures intercalées après coup n’y sont aucune- 
#8. Ment justifiées. Claude, tout en se rendant compte de son peu d'ha- . 
_ bileté à cet égard, n’entendait pas cependant abdiquerses droitssur 


ce point. On rapporte même que, dans un de ses paysages, les Israé- 
lites adorant le veau d'or, destiné au chevalier Lély, le célèbre 
peintre de portraits de Charles I*, cè peintre s'étant réservé le som 
d'y mettre les figures, Claude les lui envoya toutes faites, ns | Le 
que « c'était à prendre ou à laisser (1). » Claude d’ailleurswavait» 
rien négligé pour être à même de se passer des collaborateurs aux- 
quels, — moins souvent qu'on ne suppose, nous l'avons dit, — il 
dut quelquefois recourir. Mais, bien qu'il s’appliquât à dessiner 
souvent des animaux dans la campagne et qu’il eût assidûment fré- 
quenté les académies pour faire des études d’après les statuesiou 

le modèle vivant, sa touche, quand il les peignait, était restée rudeet 
maladroiïte, sans la souplesse et la sûreté qu’elle fait paraître dans le 
paysage. Il faut bien reconnaître également que, malgré leur talent, 
Jean Miel, Allegrini, Lauri et Courtois, qui mirent leurs pinceaux au 
service du maître, n’ont eu ni la discrétion, ni l'a-propos qu’ on ue 


(1) Ce paysage, qui fait aujourd’hui partie de la collection du duc de bee 
(Grosvenor- House), est inscrit par Claude au Livre de vérité comme ayant été livré au . 
signor Carlo Cardello; mais ce dernier n’a peut-être servi que d'intermédiaire, et le - 
nom de sir Peter Lilly (sic) figure, en effet, en tête de la liste des tbe suc 
cessifs de ce tableau. (Livre de vérité, n° 129.) | 
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chats l'on serait presque tenté d’excuser ce comte de Nocé, 
qui; devenu propriétaire d’une des œuvres les plus charmantes da {if 


hi 


1 
Ps 


: _ Claude, le Polyphème, qui appartient aujourd’hui au musée de 
… Dresde, en fit repeindre les personnages par Bon Boulogne (1). 


4 L FI 
er LE r” 


LE IV, 


+2 5! pe 


Avec le temps, la renommée du Lorrain s'était accrue. Les com- 


mandes affluaient maintenant et, malgré son assiduité et son ardeur 
au travail, il pouvait à peine y suflire. Un peintre de quelque talent 


ne manquait pas alors d'occupation à Rome; il y trouvait, mieux 
que dans aucune autre ville, bien des dires de vendre ses 
ouvrages, Car la capitale du ne chrétien était devenue le rendez- 
_ vous de l'élite de la société européenne. Quiconque avait le goût 
_ des lettres et des arts s y sentait attiré, et les princes, les financiers, 


les simples curieux qui essayaient de se former une collection ne 


_manquaient guère de joindre aux œuvres anciennes qu ‘ils pouvaient 


acquérir quelques ouvrages des contemporains alors le plus en vue. 


= Sur la liste des patrons de Claude, nous trouvons des souverains, 


L 


comme: le roi d'Espagne ou l'électeur de Bavière, et des person- 
mages de nationalités et de conditions très diverses , des Anglais, 
des Allemands, des Flamands, et, parmi les ss des ambassa- 
deurs comme le duc de Béthune, le duc de Gréquy et M. de Fonte- 


nay, leur successeur, des: grands seigneurs, comme le duc de 
Bouillon et le duc de Liancourt, et un maître des comptes, M. Pas- 


- sart, qui était aussi grand admirateur de Poussin, À côté de ces 


… étrangers, chez les Romains, nous remarquons le prince Panfili, qui 


commandait à l'artiste quatre paysages très importans, et un grand 
nombre de dignitaires de l’église, dont quelques-uns devaient deve- 


“nirpapes, les cardinaux Barberini, Rospigliosi, Giorio, Poli, Médi- 


cis, Bentivoglio, et d’autres encore dont, au travers de l’ortho- 
graphe fantaisiste de Claude, M®° Pattison à su découvrir les noms 
et sur lesquels elle nous communique  d’intéressans détails. 


. Quant aux données des compositions exécutées pour ces divers 


amours, on peut, en parcourant le Livre de vérité, constater que 
c'étaient les sujets en vogue à cette époque, les uns tirés de la Bible 
ou de l'Évangile : des traits de la vie d’Agar ou de Joseph, de Moïse ou 
de Tobie; la Fuite en Égyvte, D deine Lande désert, et jusqu’à une 


Tentation de saint Antoine, avec son cortège habituel de démons; 


d’ autres inspirés par la mythologie ou l’histoire : les aventures des 


@) En répeignant, à la place même où elles étaient les figures primitives de _ petits 
Boulogne se contenta d'y ajouter le petit Amour qui, assis à droite des deux amans, 
retient deux colombes attachées par un fil. | 
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& 
< 


TR dieux de ere honte "1 ol 
ou bien de Débarquement de Cléopâtre, VEna 
… Ursule, celuidesainte Paule, Saint Philippe bi 


roi d Éthiopie, etc. D’autres enfin, mais rs Se. pe: . 
ji épisodes c de la vie pastorale : la Fête villageoïse, le Bouvier, 


. archéologiques à cette époque, — le décor'de-ses mm 56 | 


presque tous les peintres d'alors. Ge que Glaude demandk 


Argus, l'Entèvement d'Europe, Échotet Nar 


À vrai dire, en traitant des sujets si variés, de à e se préoc- 
cupe guère de leur signification ni des 1conve istor” 
dont il pourrait avoir: à tenir compte. C'est au milieu ÿ 
palais, antiques où modernes, :qu’il place rm en 
ou la reine de Saba, Ulysse ou ‘sainte Paule, -Agarcou saintetUrsule 
et ses compagnes. Ces anachronismes d’ailleurs me‘laï sonthpoint 


particuliers. Excepté chez Poussin, ‘qui, pluscultivé, te A 
de. mettre, — autant ‘que le permettait Vétat des 2eonnaissar : 


port avec les épisodes qu'il-y introduit, on pourrait les relever Ne £ 


sujet, c'est tout: simplement, avec le titre de‘sontableau . ti. 
qui s’encadre harmonieusement dans les ligneset l'effet 
paysage. Sans trop s'embarrasser de la géographienni Fa 
il cherche à en varier de son mieux SA es nul SE 
et quand on passe en revue ensemble de son!œuvre, onpeut voir 
qu’il a imaginé une grande ‘diversité-dans ces/combinaisons Mais | 
lorsqu'il tient an ‘arrangement qui ui -plaît, Arn'éprouve aucun 
scrupule à le répéter. Non:seulement:äl en reproduit plusieurs fois 

la silhouette générale, maïs, dans ses ouvrages, on pourrait noter 
certains détails qui y jouent les rôles-de grandes wiihités et qui 
sont-devenus pour lui de ‘véritables passe-partout. Telstsont, par 


exemple, :le: palais Médicis et surtout ce temple romain, dont la 


colonnade, engagée le plus-souvenit dans le cadre, laisse entrevoir 
un bouquet de végétation vigouréuse qui, ‘en se ‘profilant sur le 
ciel, établit unccontraste heureux avec le ton moyen-des fabriques : 
et l'éclat lumineux de l’aimosphère. Placées tantôt’ à droite, tantôt 
à gauche, tantôt au premier plan et tantôt dans le Jointain,‘ce"sont 
là des coulisses commodes dont Glaude-essaie successivement tous 
les ‘arrangemens. D’autres élémens pittoresques, certains massifs 
d’arbres , ou bien ‘encore les fûts de ‘colonnes ‘ou les"bas-réliets 
mutilés, qu'il sème parmi les ‘gazons, sont utilisés avec la même 
industrieuse sollicitude par le ‘peintre, Il ne se lasse point de les 
employer, et quand'il a trouvé une invention à son cédé on peut | 
bien compter qu’il l'épuisera. ts 
Laborieux comme il le fut, Claude a donc beaucoüp vue 
mais il s’est assez souvent répété, Sans.entrer dans le détaildeses 
ouvrages, nous essaierons de les ramener à cn su Mr princi- 


; 
s. 
Ca 
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arquer dans son œuvré, 
encore, font l’ er Sr k galerie Doria, ne sont point 


rar probable qu’ils éppartiennent aw début de la matu: 
célèbre, le Moulin, est surtout remarquable 

ice. Une impression de calme et de 

ése dégag és campagnes riantes, de ces cÔtEs 
u e IE cette rivière dont les ur. Barrées par 


? 


son nom à la composition, s’étalent 


LE en à mat rvj s 6 Pre enet Dés deux grands paysages de la 
& l'un surtout mérite d'être cité pour sa bellé conser: 
—vation, pont ke clarté argentine de sa lumière, pour la richesse ét 


beaux arbres dérrière lesquels apparaît une contrée 
DAortiléy avec: la silhouette du- cap Gircé et la mer à l'horizon. Sans 
_ âucun artffice, lé ciel est, dans sa pureté, d’une profondeur: et d’une 
transparence admirables, Le musée dé Naples et lé palais Madame, ; 


ae: possèdent aussi des paysages importans de Clande. 


: Qu ntà: 4 Pinecothèque de Munich, à côté des 

x + Agur renvoyée > par Abraham, et Agar dans le 
désert TT adce déà "occasion de parler (1), et‘qui tous 
.. sontdatés de 1668, elle nous offre encore deux autres tableaux 

“ CI 
_ du Bouvier. Wautre, un Mutin, bien qu’il soit un de ses derniers 

| ouvrages er qu'il ait été peint en 1674, ne porte aucune tracé de 


- fatigue, lx Fuite en Égypte et le Polyphème de la galerie de 


Dresde sont peut-être encore plus: remarquables. Dans lé premier 
. de’ces tableaux, les personnages qui lui ont donné son nom sont 
_rélégués aw second plan’, à peine visibles; mais les beaux om- 
_brages dont quelques arbres légers viennent à propos rompre’ la 


masse vigoureuse, lescôtes qui, er s'abaïssarit vers le.centre, lais= 
sent apercevoir des lointains d’un violet bleuâtre, les eaux cou- 


- rantes qui, après s'être épandues en cascades, forment, sur le devant, 


. un bassin aux rives gazonnées et fleuries dans lequel s ’abreuvent 
. quelques bestiaux; tout cet: ensemble heureux nous rappelle une 


# 


a 


(1) Voyez la Revus du 197 décembre 1817. 


anus él Sebhiadpit lines -PhAfIEs et . 


ie A PAR ciel dans leur immo= 

at n'est pas ici exempte d’une cer- 

1s s, le Temple de Délos de cette | 

é CU .Le fire y s'plus d'ampleur ‘ 
t il présente encore la trace ont 

Se sabier délicieusement aux colorations 


> de Berlin n’a aucune œuvre de ce rattré | 


. dont l’un, daté de 1656, reproduit la jolie composition! 


ceux qui, pr leur Hmportance ee té # : Fe | 


_ 888. a DES DEUX. MONDES, ss C4 

_ fois de ci la vallée de la Moselle et ses-aimables ol 
une inspiration très franchement italienne, au contraire, que nous. 
trouvons dans ce Polyphème, dont les personnages, nous. l'avons 
dit, ont été repeints par Bon Boulogne. À demi couché. au sommet | 
d’une colline qui surplombe la mer, le cyclope joue de la flûte en, 
gardant ses troupeaux qui paissent autour de lui, tandis que, dérobés - 
àses regards pàr une tente sous laquelle ils sont abrités,. Acisvet 
Galatée se livrent à d’amoureux ébats. Plus loin, des montagnes 
escarpées dont les profils rappellent ceux de Capri, étagent leurs 
cimes dans l’azur du ciel. La mer, d’un azur plus vif, mais. douce, | 
encore et limpide, occupe toute la partie moyenne du tableau eten 
forme la coloration dominante. Dans l'ombre transparente où.sont. 

: noyées les côtes voisines, on découvre une riche végétation-dont la 
fraîcheur est entretenue par les eaux qui jaillissent de. tous côtés. 
Partout des images récréantes et un aimable. assemblage de formes 
gracieuses et de suaves couleurs font de.ce paysage une des plus 
poétiques compositions de Claude. Sa facture, d’une perfection irré- 
prochable, atteste la pleine maturité du maître et sombleciairmer | 
la date de 1650 qu’on croit pouvoir y lire. … …— RE 

Le musée de Cassel n’était pas autrefois moins bien partagé Ne 
celui de Dresde en œuvres du Lorrain. De la collection de la Mal- 
maison qui s'était formée de ses dépouilles, elles ont passé dans la 
galerie de l Ermitage, où elles sont aujourd’hui.1l n’y en a pasmoins 
de douze. Le Matin, l’une des plus célèbres, nous montre une dis- 
position assez rare chez Claude, qui, d'ordinaire, réserve au cielet… 
aux lointains une large place. Une végétation magnifique remplit 
presque toute la toile, laissant à peine entrevoir, çà et là, quelque 

_ percée. À demi cachées par ces grands arbres, des ruines pittores- 
ques semblent. perdues dans ce pays solitaire et complètent. Vim- 
pression de silence et de mystérieux abandon de ce joli coin. Dans, 
la Madeleine en prières du musée du Prado, la donnée est toute 
différente et la lumière s'étale au centre en une large trouée dont. 
la tonalité puissante des arbres qui l’encadrent rehausse encore. 
l'éclat. Les fonds où apparaissent confusément des bois, des cours 
d’eau, des montagnes, Sont comme noyés dans les vapeurs mati- 
nales que le soleil qui monte dans le ciel va bientôt dissiper. - 

Avec la petite marine faite pour M, de Béthune, le Débarquement 
de Cléopâtre, peint probablement vers 1647 pour le cardinal Giorio, 
est. le meilleur des seize ouvrages de Claude que nous possédions au. 
Louvre. À part quelques taches provénant d'anciennes restaurations, 

dans le haut du ciel, la conservation en est excellente. La limpidité, 

de ce ciel qui d’un bleu pâle se dégrade insensiblement jusqu'à un 
jaune neutre, les nuages légers qui flottent capricieusement dans 
Vair et tamisent la lumière, la mer surtout, cette mer d'une colora- 


+128 #0 depuis le bleu vert des premiers plans jusqu’au 


ee jouent parmi les flots et en font vibrer les mille nuances, les fran- 


_ chésintonations des personnages ét des barques, l'exécution même, 
large que délicate, tout enfin recommande à notre nFaROR 


vos F 


É cette belle toile comme un des.chefs-d’œuvre de Claude (4). 

4 RE esten Angleterre surtout que le grand paysagiste nous montre 
ses productions les plus nombreuses et les plus remarquables. Bien 

qu ‘on n° on compte pas moins d’une dizaine à la National Gallery, 


pendant pas là qu’on trouverait les meilleures. Le Mariage 


 d'Isaac et de Rébecca, qui reproduit presque identiquement le Mou- 


_ lin de la galerie Doria, a subi de graves détérioration, et, par suite 
Eee nettoyage peu discret, cette peinture est aujourd’hui dépouil- Ée 


ANUS délicates que sans doute l’artiste y avait ména- 


-heresse et une dureté extrêmes, et l’eau du lac qui occupe le 

- centre du tableau ne semble juste ni de valeur n1 de ton. Elle est 
- d’un bleu uniforme et ne reflète pas le ciel. L’Embarquement de la 
reine de Saba, qui fait pendant à ce tableau, a été également peint en 
1648, pour le duc de Buillon, — ainsi que l'écrit Claude, en tenant 
compte de la prononciation italienne plus que de l’orthogr aphe, — 
mais il est de qualité bien supérieure et vaut presque notre Embar- 
quement de Cléopâtre, dont'il rappelle d’ailleurs la disposition, Un 


peu moins monté de ton, il a le même éclat, la même puissance 


_ derayonnement, et la vivacité de la lumière y justifie bien le geste 
_ de ce personnage qui, placé au premier plan et le visage tourné 
vers le soleil, abrite ses: yeux de sa main pour ne pas être aveu- 
glé Claude est mieux représenté encore dans certaines collections 
particulières, dans celle de la reine, par exemple, où l’Enlévement 
d'Europe (n° 184 du catalogue de Buckingham-Palace) est une 
merveille de douceur et d’exquise conservation. Le bleu de la mer, 
chatoyant etvelouté, y est travaillé avec un art infini, et l’on croi- 
raitientendre le faible bruissement des arbres placés au centre de 
la composition, dans lesquels la brise se joue amoureusement. Sans 
entrer dans le. détail de tant d’autres ouvrages qui nous sollici- 
teraient dans quelques-unes des collections anglaises, nous nous 


| (1) Les deux petits tableaux du Louvre : le Siège de la Rochelle et le Pas de Suze 


(n°233 et 234 du catalogue), qui est signé et daté de 1651, sont, à notre connaissance, 


les seuls ouvrages que Claude ait peints pour représenter des faits historiques con- 
temporains. L'un et l’autre ont appartenu au comte de Brienne, qui les lui avait com- 
mandés. Le catalogue de 1841 en attribuait les figures à Callot ; dans l'édition de 1859, 
elles sont attribuées à Courtois. Il y a, en effet, une impossibilité absolue à ce que 
Callot ait collaboré à ces deux tAbIaux peints en 1651 ; à cette date, il était mort 
depuis seize ans, 


: dé CLAUDE LORRAINS 0: 389 
profonde, glauque, indéfinissable quoique franche, ; 


" atténué de l'horizon, les reflets plus vifs des rayons du soleil qui 


lé des arbres et des premiers plans s’accuse avec une 


Hg 


Aie essrts re rm et- sans auc n' Ca 
_ aw centre du tableau, entourée de tous côtés. p 


nature. Si, à distance, leur tenue est magnifique, de près, Lente 


_ sa vie l’admirateur et l’ami. 


duc de Westminster, le Sermon sur la montagne, unen 
bizarre dans laquelle le Christ, du: Heures grand roc 


donne ses enseignemens à des auditeurs évidemm 


de: la portée de sa voix; enfin, pour ‘terminer-p 


_les plus importantes de Claude ét qui nous paraisser 


à: fait. la première place dans son œuvre, les gr x que 
possède lord Éllesmere (Bridgewater-House). Ce pd 
décoratifs nous montrent des paysages pleins degrâce et de sua: 
vité, enveloppés et comme pénétrés d’unk : lumière éblosiss 

tout frémissans de: ce souffle de vie qui est la suprême 


cution n’est pas moins admirable. Dans Fun d'eux, le Démnosthène, 
nous retrouvons encore Cette mer azurée à laquelle Claude’ a su | 
donner un aspect à la fois si doux'etisi puissants _— MIS 
Il est regrettable: que Félibienr, qui nous à laissé sut ssin vint . 
de précieux détails (t), parle à peine du Lorrain, MÈNS nombre 
et l'importance des commandes qui étaient faites à Claude nous | 
permet d'apprécier la vogue dont il jouissait. Son caractère aimable 
lui avait de bonne heure valu de nombreux amis. Très accessible | 
aux jeunes gens, il était envers eux plein de bienveillance et me | 
leur épargnait ni les leçons ni les encouragemens. Parmi les'artistes 
qui profitèrent de ses conseils, on peut citer un Hollandais) Her: « 
man Swanevelt, qui fut son élève. D’humeur sauvage et mélam= 
colique, celui-ci ne voulait frayer qu'avec son maître, et son amour 
de la solitude lui avait fait donner le surnom d'ermite. Talent froid, 
correct, un peu mou; très supérieur comme dessinateur’ et: gra 
veur à-ce qu'il est comme peintre, Swanevelt devait quitter l'Italie | 
pour se retirer en France; où, en 1653, il était reçu membre de 
l’Académie de peinture. D’autres paysagistes, compatriotes d’'Her- 
man, s'ils n’ont pasété lés élèves de Glaude; ont sans doute eu avec 
lui des relations plus ou moins suivies et, en tout cas; ont subi son | 
influence. De cenombre sont Asselyn, élèvetde Pierre de Laar et qui 
a. dû être introduit par lui auprès de son ami; Pynacker, Jean Both 


cet, plus tard, Karel du Jardin, d’autres encore qui, avec un réalisme 


plus marqué, ont reproduit De aspects familiers de la nature ta À 
onu ps les repr exactes a pr nous donnent de on 


(4) Félibien était à Rome: en 1647, en qualité de ere ati et rte 
pait lui-même de peinture ; il-reçut alors des leçons de Poussin; dont il STAUE in 


Me ee personnages les RER humbles, a 
s pâtres, des muletiers, des /acchini remplacent les” 
Eh ou de l’histoire et les figures mythologiques où 
qui animaient les poétiques compositions de leurs devanciers, 
obligation de suffire à, ses commandes multipliées absorbait 
e la vie de Claude. Pour varier les données de ses paysages, il 
Ron nombreuses études qu’il avait amas- 
itrefois, réserver une aussi large part 
>rès nature.  L’eût-il voulu d’ailleurs, il 
à cause dela goutte dont il souffrait 
n > ans, Sans doute, ses stations réitérées 
gn en he développer en lui cette mala- 
ne pti lever et. de la tombée du jour, goal. 
DR CHqu ni prrassient. les.plus belles, sont 
irons, de Rome, les plus pernicieuses, Avec l’âge, avec 
ation ste ous. le. eintre était tenu à plus de 
S. e. Comme dédommagement à.la vie sédentaire à laquelle 
+ Léa rte condamné, on avait cru jusqu’à présent que, vers 
la fin de,sa carrière, il avait.pu, en habitant les hauteurs du Pin- 
_cio, jouir des vastes perspectives qui de là-se déroulaient à. ses 
regards, Aujourd'hui encore, on montre sur la place de la Trinité 
les deux maisons voisines que Claude et Poussin auraient occupées. 
Acceptée jusqu'ici, cette tradition, d’après les recherches de M5 Pat-_ 
‘ison, doit être relégnée au nombre des légendes. 
Quoi qu'il en soit, et bien que son mal se fit sentir sf AP en 
plus cr L a ent,-Claude continuait à peindre. C'est à l’âge de 
_ soixante-quatorze ans qu'il signait ce tableau du musée de Munich, 
“dont r nous avons parlé, exécuté. d’une main ferme et sûre, sans 
aucun, indice de lassitude, avec cette vivacité et cette fraîcheur 
: d'impression AS la sage conduite de sa vie avait méritées à sa 
vieïllesse, Si, lannée d’après, il terminait son Livre de vérité par 
| cette naïve inscription : « Icy finy. ce présent livre, ce jourd’huy 
| 


nan ra à 


25.du mois de mars 1675; Roma, » il ne renonçait pas cependant 
au travail, car il existe des dessins, — notamment dans la collec- 
tion de la reine Victoria, — qui sont encore postérieurs, «et l’on 
connait plusieurs tableaux de lui datés de 1680, entre autres de 
Parnasse, peint pour le connétable Colonna. 
Cette assiduité au travail était pour Claude une habitude et un 
… besoin; il y trouvait un refuge contre les souffrances et l'isolement : 
de. sa vieillesse. Bien .des vides s'étaient déjà faits autour de lui, 
quand Poussin mourait en 1665. Claude n'avait pas attendu cet 
avertissernent pour prendre ses dernières dispositions et régler 
. l'emploi de son petit avoir, Avec-cet esprit d'ordre dont il avait 
. donné tant de preuves, dès le 28 février 1663, pendant une mala- 


et 


à | 


_ des sommes considérables, le grand res 


_nucci, qui attribue la modicité de ce chiffre à lag générosité u 
peintre, à ses libéralités répétées vis-à-vis de sa famille. C'est entre 


partira aux parens restés à Chamagne, mais tous recevront quelque 


le testament porte celui d’une jeune fille dont seul il nous révèle À 
l'existence. Qu'’était cette Agnès, cette fille adoptive du maitre, qui, 1 
née vers 1652, habitait aussi sa maison, y avait été élevée et entou- : 


| ‘dé qu "à Start A paeb SF faisaient rs testament Se LaAt ; 
25 juin 4670 et le 13 février 1682, il ajo pi 


Malgré ses habitudes de simplicité et bien qu’ \ raiso 
qu’avaient atteint ses œuvres, il eût, par un labeu 


d’une aisance bien modeste : 10,000 écus environ, 


les membres de cette famille qu’il partage son bien. La plus p: 


argent (1); le reste est attribué à deux des neveux qui vivaient à 
Rome auprès de leur oncle, Jean et Joseph, ce dernier étudiant en 4 
théologie, jeune homme du meilleur monde, giovanecostumatissimo; 
nous dit Baldinucci, qui tenait de lui la plupart des informations qu'il \ 
nous à transmises sur Claude. A côté des noms de ces deux neveux, 


rait de soins son père adoptif; ; (mia Zitella,.. cresciuta ed allevata 
in casa, » ainsi qu'il s’exprime lui-même à son égard? Était-ce, | 
comme il le dit ailleurs, une pauvre enfant recueillie « par cha- 
rité, » ou plutôt ne tenait-elle pas au peintre par des. liens plus . 
étroits, fruit de quelque amour mystérieux et tardif? On serait tenté 
de le croire en voyant les avantages qui lui sont faits, les précau- 1 
tions prises pour assurer son avenir, soit qu’elle songe à se marier, « 
soit qu’elle entre en religion. Mais, en l'absence de toute indica: « 
tion positive, toutes les suppositions qu'on pourrait faire à son ! 
sujet seraient également possibles et vaines. C’est entre Agnès ét | 
les deux neveux vivant à Rome qu'est distribué le meilleur de la 
fortune de Claude, le montant de son avoir et ses diverses créances | 

4 


sur les lieux de mont (2), pour lesquelles il avait fallu rectifier l'or- 1 


thographe souvent altérée du nom du déposant. 1 

Le testament d’ailleurs débute par une profession de foi reli- 
gieuse et ce bon catholique se recommande à la miséricorde de Dieu, | 
« par l'entremise de la vierge Marié, de son ange gardien et de tous « 
les saints du paradis. » Il laisse une somme assez ronde, mais qu'on 
ne devra pas dépasser, à l’église de la Trinité du Mont pour les 


(1) La famille de Chamagne n'avait eu garde évidemment de se laisser oublier par 
Claude quand elle avait appris ses succès, les gains qu’il amassait par son talent. Mais 
la généalogie de tous ces parens lorrains semble un peu embrouillée par le testateur 
etles dispositions parfois contradictoires de ses codicilles successifs A par « 
la suite, à d’interminables démélés devant la justice. | 


(2) Ces lieux de mont étaient des sortes de banques municipales qui constituaient | 
alors un mode de placement fort usité et assez avantageux. 


172 41 € 8 1 Fu. WE pu > 7 4: En ANS er 
Re | ' 
EN) and) 4 a 2 “he 

j LE De: MS 


393 
> ses funérailles. D'autres églises reçoivent aussi des mar- 
souvenir, et parmi elles, comme pour donner une nou- 
e de son attachement à son pays natal, il cite celle de 
« de la nation lorraine » et l’église de Saint-Denis de 
À ni cinquante messes seront dites pour le repos de son 
me A aeonne, du reste, n’est oublié, ni les pauvres auxquels on 
distribuera dix écus. en aumônes le jour même de sa mort; ni les 
_ femmes qui, à ce moment, seront à son service; ni aucun de ceux 
É qui auraient pu lui être de quelque utilité ou lui témoigner quelque 
affection. Sur cette liste, de petites gens, comme Alardino l’expédi- 
- teur, comme la fille d'André son tailleur, et son filleul Giovanni Piomer, 
se trouvent cités à côté du cardinal Rospigliosi et de ME di Belmonte, 
ous deux ont aidé Claude et les siens de leurs bons offices ou 
1rs “conseils. Enfin, deux secrétaires apostoliques, Francesco 
et Renato della Borne, sont priés de servir de tuteurs ou de 
rate ar à Agnès et de veiller sur ses intérêts. À chacune des per 
“SO ah nanas on remettra quelque objet choisi pour elle, | F 
| des dessins, des gravures ou l’un des rares tableaux qui se trou- 
vent dans la maison de l’artiste, généralement des copies du Guide 
où du Dominiquin. Quelques meubles, des chaînes et des médailles 
d'or et deux bagues enrichies de diamans, cadeaux de papes ou de 
souverains, seront partagés entre Agnès et les deux neveux. Tout 
se trouvant ainsi réglé, Claude pouvait mourir en paix, et le 23 no- 
vembre 1682 (1), il s’éteignait, après d'assez vives souffrances. Le - 
| 13 février de cette même année, probablement en prévision de sa 
fin pr ilavait encore ajouté un codicille à son testament. 
| Suivant sa dernière volonté, il fut inhumé à l'église de la Trinité du 
| Mont, qui, jusqu’en 1798, garda sa sépulture. A cette époque, cette 
| nréglise fut dévastée par les troupes françaises, et le monument de 
_Glaude n'ayant pas été plus respecté que les autres, ses restes é 
furent, en 1840, sur la proposition de M. Thiers, transportés aux 
ver de l’état dans l'é gliso Saint-Louis-des-Français, 


_CLAUDE LORRAINE, pr 


\'A 


. Nous ayons indiqué le rôle important qu'avait joué Paul Brill dans 
) la création du paysage comme un genre distinct et se suffisant à 
lui-même. Claude doit beaucoup à ce maître. L'intelligence des 
beautés pittoresques, la mise en œuvre des élémens dont elles sont 
ju ces riches végétations disposées pour offrir au regard un 


(© Et non le 25 motibré, ainsi que le porte l’épitaphe de la Trinité du Mont. L'acte 

du notaire mandé aussitôt après la mort de Claude, et qui certifie avoir reconnu son 

cadavre déposé dans une des salles du premier Ge de la maison DORE le peintre, 
est daté ” 23 novembre, | 5 | | 


Lu 


iéRvéE chez celui-ci la préoccupation d’ajouter à l'intér ses 
compositions par le rôle qu’il y fait jouer à la nature. “en | _ ‘1 


cet égard des exemples qu’il avait étudiés; maïs ce’ n’est guèreq 1e 4 
_ versla fin de sa vie que le peintre des Andelys se proposa de faire “3 
du pa paysage l'objet principal de quelques-uns de s0s'tabléate, Encore 


_ encore elles cependant qui forment la pensée dominar 


_ posées pour servir de promenades aux sages. où de décorà laviedes 
_ héros, rien ne saurait amollir leur âme, ni solliciter trop vivement 


Poussin revêt un caractère: épique-et souvent même ‘um peu abstrait. , 


RER Pen qui s'en détachent} ER x 
_ Hiséspar Brill, mais qu'une certaine lourdeur de 
tion trop souvent sèche et dure empêchent d’a] 
0. CANON Après Elsheimer qui, en profitant de ces p 


ajouter le fini des détails et un dessin plus: se 


: appartenait à Claude de donner au genre nonvesns OM let 


loppement. Sous ce rapport, il a certainement doriats D 


ne devait que tardivement s’ ‘appliquer au paysage. Bac 


- Sans doute, même dans les œuvres de sa jeunesse, om} 


lequel il professait une grande admiration, lui « 


est-il permis de dire que;'dans ceux mêmes où, par ! et r'rareté et À 
leur dimensions, les figures ne: semblent qu’un accessoire, ce son 


qui lui fournissent le cadre et qui dictent 6 sn composi- 22 
tions. Le paysage leur reste subordonné. Dans ces campagnes dis- 4 


leur attention; ils y peuvent, sans distraction, donmer libre cours à 
leurs entretiens et se sentir soutenus dans leurs mâles’ résolutions: 
Vue ainsi au travers des poètes ou des historiens, la nature chez 


Get art à une élévation et une noblesse auxquelles Claude n’a pas N. 
prétendu et: qu'il n’a pas atteintes. Il n’est que juste d'y Jouer une 


facture ferme, posée, égale qui; sans’ raffinemens, sans subtilités, Mi. 


affirme nettement ce qu’elle veut exprimer. Avec une sincérité con- . 
Stante, on y trouve je ne sais quel air de grandeur et d’austérité 


_qui commande le respect. À ces solides qualités Poussin én joint 


une qui les contient et les dépasse toutes, la science accomplie de 
la composition. Portée à ce degré, elle justifie le rang qu’il occupe 

dans l’art, elle constitue sa vraie excellence etson originalité: Mais 
cette qualité elle-même, comme toutes: celles! ‘que nous venons de 
constater chez lui, quelle que soit leur valeur, contentent encore « 
plus la raison qu’elles: ne séduisent le regard: Elles trahissent 

un certain effort; elles ont un côté philosophique et littéraire qui. 
s'adresse à. l'esprit, mais qui ne, les recommande. pas spécialement 
à notre admiration dans les œuvres de la pemture. Si, àvtantade 
titres, elles font de Poussin un génie éminemment français Si;‘par 0 


ja on s’est plu.à établirsentre lui et les grands écri- 

s € . pays et de son temps, il faut bien confesser cependant, 
insi que Delacroix le disait ici-même (4), que peut-être. « il nylonné 
| 'idée ur à peu plus que.ne.demande Ja peinture. » 


ysage «est une agréable illusion et une espèce 
nt quan Lilpart- d’un beau génie et d’un bon esprit 
e était celui.-du Poussin, » on peut.donc aussi, puisqu'ils’ agit 
el és rntations.de Ja nature, rester plus--sensible à celles où, 
ef une. autre remarque du même critique, « sont heureuse- 
ke «me Ro: style héroïque » et cet autre style, moins 
le assurément, mais plus rapproché de la nature, où « elle sy 
te simple, sans fard et sans artifice, mais avec tous les 
mens.dont.elle ;sait.mieux se parer lorsqu'on la laisse dans sa 
quand j’art lui fait violence (2). » 
fine me d’ailleurs ? et pourquoi ne pas goûter aussi den 
ces: satisfactions. d'esprit que Poussin nous réserve et ce mélange 
heureux de styles dont Claude nous offre un si séduisant exemple ? 
. Chez lui, la part.de.la nature est-restée plus grande, et les impres- 
sions qu'il en.a reçues ont été plus naïvement ressenties. C’est elle 
qui avait décidé de sa yocation précoce, et c’est elle surtout qui 
_ fait le charme de ses ouvrages. La voie qu’elle lui avait tracée, il 
l'avait suivie sans hésitation, On me trouve pas, en effet, dans le 


, son talent. De même qu’il lui avait coûté de longs «et 
— opiniâtres. efforts, de même que sa maturité avait été tardive, ainsi 
| chacune deses œuvres était lentement menée, et la perfection: n’y 


trent un génie plus fougueux, plus puissant; lui n’a pas de ces 
” grands coups, ni.de ces surprises; mais, sans rien livrer au hasard, 
sans se presser, il arrive au but. Il n’épargne pour cela ni:son 
temps, nisa.peine, .et,.quand il.abandonne un de ses ouvrages, il 
y a mis tout de soin dont il est capable. Le bon Sandrart, qui se 
__ contentait à meilleur compte, S "étonne de lui voir passer quinze 
jours encore: sur.un tableau.qui lui avait. semblé terminé, :sans qu’il 
. puisse apprécier. ce que ce travail y.a ajouté. Mais Claude l'avait 
jugé nécessaire, et:ce travail prolongé, au dieu d'amoindrir l’œuvre; 
_luia donné tout:son prix. Ges mille nuances, ces rapports m0 


7 Voyez la is du 45 j juin 18517, dés Variations du beau. 
(2) De Piles, Cours de peinture-par principes. Paris; Estienne, 1108, p.' 202. 


4 Au 


s sit ju se race, . autorisent.ces | 


en Porc AM es que«le style Motion: “ina 


développement. de tn ei ces inquiétudes, ces arrêts ou ces 
rences,de.manières.qu'on rencontre chez des natures plus raffi- 
nées, L'unité qu'on remarque; dans. lavie.de Claude, on la remarque 


était acquise qu’à force de travail et de conscience. D'autres mon- 


% 


a 


à cétte) Re aiitetest PatLor at his divers, la sou 
plesse d’une exécution toujours accomplie, mais qui ne vise pas à 
se faire remarquer, tout cela ne saurait s’improviser ; tout cela 
| témoigne e'uRe sincérité, d'une aire are de soi-même ii 4 
_étude attentive tel meilleurs ouvrages dé Claudie) qt R 
pour se douter de tout ce qu’ils renferment de pe ection. st 


dique. Bien qu’il revienne souvent sur son œuvre, il ne la fatigue 


grande simplicité à laquelle il aboutit est, chez lui, le résultat. 


à notre avis, s’en serait mieux accommodé, et son grand talent de 


mn L.d a] 
ES 
1 ne 


à l'admiration qu'ils méritent, et il faut avoir ess 
Quoique compliquée, la technique du maître est saine pu 


pas, il n’en compromet pas la solidité. Aussi, généralement , sa 
peinture n’a pas subi les altérations qui, trop souvent, se voient 
dans celle de Poussin. Ceux de ses tableaux qu'ont respectés les u 
restaurateurs ont gardé intacts leur fraîcheur et leuréclat. Surdes 

demi-teintes transparentes, les détails y sont spécifiés par des rehauts 
d'empâtemens qui s’harmonisent toujours heureusement avec leton 
qui les supporte et les relie entre eux. Jamais, même quandil oppose a 
la lumière la. plus vive à l'ombre la plus intense, le: contraste n’est 
dur ou exagéré; c’est par des moyens modérés qu'il obtient des 
effets saisissans. Sans éparpiller son effet, sans souligner une forme, 
sans faire vibrer un ton pour lui-même, il se préoccupe surtout de 
l’ensemble, de l'unité d'aspect et de l'harmonie générale. Maïs la 


d’une pratique très complexe. Aussi, malgré les éloges que lui 


donne Sandrart, nous ne croyons pas que les décorations’ peu nom= « 


breuses d’ailleurs, que Claude, à son retour de Lorraine, exécuta 4 
dans plusieurs palais de Rome, chez le cardinal Crescenzio et chez 
les Muti, pussent, si nous les voyions aujourd’hui, ajouter beau 
coup à sa renommée (1). Avec ses simplifications forcées, son coloris 


sommaire et les grands partis qu’il suppose, le procédé dela fresque 1 
. n’est guère propre à rendre ces aspects délicats et ces nuances, mul- 


tipliées à l'infini, qui font le charme des paysages du Lorrain. Poussin, 


composition, son dessin magistral, la hauteur même de $es concep- 
tions auraient trouvé un magnifique emploi dans ce genre pour lequel, 4 
au début de sa carrière, il avait montré des aptitudes si manifestes. 

Aucune des parties de son art n’a été négligée par Claude, et, 
s’il n’a pas traité les figures avec le même talent qu il mettait à 
peindre le paysage, nous savons du ‘moins qu'il prenait soin de 
régler exactement la place et les dimensions des personnages qu'il 
introduisait dans ses tableaux. Ces personnages, assez habilement 

(1) Ces fresques sont aujourd'hui, sinon détruites, du moins restaurées ou complé- 


tées par des adjonctions-ultérieures, et il paraît bien difficile de se prononcer sur l'au- qe 
thenticité de celles we l'on a tnt: comme étant de Claude. 


eusement avec les lignes et l’effet de la composition, mais il faut 
jen ttes que l'intérêt qu’ils y ajoutent et la signification 


| lètement illettré, et en matière de convenance historique 
ile pouvait se piquer d’être un bon juge. Ce qu’il connaissait des 
_ fables antiques, il l'avait appris dans une traduction d’Ovide (1), 
Le il avait l'habitude de chercher les sujets mythologiques qu'il 
Pur A1 représenter. Quand, parfois, les épisodes dont il anime ses 
paysages offrent avec eux un accord heureux, c’est un hasard. Nous 
_ en avons cité quelques-uns, — et il serait facile d’en grossir le 
_ nombre, — où les discordances sont choquantes et sautent au 
_ regard. L'artiste ne semble pas, du reste, y attacher grande impor- 
_ tance. C’est pour se conformer au goût d’alors et pour plaire à ses 


2 


Lil 


|  poumtout ce qui a trait au paysage pur, il est à l’aise, et la nature 
… éstson vrai domaine. Il n’y avait pas pour lui de plaisir supérieur 
à celui qu'il goûtait à l'étudier. C’est avec une sincérité respec- 

- tueuse qu'il la consultait; mais, quelque charme qu’il trouvât à 
cette étude, il ne croyait pas que dans ses tableaux il dût se borner 
_à reproduire, sans les modifier, les copies fidèles qu’il avait ainsi 
- recueillies: On serait même tenté de regretter, quand on parcourt 


la série de ces études, que quelques-unes d’entre elles n'aient pas. 


été plus naïvement interprétées par lui, avec leur saveur originale, 
avec ce parfum de franche rusticité qui l'avaient séduit. Ce lac 
‘silencieux, perdu sous de grands arbres, et les montagnes élevées 
qui émergent de ce fouillis de verdure ; ces fermes de si belle appa- 


-_ rence qui se dressent fièrement au bord du Teverone, dominées 
elles-mêmes par des côtes aux contours purs et gracieux; ce tor- 


rent aux berges ravinées qui coule à travers une campagne déserte, 
_ tous ces coins intimes ou grandioses dont Claude a si bien exprimé 
la "béauté dans’ses dessins, semblaient devoir prêter à des tableaux 
qu'il ne s'est pas décidé à peindre. Timide et modeste comme il 
Pétait; il n'avait pas assez de confiance dans son propre goût pour 
imposer à ses contemporains des sujets aussi simplement agrestes. 


C'est pour sa propre satisfaction qu’il les reproduisait dans leur 


- vérité familière; mais quand il s'agissait de tableaux, 1} devenait 

plus exigeant en fait de pittoresque. Les études dont il avait pu 
_ meubler ses cartons, il les modifiait, les combinait entre elles, en 
variant leurs dispositions suivant le dessein qu'il s'était formé. Il 


(1) Dans/la traduction d’Anguillara, accompagnée des notes de G, Horologgi. 
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CHAUDE LORRAIN, | 897 
; ép artis au point de vue pittoresque, s’harmonisent toujours heu- 


mi V'ils peuvent avoir par eux-mêmes sont à peu près nuls. Claude 


. cliens qu'il garnit ainsi son tableau de figures, et, comme il le dit, 
… «villes leur donne par-dessus le marché. » Si, dans ces tentatives, 
_ Claude se sent paralysé et montre quelque gaucherie, en revanche, 


| _ dos en de és sr 7 raisonnement, mais 
__ ment exprimer sa pensée dans son art. Développé 
_le:travail, ses qualités origivales s’y manifestaien 


éclat. Peu à peu son talent avait acquis une sû etk “à 
et, à voir la facilité apparente de.ses pet 1e po o 


 chise, sans monotonie, sans étrangeté, Ce mélange” Ho Tés ele 2 


tache-t-il à exprimer avec délicatesse l’épaisseur.profonde deleurs 


blent doucement balancées dans l'air. Entre leurs molles décou= 
succession des plans qui s’enfuient, les montagnes.dont.les cimes: vont È 
Mwe Pattison, ont toujours eu un attrait particulier pour le peintre.» 


la place importante que dans ses paysages ilréserveauciel et à la 
_ mer. Cest là ce qui l’attirait le plus dans la nature et les amateurs 


_ sant à formuler une théorie, le pinceau en main, il savait : 


du : 
née LÉ 


se douter des efforts qu’elles lui ont.coûtés. 
: Dans les combinaisons très ramiceda er LE CE 18 À 
Yacpect de la composition s’accuse toujours avec une RS | È 


voulue et:de contrastes habilement ménagés lui semble. dar: 
un sentiment d'élégance qu’on ne.s’attend. guère à, Mes 0 4 
cet homme sans culture. Les lignes s'appellent et.se répondent;se 
mêlent ou s'opposent, nettes où flottantes, avec de subites décisions 
ou.des ondoiemens pleins d’une grâce exquise. Sansidenes on POur- is 
rait souhaiter dans ses arbres un dessin plus intimement:s ant 
en accuserait les particularités significatives et leur. donnera < 
physionomie propre et un port individuel. Mais .s’ils no SOn.que 
médiocrement : spécifiés quant à l'essence, du moins Claude s’at- 


frondaisons. Pénétrables et mobiles, les.masses de feuillages sem 


pures brillent les clartés du ciel et des. horizons ensoleillés.vers 
lesquelles l'œil est comme invité à se reporter, Tout l'y ramène: la 


s’inclinant peu à peu, et «.ces ondulations de cours d’ Mme à : 5 
leur chemin à travers un terrain accidentéqui, ainsiqueile + 


La prédilection de Claude pour l'étendue et la lumière explique 


de son temps avaient bien compris que c'était aussi là pour luida 
meilleure occasion de montrer tout son talent, Aussi, quand on lui 
commandait deux tableaux destinés à se faire pendans, presque 
toujours l’un d'eux était un de ces Port de mer dont ,avecdes 
modifications plus ou moins grandes, :l..existe desimombreuses 
répétitions. On:est étonné de la perfection :constante avec laquelle 
Je peintre a traité cette donnée, de Ja variété qu'ilassu y mettre, 
sans se lasser jamais. Il'n’est guère de collection publiqueen Europe M 
qui ne possède quelqu’une de ces vastes perspectives où entre des 
palais, des arbres, des TARA et des embarcations qui. YMA- 


nds de FOR TER hé fe étin- | 
à sun en radieux: Du zénith: jusqu'à la base du ciel, 
D nrme temps que.les colorations vont-de la force à l'ex - 
2. à oèreté, les formes passent du fini minutieux oh “Bron | 
ns a deslointaitise s | 


. s, parcourir cette Fee restreinte, Y ee ‘avec 
e fine toutes ces SUaves: raie il Fo le ap ghaeheres 


| vume estelle np) impuissante à D a mire de ses pay- 
lisiquerles ouvrages de Poussin perdent peu ou gagnent 
_. même qù lquefois aux traductions que nous en ont laissées Audran, 
_ Baudet, Siellaiet surtout. Pesne, il n’est pas de burin assez souple 
pour nous donner une idée suffisante de ceux de Claude. Et cepen- 
; Ris de mystère, rien qui reste obscur ou indécis, 
rien qui ne soit écrit et formellement réalisé. Dans la claire trans 
_ parence des-ombres-tous:les détails nous apparaissent lisibles. Alors 


> où le flot vient expirer jusqu’à l'horizon, de part'et 


Æ ques vers:cette époque; Rembrandt-enveloppait de voiles la lumière | 


et-n'en laissait filirer que quelques rayons furtifs à travers les ténè- 
_ bres, c’est la lumière seule et son éclat triomphant qui chez Claude 
| . rats l’espace et le remplit de ses vibrations radieuses.. FE 
| — D'autres paysagistes chercheront dans la nature un écho des agi- 
| |“ tâtions humaines, -et, par ses frémissemens et ses colères, s’appli- 
; Stesses ét/nos’misères: : Claude nous 
mêmes. +2 perspectives infinies qu’il ouvre 
"egarc ds sont toutes riantes. Ces campagnes heureuses nous 
_ parlent defécondité. Ici des eaux dormantes reflètent la sérénité du 
Fa udis qu'ailleurs elles s’écoulent en aimables détours et s’épan- 
LÆ EE iooenent: Jamais vous-ne'trouverez-sur leur bord un de ces 
… arbrestels que Ruysdaël les a peints, cramponnés au sol, rugueux, 
_ tordus convulsivement, courbés et mutilés par le vert. Les: arbres 
_ de Claude n’ont pas connu la lutte ; ils élèvent, majestueux et respec- 
tés, leurs cimes: élégantes dans une atmosphère toujours tranquille. 
_ La mer non plus n'a pas de menaces; avec: un rythme harmonieux, 
. elle rend au rivage les caresses qu’elle reçoit de la brise. Impuné- 
ment les palais peuvent se presser sur ses bords; la vague pares- 
seuse.expire au pied de leurs grands escaliers. Dans le ciel que rem- 
… phitla tranquille splendeur de l’aube ou le recueillement solennel 
du couchant, çà et là quelques légers nuages déroulent autour du 
soleil leur gracieuse escorte. Partout la gaîté est répandue dans 
cette nature clémente, et l’homme, en jouissant de sa beauté, ne 
trouve dans l’immensité de l’éspace qui s'ouvre devant lui que des 
aspects aimables et rassurans. Presque jamais Claude n’a peint la 


DA 


| tempête, jamais) Ja Dites ferais l'hiver, Sn les épisodes mêmes Ta 
les plus dramatiques, le maître ne se propose pas de vousémou- 
_ voir. La Fuite en Égypte est une res prom jade à travers 


vous voyez courir de tous côtés, au milieu d’un fra é J 
sources d’eau vive auxquelles il pourrait si facile eiiont euver. 
_ Get art est bienfaisant et il ne se propose que votre délectationAu 
milieu des blasphèmes et des cris de protestation de tous les désen- 
chantés, de tous les désespérés d'aujourd'hui, vous vous surpre- 
. nez à écouter cette voix pure et ingénue qui vous parle d'harmo= 
nie, de paix et de lumière; qui trouve que la vie est bonne, que 
la nature est une amie et qui exhale au soleil un hymne de xepen 
naissance et d'amour. 

Avec Poussin et Claude, l'Italie avait trouvé des Mn one 
de la comprendre et d'exprimer sa beauté. Lorsque, à son tour, 
_ Salvator Rosa, de son pinceau rude et fougueux, en eut montré les 
aspects les plus abrupts, la nature italienne ne devait plus, de 
longtemps, fournir des représentations bien neuves à ses i ie ù 
prètes. Malgré ses qualités de peintre et son excessive facilité, Gas- 
pard Dughet, le beau-frère de Poussin, ne manifeste pas un sens 
très personnel dans ses paysages. À des degrés divers, on peut y 


 démêler l'influence combinée des trois artistes que nous venons de 
citer, et cette fusion de leurs manières, aussi bien que les préoccu= 
pations purement décoratives qui dominent dans la plupart de ses 
œuvres, allaient contribuer à la formation de ce genre convention 


nel qui, sous le nom de « paysage historique, » nous à Valu tant de 
médiocres et insignifiantes compositions, dont ni Claude, ni Poussin 


ne sauraient être rendus responsables. Après le Guaspre, des peintres À | | 


formés exclusivement à l'étude de leurs devanciers, comme Jean 
Glauber, qui peignait l’Italie bien avant de la visiter, et François 
Millet, qui la peignit sans jamais la voir, puis des copistes de ces 
copistes, tels que les Patel, Allegrain, etc.,. par leurs productions 
aussi dépourvues de style que de naturel, provoquèrent à la fin 
une réaction légitime contre un genre qu Lis avaient ainsi eux- 
mêmes peu à peu discrédité, 

Il faut ensuite aller jusqu à Joseph Vernet pour retrouver, avec 
une pratique plus sommaire et des visées moins élevées, quelquechose 
des aspirations du Lorrain. C’est encore l'influence de notre peintre 
qu'on peut reconnaître chez un contemporain de Vernet, Wilson, 
qui, malgré sa mollesse et sa lourdeur, doit être considéré comme 
le promoteur de l’école anglaise de paysage. Presque de nos jours, 
un autre Anglais, Turner, a dû aussi beaucoup à Glaude, et quel. 
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| ques-unes de ces compositions ne sont que des pastiches de celles 
du maître que non-seulement il imitait dans ses œuvres, mais dont 
il cherchait aussi à calquer la vie: À l'exemple du Livre de vérité, 

_ il avait dans son Liber studiorum réuni ses propres esquisses, et 


sans songer à ce qu’un pareil voisinage aurait de dangereux, il eut 
l'imprudence de demander qu'après sa mort deux des paysages 


légués par lui à la nation fussent placés à côté de deux paysages 


de Claude. La satisfaction de ce désir et l’indiscrète profusion des 


_ toiles de Turner qui remplissent deux des salles de la National 


——.: 


_ Gallery ont bien mal servi la réputation du peintre. En présence des 


aberrations auxquelles ce talent inégal et mal équilibré s’est laissé 
entraîner, on regrette de voir confondues dans une telle promiscuité 
les œuvres trop peu nombreuses dans lesquelles il a su rendre avec 
une originalité poétique le mirage changeant de ces brouillards bri- 


_ tanniques qu’un pâle soleil essaie vainement de traverser, 


“Enfin, de notre temps même, il était réservé à un artiste fran- 


çais de nous montrer, — avec des analogies et des différences éga- | 


lement frappantes, — réunies en lui quelques-unes des meilleures 


- qualités de Claude. Sans qu'il soit besoin de s'étendre à ce sujet, 


n'est-il pas évident qu'aux enseignemens de cette nature italienne 
qui devait exercer sur le développement de Corot une action si déci- 
siye, les vives et pures impressions qu’en a retracées Claude se sont 
associées et confondues dans son esprit ? Pour nous en tenir aux res- 


semblances, n'est-ce pas chez les deux peintres la même humeur 
aimable et sereine, le même besoin de clarté, la même délicatesse 


dans les harmonies, et souvent avec des dispositions pareilles dans 
les masses, une gaucherie à peu près égale dans les personnages ? 


Sans doute, la naïveté de Corot est moins entière. Elle est plus 


accommodée au sens moderne; sa facture moins suivie est aussi 


plus subtile, son goût plus fin, plus délié, et ce voile argentin dans 


lequel il brouille et noie tous ses contours lui prête, à meilleur 
compte, un charme mystérieux qui ne résisterait peut-être pas à 
des” formes moins flottantes et à des indications mieux définies. 
Mais, sous peine d’injustice, ne convient-il pas de reporter quelque 
chose de l'admiration qu'il nous inspire à ce Claude auquel il doit 
tant et qui, par bien des côtés, lui reste supérieur? On oublie un 
peu trop aujourd'hui le solide mérite des œuvres du Lorrain et 


_ peut-être n’était-il pas inutile de rappeler que ce génie si modeste 


a été un créateur et qu'aussi épris des beautés de la nature que de, 
la perfection de son art, il a su le premier nous révéler dans le 


paysage la poésie de la lumière. 


Émice MicueL. 
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romanciers FM à l pan du bon goût, ta, pu source 
où ont toujours puisé, où puiseront jusqu’à la f fin les véritables créas 
teurs: l'étude de la:nature et de: l'homme: dans'ce qu’elle a de noble 
et de'grand; la peinture fidèle des passions'et dessentimens du cœur; 
l’observation pénétrante du monderet des caractères multif les: qu’ "a 
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t le péril de limitation, üls ont. été se briser contre un 


. ce but misérable d’étonner coûte que coûte, quelques écrivains, en 
_ petit nombreilest vrai, doiventau seul faitd'être nés surun sol encore 
| vierge, dont les mœurs et les aspects n ’avaient pas encore trouvé leur 
| peintre, le bonheur de pouvoir offrir à notre appétit blasé des fruits 
vraiment nouveaux. Tels, en Europe, Tourguénef et Sacher-Masoch; 


tels, en Amérique, Bret Harte et George Cable. Ce dernier est assu- 


rément de tous les romanciers qu’aient produits les États-Unis 
-celuique lon connaît le moins de ce côté de l'Atlantique, et cepen- 
dant, sous le rapport de l'originalité, il est supérieur à tous ses 
é , l'auteur des Récits californiens excepté. 
” En effet, le talent correct et raffiné d’un Aldrich ou d’un ous 
James se rattache très étroitement à la pure littérature anglaise ; 
 Howells, bien qu'ilnote volontiers les provincialismes de langage, 
1 ie habitads locales du Canada et de la Nouvelle-Angleterre, finit 


‘toujours par ramener son héros voyageur (lans quelque grand centre | 


_ civilisé qui ressemble plus ou moins à Paris ou à Londres. Ces trois 
‘romanciers en renom nes ‘inspirent d’ailleurs que de la vie contem- 


poraime. Cable, au contraire, s'est voué à rendre, non pas seulement 


des -curiosités d’un jargon à part, la physionomie bien tranchée de 


ge “figures i inconnues; maisencore le caractère très particulier d’une cer- 


‘taine période qui, si peu éloignée de nous qu’elle puisse être, offre 

‘dans un‘paysoùtout/marche à la vapeur l'intérêt de temps quasi 
fabuleux. De même Hawthorne, dans le Nord, évoqua l’âme de ses 

= ancêtres, les vieux puritains, qui allumèrent des bûchers et bran- 
- dirent le fouet de la persécution sur ce sol où devait un jour fleu- 
rir/la plus libérale des démocraties. Les créoles de Cable sont l’an- 
— !4tithèsede ces ‘saints farouches ; ils ont, avec nous autres Français, 
__ “de’secrètes affinités qui nous lès téilent tout à coup sympathiques. 
|: Nous’nous sentons, en face de nos frères exilés, un peu gâtés par 
 lesmæurs coloniales, frottés de morgue espagnole, attardés dans 


T'ornière des préjugés et de l'ignorance, mais toujours prêts cepen- 


dant aux choses héroïques, passionnément attachés surtout à la 
mère patrie, quelque cruelle et ingrate qu’elle se soit montrée 
envers eux. Napoléon avait vendu ce paradis transatlantique aux 
Mitats/Unis sans se soucier de l’offense infligée aux fils des vieux 
“colons français qui formaient la majeure partie de la population et 
dont sa’ politique implacable disposait comme ‘d’un troupeau d’es- 


“claves. Cest le désespoir de cette société si vaillante et si fière, 


dévouée quand même à qui la reniait, et que l’on voit encore, après 
quatre-vingts'ans, garder le-:même esprit de fidélité à ses origines, 


Le 


autre  écueilbien plus dangereux, celui où conduit la recherche pué- . | 
et choquante de l’excentricité à outrance. Mais, sans se proposer . 
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; qui a inspiré au romancier les plus belles pages FA Grandissime, 
‘un ouvrage trop long, trop diffus, trop hérissé de patois et de jargon | 
pour qu’on puisse jamais avoir l’idée de le traduire en sue, mais 

. duquel nous chercherons à détacher dans une brève analys 


tains portraits remarquables uk un charme SES de fie 
et de sincérité, | 


I. 


L'histoire des Grandissime commence au moment même où 
la Louisiane est devenue américaine. Personne encore ne veut 
croire à l'événement, et moins que personne le vieil Agricola Fusi- 
lier, car comment admettrait-il qu’un traité dans lequel aucune. 
mention n’est faite de la grande famille des Fusilier de Grandis- 
sime puisse compter pour quelque chose? Non, ce prétendu traité 
n'a pas de valeur et n’aura point de suites. Il suflit de tenir ferme 
contre l'invasion des Yankees en répondant par le mépris à leur 
_insolence, en opposant au débordement des denrées britanniques 
l'indigo, le café, le riz, les vins de France, tout ce qui à fait si 
longtemps la prospérité du commerce dans les rues Royale, de 
Toulouse, Saint-Louis et Conti. La traite des noirs, le commerce 
d'importation non surveillé, la liberté de nommer leurs gouvernans, 
tels sont les droits des créoles: ils seront soutenus jusqu à la mort 
par le plus obstiné de tous, Agricola; un vigoureux vieillard, fort 
comme un chêne, dont les cheveux gris frisent aussi drus que les 
petites boucles semées sur le front d’un taureau et que sa belle : 
-prestance recommande encore à l’admiration des dames. sa 
Ses révoltes, ses colères, ne l’empêchent pas d'assister au, pu à 
masqué du théâtre Saint-Philippe par lequel s'ouvre gaiment le 
premier chapitre. Nous le voyons passer majestueux et superbe 
au milieu des interpellations en créole : — Comment to yé, citoyen : 
Agricola? — Et à une reine sauvage audacieuse qui. lui crie : 
— Mo piti fils, to pas connais to zancestres? il répond” avec 
cbtel par un exposé de sa généalogie : ne sort-il pas de la reine 
de Tchoupitoulas et d’un brillant officier de dragons sous Bien- 
ville, Epaminondas Fusilier? C’est même cette origine qui fera 
tout l'intérêt du roman, car elle contrariera les amours du neveu 
d'Agricola, le bel Honoré Grandissime, et de la délicieuse veuve 
Aurore Nancanou, née de Grapion. Nous nous trouvons en face 
d’une haine de famille qui rappelle celle des Montaigu et des Capu-. 
let; comme Roméo et Juliette, la reine sauvage, Aurore, et Honoré, 
le dragon d’Iberville en casque doré, se rencontrent dans un balet 
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Via L d’une seconde, assez cependant pour que la magie de deux 

rands yeux noirs ait produit son effet, car elle est divinement belle 
. cette petite veuve, quoiqu’elle ait une fille en âge d’être mariée. 
C’est une grande erreur de croire que les créoles se fanent plus 
vite que les Européennes. Très souvent, leurs charmes, épanouis 
de bonne heure, défient néanmoins les atteintes du temps. Aurore 
de Grapion est une de ces privilégiées. 

Que si le lecteur nous demande maintenant le motif de la 
haine séculaire qui divise les Grapion et les Grandissime, nous lui 
apprendrons qu’en 1699, deux jeunes aventuriers français s'étaient 


égarés, le fusil sur l'épaule, dans des solitudes inexplorées où 


régnait, vêtue de plumes éclatantes et ceinte de peaux de ser- 
pens, une certaine Lufki-Humma, autrement dite Terre-Rouge, 
>rande chasseresse elle-même, La reine vierge, la Diane de Tchou- 
- pitoulas errant sous les magnoliers, son arc à la main, rencontra 
 Épaminondas Fusilier et Zéphyr Grandissime, qui mouraient de 
faim au milieu des bois, après avoir vainement cherché un chemin 
qui püt les ramener vers le Mississipi. Elle les fit prisonniers, 
mais comme Calypso retint Ulysse, avec des intentions bienveil- 
lantes, et quand, à quelques jours de là, ils réussirent à rejoindre 


“les canots de la flotte de M. d'Ibenillée. eur chef, elle les sui- 


vit, préférant à la royauté le bonheur d’appartenir au beau Fusilier. 
Toutefois, celui-ci ne-resta pas son maître et son époux sans quel- 
ques combats. Elle lui fut disputée par l’impétueux Démosthène de 
Grapion, qui comptait aussi parmi cette troupe d'explorateurs, On 
- jeta les dés pour régler le différend, Épaminondas fut vainqueur, et 
Son rival se consola bientôt en choisissant une épouse dans le pre- 


 mier chargement que la police expédia de France. Ainsi s’arran- 


geaient les mariages à cette époque. Quelquefois aussi on épousait 
. une fille à la cassette, une orpheline de bonne maison huguenote, 
_ parexemple, que le roi avait dotée, puis envoyée au loin faire 
souche d'honnêtes gens. Zéphyr Grandissime, pour sa part, épousa 
certaine veuve bien née, qu’une lettre de cachet amenait aux colo- 
nies.-Leurs descendans se multiplièrent avec une énergie incroyable, 
tandis que, chez les de Grapion, au contraire, les fils uniques se 
succédaient languissamment comme à la file indienne et, presque 
tous; mouraient jeunes : il y avait pour cela plusieurs bonnes rai- 
sons; c'étaient de rudes batailleurs, de terribles duellistes, des 
viveurs sans frein. Le dernier de la branche directe n’eut qu'une 
fille, mariée très jeune à un planteur d’indigo du nom de Danou, 
dont l’habitation se trouvait située sur la Fausse Rivière. 

Mais à peine sa charmante Aurore avait-elle eu le temps de lui 


7 
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alfaires. Ils se ie intimement ns cette Sie à avec ! 
_ les:deux amis burent ensemble, fréquentèrent ensemble les 
quarteronnes, jouèrent surtout du soir au “matin. Une. 
club, le: planteur perdit contre son: inséparable tout l'argent qu’il 
avait apporté. S'obstinant, il fit ce qui a été fait maintes fois ar 
ces joueurs Arabes des colonies : “ inscrivit sur un chiffon de 


qu il possédait et qe cet enjeu ‘sur mm table. Agricole r 
jouer. | 

— Vous jouerez! lui dit Nancanou, | ie 

‘Et, quand il eut gagné de nouveau: 

— Monsieur Fusilier, vous avez triché, entendez-vous? "ES 
Or un créole peut jouer jusqu au pain de ses enfans, nie ne 
triche j jamais. Une pareille injure devait être lavée dans le sang. 

Nancanou fit remettre à son adversaire un titre auquel ne manquait 
que la signature de sa femme, puis il se battit..… sa Hi rt =. 
mier/ feu. Que fit Agricola ? Quelque chose de bie encores il 
écrivit à la veuve. qu'il lui en coûterait de dla Sant ses biens, 
mais qu’il les prendrait cependant, afin que son honneur fût sauf, si 
elle refusait d’écrire qu’elle ne le.soupçonnait pas d'avoir triché. 
La jeune femme répondit avec dédain qu’elle.ne se souciait point 
d'approfondir le cas, qu’il lui semblait plus simple de se retirer 
devant M. Fusilier de Grandissime en le laissant libre de disposer 
d'un héritage qu'elle ne revendiquait nullement, ayant: l'intention 
Ê aller vivre désormais chez son père. & 

Et, en effet, avec l’orgueil apathique «et invincible dé sa race, è 
dlle agit jusqu’au bout comme elle l'avait dit, et vécut tristement 
aux .Gannes-Brûülées, une terre que les Grapion tenaient du fameux 
gouverneur de Vaudreuil, le grand marquis, comme on le nommait, 
qui, sous Louis XV, éblouit la Louisiane par son faste, ses folies 
magniliques et sa facilité à répandre l'argent sous forme d'un papier- 
monnaie, qui, pour la multitude, avaità peu prèsla valeur.de feuilles 
de chênes. Son père étant mort, la jeune veuve fut privée encore deice 
dernier asile ; les propriétés de M. deGrapionétaient surchargées d'hy- 
pothèques; ikS ‘était acharné à la culture de l’indigo parce que: cet 
indigo son père l'avait planté; d'année en:année, il avait perdu de 
l'argent. lie résultat de son: obstination fut que: sa fille et sa petite- 
fille restèrent’sans ressources et qu'elles se virentréduites à venir 
cacher leur pauvreté dans un coin ide la Nouvelle-Orléans, où «elles 
ne‘connaissaient. ni he ayant toujours habité de lointaines plan- 
tations, 


Maïs cette haïne. entre Grandissime..et Grapion, elle ne ss'explique 
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rs, direz-vous, par le fait qu "Épaminondas Fusilier avait jadis ravi 
e reine indienne à l’arbre généalogique des Grapion, ni même 
Jar Ce lautre fait plus récent qu'Agricola avait tué lé mari d’Aurore 
près lui avoir gagné au jeu tout ce qu'il possédait? Peut:être avons: 
_ nous négligé de dire que dé nombreuses alliances étaient venues 
de bonne heure entrelacer-inséparablement les branches sorties dé 
ces troncs robustes, Zéphyr Grandissime et le premier Fusilier. En 
Louisiane, les parentés ont un grand poids, elles créent des liens 
_ puissans. « Dans une volée de Grandissime, on comptait toujours 
quelques: Fusilier, des oiseaux à l'œil ardent, au bec solide, noirs 
et munis de lourds éperons, qui, s'ils ne chantaient guère, avaient 
du moins lé plus riche plumage et savaient mordre, frapper, se 
enir F n fondre la crête en-lair sur les étrangers, les envahis- 
‘8, les ennemis is de la Louisiane et de la France, ». | 
RE 2e ible, sans une grande attention, de se retrouver 
aw ou des innombrables Grandissime : le doyen de la famille, 
— Alcibiade, un monument antique du temps du grand marquis et des 
, guerres de Galvez; Agamemnon, le colonel, qui représente la gloire 
- militaire de sa maison; Achille et De den de jeunes élégans, 
dont la conversation se réduit à ceci : « Le Yankee est un animal 
intérieur ; — accepter un emploi sous le gouvernement des Yankees 
serait indigne; — et cependant il ne faudrait pas laisser les Yankees : 
-  envahirles emplois: — quand la France sera rentrée en possession de 
là colonie, elle se rappellera certainement ceux qui ont été fidèles et 
lesrécompensera. » Mais si la Louisiane ne redevient pas française ?.. 
Chut! voilà unesupposition que l'oncle Agricola ne veut pas admettre! 
_ I y a aussi Valentin Grandissime, une brute taciturne, un colosse 
de haute mine, qui passe pour ne pas savoir lire, et Sylvestre, le 
_  duelliste, et Raoul, l’artiste de la famille, qui, faute 7 occasion meil- 
- Jeure de l'exposer, met en vente dans la vitrine du pharmacien le 
chef-d'œuvre de son pinceau : {4 Louisiane refusant d'entrer dans 
_ l'Union, allégorie confuse, barbouillée comme ne peut barbouiller 
qu'un créole, l'être le plus étranger à la peinture qui soit au 
monde, si la musique, en revanche, est souvent chez lui un don 
- naturel: Nous nous fraierons de notre mieux un chemin au milieu 
dé cette foule pressée de figures toutes originales, mais évidem- 
ment secondaires, pour arriver au chef, au cacique de la famille, 
au seul Grandissime qui importe véritablement, Honoré, le Mon- 
aigu amoureux d’Aurore de Grapion-Capulet. Ce qui rend sa situa- 
tion à l'égard de: celle-ci étrangement délicate, c'est qu ’il est, contre 
son gré, détenteur de là fameuse plantation gagnée au jeu, son 
oncle ayant fait passer sur sa tête, dans un partage, ce bien mal 
acquis. Il'est déchiré entre le désir violent de le rendre à la belle 


r 


. veuve pour. Fi cesser sa pauvreté, quitte re se ruiner jui Ë 
_etle sentiment de solidarité si fort dans les familles créoles. Ce 


cola? Longtemps Honoré balance, et, quand il prend le 


par l’amour, c’est parce que la "té ts chea lui plus h 
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restitution ne serait-elle pas un blâme formel jeté à I" 4, Ag 


de se dépouiller coûte que coûte pour Aurore, ce n’est Doit e “+ ai né 


tout le reste. à 

Honoré Grandissime Nr à la Nouvelle. ONE le ni po 
excellence du vrai gentilhomme, quoiqu'il ait une fois déjà désolé 
sa famille en choisissant une carrière commerciale où d’ailleurs il 


prospère. Il a êté élevé en France et en a rapporté des idées libé- 


rales qui, peu à peu, se sont affaiblies au contact des: préjugés 

créoles. Ainsi tout humain, tout généreux qu’il soit; nul m'est: plus 

éloigné que lui des sentimentalités de certains négrophiles; mais il 

se montre en plein soleil, chevauchant côte à côte avec le gouver- 
neur Claiborne, ce qui le fait chansonner. Les noirs acoompagnone 

leur calinda, cette bacchanale ee du ris suivant : rs 


lé Mike Honoréallét RABUED COUR NS PARA E : 
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 Dancé calinda, bou-joum! bou-joum! 1L 
Dancé calinda, bou-joum ! bou-joum! 


L'apostasie d'Honoré ne va pas jusqu’à accepter les placesque 
lui offre le nouveau gouvernement, il est pour cela trop occupé; 
il se vante de n'être qu’un marchand, mais il donne volontiers 
en haut lieu et dans l'intérêt général, des conseils de discrète poli= 
tique où marchent d'accord la finesse et la loyauté. Cependant | 


serrer la main d’un Yankee et être amoureux d’une Grapion, c'en 


est trop pour la bonne renommée d’un Grandissime. Il est vrai 
que généralement on ignore au moins un de ces crimes: la pas- 
sion insensée qu’il a conçue pour Aurore et qui ne.trouve aucune 
occasion de se manifester. La veuve vit enfermée chezelle avec sa 
fille, son égale en beauté, que tout le monde prend pour sa sœur. 

À peine entre-bâille-t-elle les jalousies de son petit logement de la 
rue Bienville, où règnent l’ordre le plus parfait et même des débris 
d'élégance toute française. Pour vivre, les deux femmes brodent en 

cachette et donnent des lecons de guitare. Leur tendresse mutuelle. 
les console de bien des privations. Du reste, avec-un peu de riz et 
de café, une créole ne se trouve pas à plaindre, et il suffit que 

celles-ci se regardent dans la glace pour voir que, sous leurs 


“modestes atours, elles sont délicieuses, ce qui maintient toujours 


en belle humeur les femmes les plus exigeantes. Mais äl y'a le 
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= Joyer à payer; en vain, Aurore (cette créature si distinguée, vrai- 
. mentexquise, a toutes les superstitions) frotte-t-elle le seuil de sa 


porte avec du basilic pour y amener l’argent. Une fois, elle a retrouvé 


_ pleine une bourse qu’elle avait perdue vide, et, loin de croire à l’in- 
_ tervention d’une main généreuse, elle n’en devient que plus assidue 


chez Palmyre la philosophe, une quarteronne dont les opérations 
cabalistiques ont certainement amené ce miracle. Palmyre fait brû- 
ler de la cire de myrte dans du sirop; elle évoque à son gré le démon 


des bonnes fortunes, Miché (1) Assonquer, Agoussou, le démon de 


l'amour, Danny, le démon de la discorde, et papa Lébat, le diable 


_ en général; elle connaît certain mélange de poils de chien et de 


chat, hachés avec du poivre, infaillible pour ensorceler les gens. 
Le rôle important qu’elle joue dans toute l’histoire nous oblige à 


_ traduire ën extenso, pour la faire mieux connaître, émouvant cha- 
_ pitre des aventures ‘de Bras-Goupé, si étroitement liées aux siennes. 


_ C'est’une des perles de cet écrin un peu trop surchargé de richesses 


\ 


_ incohérentes et en désordre que l’on nomme /es Grandissime : 


_I n’y a guère plus de quatre-vingts ans que se passa l’histoire 


| Fe Bras-Coupé. Bras-Coupé avait été en Afrique, et sous un autre 


nom; un prince parmi son peuple. Au cours d’une guerre de con- 


quête, il fut fait prisonnier par ses ennemis, dépouillé de sa 


royauté, conduit sur le rivage de l'Atlantique et, dans l'accoutre- 
ment d'Adam, échangé contre un miroir. On l'embarqua en bonne 
condition à bord du schooner Égalité, capitaine Blank, pour être 
conduit à la Nouvelle-Orléans. Celui qui à donné aux hommes un 
même sang sous des peaux de différentes couleurs dut insérire ce 


marché dans le livre qui restera scellé jusqu'au jour du jugement. 
… De son voyage on ne sait que peu de chose. Moins nous en par- 
- lerons, mieux cela vaudra peut-être. Une partie de la marchandise 


vivante ne se conserva pas : le temps était rude, la cargaison con- 


 sidérable, le navire très petit. Cependant le capitaine s’avisa qu’il y 


avait de la place par-dessus bord et, de temps à autre, durant la 
traversée, il lançait à la mer les nègres trop détériorés. 

Ce qui est certain, c'est que, quand les panneaux d’écoutille se 
rouvrirent et laissérent pénétrer j jusqu’à lui les parfums de la terre, 
Bras-Coupé vivait. On jeta l’ancre dans les profondeurs vaseuses du 


. Mississipi, il entendit le bruit du fleuve qui léchait, en bondissant 


. avec de sourds murmures, les flancs du navire et l'apparition de la 


pétite ville franco-espagnole-américaine aplatie sur cette rive basse 
à ae Dai fut pour lui un magnifique pes pes forts 


(1) Monsieur, 


NUS CO EN  , Al PA, 
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arrivant, plusieurs agréables surprises. Ses nouveaux maîtres, ou 


case, plus belle que son ancien palais, lui appartenait dorénavant. La 
nourriture parutsi bonne à Bras-Coupé qu’il en tomba malade. Dans 


n’en eussent rêvé ses sujets en un siècle. Les négresses se paraient 


arme] RATE DS LE) RO A SCORE 


panels à Ja chauï, le terrain de parade d’un beau. AE. Ce se 
le cabildo, l'hôpital et la douane, et la prison voisine de la cathédral 
tout cela d’un blanc et d’un jaune éclatans avec. PS 5 noires de 
l'incendie de 1794, puis, de distance en.distance, s’élevant au-dessu: 
des toits écrasés, quelque haute demeure.surmontée dr r 1 elvé 
d’où l’on découvrait au loin les plantations d'indigo et de café. 


‘vraiment il n’en fallait pas tant pour éblouir: Bras-Coupé. ds - 6 ñ 


aborda en trébuchant, on ne le laissa guère qu'une minute 
le lot de nègres proposé à la curiosité della foule. Agricola Fusilier, 
qu’avaient frappé tout d’abord les perfections physiques ! ‘du géant 
noir, l’acheta pour un de ses voisins, don José: Martinez, ETS 
fhonsen sa nièce, la sœur d'Honoré Grandissime.. à 
Dans la riche.paroisse de Saint-Bernard se trouvait Ja Rue 
dite de La Renaissance, où fut conduit Bras-Coupé. Il éprouva,*en 


plutôt ceux qui les représentaient, le traitèrent avec humanité; on 
lui offrit un vêtement propre; on lui fit comprendre qu'une certaine 


son pays, un rival ambitieux l'aurait promptement délivré de. ses 
maux en.le dirigeant sans remords vers l'autre monde;.ici son Jui 
donna des drogues, et, à sa grande surprise, il guérit, 

Alors on lui. demanda son nom et il répondit ten langue yoloff 
quelque chose qu un peu plus tard il consentit à traduire en congo: 
Mioko-Koanga, c’est-à-dire Bras-Coupé. Voulait:il faire entendre que 
sa tribu en le perdant avait perdu son bras droit? Ou bien préten- 
dait-il affirmer que.ce bras robuste, qui ne pouvait plus brandir la 
lance, ne se lèverait, sjennie pour un autre, epploif On le vit bien 
par la suite, | ne | 

Bras-Coupé, en une semaine, fit connaissance avec plus de luxe que 


de cotonnades que, dans les sauvages contrées d’où il venait, on eût 
payées une défense d’éléphant la: pièce. Tout le monde était vêtu, 
sauf les enfans et les jeunes garçons. Jamais un lion ne pénétrait.en 
ces parages, les serpens étaient peu de chose, à peine enwenait-il un 
de temps äautre À travers le plancher. La régularité des repaslui,fai- 
sait craindre qu’on ne l’engraissât. pour quelque usage comestible; 
ce régime :succulent, malgré l’extrême méfiance qu'il lui inspirait, 
eut la vertu de lui rendre très.vite la force herculéenne qui, en 
Afrique, avait fait de lui un.objet de terreur. Quandil fut redevenu lui- 
même, on l’invita poliment. à suivre le,commandeur\de l'atelier, 
dehors au soleil. Il marcha dans un vague étonnement, sans se 
douter de ce qu’on allait lui demander, jusque certain champ 
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F | travaillaient. des hommes et, des. femmes. Bras-Goupé avait vu 
ses sujets travailler quelquefois un peu, très. peu, à vrai dire.. Le 


nandeur lui tendit une pioche. Il l’examina silencieusement 

‘un air d'intérêt, Mais quand par signes. on osa l'engager à. s’en 

rvir : « Quoi? » Ge ne furent pas ses lèvres qui prononcèrent 

: EE. qui pourra décrire l'expression féroce de ses yeux déme- 

surement ouverts? L’invitation du. commandeur fit d’un ciel noir 

| ill l'éclair. En. une seconde et trop clairement il comprit qu’il 
tait condamné à la dernière abjection, au travail. 

_Bras-Coupé mesurait plus'de, six pieds de haut. D’un coup rapide 
etirrésistible comme l'instinct qui l'avait dirigé, la pioche ouvrit la 
tête du commandeur. Ensuite; le prince nègre à bras tendus sou- 
mis des esclaves; . et, ayant imprimé trente-deux dents acérées 

ses jambes qui,s’agitaient frénétiquement, le rejeta par terre 
x omme ur mauvais morceau. Après quoi encore il en lança un autre 
parmi armi le s branches des saules voisins et fit sauter par-dessus sa : 
| rt négresse dans le canal. Enfin, d’un bond il réclama sa 
lbs mais pour tomber aussitôt à genoux frappé au front par 
à balle d’un pistolet. Le surveillant général, celui qu’on nomme 
le géreur, avait fait feu, et une tradition facétieuse veut que la 
balle, après avoir couru tout autour du, crâne, soit sortie là où: elle 
était entrée, ne trouvant aucun moyen de percer cette tête de fer. 
- Le fait est. que Bras-Coupé. guérit et que,.le géreur ne poussa pas 
- plus:loin sa, punition. Les victimes de l'Africain n'étaient que des 
nègres. À quoi bon faire grand bruit de cette peccadille? Quelques 
emplâtres. remirent cu le monde. sur r pied, sauf le malheureux 
commandeur qui était mort. 
_ De ce qui S'était passé don José sut peu de chose. dus le 
. géreur lui fit part en peu de mots de la mort d’un misérable subal- 
- terne,.ce fut en rejetant tout le blâme sur celui qui n’était plus..Il 
- ajouta, en terminant, qu’il fallait renoncer à châtier le meurtrier, 
lequel n'était pas de ces animaux que l'on Ha 
_ _— Caramba! et pourquoi ?.. s’écria le maître avec étonnement. 
— Peut-être señor fera-t-il mieux 3e venir voir au quartier des 
esclaves, répondit le géreur. 
C'était un grand sacrifice de dignité: 16 J osé l’accomplit sp 
dant. 
— Qu'on ‘amène. Bras-Coupé ! | 
On l’amena; les pieds, les poignets chargés de chaînes, un joug 
de fer au cou. Souvent le créole espagnol avait vu un taureau 
pointer ses cornes dans l’arène, l'œil étincelant, mais il lui sembla 
être face à face plutôt avec un rhinocéros. | 
— Cet homme n’est pas du Congo, dit-il, 
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Fi C'est: un | Voloff, répondit le géreur, cs. Voyez ce nez 
droit et fin. D’ ailleurs il est  candio, il est PA Si je le ouete, 
il mourra. M 

Le maître impassible et le captif db be restèrent. PR 
temps à s’entre-regarder dans le blanc des yeux, chacun d’et 1x r'ecOn- 
naissant dans l’autre son égal en courage. Si. Bras-Coupé avait bron 
ché si peu que ce fût, il aurait eu les coups de fouet. ns 

— Faites venir un interprète, dit an José ; il faut que ROUE arri- Ke 
vions à nous entendre. | 
Mais où trouver l'interprète en Hotonl TO un qui fût a. 
ble non pas seulement d'interpréter en créole la pensée d'un . 
mais encore d’un peu de diplomatie ? | 

On eut recours à Agricola Fusilier, qui avait en lui apparemment 
tout ce qu'il fallait pour amener le diable lui-même à lawraison: 
- — Moi, Agricola Fusilier, condescendre à être l'interprète d’un 


 nègre?.. — Mais il se ravisa et reprit : — $i je ne vous aidaiïs, qui 


donc en serait capable?.. Vous pouvez amener Palmyre, elle sait 
autant de dialectes nègres que ie sais, moi, de lpsuse euro 
péennes, 

Palmyre était la femme de ae favorite de sa nièce, Me Gran: 
dissime, — une superbe quarteronne, grande et svelte, aux yeux 
noirs pleins de flammes. Son front intelligent, d'un jaune pâle cou- 
ronné de cheveux de jais, ses sourcils lourdement arqués, la faible 
rougeur qui animait facilement l’ambre clair de son teint, l'éclat des 
lèvres empourprées, la rondeur de son cou d’une forme parfaite, 
tout cela lui prêtait une sorte de beauté magnétique comparable à 
l'éclair qui jaillit d’une lame incrustée de pierreries que l’on dégaine 
à l'improviste. Les charmes de sa personne enveloppaient un esprit 
délié, adroit, une ruse merveilleuse, une grande force de volonté, 


enfin, ce qui est le plus rare des dons chez les femmes de cou- 
leur, une réelle pureté de mœurs. Peut-être était-elle gardée par la 


passion silencieuse et tenace me lui ARE le frère absent de sa 
jeune maîtresse. 
Elle partit pour la plantation, suivie des vœux les moins bien- 
veillans d’Agricola, qui eût donné beaucoup pour qu’elle n’en revint 
pas, car il la haïssait à cause de son orgueil et de l'amour qu'elle. 
osait avoir pour Honoré. Palmyre, de son côté, lui rendait ses sen- 
timens avec usure, mais elle se disait : « Quand mademoiselle sera 
señora, il sera bon que j'aie l’estime de señor. Je tiens RARE à la . 
gagner dès aujourd'hui. » 
Ce fut là le mobile qui décida d’une toilette ont le toute 
d’écarlate et de bijoux, que sa maîtresse l’aida gaîtment à revêtiren 
assurant qu'elle ne pourrait manquer de conquérir ainsi l’admira- 
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: Éo du rebelle. Hélas ! elle n’y réussit que trop bien. À peine l’Afri- 


cain eut-il tourné vers elle son regard de tigre, que ce regard 

ucit, et, quand elle lui eut parlé avec l'accent de sa langue 
le, lo sujet même du débat s'effaça de sa mémoire : il aimait, 
Assis tranquillement sous ses fers, il écoutait les raisonnemens de 
Palmyre comme un naufragé pourrait écouter le son d’une cloche 
consolatrice. Il approuvait brièvement, la dévorait des yeux, approu- 


vait de nouveau, prêtait l'oreille avec délices ; mais quand, à la fin, 


elle hasarda le mot abhorré, quand, d’une voix caressante, elle l’en- 


gagea au travail, il se dressa tout à coup, superbe, tel qu’une noire 


statue de l’Indignation. Palmyre en éprouva un sentiment de fierté; 
elle salua cette révolte de sa race, puis alla rendre compte de l'én- | 
tretien au maître.— Bras-Coupé comprenait bien, dit-elle, qu’il était 
esclave, c'était la fortune de la guerre; guerrier vaincu, il se sou- 


._ mettait; mais, selon un principe généralement reconnu en Afrique, 
nul ne pouvait s'attendre à ce qu’il travaillât. 


——r 


Je le disais bien! s’écria le géreur; comment labourerait-on 


avec un zèbre ? — Alors il rappela un fait dont il avait été témoin. 
Certain Africain de la même trempe avait fini par devenir un excel- 
lent commandeur. Il savait faire travailler les autres. 

Là-dessus, de nouveaux pourparlers, qui durèrent deux ou trois 


_ jours, eurent lieu avec le prince noir. Quelle fut la stupéfaction de 
- don José d ‘apprendre que, finalement, il fefusait l'emploi proposé! 


_— Attendez! s’écria le géreur, remarquant quelque chose de 
suspect dans la physionomie de Palmyre, il n’a pas refusé, je gage. 
Avant de rien décider, Ia on me laisse HA cet homme chez 


M. Agricola. .. É 


— Non! non! interrompit Pere S "Éétiontant à toute son 


épouvante, messieurs, je dirai la vérité... Il accepte si Vous me 


- donnez à lui... O0 messieurs, vous ne le ferez pas... pour l'amour 


de Dieu! Je ne serai jamais sa femme! 

Le géreur regarda don José, prêt à être de son avis, quoi qu’il 
pût décider. L’audace de Bras-Coupé Ps pris d'assaut le cœur de 
l'Espagnol. | 

— Je laisse cette affaire à la disposition d'Agricola Fusilier, 
déclara-t-il, 

»— Mais il n’est pas mon maître, je ne dépends que de made- 
moiselle.… 11 “ a pas le droit. 

— Silence | 

Le 700008 HA gfichl fut donné avec un empressement 
malicieux, et, quand tombèrent les chaines de Bras-Coupé, on 
décida que, s’il se conduisait bien, un mariage d'esclaves aurait 
lieu chez les Grandissime en même temps que celui des maîtres, 


HR A QUE D 


| fixé à six mois Koues àprésent, Palmyre resterait avec made 
… moiselle, qui, pour.sa paré, s'était mis en tête de lacdéfendre contre 
_ tous: ral à Me PE TER 
RNA a+ disait: elles tul | ne: seras es que: si le veu: 
Bras-Coupé ne. fit aucune objection désormais: il! fut pi 
quelque temps encore royalement inutile; mais apprit vite ens0t ne, 
se mit non moins vite à parler « gumbo, » bref, devint en six mois le” 
plus précieux, serviteur que l’on eût jamais acheté au marché. Néane + 
moins, il n’y avait que trois personnes qui n'eussent pas! peur de. 
lui : Palmyre d’abord. Il lui témoigna, en toute circonstances uns 
respect solennel, exalté. Était-ce générosité pure, était-ce l’effet'au 
regard. magnétique de la belle quarteronne ? Quoi qu'il en. am: 
c'était étrange! et presque touchant. 

Le second intrépide n’était. assurément pas le géreur. écaiae, 

Br as-Coupé disait, de temps à.autre : Mo courri’c'ez À gricola Fusi-v 
lier pou’ ‘’oir n’amourouse, le géreur aurait plutôt tenu tête àtune 
vingtaine d’Indiens tatoués qu'à ce seul amoureux. Le suivant des 
yeux, et secouant la tête d’un. air prophétique : — ILken cuirait, | 

_ disait-il, de tromper ce gaillard-là!. — Palmyre, cependant, n’hé Sitaits 
pas. à le tromper; son admiration: pour Bras-Coupé était sincères 
elle s’enorgueillissait de sa force, elle voyait incarnéedans la gigan- 
tesque personne de ce fiancé:terrible commetune réalisation: de, som 
propre désir d’être puissante et\capable de prodigieuses vengeances. 
Mais il manquait à ses sentimens pour lui ce genre de préférence 

que. tant de femmes ont trouvé impossible de définir: commentlui 
eût-elle donné son cœur, puisqu'elle en avait déjà: disposé ? Toute 
fois, après les premiers instans de résistance désespérée, ellerfei-s 

_ gnit de se raviser, et, au secret étonnement de sa: jeunemaîtresse, 
déclara qu’elle consentait. C'était un artifice. Elle connaïssaitr le: 
pouvoir d’Agricola, elle savait que le seul. moyen det le fléchir! était à 
de paraître céder. Si ce moyen échouait, elle avait la promesse de 
mademoiselle, qui,. au dernier moment, saurait bien la délivrer 
sinon, elle aurait recours.contre elle-même au poignard caché duns | 
son sein. Peut-être la rusée Palmyre fut-elle cette fois trop habile, 

La seconde. personne qui ne redoutait pas Bras-Coupé, c'était la 
fiancée de don José, M'° Grandissime. Dès sa première visite à’ 
Palmyre, il.dut comparaître devant elle. Fièrement,; comme! l'or 
dinaire, il entra, couvert, comme c'était sat coutume, d’un:simples 
lambeau d’étoffe éclatante qui lui serrait la taille et les cuisses: 
mais, dès que ses yeux eurent rencontré la belle jeune fille blanche, 

il tomba la face contre. terre, les deux bras étendus devant lui, 
et jamais il ne voulut bouger ayant qu’elle fût partie : — Bras 
Coupé ‘n.pas oulé"oir zombis, expliqua-t-il ensuite : — Bras-Coupé 
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regarder les esprits, —Il l'avait prise pour une apparition 

lu ciel. et i l’adorait. Depuis, il.la Fi. souvent, et. de fois il 
ernait dans la poussière. | 

_ La troisième personne qui ne:craignait pas Bras-Coupé, c "était 
son maître, l Espagnol, ce jeune homme indifférent et hautain, que. 
rien, dans la nature, n'avait jamais fait frémir. Longtemps avant 
la fin de l’épreuve à laquelle-on le soumettait, Bras-Coupé aurait 
rompu ses.chaînes, quelque légères qu’on les lui rendît, si don 
_ osé n’eût.pas flatté une de ses passions dominantes en faisant de 
Jui son garde. ;1l lemmenait, tantôt dans les marais pestilentiels 
et sur les maigres collines qui les séparent, faire la guerre au 
daim, à l'ours, au chat sauvage ; tantôt sur le Mississipi pour 
suivre l'oie sauvage et le pélican. Terribles parties de chasse où 
un À fe BAR eût suffi pour faire de l’un de; ces hommes le 
de l’autre. 


Ne besentiles mois 'écoulaient, D du mariage : arriva. (). 


Une assemblée nombreuse était réunie, Sur la grande piazza de 


derrière, fermée par des rideaux deitoile à voile, éclairée par des 
_ lanternes, Palmyre, ‘indéchiffrable jusqu’à la fin, et possédée de 


nouveaux projets aussi profonds que mystérieux, jouait son rôle, 
vêtue d’une ravissante toilette qui .n’avait que plus de prix à ses 
yeux pour.avoir été portée .une fois, une fois seulement par. made- 


- moiselle, Mais où donc était Bras-Goupé? Gette question. fut posée à. 
Palmyre par Agricola d’uñ ton qui Denran nettement : — Ne va 


pas nous jouer de tes tours! 

Parmi les domestiques empressés. aux. fenêtres afin de voir du 
dehors les magnificences intérieures ‘de la sil un murmure 
d’effroi circulait déjà. | 

— Nous avons fait une triste découverte, miché Pose dit le 
géreur. Bras-Coupé est là... nous l’avons conduit dans une chambre... 
mais le fait est que... n’en doutez pas, miché,.. Poor Conte est 
voudou (2). 

-— Eh bien!.. après?.. ul que ‘son ‘maître 7 sache, Tous les 


. mègres sont voudous plus ou moins. 


— (C'est qu'il réfuse de s'habiller. ‘il s’est péint ‘Jui-même 
partout avec des desseins siéopiden nes de “des anneaux, des 
rayures... TN lue 
:— Dites-lui sr étie Fusilier ‘ordonne qu xl ‘8 "habille se 
champ. 


ü) Les créoles de la Louisiane se mariaient ns le soir dans leurs propres 
maisons, au lieu d’aller à l’église. 
(2) Sorcier. 


16 UE 


| dans ses voiles blancs. Et Bras-Coupé de tomber à plat w 
bout de ses doigts d'ébène touchant la pointe des petits soulier: 
satin. Elle le pria doucement d'aller s’habiller et il y alla. de 


#5 f: #3 ü n = die" à UX MONDES. Ur 


a “Ohln nous le lui avons dit aa plus de dix fois, et sa . on e + 
br miché, sa réponse n’a été que de cracher par terre. ke 
Il fallut appeler la mariée, mademoiselle elle-même. Elle s ang 


Et maintenant voilà Bras-Coupé qui revient, dépassant tout 
monde de la tête au moins, dans un ridicule uniforme bleu: et 


rouge, mais avec cet air de dignité sauvage qui empêche de rire 


les plus moqueurs. Le murmure d’admiration qui circule dans la 
galerie pleine de monde arrive jusqu'à Palmyre; le cœur dela 
quarteronne bat à coups redoublés. Oui, elle laissera ce héros la 


mener devant le prêtre, auquel, pas plus que lui-même, elle ne 


croit, et, ensuite, sa ruse saura bien la préserver de ce qu'elle 
redoute plus que la mort, tout en lui assurant le pouvoir de diri- 


_ger ce bras intrépide pour frapper à son gré ici ou là, l'heure une 
fois venue: 


— Il cherche Palmyre, dit quelqu’ un, — Au moment ème. l 


Ja vit et son cri dej joie fut un rugissement. Tous les hommes sor- 


tirent pour voir ce qui se passait. Il avait pris la main de sa fian- 
cée, posé son autre main sur la tête de celle-ci, puis, battant la 
mesure lentement de son pied nu, il chantait en créole pour que 

chacun püût entendre cette déclaration : . | 


En haut la montagne, zami, 
_ Mo pé coupé canne, zami, 
‘ Pou’ fé l’azen, zami, SH 4 
Pou’ mo baille Palmyre. 
Ah! Palmyre, Palmyre mo c’ère, # 
Mo l'aimé ou’ — mo l'aimé où, re 
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Et rien n'était plus curieux, plus pitoyable que ce jargon enfan- 4 
tin dans la bouche du lion asservi. Ë 


—— Montagne? dit un esclave à un. autre, qui ci ça, montagne! 
gnia pas quic ’ose comme. ca dans la Louisiane. 

— Mein ye gagnein plein mon pages dans l’ ae: répondit 
le second nègre. Écoutez! 

Bras-Coupé avait repris d'une voix de stentor: 


Ah! Palmyre, Palmyre, mo piti z0z0, NS Sn 
Mo l’aimé ou’! — Mo l'aimé, l’aimé ou’. 


— Bravissimo! 
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Mais presque aussitôt toute la compagnie blanche dut regagner 
LÉ salon. Un vieux prêtre français, assez malpropre, les pieds nus 
dans des sandales, venait d'arriver. On fit accueil au bon père, 
puis un grand silence s'établit, quelques larmes coulèrent sur des 
visages de femmes. La blanche main de M" Grandissime avait été 
. placée par autorité de l’église dans celle du jeune Espagnol. Alors 
la gaîté reprit, malgré un gros orage qui se pr au dehors, 
obscurcissant les fenêtres. | 

L'ouragan éclata dans toute sa violence au moment où s’achevait 
Ébyniuss du couple de couleur. Comme le digne prêtre, d'humeur 
joviale, faisait semblant de vouloir embrasser la mariée, d’un geste 
assez brusque, Bras-Coupé l’écarta, et, très résolu, attira vers lui 
sa femme. | 

La voix de la maîtresse de Palmyre vint arrêter ce mouvement. 


a PRET elle n'avait rien compris à la conduite de sa favorite, 


mais un regard suppliant ne lui Jança cette dernière la fit inter- 
venir. 

_— Bras-Coupé! ;Âx, | 

_ Le formidable époux s'arrêta comme si un javelot passant au-des- 
sus de sa tête fût venu se planter dans le mur. 
_ — Que Bras- -Goupé + attende ja o ce que je lui aie donné sa 

femme, - 

ll s'affaissa, le visage entre ses mains, sur le ReRre 

— Bras-Goupé, dit-il en créole, entend la voix du zombis ; la voix 
est douce, mais les mots sont durs; de la même canne sortent le sirop 
et le tafia. Bras-Coupé répond au zombis : Bras-Coupé attendra, mais 
si les dotchians (les blancs)-mentent à Bras-Coupé, — il se redressa 
“en pied, les yeux fermés, son poing noir formidable levé au-dessus 
de sa tête, — Bras-Coupé appellera Voudou-Magnan! 

- L'orage couvrit ces derniers mots d’un fracas qui ressemblait à 
de lugubres applaudissemens; un coup de vent qui devait empor- 
ter dans son tourbillon tout le régiment des sorcières fit claquer 
les rideaux de toile de la galerie, et un nuage noir, enveloppant la 
lune d’un sinistre manteau, se déchira pour livrer passage aux éclairs 
qui soudain inondèrent le sol d’un torrent de feu. On eût dit que la 
Maison s’écroulait sous le tonnerre, chacun demeura pétrifié, sans 
haleine. Fut-ce une minute ou une heure?.. On ne mesure pas de 
pareils instans. Puis le vent s’apaisa, les cataractes du ciel s’ouvri- 
rent. Savez-vous ce que c’est qu’une trombe d'eau dans ces terres 
basses de la Louisiane ? Il semble que le monde craque, Vous regar- 
dez par la vitre obscurcie ; votre maison est un flot, battu apparem- 
ment par les flots de la mer. 

Cependant, le souper était servi; les hôtes des Grandissime fini- 

. TOME LxI. — 1884. 27 


de-riz, spl au non moins anne M 
-maîtres, etBras-Coupé, bondissant tel.qu'un fauve : té, goûta, 
pour ka première fois de.sa vie, au jus de la nues de seconde 
jo il NA PAL EtRA LS a une RARE peut-être, 


| ton vole ses nié Lermoment revint vite où il Cria : «l : 
“un mr Éd Ja mue assemblée. Pour ac COI 


be de: poing ‘en: Pr de penétuation Pi na > Fee 
se dispersèrent, remontant précipitamment l’escalier et se cachant 
dans les coins. Tout:à.coup, Bras-Coupé se trouva seul'ätable.n. 
Serlevant, il alla droit au grand.salon.où l’on dansaït. Le put 
-s'interrompit à sa vue ; ce.furent de longs murmures. Bras-Coupé 
_ mhésita pas, il rejoignit son maître, posa lourdement sur F. LARAE 
de celui-ci sa Rae massive, pee d’une voix de tonnerre, demanda : 
— Encore! GA s" Me. : 
Le maître avait a: un juronien ésosiile RS main et. 
tomba sous un:conpiterrible .que Jui tasséna son esclave. Tous les 
candélabres en sonnèrent. Coup funeste... à celui qui le porta. Un. 
blanc l’eût: payé d'une amende et de-quelques jours.de prison; à 
“cersauvage ‘ivre il assurait la mort d'un.félon. Ainsi: le voulait le 
“vieux: code noirs + : Fe DR 
Un instant, les convives : Jean ins d'épouvante. comme 
ssl Linaues ton | ‘et la rapine allaient ‘immédiatement s’ensuivre, 
‘tandis que, seul «et désarmé dans une chambre pleine.d’épées, le 
géant noir se tenait debout auprès de son maitre, décrivant des 
‘signes étranges et roulant ‘dans .sa langue maternelle. des. paroles . 
-de haine. Point n’était besoin-d'un interprète pour apprendre aux 
témoins pétrifiés qu'il s'agissait d'une malédiction voudou.. lot; 
— Nous sommes : REGIS sommes cnrs s'écrièrent 
-deux:ou trois. dames. 
—— Veillez sur vos femmes et vos filles, us un. n M. de. Brahmin- 
Mandarin, allié aux Grandissime. US 
‘ — Tirez sur ces diables noirs,.sans merci, reprit un autre parent, À 
un Mandarin-Fusilier,. qui résuma.-en.ce seul: ROSE MANGER remède 
-créole aux haïines-et aux.vengeances de race. | 
Mais d’un bond:Bras-Coupé avait gagné la porte; .on xit son uni 
forme ‘éclatant filer .et .disparaître de ,long..de.la. galerie dans un 
éclair bleu et rouge; puis une nuée.de gentilshommes poudrés 
-S'élança en dégainant ;sur Ja vérandah pourvoir au milieu, du 
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nistre incendie d’un ciel d'orage Bras-Coupé. jouant .des jambes. 
_ ane; après, quoi tout redevint ténèbres et l’on n’entendit. 

qu'un cliquetis mêlé de créole; d'espagnol et de français. 
_ Tandis que les lanternes mouillées s agitaient. follement aux. 

| arbres; le long du chemin par lequel le marié aurait dû emmener sa 
À | jeune femme, tandis que M?° Grandissime improvisait à la hâte une 
| chambre nuptiale, tandis que l'Espagnol pansait de son mieux la. 
blessure qu’il avait au.visage, tandis que Palmyre errait fiévreuse- 
ment de côtés et d’autres dans un délire d'émotions contradic- 
toires. et que les invités se retiraient,, l'orage fini, à la nage ou : 
7 HE réfugié dans les profondeurs du. marais, 
lamait pratiquement, son. indépendance sur un morceau de. 
Fur pieds de circonférence environ et qui s’éle- 


ne au-dessus de la. surface de l’eau. Quel horizon! les 
formant: d'interminables.colonnades et perçant la vase de 
€ ssances-énormes qui portent l'air à leurs racines, tandis. 
| urs branches sont suspendues, comme de longues drape- 
ries, des barbes de mousse grises les: larges nappes d’eau, silen- 
_cieuses et d’un noir d’encre, stagnantes sur une vase insondable; 
çhet là des verdures flottantes .du. plus perfide éclat; plus loin, là 

_ où les rayons du soleil peuvent se glisser, des constellations de 
nénufars , d'iris de toutes nuances et de fleurs qu'aucun. homme, 
na farais: nommées |. 
“Les serpens ne manquent F pas, grands et petits , quelques- -Uns 
colorés et brillans comme: des gemmes;. l’affreux mocassin se. 
_ détache avec précaution/des arbres morts; dans des coins plus 
sombres, L'alligator a: caché son, nid, IL y à là des tortues vieilles 
_ d'un siècle, des‘hiboux-et des:chauves-souris, des ratons, des sari- 
_ gues, des’rats,-des-scolopendres. et: autre. vermine; de grandes. 

, lianes, qui vous présentent: la:mort en grappes de fruits d'écarlate, 
mêlées au plus magnifique feuillage, des moustiques bourdonnant. 
à vous rendrerfou, des insectes parasites, des libeliules. qui volii-. 
gent étincelantes, et les jolis lézards d’eau, et le héron bleu à queue. 
blanche, l'oiseau rouge, l'oiseau des Ronsson le, faucon nocturne, 
l’engoulevent de la Caroline. ; 
Le calme solennel qui règne: dans l'air étoufté. n’est. troublé de. 
_ ternps à autre que par l’appel. du: canard, la voix de. ventriloque-du 
« corbeau de pluie » ou le bruit d’une branche morte tombant dans 
le bayou clair, mais immobile. 

Et la meute de chiens cubains qui aboie Dans les. chenils de don 
José ne peuvent flairer la piste du canot. volé, qui glisse à travers 
_ les sombres vapeurs bleuâtres de ce lieu de refuge: les flèches lan-- 
_ cées par le bras du fugitif ne projettent aucun éclair révélateur 
dont ses ennemis puissent profiter. Aux jours déjà lointains qu’il 
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passa SOUS ses PAL Hatsts: Bras-Coupé à réduit plus d'ih mis 
rable à une existence telle que celle-ci; par conséquent, il ne fait 
aucune réflexion philosophique sur la cruauté des humains. Il troie 

_ ces choses toutes simples et cherche sa vie, voilà tout. 4e 
- L'automne s’écoula, puis l'hiver. Don José, à sa façon m: 


_ tueuse, s’efforçait d’être heureux. Il avait emmené chez lu ; 


señora; grâce à elle, pour un temps, cette maison de chasse de 
un foyer, Partout où passait la jeune femme, suivie de Pay 
qui de fait régnait en son nom, les fusils, les chiens, les rames, es" 
filets, tout ce qui avait été l'intérêt unique du célibataire disparais 
sait, prenant le chemin de l'exil, et les planchers, maintenant 
recouverts de nattes, ne retentissaient plus d’un pas de solitaire 
mélancolique et ennuyé; ni fleurs ni chansons ne manquaïent aux. 
grandes salles, naguère lugubres. Mais ces chansons-là ne par- 
taient pas de la bouche de celle que Bras-Coupé avait appelée, dans 
le jargon enfantin si étrange dans sa bouche au sourire féroce, m0 
piti zozo. Taciturne, elle se reprochaït j jour et nuit la folie, main- 
tenant inexplicable pour elle, qui lui avait fait, par orgueil de 
dominer cet invincible, mettre sa main dans ue À Lee ; 
Oh! son orgueil ! où l’avait-il conduite? : FREE Ÿ 
D'abord, elle s’était consacrée à un amour sans espoir: et ete à 
n'être après tout que la femme d’un nègre, elle ne tenait même pas 
ce nègre à ses pieds pour lui apprendre la leçon dont elle brûlait 
de le pénétrer : une leçon de révolte, une leçon de meurtre! Pal- 
myre avait entendu parler de Saint-Domingue et, pendant plusieurs. 
mois, des visions sanglantes, des visions d'incendie avaient fait 


battre son cœur outragé. Elle eût communiqué ce qu’elle avait de… 


haine à ce géant, qui l’adorait; mais il était trop tard... Pour 
atteindre son but, elle avait consenti à se laisser donner en mariage, 
et tout cela finalement avait été en vain. Un désespoir farouche 
s’empara d'elle; les côtés agressifs et violens de son caractère, qui 
avaient paru s 'adoucir un instant sous l'influence de mademoiselle, 
reprenaient plus de force; la flamme sauvage qui brillait dans son 
œil noir gardait une perpétuelle intensité; tout était fini pour elle, 
sauf l’œuvre de vengeance : l’amoureuse ne tenait plus en Fée la 
rebelle, la rebelle qui n’a rien à perdre, | 

— Elle aime son candio, disaient les nègres. | 

— Imbéciles! répliquait 1e géreur, — un homme perspicace, nous 
l'avons déjà vu; — elle abhorre Agricolä, voilà tout. 

Nègres et géreur avaient en partie raison; sa pensée ne the 


tait plus guère l’Africain fugitif, ses sontthiens secrets étaient inti- 


mement liés à ceux de cet rene et elle s'était donné ps tâche la 
ruine d’Agricola. 


Nous avons dit que le señor s 'elforçait d’être heureux; mais à 
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(SerÉ ne réussissait qu’à demi. Son existence était pour la première fois 
(jd -empohganée par la peur, une peur née de la superstition. Cet 
si hardi et si altier naguère, se croyait ensorcelé. Les 
nègres disaient tous que Bras-Coupé avait maudit la plantation, et, 
en effet, une nuït, le ver s’était mis à dévorer ses champs d’indigo 
de telle façon qu'entre le coucher du soleil et son lever le lende- 
main, il n'était plus resté une seule feuille verte. Puis la fièvre et la 
mort vinrent fondre sur ses esclaves avec une fureur inconnue 
jusque-là. Ceux dont on parvenait à sauver la vie, mais non pas à 
rétablir les forces, se tratnaient comme autant d'ombres désolées 
en répétant : 
. — No’ ouanga (Nous sommes “ensorcelés), Bras-Coupé fé moi 
_des grigris (1). 
= Personne ne chantait plus dans l'habitation désolée, personne 
_ dorénavant ne la parait de fleurs. 
ds . Une fois encore, les chiens furent lâchés contre Dms-CoUpés On 
” rapporta le meilleur percé d’une flèche. | 
_ Ilarriva aussi que les nègres essayèrent de lever la malédiction 
_ par certaines pratiques mystérieuses et certains chants nocturnes, 
mais le maître fit taire d’un mot ces incantations monotones et sau- 
 yages. Il ne lui convenait pas de combattre les démons avec leurs 
propres armes. Parfois l'espoir et le courage revenaient à don José; 
“il se disait : — La perte des récoltes n’a été qu’un accident de la for- 
tune. Nos voisins n’ont pas été beaucoup plus heureux après tout! 
Mais les mieux informés secouaient la tête: C'est ce maudit coco- 
dri là-bas! disaient-ils en montrant le marais. — Et L superstition 
reprenait < son empire sur l'Espagnol. À. | 
- Le retour de l’été marqua aussi celui de la fièvre et de nouveau 
| les récoltes furent nulles. 
- « — Hélas! s’écrièrent les planteurs, nous sommes ruinés. 
Mais plus desséchés, plus stériles que tous les autres étaient les 
champs du maître de Bras-Coupé. : 
— Il n'entend rien à la culture, disaient les voisins ; peut-être 
aussi est-il vraiment ensorcelé. 
Enfin, par une brûlante nus don José tomba malade. La 
fièvre l’avait pris. 
a Trois heures après, il était au lit, sa time épis de lui, musud 
_ soudainement au milieu de sa chambre, la porte ouverte derrière 
cette effrayante apparition, se dressa Bras-Coupé demi-nu. Il ne 
se prosterna pas comme autrefois quand les yeux de sa maîtresse : 
_rencontrèrent les siens, quoique toute sa chair frémît. Le malade 


% 


(1) On appelle grigris les charmes du voudou, du sorcier. 


ag. as 
ti cvaa Sn 0. Sa Fin. eut :s 
aa ces mots, don José: tressaillit. violemment... ° … 
ue Gurt: oulé so femme! répéta l’Africain, ER 
.— Emparez-vous de lui! cria le malade essayant. deise 
Mais, bien: que: plusieurs. serviteurs fussent accourus; aucun | 
_ n'os&s’ ‘attaquer au géant. Le maître tourna ses yeux suppliar 
sa femme; le: visage caché entre‘ses:mains, elle: semblait p F 
par le-pressentiment.de: ce qui allait s’ensuivre. 
_ Bras-Coupé leva son grand bras noïr et commença : . à 
— Mo cé voudrai que’ la maison ci là et tout a qui pas fn ma 
. ici s'raient encore maudits! ni 
Et le maître retomba. sur ses. oreillers. avec: un géi 
rage impuissante. PET. 2 
Bras-Goupé, désiguantles champs par la fenêtre ouverte, Le con- 
damnait à ne plus connaître la.charrue, à ne plus nourrir le bétail. 
Tout à coup Palmyre entra. ji ot NE 
. —Parlez-hui, cria:faiblement le: malade. a 2 : FOR 
Elle marcha droit à son. mari et leva la main, Avec la rapidité de: 
l'éclair, comme. un lion fond sur sa proie, il. la saisi par l'épaule. & 
. —Bras-Coupé.oulé.so femme! dit-il. ù | 
En: ce:moment, Palmyre:l’aurait suivi jusquà l'équateur: 
— Tu ne l’auras pas! balbutia le maître. | 
La. stature gigantesque: dec l’Africain. parut net de encore, et 
tenant toujours sa femme: à longueur de bras, il reprit ses malédic= 
_ tions; il souhaita que les mauvaises herbes couvrissent la-terre jus-1 
qu'à remplir l'air de leur odeur et à servir d'asile aux hotes de. la 
forêt. : | 
_ Par un effort surhumain, don: José 'était soulevé, ir poing tendu 
_en.signe de défi, mais son cerveau s’embrouilla, il.se sentit devenir 
aveugle, et quand il reprit connaissance, sa: femme, aidée \par Pal- 
myre, lui prodiguait des soins. Bras-Goupé avait disparu. ‘à 
Tout continua d’aller mal sur la plantation : les paroles du vou 
dou furent accomplies; le:sol refusait. de rien: produire, les trou- 
peaux dépérissaient, les ronces et les mauvaises herbes s'entrela- | 
. Çäient partout dans.un-désordre désespéré: : Ù 
— Pourquoi, demanda: plus tard un. prètre au géreur FREE À 
pourquoi la señora ne:s’est-elle.pasiservie.du pouvoir qu’elletexerce: 
sur ce: misérable en. interrompant. sa. malédiction ? | 
— S'il faut dire la vérité, monspère, répondit tout basile géreur,, 
je crois qu’elle trouve que Bras-Goupé a. An, peu le droit d'agir 
comme il le fait, ae LE x | 


| is Palmyre de np en serait venue à bout. Un gene de 
en se 


Lu os de la paroisse, Ne le sarist-vous: pe Quelquerois ÿ je me 
dis que Bras-Coupé est mort et que son espritest entré dans le 


n'en retrancherait ambh 0 7 > 
Ir ces entrefaites, sas, José eut une : able ‘occasion : Eyes 


mis Ja main sur Bras-Coupé. Ge-füt un dimanche, dans l'après-midi, 
mplit cette mémorable : capture. :Une bande .d’Indiens 


ctaws ayant organisé ‘un-jeu de raquettes derrière la ‘ville et 


à éi ant sur le «point de’s’achever entre les champions 


ve c'e Een den le nom actuel, lice: LR rappelle 
encore:le souvenir de ces vieux passe-temps barbares. Sur la: plaire 
es au-dessous des remparts, les musiciens, si l'on peut don- 
_nertle nom. de musique'à un vatarme aussi discordant, étaient assis 

=  pariterre, les uns en face des autres, et autour d’eux.les danseurs 
tournaient par couples, tordant deurs corps dans les plus inconce- 
vables:attitudes, tandis que le public nègre, excité par le bruit et le 

_ spectacle de ces contorsions effrénées, se-balançait en masse avec 
les-signes d'une sympathie passionnée, battant des mains, se frap- 
pant la poitrine ou.les-cuisses avec des tambours et des mâchoires 

de mules, employées en guise de crécellés , puis par: intervalles 


- mioublier, les refräins impossibles à-reproduire des danses Babouille 
… et Counjaille, avec les éjaculations voulues de : « Aïe! aïe ! Voudou 
-  Magnan! Aie Calinda! DancéCalinda !» Le votumede son:s’élevait 
etretombait à mesure qu'augmentaient ou diminuaient les folies :des 
_danseurs.Tantôt un nouveau-venu:souple et reposé, bondissant:dans 
le cercle, réveillait par ses gambades la verve des musiciens et l'en- 
thousiasme des assistans ; tantôt un danseur :épuisé, saisi :d’émula- 
tion, rassemblait ses dernières forces au cri de: Dancé zisqu'à mort! 
faisaitrune magnifique, une-extravagante-culbute finale, et tombait 
enrécumant. L'excitation: était au comble. Il avait fallu entraîner 


lir : sa femme! Jui donna un-fils et il apprit que la police avait 


nt à l’unisson.sur:ce mode africain que l'on. nérpeut ni décrire 
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corps de sa femme, Elle ARR és à da one -qu'elle 


1x aubourgs rires DPRRS. rs attirée : par’ le 


dehors plus d’un danseur à:bout .de.forces,: quand :tout.à coup: le 


plus noir des ‘Africains bondit dans le -cerele, un; athlète d'une 
extraordinaire beauté, tout carillonnant de clochettes des pieds à:ha 
tête, chaussé de mocassins, la tête parée : de-plumes, ‘un collier de 
dents d’alligator retombant sur la hs un Reis en vie 
enroulé autour du cos A 
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“Le __— ue qu’ un couple unique etant en ce moment ; on 
| State par la suite que ce couple avait été. envoyé d’ap 
conseil d’Agricola, averti que la police était sur la piste de Bras- 
Coupé. Arrachant un tambourin aux mains des spectateurs, celui- ci, 
— car l’étranger n’était autre que Bras-Coupé, cela va sans dire 
_repoussa le danseur, se mit à sa place en face de la danseuse; puis 
commença une série de gambades au prix desquelles tout ce qui 
s'était produit jusque-là était timide et médiocre. À la fin, il sauta 
“en faisant sonner ses talons par-dessus la tête de la dame effarée, 
tandis que le public hurlait de ravissement. Malheureux Bras-Coupé! 
il était dans cet état d’irresponsabilité que procure l'ivresse. 
Soit hasard, soit dessein, nous le répétons, les deux nègres dont 
il avait interrompu le plaisir se trouvaient être justement l’homme 
que jadis il avait lancé dans les saules, et la femme qui, grâce à lui, 
avait fait un plongeon au plus profond du marais. D'abord, l’homme 
regarda d’un air stupide son ancien commandeur; peu à peu il le 
reconnut et joua des jambes. Cinq minutes après, la police espa- 
-gnole avait préparé un plan de capture. Comme le merveilleux sau- 


teur exécutait une prouesse plus incroyable encore que la précé= 
dente, un lasso siffla dans l'air, s’enroula autour de son Cou, et. 


Pamena violemment à terre comme un arbre qu’on abat. | 

« L'esclave marron, — dit le vieux code français, — l’esclave mar- 
ron dont la fuite aura duré un mois après le jour où il a été dénoncé. 
à la justice, sera condamné à avoir les oreilles coupées et l'épaule 
marquée au fer rouge d’une fleur de lis. Un second délit de la même 
durée lui vaudra d’avoir les jarrets coupés et d’être marqué de la 
fleur de lis sur l’autre épaule. À la troisième fuite, il périra. » 

Bras-Coupé ne s'était enfui que deux fois, mais, comme le disait. 
Agricola, il fallait remettre ces drôles à leur place. En outre, un. 
article du même code impliquait que tout esclave qui; ayant frappé 
son maître,aurait produit une meurtrissure, passerait par la peine 
capitale, — Jamais Agricola n’oublia le reset que Jui lança Pal- 
myre lorsqu'il rappela cet article. 

L’ Espagnol se montra très miséricordieux : pour un Espagnol; il 
‘épargna la vie du captif, mais là s’arrêta sa clémence : les suppli- 
cations éplorées de sa femme ne purent obtenir rien de plus. Il. 
s'agissait de faire un exemple. Il lui parut magnanime de renoncer 
à punir l'attentat contre sa personne et ses propriétés. Bras-Coupé, 
livré à la loi, n’expierait qu’un seul crime : celui qu’il avait commis 
contre la société en essayant d’être un homme libre, | 

Palmyre abaïssa son orgueil jusqu'à intercéder pour son mari, ce. 
fut en vain. 

Au milieu de la vieille ville, dans un quartier qui aujourd'hui 
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oule, se trouvait la Calebasse, avec ses voûtes humides, ses 
iles grillées, ses cages de fer, ses fouets cruels. Là, on coucha 
ras-Coupé le visage contre terre, pour subir son supplice. Pas un 
i n'échappa à l’Africain mutilé, mais toujours indomptable. Le 
sommeil de la ville endormie ne fut pas troublé par le moindre 


 gémissement. Au lever du soleil, on le ramena sur un chariot à la 


plantation. L'air était embaumé de tous les parfums du matin. Les, 


 bœufs à longues cornes qui le traînaient, dirigés par un enfant nu, 


_s’arrêtèrent devant Sa case, 


— Vous ne pouvez le mettre là dedans, dit le géreur, il étouf- 
ferait; depuis trop longtemps sa vie se passe en plein air, Placez-le 
sous le orche de ma maison. | 

Là enfin, Palmyre pleura des larmes brülantes, à genoux auprès. 


du lit d'herbes sèches où gisait le géant désormais inoffensif, un 


drap. jeté sur son dos déchiré, les oreilles coupées tout près de 


Ja. tête, et les tendons des genoux rompus. Ses yeux étaient secs, 


mais on y lisait ce désespoir inexprimable du noble cheval de 
guerre, quand, tombé dans la bataille, il contemple, le col incliné, 


_ la ruine que l’on a faite de lui. Ce regard navrant se tournait quel- 


 quefois avec lenteur vers sa femme. Il n'avait plus besoin de la 


5 


réclamer maintenant, elle était toujours à ses côtés. 

On bayardait beaucoup autour de lui; il n’y a pas de circonstances 
au. monde qui arrête le babil d’un créole. Peu lui importait appa- 
remment, il semblait insensible à tout, mais une langue inconsi- 
dérée ayant laissé tomber le nom d’Agricola, il regarda Palmyre 
de telle façon qu’elle crut qu’il allait parler. Non, ses yeux seuls 


_parlèrent. Elle répondit à l’ordre impérieux qu ls lui donnaient 
par un signe affirmatif. Alors courbant la tête avec effort, il cracha 


_- sur le sol. 


Une nouvelle épreuve était réservée à cette nature sauvage. Du 


_lit de douleur où son maître était toujours retenu, l’ordre Jui vint 


_ de lever la malédiction. — Bras-Coupé ne fit que sourire. Que Dieu 


garde ton ennemi de ce sourire-là! 

Le géreur essaya de la persuasion... bien inutilement. Palmyre 
fut chargée de vaincre sa résistance, et, pour la première fois, Bras- 
Coupé témoigna de la colère à celle qu'il avait aimée. Il lui imposa 
silènce en fermant le poing. Tout le monde se tut, car il faisait 
encore peur. : 

Vers minuit, la brise apporta le bruit des sanglots et des lamen- 
tations qui partaient de la maison. Don José était allé rejoindre 
le Juge qui nous demandera compte de tous nos actes. La lampe, — 
comme il arrive, hélas! à la plupart d’entre nous, —n ’avait pas dans 
sa main brûlé d’une bien vive lueur, sans s’éteindre complètement 


A 


à nn & plus suit s'actu es nt tr 
| de: n'avoir été. ni bon las ce POP 


& près. de son: oreille sanglante, : NT | Qc rie 
= terrer. En mourant il a demandé que tu lui pardonnes. 
__ Lemutilé fixa sur sa femme un regard ferme. Il 1 n'ava t 
ouvert la bouche depuis que le fouet l'avait touché, il ne parla 
maintenant encore, mais dans ces: grands yeux où ce me lui r est 
de force avait pris refuge, la férocité d'autrefois se 
seconde; puis comme un flambeau expirant s’éteignit. f 
—— Votre maîtresse aura-t-elle le courage dovensrieitétEle éreur 
à Palmyre. Qu'elle se hâte, qu’elle amène l'enfant vites.. 
Etla jeune femme; tout enveloppée de deuil, apporta son-fils, 
Elle s'agenouilla auprès du lit: d'herbes; mit intrépidement/le'petit 
être dans le creux du bras de l’Africain. Et l’innocent sourit de‘ce 
sourire qui avait été celui de sa mère en promenant sa petite main 
sur le: noir visage qui se tournait vers lui Alors les premières 
larmes qué Bras-Coupé eût. versées de sa vie, ti émoignage 
| suprême de:son humanité, — “jaillirent de ses yeux comme des pro 
jectiles et coulèrent le long de sa joue sur la main de l'enfant, 1 
posa la sienne ‘tendrement sur le petit’ front. bouclé, puis la reti= 
rant, l’agita de côté et d'autre, en remuant ses lèvres, d'où ne 
sortait aucun son, Puis il laissa ‘retomber son Lt fre les QUE 
La malédiction était levée. | 
— Pauvre diable! dit le géreur en $’ 'essuyant les yeux. Pal- | 
myre, appelez le prêtre, | 
Le prêtre vint; dans la même robe:qu w'il portait la nuit du die + 


mariage: À ses exhortations: Bras-Goupé 1 ne répondit que pii UE | L 


regard trouble qui n'exprimait rien. | 

— Savez-vous bien: où vous allez? demanda enfin le saint He, Ne 

— Qui, répondit: l'éclair de sa prunelle soudainement rallumé, 

— Où donc? | 

Il garda le silence. Perdu pr une évidente contemplation, il 
regardait au loin. | 

Le prêtre renouvela sa ee :— - Savez-vous où vous sallézt 

… Des yeux il fit encore: ae qu'il savait... Fe 

—0ù done? 

La veuve, toujours à genoux avec son GRAS Pelnete et le prêtre À 
courbés sur le: lit de mort, attendirent la réponse d'une oreille 
anxieuse, | “ 

— En... : 4 

La: voix lui manqua. Il essaye de: nouveau... Non, c'était i impos: 
sible. Enfin il en vint à bout: par un dernier effort; avec um sous 
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ang renommée de dise idynes re célébré, 
r la puissance de ses philtres et la sagacité de 
in même temps, elle souflle le feu de la révolte 
de “caste et, en attendant le grand jour d’une 
| en > par l’esclave contre le maître, poursuit de 
ne p: elle avec un acharnement diabolique Agricola 
r. Celui-ci finira par tomber sous ses coups. Elle: a dirigé le 
1 qui frap} & mortellement ce type par excellence du vieux 
étré de ses droits-sur la race de Cham, sincèrement per- 


_la pris soin de les vêtir d’une peau noire pour qu’on pût les recon- 
maître sans S'y tromper, Agricola meurt fidèle aux convictions de 


-de Grapion; il lègue à la postérité une PAilippique véhémente qu’il 
_ æécrite contre la conduite du gouvernement de la Louisiane. 

NT C'est une grande œuvre, dit-il, sur un grand'thème, j je lai faite 
en une soirée... Le-gouvernement yankee ne peut réussir, il vivra 


È élever notre vieille Louisiane... 
(RE à use, balbutie encore quelques passages de son SU cha 
pitre sur l'absurdité de l'éducation des masses, comme sil croyaït 
haranguer une foule, et retombe en criant : « Vive la Louisiane!» 
; rar sont ensuite gravés sur son tombeau, 
Le caractère tout d’une pièce d'Agricola, le patriote iinéble, 
à est peut-être ce-que la plume de Cable à rendu de ‘plus intéressant 


et de plus vigoureux. IL est tracé avec le détachement et l’impartia- 


lité dont le peintre desmœurs créoles fait preuve non moins ‘que 
son émule, Bret Harte, le: peintre des mœurs californiennes. Quoique 
la mort de-Bras-Goupé n'ait pu lui ouvrir les yeux, si peu que 
ce fût, sur l'atrocité de la traite des nègres, il est humain, il à 
besoin de croire, pour être heureux lui-même, que les noirs sont 
à la Nouvelle-Orléans le peuple le plus heureux qui existesous 
le soleil et il réussit sans peine à se le persuader, grâce à ‘cette 
impossibilité d'aller droit au fond des choses qui rend si difficile 
les rapports du créole-avec l’Américain, doué de la qualité opposée. 


y 
“ 
Ur 


a Ft : 
| -suadé que bts GS pi Fhaias d'oonetruire pour lesquelles il 
Hui-faut le bras des mercenaires, et que ces mercenaires, la nature 


stoute/sa vie, en pardonmant à ses ennemis, en äbjurant ses haines, 
en unissant les mains de son neveu Honoré Grandissime et d’Aurôre 


‘ou a détlnage... ‘La daté 7 verra 7 


128 : Ne à “REVUE DES DEUX MONDES, 


_ Son opinion est inébranlable sur les ne de caste pe d'es- 
clavage ; pour qu’un pont soit solide, il faut une arche et une pile, 


l'arche au-dessus, la pile au-dessous. La doctrine € es droits égaux 
est donc une folie et une iniquité. Que si elle est devenue le 


principal de la pensée humaine, que si elle débOtE dins la litté- 


rature universelle, eh bien! on sera quitte pour ne pas lire. Peu. 


importe l'ignorance qui s’ensuivra. Il restera, pour éclairer les 


esprits, léloquente et fougueuse Philippique d’Agricola Fusilier. 


Tout intrus dans la colonie qui ne voudra pas s’acclimater,. c'est 
_à-dire admettre la traite, la contrebande et autres libertés créoles, 
Jui est suspect, et cependant il reste capable d’amitiés irréfléchies, E 
de chauds dévoûmens, il est loyal et bon, malgré la curieuse absence 
_ de sens moral qui se mêle à ses prétendus principes, comme se Con- 


fondent aussi chez lui l’é égoïsme et la courtoisie, la bravoure et la 


ruse. Assez obstiné pour retenir les biens de la veuve et de l'orphe- 


line en otage de son honneur, il est trop généreux pour jamais tou- 
cher aux revenus, et, tout en satisfaisant sa rancune, se Le de 
l’idée d'une réparation. Sa conscience a de nobles réveils. En 
et malgré tout, c’est un homme dont nous sentons battre le cœur et. 
bouillonner le sang; s’il se trompe, s’il pèche, sa bonne foi peut dur 
servir d’excuse; une vague sympathie s'attache à ses fautes mêmes. 

Honoré manie) lui aussi, est bien humain et bien créole, 
po peu dilettante en politique, en philosophie, en morale, en 
religion; pour nous faire mieux sentir cette particularité de son. 
caractère, l’auteur oppose à ses aspirations trop vagues vers les | 
réformes nécessaires l'énergie indignée d’un émigrant américam 
d'origine allemande, Joseph Frowenfeld, qui fronde à tour de bras, 


attaque les abus en face, quitte à se briser contre eux, et fait passer 


la recherche de la vente avant toutes les questions de nom, de. 
famille et d'intérêt : 

— Les causes dtran importer à un homme raisonnable beau 
coup moins que les résultats, dit plaisamment à ce personnage 
son ami Honoré, lorsqu'il déclame à avec trop de violence sur des 
questions générales. - 

Honoré Grandissime excelle à tourner finement les difficultés, à 


concilier ce qui est apparemment inconciliable. Il évite de rien 
condamner, il veut seulement réussir par la force de sa politique, 


sans troubler l'ordr e. Un jour vient cependant où cet homme habile” 
etmesuré, brusquement placé en face d’un devoir, agit avec le plus 
héroïque dédain du préjugé, se mettant à dos toute la socièté dont 
jusque-là il était l'arbitre ét l’orgueil : c’est le jour où il accepte. 
comme associé dans ses affaires un homme libre de couleur, son 
frère aîné, riche, intelligent, éleyé en France comme lui; c'est le 


“ES INR LES NOUVEAUX ROMANCIERS AMÉRICAINS, L29 


Ju phemraison sociale de sa maison de commerce porte le double 
dissime frères. On crie à la trahison, des insultes s’en- 
ni: et de sanglantes représailles. 
nne jusqu'ici n’a peint avec plus de force et d'éloquence 
que Cable la situation intolérable qu'avait dans l’ancienne société 
créole l’homme de couleur affranchi de fait, mais toujours esclave 
de par la volonté d’une caste hostile qui le tenait à l'écart et le 
méprisait. Malgré le prétendu privilège qui lui était accordé, il 
était peut-être plus à plaindre que le dernier des nègres, étant | 
mieux doué pour comprendre son malheur et son humiliation. Le 
libertinäge » présidé à sa naissance, et une éducation faussée lui 
nsidérer le crime dont il est sorti comme son principal 
mérite, ï comme un titre d'honneur. Il en est fier, tout en ayant 
l’occasion de souffrir à chaque heure de sa vie du stigmate qui le 


& marque au front. Ni la fortune, ni les qualités intellectuelles, ni 
NUE Log la plus développée, ne le rendent légal de la caste à 
laquelle il appartient par son père; il ressemble exactement aux 
frères légitimes qui le renient, mais l'œil d’un créole sait toujours 
discerner la tache funeste et jamais on ne l’oublie. Mieux vaudrait, 
_ dit Cable, être esclave marron dans les bois que se contenter d’une 
_ telle liberté. Pourtant, les hommes pour de l'argent, les femmes 
pour de l'amour, se sont longtemps réconciliés avec cet ordre de 
chose odieux dont la civilisation moderne n’a pas encore effacé dans 
nos colonies les dernières traces. 
Notez que l'auteur des Grandissime n’idéalise LTÉE béni 
de couleur: rien des revendications philanthropiques d’une Case 
… de l'oncle Tom. 1 nous montre cette victime des _préjugés avec 
ses violences où tout à coup l’Africain se révèle, avec ses fai- 
* blesses, ses vices, ses jalousies frénétiques. L'intérêt est d'autant 
plus excité chez le lecteur qu’il ne se trouve pas en présence d’un 
plaidoyer, mais bien d'un exposé de faits irréfutables expliqués par 
certaines nécessités sociales qui ont droit au respect, en admettant 
_qu'il faille respecter quelque chose au monde plus que la justice, 
comme le dit dans son honnête indignation Joseph Frowenfeld. 
Palmyre est un autre exemple de ce que peuvent devenir l'intel- 
ligence, la volonté, de fiers sentimens aux prises avec les fatali- 
tés qui résultent de l'esclavage. Livrée en mariage à un nègre, 
éprise d'un. fol amour pour un blanc, elle est amenée par l’horreur 
_ que lui cause la mort tragique du premier, par le désespoir qu'elle 
éprouve des dédains du second, aux pratiques occultes des voudous. 
Sa véritable magie, c’est sa beauté, la force de son caractère, l’in- 
tensité d’une haine qui ne reculera pas devant le meurtre. Elle 
domine ceux-là mêmes qui professent pour elle le plus de mépris, 


a 
# 
. 


“ecbciqut affectent de la née e comme une proie 
en sachant que, par orgueil et pour d'autr es raisons 
santes peut-être, elle à esquivé le bourbier où? 
exception ses pareilles. Jamais plus belle F 
nine de la révolte acharnée ne fut sculpté en T 
BOIRE UN DU. Wii 
Au-dessous, bien nette sur la même ne, car se 

‘à sa pee est la vieille pee marchande de | ”âteaux, C 


pioimage et ie Gé Abu Le passions qui a 
“carcasse Chancelante lui sont venues par une suites | È 
rations africaines, à travers des feux qui ne! PR D | 
‘au contraire, son et dévorent. Elle vous raconte 1. 
‘quel prix énorme sa mère a jadis atteint dans la vente aux: I S 
‘qui les a séparées pour la ‘vie; elle a eu des enfans de conetts 
"assorties, dispersés de ci et de là; ses maris furent aussi nom- . 
‘breux que ceux de la Samaritaine. Au milieu de’tout cela, elle ns 4 
‘jamais fait que rire, danser ou ramasser! les ave e n- 

“dales de la ville : pour les transformer en chanson 
‘par dun elles en va de jong des’ rues en! fredonn: 


LRO mo sabre, 
Ba boum, ba RTS boum !.. 


Ainsi de suite, selon les dirtènsiiess , dr OU avec ‘autant 
d'à-propos. Sa vivacité d'esprit amuse, son ‘intarissable gaîté fait 
-dire-avec un semblant de raison par les créoles aux négrophiles : 
«Et voilà les gens : que vous plaignez! Ils n'ont pas un soucis» 
‘Mentir lui semble aussi naturel que de: respirer; ‘au milieu de ‘sa’ 
dépravation : subsistent néanmoins certains dévoümens ‘dont ceux 
‘de sa race sont: toujours capables, et quand, ms avoir dansé plus 
gaiment que jamais : Wiché Igenne, oap ! oap! onp! “elle est prise ! 
au piège comme une bête fauve dans le cimetière où elle enterre, 
“par ordre de Palmyre la philosophe, un bras-coupéen cire, ‘armé 
d’un poignard, quand , soupçonnée d'être complice du meurtre 
d'Agricola, elle périt dans la savane, exécutée par une‘poignéetfana- 
tique de Grandissime qui prétendent se passer de la justice améri- 
‘caine, ilest difficile de ne pas ‘accorder une larme à cette destinée 
misérable, toute de ténèbres. Son dernier cri d'agonie : O! michés, 
y'en a ein zizement! (Il y'a-un jugement) dutêtre un’des innom- 
brables cris de victimes qui retombèrent sur des créoles en pluie 
de feu quand ce fut: au tour des nègres déchaînés de’ devenir bour- 
‘reaux. | 
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ymbien nous regrettons de-ne: pouvoir nous arrêter devant cha: 
des figures qui forment l’intéressante galerie exotique’ des: 
| ssime! Telles que deux branches de jasmin: jumelles au mi- 
. lieu‘de fleurs inconnues et bizarres, brillent les dames Nancanou de: 
k | Grapion, également séduisantes, la mère un peu plus jeune seule- 
ment et plus enjouéeque'sa-fille, qu’il a fallu rendre sérieuse et) 
_ réfléchie en vue de son mariage final avec l'austère Frowenfeld: ( Quel: 
type adorable que celuide cette créole trois fois femme, éternelle- 
« ment pourvue des grâces de l’enfance, vaillante devant le: danger, 
gardant M ER milieu de tous les-revers, sachant: être pauvre 
sans qu’il y paraisse, redevenant riche sans le moins du monde s’en 
étonuer, à F à teu enfin de toutes les situations! Telleest Aurore. 

franc: ns’ses veines; vive et fière, elle est capable 

ne pointe de malice; volontiers-elle relève ses discours du grain 
agération et brode parfois de la: langue aussi bien que 
>] He. Peut-être est-elle ignorante, mais:elle à trop: d'esprit 
 Mer0leléien ion paraître: et s'intéresse avec grâce à ce qui lui 
_est le plus'étranger. Noter ses: reparties imprévues, ses gentillesses 
| irrésistibles, ce serait vouloir piquer un papillon sur le papier. Elle 
. est'charmante soit qu'au bal masqué elle soulève son masque à 
demi pour ensorceler Honoré Grandissime, soit qu'enveloppée dans 
sa mantille, elle aille mystérieusement acheter le basilic qui doit 
_ ramener l'argent dans sa maison, soit qu’elle fatigue ses beaux yeux 
 Atravailler, tout en échangeant avec sa fille des plaisanteries qui finis< 
sent par des larmes, soit qu ’elle:s’aventure dans l’antre de Palmyre 
là philosophe; pour faire ensuite d'après son conseil, des: libations 
de. ‘champagne, en vue dese rendre: propice Miché Agoussou. À 
… quelle dignité de grande dame Honoré Grandissime se heurte dans 
- son’ désir de l'obliger l'avec quel détachement elle rentre en posses- 
sion des biens qu'il lui rend, et comme elle sait à la fin le dédom- 
: mager ! La scène dans laquelle, après l'avoir réduit au désespoir, elle 
: lui crie*encore : Non !'en tombant dans ses bras est un chef-d'œuvre 
d'esprit, de grâce et de coquetterie. Il est aussi impossible de l’ou- 
_ blier que d’autres scènes non moins parfaites dans des genres diffé 
rens: la mort d’Agricola, l’exécution de la vieille négresse dans la 

savane ou-le débarquement des Frowenfeld au seuil de cette terre 
_ promise où la-fièvre jaune les attend. ; 
motion, poésie, humour, incidens tantôt tragiques, tantôt is 
_ ques, rien nemanque à l’œuvre la plus considérable, sinon la plus 
parfaite de Cable; rien sauf une certaine netteté dans la composition; 
un certain don de la perspective faute duquel le récit est souvent 
confus. On y avance comme à travers les lianes entrelacées d’une 
_ forêt! vierge, toujours sur le point de s'égarer, La multitude: des 
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CE Pen MONDES, : 

figures, la complication des événemens, le granç > d'hi 
différentes menées de front, reprises alternativement et qui tout à 
coup s’enchevêtrent les unes aux autres, les brusqués retours à des. 
circonstances du passé, alliances ou hostilités de familles, ] 
brables digressions généalogiques, tout cela, joint aux bizarre 
tenues du dialecte ou de la prononciation créoles, rend 
des Grandissime singulièrement difficile ; mais, arrivé au sommet du 
labyrinthe, on est émerveillé d’avoir découvert un monde re: 
On embrasse avec la netteté de la vision cette ville étrange qui sort 
des eaux comme un rêve, dans son cadre de savanes vert d'ême— 
raude et de cyprès gigantesques à demi submergés. On connaît ses 
couchers de soleil verts et rouges, jaunes et noirs, on entend les 
gémissemens de son immense fleuve aux tourbillons perfides, on: a 
monté le navire que le vent pousse contre un courant limoneuxle 
long des champs de cannes ou des bois d’orangers, dans l'ombre 
profonde des jungles plantées de saules. Tous les hôtes de ces opu- 
lentes villas qui bordent les deux extrémités du croissant dessiné par 
le Mississipi sont de nos amis; les Grandissime, les-de Grapion, les 
| Fusilier, ne nous semblent pas moins réels que tant de personnages 
* quasi-historiques évoqués avec eux : les Casa-Calvo, les Daniel lark 
les Laussat, les Boré, les Moralès, les Marigny de Mandeville, les 
Livingstone, etc., que nous rencontrons sur la place d'armes à 
l'heure où, la brise se levant, elle devient le rendez-vous du beau 
monde. … 

Nous savons comment s'engage une affaire d’ honneur au yo 
restaurant du Veau-qui-tette; nous avons vu danser la calinda en 
écoutant ces chansons satiriques par lesquelles la race opprimée se. 

raille de l’oppresseur et le dénonce; nous nous sommes promenés 
dans ces rues pittoresques où une perspective d’arcades, de fenê- 
tres cintrées, de jalousies, de balcons, d’auvens de toile voltigeante, 
va se rétrécissant, — où tranchent sur le ciel bleu des toits de tuiles 
rouges ridées et craquelées. Nous y avons rencontré l'Indien, paré 
de plumes multicolores, le Mexicain tout chamarré de passemente- 
__ries, le flotteur en culottes de cuir, la négresse tignonnée de bleu ou 
de jaune, le planteur vêtu de flanelle blanche et de mocassins, le 
bourgeois arrêté aux dernières modes du siècle défunt, l’élégant 
boutonné avec une sévérité toute martiale que dément la surabon- 
dance efféminée de son linge fin. Et surtout nous savons ce qui se 
cache sous l'apparence riante et prospère de cette société qui repose 
comme la végétation féerique d’alentour sur un bourbier sans fond, 

assombri, pour employer l’éloquente expression de Cable, par 
Tombre de l’Éthiopien. Corruption, dissolution, tel est le mot qui 
vous vient à la pensée devant les gens et devant la nature, si pres- 
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euse que soit l’une, si séduisans que soient les autres. Depuis le 
_ temps des Grandissime, bien des choses ont heureusement changé 
.… dans l’ordre moral comme dans l’ordre matériel, et, quelque sym- 
_ pathie que nous inspire le patriotisme du vieux créole français Agri- 
cola, il serait difficile de nier que ce soit grâce à l'influence amé- 
ricaine, qui, au figuré non moins que de fait, a éclairci la jungle 
_ inextricable et assaini les marais pestilentiels. Le système moderne 
des é oles publiques libres, établi en 1841, contribua certainement 
à ce résultat beaucoup plus que toutes les mesures de rigueur. Des 
milliers d’enfans allèrent chercher les bienfaits de l'instruction dans 
quelque vieux théâtre jadis consacré au jeu ou aux luttes armées, 
dans quelque ancienne salle de bal où les quarteronnes, aujourd hui 
fanées, avaient valsé avec tous les dignitaires de l’état. D'autres 
écoles neuves s’ouvrirent et se multiplièrent, aidant à la fusion 
entre créoles.et Américains. Il est vrai que ces derniers se créo- 
lisaient peu à peu; la guerre de sécession les trouva tous frater- 
_nellement unis. Tous montrèrent le même héroïsme, essuyèrent 
les mêmes revers et, vaincus par le Nord, ont subi bon gré mal gré 
un ascendant qui développe de plus en plus chez eux des énergies, 
“des ambitions nouvelles, Mais la Louisiane reconstituée, transfor- 
 mée, n’est pas ce qui intéresse Cable. 

Restons donc à cette période qu’il a nommée les vieux jours 
“créoles ; nous y gagnerons de faire connaissance avec : sa pe tou- 
| chante création + Madame FA til 
Fs IT, | D | 


« ms mé ou trois three décades sis notre siècle furent l’âge 

- d'or pour les quarteronnes libres de la Nouvelle-Orléans, cette caste 
sortie du mélange des joyeux aventuriers français, amenés dans la 

_ colonie par le service militaire, avec les Éthiopiennes les plus ave- 
mantes-que l’on récoltât sur la côte d'Afrique. Les premières géné- 
rations se ressentirent nécessairement de la rudesse des pères, de 
la,servitude des mères; elles ne purent donner qu’une faible idée 
du résultat que devaient produire ensuite l'élimination de la cou- 
leur noire pendant un laps de soixante-quinze ans et la culture 
»  derce-qui avait survécu de plus parfait après cet intervalle. Les 
» anciens Voyageurs sont unanimes à louer la beauté des quarte- 
ronnes; ils n’épargnent aucune épithète pour peindre, en parlant 
d'elles, la régularité des traits, la perfection des formes, la variété 
des types, — il y avait même plus d’une blonde, — leur vivacité 
assaisonnée d'esprit, les grâces qu’elles PÉpIOYAIEnÉ en dansant, le 
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goût et. l'élégance qu'elles | . toile 
semble D ne Lit b :Ate : 
 Courtisée entre toutes était. Delphine. Pc Mr D 
comme on la désignait ordinairement; mais lorsque mous la 
_controns, sa. splendeur s’est évanouie : l'objet de. l’amouriqui 

_ rempli ses belles années, un Américain charmant et du plusmoble 
__ cœur à J'en croire, a depuis longtemps cessé de vivre. La petite 
maison qu’elle habite dans un faubourg bordé de janlins an leur, 
elle la. doit à la générosité du compagnon de sa jeunesse.wCett 
maison. reste toujours fermée ; la principale occupation de M"° De 
phine est apparemment d’en tirer les verrous pour. dissimuler aux 
regards autant que possible un trésor qui quelque jen tentera les 
libertins, quoi qu’elle fasse, sa fille Olive, arrivée à ’àge EE ui AE 
de dix-sept ans, 

On ne rencontre guère les deux femmes que sur Je chemin de 
l’église, Olive toujours voilée, M"° Delphine attentive à ses côtés, 
toute frêle, très brune, avec de beaux traits fatigués et une expres 4 
sion pensivé qui serait longue à décrire : appelons-la, une physio- - 54 
nomie de veuve. Mais quelquefois le soir, toutes : Dses SE 
vagues blancheurs d’étoffe transparente éclairent le fourré-de lianes 
et d’arbustes que les Carraze appellent leur jardin, puis une forme . 
_élancée se dessine au clair de la lune, une forme de jeune. fille, de 
nymphe immortelle plutôt, blanche comme Ja mousseline qui l'en- 
veloppe, grande, svelte, revêtue de cette beauté pénétrante des 
régions tropicales « à laquelle ne contribue ni le rouge du corail, 
ni l’azur du ciel reflété dans un regard limpide, ni le rose délicat 
des coquillages de mer: toutes les grâces du visage ne sont ici qu'un. 
accompagnement harmonieux à l’inexprimable séduction des grands 
yeux sombres, humides etbrillans, pleins à la fois de rêverie et de 
tendresse, de dangueur passionnée et d’enfantine ingénuité. » 

Le banquier Vignevielle, qui est entré furtivement dans le jardm, 
_voit ce miracle et demeure ébloui. Si un homme est capable de 
braver le préjugé, de soulever des obstacles en apparence insur- 
montables, d'arriver coûte que coûte à ses fins bonnes ou mau- 
vaises, c’est assurément Ursin Lemaître-Vignevielle. Tout jeune, il 
s’est joint à ces grands aventuriers créoles, les frères Laffitte, il'a | 
fait avec eux de la contrebande. Personne ne blämait la contrebande à “4 
cette époque : contrebandier, patriote, étaient synonymes. H semblait 
légitime d’esquiver les onéreuses redevances qui allaient s ’engloutir 
sans relâche dans le trésor dévorant de l'Espagne. Lorsqu'on tomba 
sous le joug plus doux des États-Unis, la profession perdit de son 
honorabilité, Le gouvernement semblait avoir prisien main lesuinté- 
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__ rêts des masses, et dans, certains combats contre les,apens, de la loi, 

e ur risquèrent de devenir des, assassins, vulgaires. 

Le e-Vignevielle se fit alors corsaire: de: préférence, — toujours 

| associé des Laffitte, dont, la. vie avait, été mise à prix. Ces 

à 4 4 52 00 ayant été tentés ensuite par la Grande-Bretagne, qui leux 

avait ofjent de grands avantages s'ils voulaient. se: ranger sous, son 

_ drapeau, fort. menaçant aux “environs de leur ville netale , refu— 

_sèrent des offres magnifiques. Là-dessus Andrew Jackson les admit 

_ à traiter avec. lui et les félicita de cet attachement à la patrie com- 

rune. Ceci est de l'histoire :, Gable, comme toujours, a très ingé- 

pieusement mêlé dans son récit l'histoire à. % Béhion, pou donner | 

plus de force.et de. réalité à celle-ci. | 

| Après une jeunesse aventureuse, et, à la site de EEE Ml 

à _ que peu romanesques, le capitaine, Lemaître, est. revenu, à la: Nou- 

. velle-Orléans.et, conseillé par son ancien ami, le père Jérôme, l'un 

_… des types les plus, purs et les plus sympathiques du prêtre cathali- 

_ que quisoit jamais tombésous nos yeux,il ressuscite pour ainsi dire, 

_ €n la personne du banquier Vignevielle, que l'on appelle le, ban- 

_ quierdu bon Dieu, le banquier des pauvres; il consacre ses richesses, 

= fruit de rapines, fort honorées d’ailleurs, aux œuvres les plus, cha- 

_ titables. Sa famille, une: famille créole de la vieille roche, le. traite 

_ de fou, mais que dira-t-elle quand, sa folie s’aggravant, il voudra, 

en dépit de toutes les remontrances, en dépit de la loi, épouser une 

? quarteronne ? Sans doute, à la Nouvelle-Orléans, ce serait impossible 

sous les peines les plus graves, mais, avec l’aide de Dieu, on peut 

gagner la France, où le code plus clément ne s’est jamais proposé 

de séparer les races. Cependant l’indignation exaspérée de la famille 

_ Vignevielle met à ce projet une entrave devant laquelle recule Olive 

elle-même, tout éprise qu’elle soit de l’homme magnanime qui vou- 

drait l’arracher à l'ignominie de sa race. Plutôt que de laisser un 

‘des siens s’avilir jusqu’à épouser une fille de couleur, le propre 

beau-frère de Lemaître-Vignevielle livrerait celui-ci à la Justice. 

Sur ces entrefaites, le gouvernement des États-Unis s’est avisé de 

relever quelques peccadilles contre l’ancien corsaire, des poursuites 
le menacent ; les ennemis d’Olive-en profiteront. 

Comment Fe à bout de, ce terrible dilemme? La douce, la 

-  craiutive, l’humble -M"° Delphine en sera capable; elle s’arme d’une 

résolution désespérée, Non, cette enfant si chère ne peut payer du 

repos et du bonheur de toute sa vie ke erime de n’avoir point 

choisi son père; les blanes voudraient en vain tenir une honnête fille 

sous leurs pieds, dans la boue; ils ne parviendront pas à l’empè- 

_ cher d’atteindre, parce qu elle a dans les veines une goutte invi- 

_sible‘de sang d’esclave, l'avenir respecté auquel, du reste, tout lui 
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à donne droit. de doi sera frustrée, elle sera te. LL. loi stu- 


_et à force de ruse elle saura prouver qu'Olive, bien. que la pa 


_ Et sa fille est assez blanche, assez belle, douée d’une âme 


pide, lâche et sans entrailles. M Delphine déclarera publique nt, 


fille ne s’en soit jamais doutée, ne lui est rien, qu’elle sort d’un 
mariage secret confracté par son amant à rérencenl On la 
amenée toute petite, elle l’a tendrement adoptée, voilà tout. A 
portrait auquel la jeune quarteronne ressemble d’une façon Saisis- 
sante, et qui est celui d’une sœur de son père défunt, sert de com- 
plice à M” Delphine. D'ailleurs, celle-ci ne recule pas devant le 
serment ; elle jurera tout ce qu’on voudra, devant qui l’on voudra. | 


_noble pour qu’on la croie. C’est un trait d'observation percante de 


la part de Cable d’avoir entaché de mensonge le sacrifice sublime 
de cette mère, d’avoir donné pour base à un acte de vertu le.vice 
indélébile de la race condamnée. M Delphine a ourdi avec une 
habileté singulière et tendu hardiment le piège où se prennent ceux 


qui, la veille encore, la dominaient de toute la force de leur intel= 


pires de toute la hauteur de leur situation oo RL cet tete È 


nie Ru terminée, de se Else nr au confessionnal, “Le 
père Jérôme reconnaît la petite voix, bien altérée pourtant, qui mur- 
mure dans son doux accent créole : Déne tente mo père, ds 
ce que mo péché. | | 
Le péché de M"° Delphine est Savoie trompé tout le monde et 
violé la loi par excès d’amour maternel. Tandis que le prêtre, qui 
sait combien souvent la société tout entière est responsable des 
mauvaises actions de chacun, lui donne l’absolution, la quarteronne, LS 
à genoux, s’affaisse, le front sur ses mains jointes. Ge pauvre cœur, : 
dévoué jusqu’à la mort, s’est brisé. a 
Il est difficile de pousser l'émotion plus loin que dans ce récit 
rapide et serré. Les esquisses de Cable sont certainement supérieures 
encore à ses ouvrages de longue haleine qui, comme les Grandis- 
sime, ne forment guère, dans leur diffusion qu’une mosaïque de 
morceaux rajustés. Une des ressemblances de l’auteur de Madame 
Delphine avec l’auteur de Miggles, c'est qu’il ignore ou dédaigne | 
l’art des développemens et ne réussit à nous donner que li impression 
d’une série de tableaux saisissans, mais décousus. N'est-ce pas d’ail- 
leurs un art plus rare et plus difficile encore qui lui fait condenser en 
quelques pages des trésors de sentiment et d’esprit? Cette habileté 
particulière se manifeste, à différens degrés, dans les sept nouvelles 
qui composent le recueil intitulé Old Creole Days. Nous en avons 
traduit une à l'intention des lecteurs de la Revue : la touchante 
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| Ed de Jean Roquelin. Sieu’ George est l'histoire à demi 
; comique, lamentable à demi, d’un vieux créole affolé par les 
hasards de la loterie, comme l’ivrogne l’est par le vin et le joueur 
les cartes. Dans Tite Poulette, on voit poindre le germe 
_éncore indécis de Madame Delphine. Cette Zalli, toujours belle, 
quoique fanée, qui se fait applaudir chaque soir dans la danse du 
châle, à la salle Condé, — un assez mauvais lieu, — et gagne ainsi 
_ le pain d’une enfant qu ’elle adore, tout en lui gardant le respect, la 
bonne renommée auxquels, pauvre femme, par fatalité de nais- 
sance, elle ne peut prétendre elle-même, est encore le type, évidem- 
ment cher à l’auteur, de la quarteronne, capable de la plus héroïque 
abnégation, ; prête à se donner A et âme pour le bonheur de 
ceux qu’elle aime. 
Avec Madame Délicieuse, nous rentrons dans le grand monde 


‘e _ créole, nous nous retrouvons devant une nouvelle Aurore de Gra- 
_ pion, qui ne diffère de l’autre que par la fortune et la toilette, car 


_ les modes ont changé depuis le temps des Grandissime, Old Creole 
: Days comprennent une période beaucoup plus rapprochée de la 
nôtre. Madame Délicieuse, la reine de la Nouvelle-Orléans, qui 
tient toute la ville en servage à ses pieds et dont le salon est 
célèbre, se voit recherchée en mariage par le général Hercule Mossy 
- dé Villivicencio, un vétéran de 1814-1815, qui a énergiquement 
refusé de plier le genou devant les abominations américaines et de 
se prêter à aucun compromis. D'autre part, elle aime en secret le 
docteur Mossy, fils de ce martial personnage, mais désavoué, déshé- 
rité par son père, car il à eu l’indignité de préférer la science au 
métier des armes, et il condescend à parler, voire à écrire, l’ignoble 
langue anglaise. Selon le général, le docteur est une poule mouillée, 
comme s’il n’y avait pas quelque courage aussi à combattre le cho- 
léra, le typhus, la fièvre jaune et les autres épidémies meurtrières 
qui ravagent presque périodiquement ces climats! Dieu sait quelles 
ruses l’adroïte créole est forcée d'inventer pour les réconcilier 
d’abord, pour prouver ensuite au général que son fils est à la fois 
un grand savant et un héros! Il est vrai que le mensonge ne lui 
coûte guère plus qu’à Me Delphine, ce qui semblerait prouver que 
les vices de l'esclave finissent par gagner le maître. Ici le but est 
honnête, il st vrai. Les principes de M”° Délicieuse, — car elle en 
8, — ne sont pas précisément construits dans le style anglo-saxon. À 
quoi bon être si austère quand le confessionnal est tout près? Elle 
_ réussit, ce qui l’absout, et devient l’heureuse femme du jeune doc- 
. teur, la fille bien-aimée du vieux soldat, ne un instant auprès d’elle 
avait oublié son âge. 

L'héroïne du Café des exilés est aussi une fille bien née, une 
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petite: maison à rideaux blancs où, en 1835, sous les orangers at 


Jes lauriers-roses, les réfugiés de nos colonies viennent, en th 


ow à crédit, fumer leur cigarette, boire les: sirops es \ 
les vins de France, causer entre eux de la. patrie et consp Vo 
_ casion. C’est le père-de Pauline, un eréole de la, Martinique, tra 1S- 
porté à Saint-Domingue dès son enfance, puis, forcé Nas ugier, 
à. Cuba d’abord, à la Nouvelle-Orléans ensuite, lors de la fuite gèné- 
rale de 1809, c’est. le vieux et vénérable M. d’Hennecourt quitient 
le: café. Les malheurs. du temps avaient produit Fes des choses 
extr aordinaires. 

Tous les habitués du café, 012 espagnols, pour la plupart, 
à l'imagination vive et au cœur ardent, sont amoureux de la belle 
Pauline : mais celle-ci leur préfère un Irlandais, le digne « major » 
Galahad Shaughnessy, dont, le bonheur ne va pas, sans quelques. 
périls, l’un de ses rivaux, certain Gubain,, Manuel Mazaro, qui jone 
de la guitare à ravir et porte toujours un, couteau passé dans le col 


de son habit, n’étant nullement d'humeur à lui abandonner laplace. 
Ce jaloux essaie d’abord de perdre l’Irlandaïs par la. calomnie, puis 


sa rage va jusqu’à dénoncer un complot dont lui-même fait partie, 


mais ‘qu'a organisé Shaughnessy, et qui a pour but d'envoyer des. 
armes par fraude: dans les:colonies: espagnoles. La police américaine 
intervient et disperse, sans les punir autrement, les conspirateurs. 


Seul, Mazaro est châtié. On le retrouve dans le canal. Carondelet,, 


percé de coups de couteau, et quand ses blessures sont comptées, 
on s'aperçoit que leur nombre est exactement celui des conjurés, 


au major près. Le foyer de la conspiration, le vieux café, n’a plus 


aucune raison d’être. Un. peu de poudre suffit à le faire sauter, et il 
ne reste plus pour narrer l'aventure que le mari de Pauline, qui 


vous raconte, avec Sa verve et ses amplifications irlandaises, com- 
ment l'idée lui était venue de former cette curieuse société d'Amé- 
ricains espagnols dans un dessein philanthropique, pour rendre les 
honneurs; funèbres à ceux d'entre les réfugiés qui pourraient tom- 
ber victimes de la fièvre et les envoyer reposer dans leur pays 
natal. Deux cercueils d'individus. fort bien portans du: reste allaient 


être embarqués sur un. schooner du Mississipi quand. la police était 


intervenue. et les. avait fait ouvrir pour y trouver des mousquets 
au lieu de cadavres. Elle les eût. certainement laissés PRE sans 
la dénonciation du jaloux Mazaro, 


On voit que les récits des vieux temps créoles sont peu de chose 


par le sujet; leur charme est dans le tour imprévu, dans la forme 
originale où se révèle la main d’un artiste consommé, La plus 
intraduisible et la plus amusante de ces nouvelles est intitulée, Pos- 
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mes). Elle nous montre un prédicateur rustique, un pauvre pas- 
teur de campagne floridien, qui jamais jusque-là n'était venu en 
ville, entraîné, sans le savoir, par un vicieux petit créole de la Nou- 
elle-Orléans, Jules Saint-Ange, d’abord au cabaret, puis dans un 
salon de jeu où il eroit avoir perdu l'argent de son église, puis aux 
courses de taureaux, où, complètement ivre, il prêche, par habi- 
tude, puis, à la fin, en prison pour bruit et désordre. En même 
temps, telle est sa réelle innocence, telle est sa componction quand 
il découvre que lui, l’homme de Dieu, a été involontairement un 
sujet dé, scandale, telles sont les vertus d’apôtre qui éclatent au 
ilieu de sa chute, qu’il convertit celui qui voulait le corrompre 
moquer de lui. Mais nous nous apercevons que donner la sub- 
e de Posson Jone est impossible, Il faut lire ce chef-d'œuvre 
| # d'hu umour, où la franche gaîté se mêle à l'émotion, où la peinture 
«des choses les plus basses est ennoblie par ce pouvoir magique du 
ir ares qui change les cailloux en pierres précieuses ; il faut lire la 
description bouffonne de la lutte du taureau étique qui ne veut pas 
… se battre et du tigre épuisé qui ne veut pas mordre, dernière et 
infructueuse tentative pour affirmer les mœurs espagnoles au milieu 
-  dutorrent desmœurs américaines , si prompt à pe les oo 
sirs, les traditions, les souvenirs du passé. 
. Posson Jone peut vraiment soutenir la comparaison avec quel- 
ques-unes des uneilleures esquisses de Bret-Harte, que nous conti- 
| nuons cependant à placer en général bien au-dessus de Gable, quoi 
qu'en aïent pu dire les-admirateurs passionnés de ice dernier. Avec 
plus de puissance d'invention, il a eu l'avantage d'exercer son génie 
2e Sur un champ plus vaste et plus varié, ayant devant lui l’immen- 
…._ sité des'sierras califormiennes, où se heurtaient toutes les races, où 
 s’entre-croisaient tous les dialectes, tandis que d’éternel panorama 
Ë ‘desla/Nouveille-Orléans, la puérilité enfantine qui caractérisent les 
| idées, les habitudes, le jargon créole, risqueraient de nous fatiguer 
à la longue. Mais M. Cable saura, n’en doutons pas, étendre à de 
nouveaux sujets ses remarquables qualités d'observation et de des- 
eiption. Les deux premiers volumes qu’il ait publiés suffisent à le 
peer: comme écrivain à un rang élevé, 
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LA LÉGENDE D'UN THÉATRE ET D'UN CHANTEUR. 


Notre temps abonde en Souvenirs politiques, littéraires et drama: 


tiques ; chacun les lit à sa manière, autrement dit, chacun de nous 
y cueille ce qui l’intéresse, et, comme généralement il y a autant 
de goûts que de lecteurs, tout le monde y trouve son compte; d'où 
la faveur particulière dont jouit chez nous ce genre de littérature, 
un des plus commodes à remuer dans la conversation. Un lecteur 
de mémoires ressemble à un astronome qui regarde la lune, et, 


naturellement, n’en observe que le côté sur lequel il a braquéson 


télescope. Je viens ainsi de parcourir, à propos de la mort d’un 


aimable homme que j'ai connu beaucoup, divers ouvrages sur son 


temps, qui, à dix ans près, fut aussi le mien; les Souvenirs de 
M°° d’Agoult, la Correspondance de Doudan, les Mémoires de d’Al- 
ton-Shée, non pour chercher des documens, à Dieu ne plaise! mais 
pour me rafraîchir l'esprit à cette atmosphère d’un passé déjà si 


loin et pour faire revivre mon héros dans son milieu. Vers 1832, 
il arrivait à Paris, un peu en chevalier de fortune. Officier dans 


l’armée du roi de Sardaigne, il avait, à la suite d’une escapade de 
jeunesse, sauté par-dessus les Alpes pour se soustraire aux puni- 
tions disciplinaires qui le menaçaient. L'accueil ici fut, dès l'abord, 
très sympathique; le prince Belgiojoso le présenta partout, et par- 


tout on le reçut à bras ouverts. Bientôt, les femmes en raffo- 


lèrent, car, outre sa jeunesse et son galant renom, il avait une 
rare élégance, de Ja figure et de l’entrain; du brillant virtuose 


futur pas un soupçon, mais un compagnon % plaisir infatigable, 
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x Pins soupeur et batailleur à tout venant. La fête dut pourtant 
ER s'interrompre, faute d'argent, et ce fut par cette aventure que 
la société parisienne apprit qu ‘il y avait chez le comte de Candia 


la voix de Mario. L'époque était à la virtuosité musicale; tout 
‘ monde aujourd'hui se mêle d'écrire : alors tout le monde 


ét qui les ténors, comme Belgiojoso, qui, les barytons, 


comme Berryer; alors il arrivait aux pianos du café Anglais de 
résonner la nuit sous les doigts d'un Chopin ou d’un Liszt. Le 


_ diable assurément n’y perdait rien, mais la musique valait mieux, 


surtout quand c'était Bellini qui accompagnait la cavatine du Pirate 
à son compatriote Candia. « Une pareille voix est un trésor qu’il faut 


exploiter, » S’écriait-on de tous côtés, et deux de ses amis, très haut 


placés dans les conseils de l'Opéra, Alfred de Belmont et d’Alton, se 


mirent aussitôt en campagne. Duponchel, le directeur, chapitré par’ 

_ Méyerbeer, selaissa faire. On arrêta donc que le jeune catéchumène 
subiraït un noviciat de {trois années pendant lesquelles des profes- 

_ seurs de toute espèce le dresseraient au métier des Garcia et des 

… Nourrit et qu'une somme de 1,500 francs par mois lui serait allouée 
_ énattendantses débuts. Je n’affirmerais point que les choses se soient 


passées sans difficultés ; il y eut des intervalles de décour agement et 
de paresse, des retours à la vie joyeuse qui désespéraient le pauyre 


. Duponchel. Enfin, le grand jour arriva (30 novembre 1838). Meyer- 
_beer, toujours habile et guettant le succès, avait écrit un air exprès 


pour la circonstance, une sorte de monologue. placé au début du 


second acte de Robert, et qui, dans une partition déjà si remplie, 


dévait nécessairement faire longueur. Qu'on se souvienne de l'air 
d'Arnold dans Guillaume Tell. C'était le même plan, morceau du 
reste très travaillé, mais plus riche d’harmonie que de mélodie 
et où le maître semble ne se préoccuper que des trois notes aiguës 
qu'il ramène partout. Il va sans dire que c'est dans ce morceau 
écrit pour lui, que Mario se montra le plus faible, le duo qui suit 
passa inaperçu, et le succès ne se déclara franchement que dans le 
trio”et le duo du troisième acte, qu’il enleva d’une bravoure irré- 
sistible, triomphant et des intonations si difficiles et des nombreux 
la Semés sur son passage. La soirée répondit aux espérances pré- 
conçues. Ce n'était pourtant pas encore la perfection. Le comédien 
surtout manquait d'ensemble, sinon de flamme. Il avait le geste 


petit, saccadé, tantôt jouant le personnage et tantôt regardant dans 


la salle d’un air distrait et souriant à ses amis de la grande avant- 
scène de gauche qui lui faisaient fête; mais, parmi cette inex- 
périence et ces désinvoltures, l’énchantement se produisit : ce 
timbre ‘incomparable, cette voix capable de toutes les sonorités 
comme de toutes les inflexions et dont la simple émission était 
déjà pour l'oreille un délice, cet organe seul indiquait au chan- 
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teur la véritable scène de sa vocation. Aitiré 1 un moment par les 
circonstances dans cette forêt touffue de l'Opéra, il n’y établit pas: 
son: champ de: guerre. Bien des raisons’, d’ailleurs, Sy opposaient : — 
en premier lieu, ses. rapports sociaux avec les princes d sal : jeu- 
nesse, hier ses camarades de plaisir et qui, déjà, ne lui témoi- 
; gnaient plus la même intimité. Des froissemens de ce gene, Can 

_ n’était pas fait pour les supporter, de quelque part qu'ils mr 
il le leur prouva, mais en comprenant, que le Théâtre-Italien,, plus 
rapproché des salons, convenait infiniment mieux à sa nature. On 
peut donc dire que de son émigration à Ventadour date sa, pére 
d'influence. 

Le Théâtre ltalien était à ce moment, un des élémens de D 
vie parisienne ;, ceux. qui tentent de le reconstituer aujourd'hui, 
remontent les courans du siècle; ils s’imaginent être le publicet 
ne sont qu’une.coterie. Était-cepour « se retrouver » et faire bande: 
à part que cette société, du gouvernement de juillet accourait.. 
ne cédait-elle pas plutôt, à un ensemble d’impulsions dont on ne:se 
rendait pas même compte? La musique d’abord, aimée del tous, 


_ applaudie, acclamée, en plein exédit, en plein rapport et que nulle 


esthétique encombrante n'était encore venue atteindre; puis les 
musiciens : Rossini, Bellini, Donizetti; puis les chanteurs, Rubini, 
Lablache, la Malibran, la Sontag, la Grisi; puis enfin des sympathies: 
de race que les événemens ont dispersées, toutes. choses qui ne se 
rencontreront plus. Une. période à son organisme dont les ressorts 
ne se détaillent, pas à volonté, Ventadour fut un des ressorts de ce: 
temps-là et certes pas des moins intéressans, Eussiez-vous les chan- 
teurs, eussiez-vous les maîtres que ce serait l’auditoire qui vous: 
manquerait; ralliez donc aujourd'hui ce personnel de duchesses: 
sorties non pas des romans de Balzac, comme on l'a prétendu, 
mais des salons de: Madame. la dauphine ; car V’esprit, le ton, le. 
goût de la restauration survivaient dans cette salle, et jusque à ces: 
causeries traditionnelles des entr’actes où se mélaient des échos. de: 
la tribune parlementaire, tout respirait, un air d'élégance et de dis- 
tinction. Je n’en veux ni au sport, ni aux clubs, d'avoir tué les: 
salons, force m’est bien pourtant de reconnaître de quel côté souffle. 
le vent. Quand. j'assiste au succès toujours croissant des concerts | 
populaires, quand je vois s'affirmer par des. symptômes indiscutables 
l’avènement d’un art nouveau, je ne puis m'empêcher de mm ’étonner 
que ce soit juste cette occasion que l’on choïsisse pour s’efforcer 
de rétablir parmi nous ce qui n’a plus sa raison. d’être. Revenons au. 
passé. Les Souvenirs de M"° d’Agoult contiennent des pages excel-- 
lentes sur les dix premières années du règne de Louis-Philippe, qui 
furent l’âge d’or du Théâtre-ltalien. La virtuosité, reine du moment, 
y lâche ses principaux masques, et dans le nombre il en est deux, la 
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bran et la Sontag, deux gentils masques féminins vers qui s’é- 
icent tout de suite nos sympathies en perçant la foule des pia- 
iistes et des violonistes. Rien de plus charmant que le’style-dorit 
auteur vous raconte comment, le concert fini et les autres artistes 
‘ayant pris congé, c'était chez la maîtresse de la maison une habi- 
 itude de retenir la grande cantatrice, qui se mêlait alors à à conver- 
sation en femme d'esprit ét dû meilleur monde, « Elle restait volon- 
tiers et s’animait à causer. Sa conversation était originale comme 
son talent. Elle ne laissait paraître aucune prétention, et je ‘crois 
qu’elle n’en avait pas. Tout autre était M'® Sontag, gâtée par 
les adulations de l'Allemagne. Entêtée d’aristocratie et de belles 
manières, avide de louanges, plus avide d'argent et de fort peu 
d'esprit, ellé essayait de jouer la grande dame et s’y prenait mal. 
es un concert, elle arrivait à la fin, s’excusait à peine, 
chantait Capricieusement ‘et n'avait pour ses almirateurs, s'ils 
# lent princes, ambassadeurs, banquiers juifs ou directeurs des 
ji Armes qu'impertinence ou silence, » Voilà certes un bien 
_wilain portrait du gracieux original peint par Delaroche, je n'en 
veux rayer -que’ces deux mots : « avide-d'argent » qui font sourire 
quand on pense que M Soniag, comme du reste la Malibran, 
se contentait d’un cachet de 300 francs. Où trouveriez-vous aujour- 
d’hui une étoile d'opérette ou de café-concert qui se dérangerait 
à de pareilles conditions? Bien plus, il ne m'est pas même démon- 
tré que la Malibran et la Sontag fussent payées si cher. Les sO1- 
rées musicales s’organisaient alors à l’entreprise. Voulait-on, par 
exemple, donner un beau concert, on s’adressait à Rossini, qui, . 
_ moyennant une somme de 4,500 francs, se chargeait du programme 
_  æt de sonexécution, Ôtant aïnsi-aux maîtres de la maison tout em- 
barras du choix, ‘tout ‘ennui des répétitions, etc. « Le grand maes- 
tro tenait lerpiano toute la soirée, il accompagnait les chanteurs. 
 D'ordinaire,al leur adjoignait un nstrumentiste, Herz'ou Moschelës, 
Lalon”ou Bériot, Nadermann, le premier harpiste, Tulou, la pre- 
mièreflûte du roi, ou la merveille du monde musical, le petit Liszt, 
Tous ensemble ils tarrivaient à l’heure dite par une porte de côté; 
tous ensemble ils s’asseyaient auprès du piano, tous ‘ensemble ils 
repartaient. » M° d’Agoult ne nous dit pas si c'était par l'escalier 
-derservice, mais elle ajoute que, le lendemain, on envoyait à Ros- 
“sinioson salaire. » Heureusement que de telles mœurs ne sont 
plustles nôtres. Compositeurs et virtuoses ont pris là-dessus leur 
revanche.Ce sont eux maintenant qui mènent le monde et le monde 
y gagne en dignité, car mieux vaut'en somme voir payer 3,000 fr. 
- une Malibran de pacotille que d'entendre une femme comme il faut 
vous-parler.du salaire d’un Rossini. L'enthousiasme était universel, 
et pourtant les compositeurs et iles chanteurs gardaient encore 
| ge | 
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une Fe à part. Ils ne paraissaient dans in. en dépit de 
l’empressement qu'on mettait à les y avoir, que d’une manière 
subalterne. « Jamais, je crois, on ne rencontrera un concours plus : 
extraordinaire de talens du premier ordre, une alliance de la beauté, 
de la puissance vocale et dramatique telle qu'on la voyait dans la 
Pasta jouant Tancrède (1); une union du génie, de la grâce, du 
pathétique comparable à ce qu'était la Malibran dans Desdemona 
un éclat de virtuosité, de jeunesse, de force et de fraîcheur qui 
puisse égaler M'e Sontag dans Rosine du Barbier, » Tout ce que 
les Souvenirs de M" d’Agoult lui dictent sur cette période incon- 
nue de nous se peut dire de celle non moins illustre SE suivit et 
vint tout clore. 

Ces Mémoires ont du a vous. regrettez, en les Han que 
Me d’Agoult ait tant écrit sur Dante et sur Goethe et si peu sur ses 
contemporains. Encore une que l'influence de M"° Sand aura dérou- 

 tée et qui perdit à vouloir jouer les Titanides des qualités d’intelli- 


gence et d'éducation qui, discrètement cultivées, eussent bien autre- 


ment profité à sa gloire. À ces Souvenirs il faudrait joindre ceux 
de d’Alton-Shée; on aurait ainsi tout le kigh life de l’époque sous 
_son double aspect de bonne compagnie et de tourbillon. Celui-ci, que 
nous yîmes finir en démagogue du plus beau rouge, avait commencé 
par être page de Charles X, et c’est un des curieux signes de cette 
physionomie vouée de naissance à l’excentricité d’avoir pu affronter. 
les contacts et les contagions les plus ignobles sans que sa distinc- 
tion originelle en ait souffert. Sa frénésie était de l’humanitarisme, 
. son athéisme lui venait de sa pitié profonde pour les déshérités, et, 


à travers tous les désordres et les déraillemens de sa vie physique. va 


et morale, la réserve et la courtoisie du gentilhomme, une politesse 
d’ancien régime, un lettré, un délicat sachant par cœur Molière et. 
Racine et vous citant Shakspeare entre deux vins. Ses Mémoires, 
beaucoup plus que ceux de M d’Agoult, ont le vrai style de la 
chose, on y sent un écrivain, et l’auteur ne s’y montre pas. Une 
façon d'observer très individuelle, rarement des discussions, des 

anecdotes et des silhouettes à foison, quelquefois même, — comme 

pour Berryer et Musset, — de vrais portraits, bref le panorama 

d'une période intéressante entre toutes, car ces vingt années-là 
compteront parmi les plus belles du siècle, Nos idées régnaienten 
Europe, les peuples ne nous témoignaient que des sympathies, et 
les rois, quand ils se dispensaient de nous aimer, s’en tenaient à 
des sentimens qui ne dépassaient point la mauvaise humeur. Nos. 
arts d'alors, notre poésie, notre ‘théâtre si am eyanse et "ares 


(4) « Quel malheur que cette femme-là s’obstine à MONS » s'écriait Talma, sdmi- 
rateur enthousiaste du talent de la Pasta. . 
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- d'ailes, qui nous les rendra? Qui nous rendra cette jeunesse enthou- | 
_  siaste et cette société française issue des traditions d’un autre âge 


et que nous avons vue à Ventadour fêter son été de la Saint-Martin? 


Tempi passati! J'entendais naguère un brave homme de littéra- 


teur obscur, quoique diplômé, s’écrier en parlant des coryphées 


de cette époque: « Au fond, tous ces gens-là, c’étaient des viveurs! » 


Jadis, il les eût traités de romantiques; mais, le terme n’étant plus 
aujourd’hui à la hauteur de son dédain, il les appelait des viveurs. 


Soit, le compliment n’a rien dont on ne puisse s’accommoder : 


viveur comme Berryer, comme Carrel, comme Alfred de Musset, 
comme Heine, ne l’est pas qui veut. Encore faut-il avoir les quali- 
tés professionnelles, un bon estomac, par exemple, et quelque 
désinvolture intellectuelle. Tous ces hommes d’esprit, de talent et : 


_ de distinction se rencontraient au café de Paris, où Gandia conti- 


nuait à les fréquenter. 


 Rubini vivait encore lorsque le j jeune transfuge del Opéra fit ut 


! apparition au Théâtre-Italien. Une succession comme celle de Rubini 


f 


ne se recueille jamais qu’à distance; on n’hérite pas tout en bloc 
_ de l’empire d'Alexandre, mais quand on est un Éphestion heureux 
- et sachant plaire, il vous advient tôt ou tard et presque naturelle- 


ment d’entrer en possession. Mario ne procéda point de haute lutte; 
il prit le vent, s’insinua, et, le jour que le maître quitta la maison, 


E l'enfant adoptif se trouva chez lui. Du reste, aucune ressemblance 


L 


entre les deux; c’est plutôt des contrastes qu’il faudrait parler : 
Rubini, la synthèse d’un art compliqué à l'infini, la virtuosité, le 
savoir, l'expérience, le style, le génie, l'alpha et l’oméga, l’homme 


Ru dont Rossini nous disait unsjour : « Mettez-vous bien ceci dans la 
: .148te que nous avons entendu là ce qui ne s'était jamais entendu 


et ce qui ne s’entendra plus, surtout si je m'en fie à la musique 


_ de l'avenir et à ses promesses; » Mario, la j jeunesse et la vocation 


pure, la grâce et l'élégance dans la force. 

Vous souvient-il de l’Hercule de Gustave Moreau, ÉonneN 
comme un Apollon, lui qu’on nous représente toujours sous les traits 
d'un gros homme que ses douze travaux ont alourdi? C'est, vers 
cette période de 1842 à 14854, le Mario de Ventadour. Svelte, élancé, 
idéal, Hercule terrassant l'hydre d’un bras léger, dont la nervure 
trahit seule le dieu de la’force. Rubini chantait dans un diapason 


_réstreint, il plaçait les mélodies dans le cœur de la voix, les rou- 


lades, points d'orgue et cadences finales lui fournissant d’ailleurs 
assez d'occasions d'en parcourir tout le ravalement. C'était à cela qu’il 
devait ses grands effets de spianato et ces oppositions d'ombre et 


* de lumière, caractère distinctif de son art. Ge clair-obscur à la Rem- 


brandt, transporté dans la voix humaine, avait quelque chose de 
saturnien, on n’y résistait pas, bien que sur la fin il en abusât, J'ai 
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vu Berlioz pleurer à-chaudes: larmes'au troisièmeacte de à Ducia 
et pendant l'adagio de la cavatine du Pirate. Nous Jui reproc rions, 
comme entachées d'hérésie dramatique, ces ‘divines A , 
qu'ilnons prodiguait, -et le surlendemain nous revenie ns pale 
pitans nous soumettre au même magnétisme , toujodrs “ ec | 
mêmes ares de réaction. A ‘était, Fe dois le | 


voir fr table. rase et evbtbt à nouveau, comme aux ru af 
tant de fruits délicieux où la grognonne esthétique nous défendide | 
mordre à belles dents ! Mario, je le répète, abordait la situation"en 
‘ vertgalant; satisfait de réussir, sans afficher les prandes prétentions,” 
personne plus que lui n’était modeste. Venu ‘tard'à la vie de théâtre 
et manquant d’études, il rechercha jusqu’à la fin les occasionsude 
s’mstruire, prenant de toutes mains et souvent des plus charmantes 
la ‘science qui s’offrait, ainsi “ie ie ‘en échut autre le Grisi ee re 
gea de son éducation. : M 
‘En attendant, le public: des islishp l'adoptait pour NS: ie 
rel de sa voix. On aurait peine à se figurer un Almaviva mieux doué. 
À l'Opéra, et dans la vaste enceinte du ‘cloître de Robert, laënon- | 
_chalance aristocratique du maintien nelaïssait pas d'étonner un péu, 
mais ici, en petit comité, sur ce théâtre Ventadour'et dans sa per: 
spective de salon, ce défaut devenait une séduction de ‘plus. Mario 
jouait en gentilhomme ; il avait horreur des servitudes du métier, 
affectait d'ignorer et le maquillage et l’art de « se faire une têtes» 
il excluait de parti-pris tout ce qui touche au cabotinage, «et faute 
de jamais vouloir condescendre, il amoïindrit en lui l'autorité de 
l'acteur, surtout dans la tragédie, Il négligeait son geste etimars 
 chaiten traînant le pas, ayant l'air d'oublier qu'il foulait le plan 
cher d’un théâtre. Quelqu'un qui, par exemple, auraît voulu se 
donner le plaisir d'étudier la plante-virtuose sous son double aspect 
de culture, n'aurait eu qu'à se rappeler en présence de Mario-ce 
qu'était Nourrit dans son domaine, un comédien de race celui-là. 
Une fois au moment d’entrer en scène, son démon ne le quittait 
plus ; il avait beau s'intéresser à la conversation, c'était toujours 
Raoul, toujours don Juan, toujours Robert. Gomme la philosophie le 
passionnait, il vous arrêtait dans la coulisse pour vous parler de 
Spinoza, mais pendant qu'il panthéisait à pleine fougue, "son per- 
sonnage ne le âchaït pas d’une minute. Il avait l'œil à la rampes 
l'oreille à la réplique; vous le sentiez peu à peu, envahi, ressaisi 
par la marée montante de l'orchestre; puis, tout à coup vous échap= 
pant, il replongeait au gouffre. En quelques secondes et sans vous 
laisser apercevoir qu’il ne vous écoutait plus, le: masqueñavait 
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À ais d'aspect, la taille avait sms et 24 ie s'était élargi aux 
| prerer-raghe vaste salle. : : | 
_ + Ave@Mario, tout le contraire; il doviblis: en értéteurét, oi Gistie | 
; Re, il vous serrait la main et s’en allait retrouver 
_ emseène Elvire, Amina, Rosine où dona Anna, de Pair charmant 
__ dont il accostait les belles marquises que ses beaux yeux faisaient 
mourir d'amour. La viele comblait de ses caresses et, comme la plu- 
| partdes favoris de la fortune, il acceptait toutes les avances; toutes, 
serait trop dire, car-il y en eut dans le nombre que son orgueil de 
| 4 Lovelace repoussa cette illustre princesse, pour n’en citer qu’une, 
qui déjà fort sur le retour, l'assiégeait, au vu de tout Paris, de 
sentimentales. OEillades assassines décochées de son 


| De enr ve. cmt domicile et chez le concierge du théâtre, * 
rien n’y faisait. matin, Mario voit arriver le secrétaire dela dame. 


= qui lui annonce que la princesse aura le soir même quelques per- 


_ sonnes de son intimitéet qu’elle invite le jeune ténor à venir chanter 
_ aux conditions qu'il lui plaira de fixer. Celui-ci consent, et vers 
dix heures et demie, il se rend à l'hôtel. La grande porte s’ouvre, 
il entre, lcour'est à peine éclairée et, dans le vestibule, au lieu de 
— Jawvaletaille ordinaire, une simple soubrette chargée d'introduire : 
_ «Si M. le comte de Candia veut bien me suivre, on est dans 
la serre, » À ces mots de nature à souffler la défiance et même 
Le l'effroi dans Pâme du ténor, la fringante camériste, comme cette 
nonne du ballet de Robert, l'attire vers le labyrinthe ; puis, tout à 
coup, elle disparaît, et-voilà le chevalier mesurant le piège qu'on lai 
_a tendu. Cette musique improvisée, les invités du cercle intime, 
_ pure) fantasmagorie! Mais que va-t-il donc maintenant se pas- 
. ser?0il se le demandait, très intrigué, lorsque ses yeux s’habituant 
_awcrépuscule delendroit, aperçurent à quelques pas comme une 
_ formé-humaine étendue, maïs sans voiles, sur un canapé de satin 
noir. Desipalmiers et dessmimosas l’entouraient et dans Fenchevê- 
- trement des fRuillages veillaïent des globes blafards dont la lueur 
_ prêtait ses teintes jaunissantes à ce corps de momie impudique. 
Isabelle endormie à son prie-Dieu avait inconsciemment tenté 
. Robert, mais elle était jeune et jolie, cette princesse, tandis que 
l'autre ve vieille et . et peis, attrait irrésistible ! Prise ne 
çonrra le one 
Mario habitait en ce temps-là un ravissant petit hôtel de h4 rue 
d'Astorg, 1rès à la mode parmi les jeunes lords de l'ambassade 
d Angleterre et que le high life parisien fréquentait aussi beaucoup. 
‘Onvy eausait tous les matins politique et beaux-arts à table ouverte; 
lébric-d-bractenait également sa place dans le discours, le maître de 
la-maison étant grand amateur; les vieux meubles amenaïent sur 
| ”. R 
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_ parlait déjà de faire un poème dans le rythme de la Ballade sa 
lune, car les rimes se fourraient partout en cette bienheurer 
_ que où rien ne se faisait sans quelque ornement, où 
© tion, n'importe en quel lieu, à quelle heure se renforçait € de ® 
_ de Dante et de Shakspeare. On était poète avant tout et Rte 
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renouvelé de la Belle au bois dormant ét. dont Alfred de Musset  ! 


û 
F 
se épo- 
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venait par surcroît: poète, puis comédien, diplomate, ministre et 
même cardinal. J'en ai vu, dans ces matinées chez Candia, débuter | 

ainsi plus d’un qui, de bonne foi, se croyait enfant de la muse et 
que plus tard la sainte église a consacré : ce grand flandrin de 


. vicomte, par exemple, un des plus aimables hôtes du logis, mais 
d’un aplomb à déconcerter Ovide quandil nous décochait: nes air 


de DRADE een tel vers fameux d’une de ses fe. eus " 


Je suis né au l'amour, les femmes me dh prouvent, 


Qui fût Free venu nous ns que ce ane d-là réunirait.un jour : 
tout ce qu’il faut pour être évêque, on ne l'aurait pas cru, et a 
dant le fait s’est accompli; peut-être n’y avait-il qu’un écart nee ES 


préciation. Il était né pour l’amour, la chose n’admettait aucun 
doute : restait à savoir pour quel amour? C’est en goûtant des deux 
qu’on se décide, tantôt sur les conseils de la vertu et. tantôtsur 
l'avertissement de l’âge, ainsi qu’il en’ fut pour Pétrarque; lequel, 

après avoir été dans son printemps la fleur des libertins, devint sur 


le tard un parfait chanoine. 


. On se plaint de ce que tout le Sa. aujourd'hui se sir ; 


cela tient à notre atmosphère de persiflage, qui tue en germe toute. 2 
originalité cherchant à poindre, Des excentriques et des charlatans, 


nous en avons plus qu’il n’en faut, les personnalités intéressantes 
sont ce qui nous manque. Ily en avait nombre à cette heure et jus-: 
qu ’à des gens qui savaient écouter en ayant eux-mêmes quelque chose 
à dire. Si chaude que fût la dispute, aucun mauvais ton ne s'y mélait; 
c'était comme un mariage de l'esprit remuant et révolutionnaire. à 
avec la politesse de cour, héritage encore récent de la restauration 
et qui bientôt devait s’évanouir sans laisser de trace. On se cha- 
maillait, on se jetait à la tête Bonald et Diderot, Lamennais et 
Béranger, et tout finissait par un sonnet que nous débitait Ferrière. 
Nous l'avons revu plus tard, diplomate et ministre à Hanovre;à ce 
moment, il se contentait d’être un bon jeune homme égaré du 
xvi® siècle dans le romantisme. Il avait du style de Voltaire-et de 


Sterne la petite phrase concise et nette, et prenait au romantisme 


un certain goût de la couleur et des curiosités orientales que les 
traductions récentes de Garcin de Tassy l’aidaient à satisfaire. 
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À Humoriste à la manière de Callot, de Jean-Paul, d’Hoffmann, à 
toutes les manières, préludant à sa carrière diplomatique par un 
-cosmopolitisme littéraire et par un dilettantisme universels qui 
n'étaient point sans grâce, encore gardait-il cet avantage de savoir les 
langues à une époque où l’on pouvait, comme Émile Deschamps, 
traduire Shakspeare et Schiller sans connaître un mot d'anglais et. 
d'allemand. Malheureusement, ses moyens de fortune s’opposaient 
au genre de-vie aristocratique où sa naissance et ses relations. 
Veussent appelé. Jouer les Byron, tâche malaisée! ce rôle exigeant 
un ensemble de qualités et de vices qui ne se rencontrent que très 
rarement. Tel serait assez grand seigneur à qui les écus manquent: 
tel autre a les écus sans le prestige; un troisième, enfin, va se 


d De EE nnaire. et de haute race, et cette fois c’est le talent 


msi, 


Fm 


nure qui brillent par leur absence. Emploi décidément 
_ingtat: que celui-là, Musset lui-même y fut déplacé. Théophile de 
_ Ferrière l'a ambitionnait-il, le regrettait-il, le rêvait-il? Je ne jure- 
rais pas du contraire ; dans tous les cas, on peut dire qu’il ne per- 
sista point, mais la nostalgie vint alors, et les honneurs relatifs que 
_ Jui valut la carrière, comme nous disions alors et comme on dit 


|. encore aujourd'hui, n’effacèrent jamais le sentiment de la défaite 
_ infligée à sa nature d'artiste. On ne sait pas assez Ce que peut cet 


amour des lettres : quand il vous tient,-c’est pour la vie; les valeu- 
reux n ‘y renoncent jamais, ceux qui s’en consolent avec des places 
sont les médiocres. Ferrière ne voulut pas être consolé, et, je sup- 
pose, Alexis de Saint-Priest non plus, une autre vocation blessée et 
tratnant de l’aile à travers la diplomatie, la pairie et l'Académie. 
A Ces”courtisans mélancoliques de la gloire littéraire la musique, . 


… etes Italiens servaient de refuges, le dilettantisme leur était une 


+ 


diversion. Que de choses, en effet, et pour l'intelligence et pour les 
» délices de la vie présente, dans ce vieux mot de Plaute : Musice 
viverel'Les Italiens réunissaient tout cela, chacune de leurs repré- 
_ sentations mettait le feu aux imaginations, et, le rideau tombé, le 
JuStre éteint, il fallait encore se répandre en belles discussions 
renouvélées du Veveu de Rameau. | 

Cependant Mario commençait à s’ennuyer du Barbier et des 
succès de tout genre qu'il y remportait ; il tendait maintenant plus 


- haut: Un rôle lui restait à prendre du répertoire de Rubini, celui 
des Puritains, le dernier que le grand virtuose eût créé; il s’en 


_ saisit et triompha par la seule magie d'une voix désormais arrivée à 


sa perfection. C'était un ténor riche avec des résonances de contral- 
tino, partant du ré pour s’élever, en sons de poitrine, jusqu’au si 
naturel, qu’il attaquait et tenait de manière à remplir la salle; un 
timbre ‘dont pren ne se décrit pas, ls grâce et l'agilité 
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dans la puissance, une ‘justesse : raré, les notes aiguës sortant de 


_source:et d’une limpidité de cristal. Le medium, qui, lors de ses 


l'habitude. On n'avait plus Rubini, mais om avait re oh 


burini à leur poste; la Grisi, en toute-puissance de be: 


débuts: à l'Opéra, laissait à désirer, s’était amendé par le‘travail et: 


tains.. L'immortel quatuor avait réparé sa brèche:: Lablache ete 


talent, d'émotion vraie, Ariane guidant Thésée à travers les laby 
rinthes d'u art qu’elle connaissait mieux que lui, c'était divinL. 
Ventadour en reçut un mouvel éclat; nous vimes refleurirtoutes 
les branches du répertoire : l& Sonnambula, la Lucia, la Fra- 
viata, Don Juan, période inouïe de succès et de faveurs qui se: 
continuait ensuite à Londres sous les auspices du prince de Galles. 
Le théâtre, les soirées, les concerts, une pérennité « sous la 


_ pluie d’or. À Saint-Pétersbourg, mêmes ovations et: mêmevfortunes 


Curieux détail, isa est le seul pays Où Mario ne se soit, pas fait 
entendre. | 
Le mot de Plaute: me revient toujours : à 


< Has, Hercle, à gs ætatem£i 


Vie d ar tiste et . musicien dont mn dépassa bientôt. ce 
qui s’est. produit de plus extraordinaire. Cet or qui lui coûtait si 
peu à gagner s’en allait au vent de ses caprices. Il avait la rage des. 
collections : armes, tableaux, estampes et tapisseries, qu'il payait. 
des prix fous, pour les empiler en desrésidences princières, partout 
semées à Paris, à Londres, à Florence. Rendons-lui, du moins, cette 
justice, c'était un véritable grand seigneur que ce ténor aventu- 
reux, un Albizzi, un Ruccellai des meilleurs temps. Gelui-là, vous. 
pouvez m’en croire, ne spéculait pas sur les terrains, celui-là n'était 
pas somptueux à frais réduits, il ne se disait pas : « Pourquoi Ruccellai 

dépenser de grosses sommes lorsqu'il y a moyen de se donner des. 
airs de prince à bon marché ? pourquoi des originaux, pourquoi la 

réalité du chef-d'œuvre, qui coûte si cher, alors qu'il devient si 

commode de s’en payer l'illusion ? Pourquoi des tableaux et des 

estampes de maîtres quand on à sous la main la photographie et 

l’héliographie? Pourquoi de. l’ärgenterie quand le christofle et le. 
ruolz s'offrent à vous par brassées? 11 faut être le duc d’Aumale: 

pour commander des statues à Paul Dubois et, des saint Hubert, à 
Baudry! » Eh bien ! non. Ce virtuose. ne comprenait pomd ceite 
façon bourgeoise de raisonner. S'il achetait un Michel-Ange, ce n'é- 
tait point chez Barbedienne sous forme de réduction galvanoplas- 
tique et, comme Le Philippe Sürozzi qui commandait à Caparra les: 
lanternes pour son palais, il voulait. que chaque objet qu’on lui livrait 


jt un objet d'art, marqué du signe individuel, et non une mou- : 


C- mi 
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| e.sur un poncif. Il s'ingéniait, ce chanteur de cava- 
à faire concourir, coûte que coûte, à la décoration de: son 
s l'industrie des Michelozzi, des Ghiberti «et des Verocchio. 
e aujourd’ huï que le style et le non-style, se demandait-i, 


| etp pourquoi tel fabricant qui m’entend rien aux arts, livrerait-il des 


objets en harmonie avec l'architecture de son temps -et Pindividua- 
lisme, la manière d’être d’une clientèle aussi peu douée que lui de 
cé côté? Et son horreur de la dissonance et de l’anachronisme ne 


se contenait. pas-quand il voyait dans l’arrangement d’un boudoir 


Louis XV une galvanoplastie du Moïse fièrement campée sur la con- 
sole au milieu des pâtes tendres de Sèvres et des céladons de Saxe. 


À ce jeu. là, tout le monde se ruimerait; point n’est donc besoin 


_ de tant scruter le fond des choses, surtout lorsque à ces prodiga- 


lités de millionnaire vient se joindre la munificence du cœur. Au 


__mombre de ces.plaisirs fastueux.qui d’ont mis sur la paille, il en est 
un plus digne d'être excusé : sa charité inépuisable. Il semait l’au- 


_ mône sans regarder. Quand il vousarrivait de lequêter pour quelque 


infortune, si vous lui parliez d’une centaine de francs, il vous en 


_ donnaitwmille en regrettant de me pas faire mieux. Sa gloire dura 


l 
Pr 


| dix ans; quand il voulut, en 4860,rentrer à l'Opéra, c'en était fini 


de sa voix. À rouler ainsi par le monde, à braver les fatigueset les 


intempéries, le diamant s'était obscurci, effrité. Soirée lamentable 


“que cette représentation qui n’atteignit même pas son terme! On 


jouait les Huguenots, il fallut baisser le rideau dès le milieu du qua- 


trième acte, les sons ne sortaient plus que par saccades gutturales 


et l'intelligence, se sentant trahie par l'organe, renonçait à son tour. 
IL se trompait à chaque instant, perdait la tête ; pareil désarroi s’était 


vu, peu de temps auparavant, à l’occasion d’une autre rentrée, 


hélas! trop mémorable. Mais, du moins, Gornélie Falcon eut cet avan- 


tage de n'y pas survivre: la cantatrice, ce soir-là, disparut tout 


‘ entière, ne laissant au public que des souvenirs de jeunesse, de 


beauté, de talent brisé dans sa fleur, tandis que Mario prit sa dis- 
grâce en philosophe et, tout diminué qu'il fût, continua. 

En matière de vie théâtrale, la fortune est un escalier symbolique 
-comme celui dont parle Dante. H faut le gravir, si dur qu'il soit, 
et, quand on est en haut, s’y tenir. Gare à quiconque aspire à des- 


- celdre ou s’y résigne! il ira de degré en degré jusqu'aux bas- 
- fonds où le spectre du cabotinage guette sa proie. Le théâtre ne 


veut pas des.revenans de Cythère «et de Golconde; demandez-lui 
de vous enrichir, mais ne lui demandez pas de vous daire gagner 
de quoi vivre, car il n'aura que l’humiliation à.vous offrir en com- 
pensation. des trésors évanouis dans le mirage d'autrefois. Comment 
Mario se fit à ces rigueurs du destin plus ou moins méritées, je n'ai 
pas à le dire: ici; mais ce que l’on peut soupçonner, c’est que, s’il 
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les prit un moment au sérieux, il ne les prit jamais au tragique. Ges 
gens du Midi ont au cœur une allégresse intense, les vicissitu 
ne sauraient les abattre et leur mélancolie a le sourire sur Les : 
lèvres. Il avait tout vendu, son hôtel, ses fermes et ses fctries, 
tout, tu "à sa villa EL environs de Florence, lieu L À 


blent créés sur h terre pour qu’on n’y entende que îles résonat ces 
mélodieuses et qu’on n’y serre que des mains amies; autant vous 
en auriez pu dire de cette résidence des bords du Mugnano, placée 
à l'endroit où se réunissait jadis la société du Décaméron, et bien. 
faite pour continuer la tradition de Boccace. Du reste, tous ces. 
k paysages de la Toscane, festonnés d'histoire et de pittoresque, ont 
de quoi servir à l'encadrement d’une vie d'artiste. Si les choses 
de ce monde s’arrangeaient dans leur logique, Mario aurait dû finir 
là; sa bonne fée l’y avait amené, la mauvaise l’en exila, et le prince 
Charmant, métamorphosé en vieillard à barbe blanche, eut à décro- 
cher labesace. La vie est un contedefées, mais moins consolant, car 
ceux qu’elle a favorisés d’abord et disgraciés plus tard, ellewapoint 
_ pour ordinaire de les réintégrer dans leur premier état. La Belle 


changée en Bête y garde sa peau d’âne, et le brillant ténor, trans- >> 4 


formé en pauvre ermite, n’a plus qu’à s’accommoder de son sca- 
pulaire. « J'y suis, rh reste, » Crest la moralité de la comédie 
humaine. | 
Celle des contes bleus est plus folâtre. Avec elle, ce triste avatar 
de Mario n’eût fait qu'un temps, et qui sait, un beau jour, peut: 
être, la sœur Anne du Théâtre-ltalien de la place du Châtelet, 
l’apercevrait du haut de sa tour arrivant à la rescousse, par la forêt 
qui verdoie et le chemin qui poudroie: illusion et fantaisie, un 
chanteur inscrit son nom sur le sable, et, si fameux que soit cenom, 
les vents du lendemain l'ont effacé. C’est un lieu-commun assuré- 
ment que l'instabilité de la gloire du comédien: la gloire des maîtres | 
_a-t-elle donc plus de chances de durée? Rubini, Lablache, Duprez, 
ni Mario ne sont plus là pour se défendre, mais les opéras qu'ils 
ont interprétés se défendent-ils davantage ? Un chanteur dure dix 
ans, un répertoire en dure quinze ou vingt. Quinze ou vingt ans 
de différence à l'avantage du créateur sur le virtuose, qu'est cela ? 
J'entendais naguère un jeune homme, parlant d’une aimable per- 
sonne, point trop âgée cependant, la désigner ainsi : « C’est la dame 
qui a connu Rubini. » Attendez encore un quart de siècle, èt pro- 
noncer les noms de Bellini et de Meyerbeer sera le geste d'un Iro= | 
quois. Soyons donc sans rancune contre ces ovations tapageuses, 
et n’envions rien de ces richesses RENE et de ces grandeurs ; $ 
c’est si vite oublié ! | 
HENRI BLAZE DE Bury. 
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! Vaudeville : les Rois en exil, pièce en 7 tableaux, tirée du roman de M. A. Daudet, 


Fe . par M. P. Delair. — Ambigu : Pot-Bouille, pièce en à actes, tirée du roman de 


M:É. Zola, par M. W. Busnach. — Gymnase : le Maître de forges, pièce en 4 actes 
et 5 tableaux, de M. G. Ohnet. — Porte-Saint-Martin : Nana-Sahib, drame en 
1 Fabienne en vers, de M. J. Richepin. | + 5 


Trois romans ont paru sur la scène, à la fin de 1883, avec des for- 
tunes diverses : es Rois en exil, Pot-Bouille et le Maître de forges. Les 
Rois en exil, après quelques jours, ont péri devant l'indifférence du 
public ; Pot-Bouille, d’extraordinaire renommée, fournit l'ordinaire 
Carrière d’un mélodrame jovial; le Maître de forges s'annonce pour 


… Je succès le plus fructueux de l’hiver; de ces trois épreuves, il nous 


convient de tirer. une leçon, mais une seule, dans cette revue drama- 
tique : à savoir qu’un roman peut réussir au théâtre selon qu’il con- 
tient un drame, que ce drame se dégage du reste, et qu’il est d’une 
qualité plus ou moins pure. Est-il besoin d’avertir que nous appelons 
drame une action morale, une partie engagée entre des âmes, qui se 
mène et se précipite selon les mouvemens propres de chacune et les 


_ effeis de l’une sur l’autre, et que pour nous ce caractère plus ou moins 


spirituel du drame en fait le titre plus ou moins haut? 

Y avait-il un drame dans les Rois en exil de M. Alphonse Daudet? Il 
semblait qu'il y en eût un, encore qu’un peu épars dans cette galerie 
de tableaux ; du moins on y trouvait les portraits de deux. personnages, 
le roi et la reine, qui paraissaient capables d’être les héros d’un drame, 
et quelques scènes où ces deux figures se trouvaient réunies avaient 
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d’attitudes pour qu’on crût voir en chacun d’eux les divers états d’une 


leur nature, ou n’est-ce pas plutôt qu’il les suscite exprès po 
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de “composition dramatique. ca personnages étaient ia 
>z d'art pour qu’ils parussent avoir des caractères, et dans as 


crise, et dans assez de rencontres pour qu’on ne tse MALE. qui 
eût son commencement, son milieu et sa fin. Mais prenons-y garde : 
l’action du roman est-elle gouvernée par ces caractères ou bienes 
elle, au contraire, qui les détermine en commandant les phy sionomies 
d’où le spectateur les augure ? M. Alphonse Daudet, en sa connaissance | 
du cœur humain, imagine-t-il un roi et une reine qui agisser ue 


_ d’une certaine manière et concourir aux fins d’un certain plan? 7 


la question est là : dans le premier cas, ce roi et cette reine sont dés 
personnes qui, transportées à la scène, y prendront une vie plus éner-… 
gique et s’attacheront noire intérêt; dans le second, ce ne sontque 
des figures pour décorer un poème, et lorsqu’au feu de la rampe les 
artifices les plus délicats du peintre se seront évanouis, aucune La 
ces figures ne subsistera, mais toutes les sympathies se dissiperont : 
l'événement ne l’a que trop prouvé. re: 
C'est que ce livre, en effet, plutôt qu'an roman est un poème, 100 


| presque un poème fantastique; plutôt que l’histoire d’un roi et d'une 


reine, c’est le rêve de la fin des monarchies. Si M. Daudet me déclare 
qu’il a conçu la première idée des caractères de'Christian’et de Frédé- 
rique avant de trouver leur qualité sociale et leur milieu, assurément 


. je le croirai. Mais à peine avait-il décidé que Christian et Frédérique 


seraient roiet reine et échus, et qu’ils traîneraient leur exil dans la 


seconde moitié du xix° siècle, aussitôt iles apparitions se sont levées 


autour de lui pour étourdir sa conscience d’observateur : c'étaient:des 
royautés mortes qui l’enfermaient dans leur danse macabre; c’étañtule 
songe que Frédérique “elle-même raconte at commencement de da 
pièce. N’a-t-elle pas vu tout un cortège ‘de rois-et de reines ‘qui, "à 
mesure qu’ils marchaient, s’en allaient en fumée? M. Paul Delair, à 
qui M. Daudet a laissé le soin de mettre son œuvre à la scène, a inventé 
ce songe, apparemment, pour en marquer idée maîtresse, sinon l’idée 
première ; M. Daudet lui-même s'était aperçu de l'empire qu'avait pris 
cette idée lorsqu'il a choisi ce titre général : les Roïs en exil; sil eût 
voulu que l'annonce convint ‘encore plus exactement à ce qui suit, A 
aurait dû mettre : Comment les royautés finissent. 

Voilà ce qu’il s’agit de montrer, depuis ce premier tabiéatr où l'on 
aperçoit, par les fenêtres ouvertes, les Duileries en ruines, jusqu’à ce. 
dernier où le petit duc de Zara se meurt presque; ‘et! pourquoi se 
meurt-il, cet enfant, sinon parce qu’il est fils de roï et pour ne pas 
être roi lui-même, attendu que, de par le décret du poète, — ‘ou plu= 
tôt du visionnaire, — la royauté est abolie? C'est toute la raison que 
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Can trouve, et, si j'y insiste, c'est que le destin des ‘autres: Le s 


_ nages, leur semblant de caractère et toute leur conduite sont régis par 
des-raisons analogues : on les jugera sans doute plus poétiques et plus 
politiques qu'humaines. Pourquoi la reine, d’un bout à l’autre de la 
pièce, paraît-elle sentir, penser, agir de telle manière? Parce qu’elle 
représente: la royauté idéale évoquée d’un autre: âge. Pourquoi le roi? 
Parce qu’il figure la royauté réelle: et de ce temps-ci, telle qu'il faut 


__ qwelle soit pour finir. Ne cherchons ni chez Fun ni chez l’autre des 
causes plus personnelles; ce ne sont point ici des personnes, mais des 


illustrations d’un rêve. 
Dans le livre, l’art pittoresque dé lécrivain, qui est consommé, don- 


naitaux figures des couleurs si finement particulières et des traits si 


spéciaux qu’on les soupçonnait de vivre : voyez plutôt certains com 
parses etdes moindres, le duc de Rosen et sa belle-fille Colette! Même 


/_ auxobjets inanimés, l'auteur, par ces menues touches, communiquait 


_ un frisson visibles on eût juré le frémissement d’une âme. La cou- 


_ ronne d’Illyrie vivait dans sa cassette de cristal, résistait à la main 


we d'Élisée Méraut, et s’indignait. Hélas! à la scène, la couronne d’Illyrie 
_ n’est plus qu’un assemblage inerte de cuivre, de verroterie et de car- 
ton, comme le garçon d'accessoires de chaque théâtre en conserve une 


dans son magasin; le vieux Rosen et. Colette ne sont plus que des 


_ mannequins du répertoire, une ganache à culotte de peau, une jeune 


coquette bourgeoise; la reine décidément n’est qu’une abstraction, 
qui demeure à peu près la même depuis le commencement jusqu’à la 
fin; lesroi n’est qu'un fañioche, aussi vilain dès le premier acte qu’il 
doit l'être au dernier. Nous'ne sentons pas ici des personnes humaines 


et changeantes, et, partant; nous ne trouvons pas de drame. Que 


Ga réste-t-il ? Un poème symbolique mis en dialogue et récité par des 
_ mannequins; dialogue et mannequins sont à la mode du jour, ainsi 


que dans une comédie de genre : l'ambition de l'idée forme avec la 
familiarité ‘de. l'exécution une équivoque où le public achève de se 
perdre. Il se désintéresse de l'ouvrage à ce point que les critiques 
s'évertuent à trouver dix raisons de sa froideur; une seule suffit, mais 
essentielle, et qui prévaut contre tous les mérites qu'on peut recon= 
naître aux Rois en exil : dans ce drame tiré d’un roman, et déjà, si 
l'on y regarde bien, dans le roman même, il n’y avait pas de drame. 
-Aurais-je surpris quelqu'un en traitant de poème ce que M. Daudet 


_ appelle « un roman d’histoiré moderne ? » J'aurais ainsi préparé le 


"à 


lecteur à une surprise plus forte : selon moi, ce dixième chapitre de 
« l’histoire naturelle et sociale d’une famille sous le second empire, » 


pat Bouille, est un poème; tel est, dans nos temps troublés, l'ironie 
_ des œuvres envers ces sous-titres où s’aflichent les doctrines ! Je sens 


bien que Pot-Bouille ne fleure pas l’ambroisie, et que la matière n’en 
eût pas paru louable à Fénelon, qui tenait cependant pour les modernes. 
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_ Mais qu Pest-ce: donc, sinon un poème, que cette pre gieuse hallu na 

tion d’un saint Antoine bourgeois ? En plein cœur ‘du Paris contempo-= 
rain, M. Zola voit s'élever une maison neuve, dont tous les habitans se 
connaissent et pratiquent ensemble, chaque jour, sans m | 
tous les vices apparemment nécessaires aux Parisiens dela 
moyenne : sans faire tort à limprobité, le principal est l'adulté Itè 
seul étage fait exception, le deuxième, occupé par un: romancier natu- 
raliste, sa femme et ses énfans, qui ne fraient pas avec les v oisins. 
Mais le reste ! Depuis le ménage d’un conseiller à la cour datedl jus- 
qu’à celui d’un petit employé, en passant par ceux d’un architecte et 
de plusieurs négocians, comment tous sont-ils liés ? Par l’active galan- 
_terie de deux célibataires, dont l’un cultive les maîtresses et l’autre 
les bonnes. Les hommes mariés cependant, depuis le magistrat jus= 
qu’au concierge, n’ont guère plus de vertu : selon le mot d’une cuisi=. 
nière, — qu’elle crie par la fenêtre en vidant un turbot, et qui se 
trouve justement le dernier du livre, — « c’est cochon et compagnie ! » 

* Une contagion de luxure se communique de la mansarde au rez-dé- 
chaussée, comme par la rampe de l'escalier : aussi bien cet escalier, 


ainsi que toute la maïson, est-il vivant; © est la moelle épinière, roulée 


‘en spirale, du monstre qui jouit par toutes ses vertèbres, de ce Lévia- | 
than de la rue de Choiseul! M. Zola, dans sa tentation, voit courir dela 
gouttière au trottoir des chatotilomens de plaisir; 1l sent, au passage, 
vibrer impudiquement les portes et se pàmer les murailles s'il entend. 
les hoquets voluptueux de l’évier et tremble par sympathie "aux 
spasmes du tuyau de plomb: après cela, comment refuser à la con- 
fession du saint homme le nom de poème ? Pot-Bouille est épique, et 
c’est un souffle de poésie, — dût ce mot choquer un poète, — qui sou de 
tient d’un bout à l’autre cette apocalypse empestée. | 
Cependant il y a dans Pot-Bouille un drame, et le dramaturge atta= 
ché aux derniers romans de M. Zola, M. William Busnach, a su le. 
découvrir et le dégager. C’est l'aventure d’une « lionne pauvre, » 
mais d’une lionne d’arrière-boutique; c’est l’histoire de Berthe Josse- 
rand, fille d’un vieil employé de caractère faible et d’une bourgeoise 
- acariâtre, élevée par sa mère dans un luxe misérable, où le faux superflu 
cache le manque du nécessaire, mariée sans amour à un marchand imbé- 
cile, et qui s’abandonne au premier commis venu parce qu’il l’effleure de 
sa moustache en croc et lui paie un chignon, Le scandale éclate, le mari 
renvoie sa femme chez sa belle-mère, et, à la fin, pendant que la petite 
sœur, avertie par cet exemple de se-caser toute seule, se fait enlever, 
le père Josserand, qui a passé ses nuits à faire des. travaux de copie 
pour ajouter au produit de ses journées, meurt épuisé de fatigue et’ 
de chagrin. Tel quel, et dégagé de ce fatras qui fait l'originalité mons-) 
trueuse du livre, cette fable a-t-elle une importance capitale? Non, sans 
doute. Ce n’est plus une « enquête » sur toute la bourgeoisie parisienne ; 
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FR l'histoire d’une famille comme il s’en peut trouver à Paris. Les 
_ élémens de ce drame sont-ils d’une qualité rare ou seulement nou= 
velle? On ne le soutiendra pas. Séraphine Pommeau, l'héroïne de 

_ M. Augier, est plus élevée dans l’échelle des êtres ou, pour faire court, 

_ plus humaine que Berthe Josserand; elle existait avant elle. Si pour- 
tant il y avait dans ce livre, outre les fureurs épiques dont j'ai parlé, 
quelque chose qui ne fût pas banal, c’étaitla rudesse avec laquelle l’au- 
teur, en bon naturaliste, malmenait l’adultère. M. Busnach a fort habile- 

_ ment concentré, dans le quatrième acte de son drame, toute l’amertume 
de cette morale. Gomment, d’ailleurs, ne pas le remercier de cette expé- 
rience? Elle prouve à M. Zola lui-même ce qu’on lui disait vainement:à 
savoir que ses bourgeois sont des caricatures. Les voilà transportés à 
la scène : il a fallu que presque tous fussent représentés par des comi- 
ques. Deux actes entiers, les deux premiers, se tiennent dans le ton de 
_ la farce, et M. Busnach, pour qu’ils fussent tels, n’a pas eu à transpo- 
_ ser le dialogue. Le décor du troisième en fait le plus grand mérite. J'ai 
_ dit que le quatrième était le plus neuf de louvrage. Le cinquième est 
_de bon mélodrame bourgeois, comme les deux premiers de bon vau- 
© deville. Le tout forme un spectacle varié auquel les curieux accourent, 

=  aitirés par l'infamie du roman et par les hauts cris de certains criti- 
_ ques; ceux-ci, à mon sens, ont montré trop d'émotion pour quelques 

gros mots hasardés sur la scène de l’Ambigu. Les gourmets d’ordure 
. qui vont là risquent, en somme, d’être déçus; les friands d’immoralité 
encore davantage. Cependant l’ouvrage se soutient; c’est que le Pot- 
Bouille de M. Busnach- a sur les Rois en exil de M. Delair rexqiass 
d’être un drame ce drame était dans le roman, quoiqu'il n’y tint 
qu’une place médiocre, et l’auteur survenant a su l’en tirer. Ce drame 
est d’un genre peu relevé; hormis un point, il n’est pas neuf, d’ac- 
cord : — c'est pourtant un drame. 
 C'entest un d'ordre supérieur, à considérer l’essence de oeraaé 
que nous trouvons dans le Maître de forges. Un homme et une femme 
dignes l’un de l’autre et faits pour s'aimer, divisés par un malen- 
tendu, — je ne dis point par un quiproquo, — croyant se haïr et, 
après des péripéties nécessaires, s’ayouant leur amour, quelle donnée 
plus dramatique et d’élémens plus purs? De la première scène à la 
dernière, pour les yeux de l’esprit, les deux héros sont en marche; 
après une première rencontre, ils s’éloignent l’un de l’autre à recu- 
lons; chacun d'eux, sans le savoir, décrit une courbe qui bientôt le 
rapproche de son ennemi, et le spectateur suit ce progrès avec plaisir, 
jusqu'au moment où, parvenus tout près l’un de l’autre, les deux 
adversaires se retournent et s’embrassent. C’est, à bien voir, un duel 
- d’âmes, et chacune, en livrant combat à l’autre, enferme en elle-même 
un combat plus intime. Du commencement à ia fin, il y a mouvement, 
et mouvement spirituel. Les événemens ne sont ici que des occasions 
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pour er les cœurs ou des signes de ce qui s’y passe: les per- 
sonnages 8e tiennent dans les régions élevées de l'art dramatique. 
Dira-t-on que cette manière de les conduire n’est Geppemralle et 

M. Ohnet n’a pas inventé cette courbe dont mous parlions 
l'heure? Assurément il n’est pas le premier qui ait fondé wi es 
sur cette espèce d’heureux malentendu. Il a ne, renouvelé le 
procédé en changeant le point de départ des héros : d'ordinaire "un 
auteur plaçait la méprise avant le mariage et célébrait le mariage à 
la fin, quand elle était éclaircie; M. OhnetVa placée dans 1 mare 
même, et tout de suite après sa célébration. 

La situation, ainsi modifiée, ne laissait pas que d'être males 
un public français ne prend que peu d'intérêt à des époux qui, au 
sortir de l’église, tirent chacun de son côté; s’il n’accuse. homme 
d’être un lâche, il soupçonne la femme d’être une précieuse : adieu/la 
sympathie! Naguère Jane de Simerose, l'héroïne de l’Amx des femmes, 
a trouvé le spectateur aussi froid qu’elle avait souhaité son mari; 
elle a déplu à tout le monde, pour s'être révoltée, comme Cathos, 
à « la pensée de coucher contre un homme vraiment mu. » Mais le 
public, s’il bronche quand il aperçoit de côté certains obstacles, fait | 
bonne mine quand l’auteur le mène bravement dessus. M. Ohnet, au  . 
lieu de laisser le malentendu dans la coulisse, létablit devant nous: à 
il nous fait juges de la cause et mous intéresse aux deux parties ‘en 
nous donnant leurs raisons particulières, où me comptent mi la pru- 
derie d'une part ni la faiblesse de l’autre. Ainsi le drame s'établit 
dans une situation nouvelle, et s’y établit solidement. | 

Comment Claire de Beaulieu, une jeune fille belle de visage, noble " 
de naissance et d’âme, hautaine de caracière, épouse à l'improviste 
et.sans l’aimer un honnête homme épris d’elle, le maître de forges 
Philippe Derblay, c’est ce que le premier acte ‘expose clairement. | 
Depuis plusieurs semaines, dans son château, la marquise de Beaulieu 
attend des nouvelles de son neveu, le duc de Bligny, fiancé à sa. fike. 
Elle apprend à la fois par son notaire qu’un procès perdu la ruine etque 
« le silence du jeune duc se rattache à la perte de ce procès : » M. de 
Bligny, fort endetté, va épouser une héritière, M'e Athénaïs Moulinet. 
D'où sort cette future duchesse ? De l’usine à chocolat de son pèretet 
d’une pension aristocratique où elle a été élevée, justement ayec Claire 
de Beaulieu : dans ce séminaire de rivales, l’une commandait les bour- 
geoises et l’autre les nobles; longtemps humiliée par Claire, Athénaïs 
doit rêver une revanche: c’est une de leurs camarades, cousine de 
Claire, Mwe de Préfont, qui nous l’assure, Mais ce messager de mau- 
vaises nouvelles, Me Bachelin, est un notaire bien pourvu; sielle vou- 
lait l’en croire, Mi° de Beaulieu, faute d’un prétendant, ne serait pas 
embarrassée : il déclare à la marquise que Philippe Derblay, bour- 
-geois, mais riche, ingénieur et décoré, aime éperdument sa fille et 
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Ve trop heureux de la prendre sans dot, Mme de Beaulieu annonce 
_ à Claire que le duc l’abandonne, sans lui dire pour qui; elle lui fait 
_ part de la demande de Philippe, sans lui découvrir qu’elle est ruinée : 
x LE A désire le maître de forges, qui ne veut pas que sa femme 
soit son obligée. Glaire aimait le duc, au. moins comme on aime un 
cousin à qui l’on est Tapas depuis l’enfance;, elle. déclare qu ’elle 
M D échle, dont l'usine est proche, vient fort à point faire une 
visite avec. sa sœur il est reçu. froidement. Athénaïs Moulinet sur- 
vient avec son père, qui a récemment acheté une terre dans le voi- 
sinage; elle annonce à Claire son mariage et feint de, la consulter : 
_ elle ne voudrait pas marcher sur les brisées d’une amie. Claire, par 
; fierté, dissimule sa douleur; elle déclare que le duc est libre. Le voici. 
ent, où du moins, on l’annonce : M. de Bligny accourt chez sa. 
ir protester contre l'indiscrète et presque injurieuse visite de. 


CS sau-père. Avant, qu'il entre, Mie de Beaulieu. fait appeler M. Der- 
Fe pra et lui demande s’il persiste à la vouloir pour femme; il répond. 
. | ©& qu'il recevra sa main à genoux. » Quand M. de Bligny, publique- 
_ ment, veut, s’excuser auprès de Claire, elle l’interrompt : « Permettez- 

moi, mon cousin, de vous, présenter M. Derblay, mon fiancé! » 
* M. Ohnet, dans ce premier acte, a résumé. deux cents pages de son 
_ roman : à voir se dérouler cette série de scènes, on ne croirait pas que 
- l'ouvrage, avant, d’avoir la forme dramatique, pût. en. avoir une autre; 
on ne sent ni coupure, ni couture nulle part; quinze personnages vont 
et viennent, entrent et sortent. avec, aisance. et se présentent de telle 
mäânière qu'on. ne pense pas, pour les connaître, à rechercher leur 
Le dossier dans le livre. Cette exposition est lucide; elle s’achève par un 
Le coup de théâtre, qui est un coup de caractère, et qui modifie non-seule- 
ment la situation de l'héroïne, mais encore les sentimens de tous les 
| personnages :, Ce déhigl acte fait honneur à la science théâtrale du 

* rümancier. 

J'y préfère le second, pour la scène Séoitale qui le termine; elle est 
menée d’une, main forte et sûre, encore qu’un peu. lourde; c’est là que 
s'engage résolument ce, que j'ai appelé le duel de deux âmes. 

Le mariage s’est célébré à minuit. Après le départ des amis et de 
la famille, Claire se trouve seule dans Le salon qui précède la chambre 
puptiale; elle attend son mari, elle se recueille. Sommée par l’heure 
d'en accepter les suites, elle juge à présent l’action de fierté déses- 

pérée qu’elle a faite: elle appartient à un homme qu’elle n'aime. pas, 
et, parce qu’il est son maître, cet homme lui fait horreur. Mais. quoi! 
n’a-t-elle pas été meurtrie avant d’avoir blessé personne? Elle regarde 

* Ja vie comme un état de guerre, où déjà elle se trouve en cas de lé63i- 
time défense. Le mal qu’un homme lui a fait, elle a droit de le rendre 
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à un homme. Quel est + celui-ci, d'ailleurs, sur qui elle peut se venger? 


_ Un triste personnage et peu digne d’égards : ne Pa-t-il pas acceptée 


quand elle se donnait par Apt à peine détachée dun que, mais 


Claire ignore sa ruine; cette âme ane se croit de: 
seront tout à l’heure plus forts que son devoir. À "a ï 4 

Le voici, le trop délicat, l’imprudent Philippe. Il s "approche à 8 sa 
femme, elle recule : est-ce le mouvement d'une pudeur qui implore 


sa patience? Oui, sans doute ; après quelques paroles amies, il offre 


de se retirer. Claire le remercie de son respect; mais, avant dela 
quitter, il ne peut retenir un geste d'amour, il l’attire dans ses bras 
pour prendre au moins un baiser. Elle échappe à son étreinte, comme 
s’il la brûlait, En ce point, la scène tourne : « Ah! s’écrie Philippe, ce 
n’est plus de la pudeur, c’est de l’horreur! » Une lueur de jalousie 
Véclaire : « Vous aimez encore le duc! » Elle, par défi, répond : « Et si 
cela était? — Si cela est, vous êtes une misérable et je suis tombé 
dans un piège; c’est ce matin qu’il fallait me dire ce que vous me 
dites ce soir.» Elle croit couper court à ses reproches : « Gardez ma 
fortune et rentrons chacun chez nous! » Sa fortune! D’un mot, ici, 


_ Philippe pourrait confondre Claire, maïs il l'aime; il préfère se réser- sn 
ver une victoire plus Complète et par des armes plus nobles. « Soit! 


dit-il, un jour vous regretterez l’injure que vous me faites, mais il 
sera trop tard. Nous sommes séparés pour la vie, madame; voici votre 
appartement, voici le mien. » Elle sort, le front haut, comme délivrée, 
avec les honneurs de la guerre, mais étonnée pourtant de la force de 
son ennemi; et lui, regardant la porte, jure un grand serment : « Ah! 

fille orgueilleuse, je t'adore, mais je te briserai! » Re 
* Ainsi le malentendu est établi; avec quelle puissance, on l’aperçoit, | 
et de quelle façon nouvelle. Pour les péripéties par lesquelles il se 
dissipera, il me paraît que l’auteur s’était mis en frais d'imagination 


romanesque plus qu'il ne s’est mis en frais d'imagination dramatique. 


M. Ohnet, dans le livre, avait voulu qu "après cet orage, Claire eût un 


accès de fièvre chaude ; pendant plusieurs semaines, Philippe la soi- 


gnait; un soir, ses larmes tombaient sur le front brûlant de la jeune 
femme, et de ce soir-là datait une crise salutaire : en renaissant à la 
vie, Claire naissait à l'amour. Ni le progrès de la maladie ni celui de 
la guérison ne peuvent se voir sur la scène : M. Ohnet, avec raison, a 
supprimé ce ressort, mais je ne vois pas-qu’il l’ait remplacé par aucun 
autre. À la fin du deuxième acte, M" Derblay croit détester son mari; 
au commencement du troisième, elle sait déjà qu’elle l'aime; C’est 
l'intervalle que je voudrais connaître : cela me chagrine un peu que 
Von mette tant de psychologie dans un entr’acte. 

Restent deux points où l’action morale se précipite. Mme Derblay a 
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chor s, disait-il en un passage du livre, de constituer une aristocratie 
s la démocratie même. Pour y arriver, prenons la médiocrité comme 
u, et au-dessus d’elle mettons tout ce qui aura du mérite. » A la 
| scène, il dit volontiers que « la fraternisation de la noblesse et de l’in- 
dustrie, » dans «ce siècle qui a produit la vapeur, le gaz et Pélectricité, » 
c’est « la gloire dans le passé et le progrès dans le présent. » Pour 
tenir ce langage, il n’en est pas moins jeune : la façon qu’il rêve de 
. constituer une aristocratie dans la démocratie, c’est d’abord d’épouser 

Susanne, la sœur de Philippe. I1 confie à Claire ses espérances ; elle 


fait une démarche auprès de son mari, qui refuse. « Pourquoi? demande 


t-elle avec tristesse. — Parce qu’il y a déjà une personne malheureuse 


dans ma famille, du fait de la vôtre, et que je trouve que c’est assez.» 


D’aucuns ont jugé que cette réponse manquait de logique, et cette 


PES revanche de générosité ; j’y vois, au contraire, une logique : celle de la 


DE n quise venge; et, si le procédé est cruel, il n’est pas pour me 
 déplaire : il marque d’un sceau d'humanité le personnage, De ris- 
_quait d’être surhumain. 
. En effet, le maître de forges vit pti de sa femme comme l'ami 
4 le plus parfait, mais aussi le plus réservé ; il se défend de voir qu’elle 
devient plus tendre, «u, s’il le voit, il n’en témoigne rien. Lui met-il un 
collier sur les épaules, au toucher de sa main, elle est près de pàmer; 
. lui ne sourcille point. Des ouvriers de la fabrique la remercient du 
bonheur qu’elle donne à son mari: elle rougit, il demeure impassible. 
Pourtant, à moins de se jeter au cou de cet homme qu’elle a outra- 
geusement repoussé, elle ne. peut lui adresser aucun reproche. En 


-chacunede ces occasions, elle-sent, à sa douleur plus vive, son amour 


plus fort. Celle que j'ai citée tout à l'heure était capitale; une autre 


. produite par la coquetterie d’Athénaïs, est décisive. Tandis que le 


duc rôde vainement autour de Claire, la duchesse poursuit Philippe de 
ses agaceries. Claire, au milieu d’une fête, la chasse tout nettement; 
. à la façon d’une princesse George. Le duc est forcé de prendre le parti 
de sa femme; Philippe soutient le dire de je: sienne : les deux hommes 
se battront. 

Au quatrième acte, Claire fait dino efforts pour empêcher ce 
_ duel. Dans une nuit d’angoisses, sa fierté s’est fondue; après être 
venue insu à la porte-de son mari, elle est retournée chez elle; mais 

voici qu'au matin, elle paraît, brisée, repentante. Elle avoue à Philippe 
son amour, elle le supplie de lui dire qu’il aime encore : n’est-ce pas 
pour elle qu'il va se battre ? « Je défends mon honneur, » répond-il. 
Cependant il a au moins une explosion de haine contre le duc: ce 
»’est pas un indifférent qu'il tiendra tout à l’heure au bout de son 
pistolet, mais un ancien rival; depuis longtemps il souhaitait cette 


CA 
um frère; le jeune marquis de Beaulieu, tout plein d'idées libérales. 
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| arbres de la forêt, se jette devant son mari et reçoit dans 'é 
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_… On peut dire êt je n’y contredis pas, qu’une certaine banalité de beaux 
 sentimens chez la plupart des personnages, une certaine vulgarité dé 
_ comique chez quelques-uns, une distribution assez connue des quali- 


contraires (la jeune première blonde, la traîtresse brune), enfin une ni 


comme pour se fuir, mais pour se rencontrer em effet, — mest-ce pas 


. nos chicanes le superflu et faire comprendre que le public applaudisse | 
le tout : cet emportement de faveur ne va pas contre la bonne doctrine. : 


_ en poésie; mais qu'en puis-je dire à cette place ?'Aujourd'huï surtout 


rencontre. Avant diet happerpene too EU endez-vous de mc on, î 
crie à sa jeunes qui tres sur a Lt «Priez Dieu pour € qu jt 


AUS 


. Le dernier tableau n'est que lbeiso: des ae del duel | comman 
detentt de : « Feu! » Claire, qui s'est glissée inaperçue entre 


balle de M. de Bligny. « Ce ne sera rien, » dit le docteur : notre dis : 
gnostic avait précédé le sien. La jeune femme revient à m4 dans les 
bras de son mari : « Un mot seulement : m'aimesstu | re. 
— Comme nous allons être. heureux! m0 RES 

Le Maître de forges est allé aux nues. Ce qui justifie le suecès de cet 
ouvrage, avec des mérites de facture scénique, apparens surtout dans 
les deux premiers actes, c’est la qualité du drame qui en faït la moelle. 


tés sociales appliquées à chacun (la jeune fille noble, Pingénieur; le 
due, le négociant), une disposition souvent éprouvée des «emplois » 


reproduction trop fidèle du style bourgeois qui est familier à la majo- PAT 
rité du public, toutes ces causes étrangères à l’art, sinon au métier, 
concourent à cette merveilleuse fortune. Mais ce qui l'explique aussi, 
— même à l'insu de tel spectateur qui ne connaît pas la raison la plus 
forte et la plus cachée: de son plaisir, — c’est que l'essentiel de lou- 
vrage est un drame tout pur. La lutte de deux âmes, chacune divisée 
contre elle-même et suscitée contre l’autre, celle-ci bee entre 
l’orgueil et l'amour, celle-là entre l'amour et la fierté, — toutes les 
deux agitées de mouvemens intérieurs, et toutes les deux en marche 


li, réduit au nécessaire, le Maître de forges? C'estrassez pour sauver de 


: Après les Rois en exil, Pot-Bouille et le Maître: de forges, un dernier 
titre a paru dans cette liquidation de fin d'année, Nana-Sahib, par 
M. Jean Richepin, Cette œuvre, à coup sûr, n’est pas d’un petit clerc 


je suis mal engagé pour l’étudier équitablement. Serait-il plus naïf 
ou plus cruel de chercher dans Nana-Sahib le drame proprement dit, 
on peut: hésiter là-dessus; mais le certain est que ce serait inutile. Au 
regard de la critique purement dramatique, M. Richepin à fait une 
pièce du Cirque fleurie de métaphores; disons plutôn qu’il n'a fait 
aucune pièce, mais un poème. C'est.un poème:tout franc, qui ne-se donne 
pas, comme les Rois en exil où Pot-Bouille, pour une imitation de la vie; 
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| n’est pas même: épique, ainsi que ceux-là le sont presque, mais 
lyrique et, plus encore, pittoresque; un poème d’ailleurs, où ne sont 
_ chanté et dépeints que des objets poétiques ; un poème en vers, 
dont la plupart sont d’un poète. Il est bien vrai que ce poème se fait 
| réciter sur un théâtre et dans de beaux décors, par de nombreux artistes 
vêtus de costumes magnifiques; il est bien vrai que, par. endroits, 
si l’on suit les détours d’une fable enfantine, on est tenté de croire 
qu’on voit une pantomime militaire, et puis un opéra, et puis une 
féerie; le tout se termine par la chute de deux acteurs qui feignent 

_ de tombes morts, comme tous les autres, quand ils ont fini de réciter 
leur par mais ce tout n'est qu'un poème qui ne se donne pas pour 
Le Fa auteur, par un caprice ou par un. dévotiment bizarre, a 
pu remplacer dans le principal rôle un comédien fatigué; il pourrait 

; aussi bien, et le même soir, pourvu que:.sa voix y résisiât, jouer tous 
les rôles, ou plutôt les:déclamer: aucun n'appartient à un semblant 
de personne humaine; les vers sont distribués entre tous selon de 


_ certains rythmes, mr, est ce qui constitue le dialogue, — mais des # a" 


morceaux peuvent se transporter de l’un à l’autre indifféremment, 
Des qualités de cette poésie on pourrait disputer. Elle est tout écla- 
| ‘tante de couleurs, qui sont probablement hindoues. C’est peut-être 
aussi un orientalisme de fabrique, de ce genre dénoncé per Musset, où 
s’échafaudent à pen de frais des pagodes, - … 


Avec Vers rouge et le ciel azuré. 


7 | 


«rosier fleuri » & OR alone est peut-être une méta- 
rt aussi authentique em sa modestié que toutes celles qui reten- 


ee dans VNana-Sahib, se précipitent les unes sur les autres et sou- 


vent se chevauchent d’uné étrange manière. Volontiers dans ce désordre 
… on compare la haine à un palais, qui serait un verger; on s’appelle entre 
soi « mon tigre, » et ce tigre est un re toute une flore s k:HUlsAS 


monstrueuse au style, des vers de tragédie qui poussent drait, comme 
des bouleaux européens dans une jungle; quelques-uns tout grèles 
et misérables comme chez Campistron, quelques-uns drus et sains 
comme chez Corneille. | 
Tippoo-Raï dit à Djamma : 


Tais-toi! la politique est un art trop caché 
Pour qu’on en montre ainsi les ressorts aux princesses. 
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| Mais Nana-Sahib s adresse à Tippoo-Raï dans un meilleur langage + 5 
. x | rat 
Par crainte: de l'Anglais, vous [ete ao 
. L’ayant trahi pour moi; de me trahir pour lui. "4 Aile 


Tord Withley ne craint pas de justifier le fiancé de sa à £ | à 


Il ne peut pas risquer des coups définitifs 
en seraient des arrêts de mort pour ren ed? 


Mais Cimrou et le Yogui échangent ces répliques, où l'allure cor- 
no se retrouve : À se 


Tu peux Late le ciel! . 
— Mon amour m'en tient lieu ! 
Siva te maudira ! 


Le * 


— Je suis mon propre dieu ! 


Pour les vers pittoresques , il serait facile d'en citer cent d'une. 


beauté remarquable, et facile d’en citer autant qui sont dugalimatias 
triple. On voit que M. Richepin n’est pas avare de surprises. La nature ‘à 
permet qu’il produise l’excellent et le pire, et dans des genres con- : 


traires : il produit tout ce qu'il peut, et ne se gouverne pas. 


Il possède les dons de la force et de la grâce, du nombre et du mou-. 
vement; il a l'imagination théâtrale : pourquoi n’aurait-il pas la dra= 
matique ? Nous attendons pour juger son talent qu'il daigne. concevoir ” 
un drame. Jusque-là, même en supposant que le récit du Cid, dans un 
recueil de morceaux choisis, soit éclipsé par le récit de Nana-Sahib, 
nous ne pouvons nous distraire de cette pensée que l’un, à sa place, 
est vraisemblable et sort naturellement de la bouche du héros après 
la bataille, tandis que l’autre est soufflé par l’auteur à son interprète, | 
fort inconsidérément, à l'heure où l'assaut menace. Nous avons tort 
sans doute, puisque ce poème n’est pas un drame, quoique repré- . 
_senté sur les planches; mais un tel souci nous incommode pour en 
admirer les beautés propres; nous ne saurions ensuite le traiter avec 
justice, et, sil advient que nous en parlions, le mieux sera presque 


aussitôt ci nous taire. 


: \ Mmes 
Louis GANDERAX. 


44 janvier. 


ne peine les premiers jours de l’année nouvelle sont-ils passés, 
_ fuyant déjà à tire-d’aile, voici qu’on est sans plus tarder ressaisi par 


. Jes réalités et les tracas de la vie publique. Il faut revenir aux affaires # 


… sérieuses ou quelquefois prétendues sérieuses, aux luttes de tous les 
‘instans, aux embarras qu'on s’est le plus souvent créés. Il faut reve- 


; 


nir à ce budget extraordinaire qui n’est point encore définitivement - 


voté, aux lois de toute sorte qui sont restées en suspens, à l'expédition 
du Tonkin, dont le dernier mot est loin d’être dit, à l’armée coloniale 


que demande M.le ministre de la guerre, à cette réorganisation de la . 


. préfecture de police, que M. le ministre de l’intérieur réclame pour en 
- finir avec les caprices du conseil municipal de Paris. 


C’est l'œuvre du parlement, qui, après de courtes vacances, vient 
de se réunir de nouveau, sans beaucoup de bruit, pour la session de 
1884. Les présidens que le privilège de l’âge a, dans les deux assem- 

blées, mis pour un instant au fauteuil, — en atténdané les présidens 
définitifs, qui viennent d’être élus, — ont cru devoir inaugurer cette 
session nouvelle par des paroles de sagesse. L’un a recommandé la 
concorde entre les partis; l’autre a signalé le danger des discussions 
_ écourtées et précipitées sur les plus graves affaires, sur les finances 
publiques. Rien certes de plus opportun, et si, au début de cette ses-. 
sion qui s'ouvre avec l’année, il y a un souhait à former, c’est que 
dans toutes les délibérations, dans toutes les résolutions, il y ait 
un sentiment plus ferme, plus juste des intérêts supérieurs du pays; 
c'est que gouvernement et assemblées entrent dans cétte carrière 
nouvelle avec la volonté de CONSUIIer un peu plus ce qui convient à 
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la France et de se livrer un peu moins aux violences, aux passions, 


aux préjugés, aux plus vulgaires calculs de parti. Le malheur est qu’en 
ce temps-ci les paroles ne sont le plus souvent que des paroles qui 
déguisent étrangement la réalité AGE choses. On parle ou 


tant tous les sentimens, en s ’armant de légalités oppressivess! en abu 
sant de l’arbitraire. On couvre d’un voile d'intérêt public les plus sin=. 
guliers gaspillages des ressources et du crédit du pays. On fait comme 
M. le président du conseil, qui se croit certes un homme de gouver- 
nement, de modération et qui choisit la dernière heure de la dernière 
séance parlementaire de décembre pour offrir comme cadeau à la nou- 
velle année, — quoi donc? — une question à laquelle personne ne 
pensait plus, qui ne promet que des agitations inutiles, la question 
même d’une réforme constitutionnelle. C’est, en vérité, ce qui s'appelle 
avoir de l’à-propos et agir avec la prévoyance d'un chef de RES 
ment] 

Par quel étrange coup de tactique ou par quei entraînement d'esprit 


M. le président du conseil s'est-il fait un jeu de réveiller à en. à 


viste, à la veille d’une année nouvelle, cette question de la revision 
qui ne porta pas bonheur au ministère de M. Gambetta? Ce n’est pas 
la première fois que M. Jules Ferry prouve qu'avec certains dons d’un 
politique, il reste un homme de peu de jugement et d’expédient, que, . 
malgré tout, il ne réussit ni à fixer ses idées, ni à mesurer ses résolu- 


tions. A-t-il cru habile ceite fois de tenter une diversion inattendue 


pour déconcerter ses adyersaires de la chambre, pour obtenir d'un 
seul coup ce qu’il demandait, d'accord avec le sénat, le rétablisse- 


ment dans le budget du traitement de M. l'archevêque de Paris et des . 
bourses des séminaires? Ce n’était pas évidemment bien nécessaire. 
Il y avait, on le sentait, une majorité disposée à ratifier ce que le 
sénat avait fait, ne fût-ce que pour en finir sur l'heure, pour éviter. 4 


ce qu’on a appelé « l’humiliation des douzièmes provisoires. » Le chef 


du cabinet n’avait pas besoin d'employer de si grands moyens, des. 


moyens si disproportionnés, pour conquérir le vote. Il s’est donné le 
plaisir d'opérer un mouvement tournant d’une, stratégie douteuse. Il 
s’est exposé à sacrifier la paix publique de l’avenir pour une petite et 


facile victoire du moment présent. Voilà une singulière prévoyance !- 


— M. le président du conseil, dit-on, à pris des engagemens qu’il a 
inscrits dans son programme à son arrivée au pouvoir; ila voulu déga- 
ger sa parole sans laisser aux initiatives particulières le temps de se pro- 
duire; il a tenu à devancer tout le monde, à s’exécuter comme il l’avait 


promis. C’est un beau scrupule de la part de M. le président du con-« Ê | 


seil; mais ces engagemens dont il parle, avec qui les avait-il pris ? 


Cest apparemment avec la chambre ou avec l'opinion générale dans le M 
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| pays. C'est avec ces juges qu’il a en définitive à s'entendre sur la por- 
_ tée t l'interprétation de ses engagemens. Dans la chambre elle-même, 
pers nne ne les lui rappelait ni ne paraissait seulement y penser. Les 
‘seuls politiques qui auraient pu lui és son programme sont ceux 
qui ne se servent de ce mot de revision qu’avec l’arrière-pensée de tout 
bouleverser, de réunir une assemblée constituante, d'abolir le sénat, la 
1 présidence de la république, pour arriver à tout remplacer par unecon- 
_vention. Est-ce pour satisfaire, pour désarmer ou adoucir ces politiques 
d’une turbulente minorité que M, Jules Ferry a cru devoir parler d’une 
réforme constitutionnelle pour cette année? Quant à l’opinion, telle 
ipparaît dans la masse du pays, elle s'intéresse évidemment 
encore moins s que la chambre à la revision. Elle ne l’a pas demandée, 
_ elle n’y songe même pas, elle reste indifférente ou sceptique. On a 
Mir re d'organiser une sorte de campagne révisionniste, et cette cam- 
_ pagne, on en conviendra, n’a eu qu'un médiocre succès ; elle n’a certes 
S réussi à remuer la masse nationale. Le pays a le vague instinct que 
; a meilleures constitutions sont celles qui durent et dont on ne parle 
1 "pss, que si ses affaires ne sont pas aujourd’hui dans le plus brillant 
État, la constitution n’est pas la principale coupable, qu’il n’y a pas, 
Comme on dit vulgairement, de mauvais outils, qu’il n'y a que de mau- 
_ Wais ouvriers. Le pays ne s’échauffe pas pour ce qu’il a de la peine à 
_ -  témprendre, et ce n’est sûrement pas pour répondre à ses vœux, à ses 
| sollicitations, que M. le président du conseil a cru devoir faire les décla- 
__ rations par lesquelles il a couronné la session dernière. 
Où donc était la nécéssité de réveiller une question dont le premier 
| effet ést de préparer une année d’incertitudes et d’agitations, d'ouvrir 
..  vne carrière indéfinie aux luites des partis? M. le président du conseil 
_ ne paraît pas sans doute l'entendre ainsi; il est plein d'illusions et de 
…_ confiance. Il n’yaura, il assure, qu'une revision bénigne, limitée, toute 
raisonnable, — Où il ny aura pas de revision du tout.C’est bien facile à 
dire: M: le président du conseil ne s’est pas aperçu qu’il procédait avec 
uné singulière légèreté, que sans y être obligé, il s’exposait à déchaîner 
un mouvement dont il pourrait un jour ou l’autre n’être plus le maître; 
car enfin que ferait-il le jour où le mouvement une fois engagé dépas- 
serait ses vues et ses calculs, où il se trouverait un congrès qui se lais- 
serait entraîner, qui étendrait indéfiniment son programme? Il ne. 
pourrait évidemment plus rien; il en serait pour ses espérances pré- 
_ somptueuses de revision limitée et modérée. De sorte qu’on retombe 
| dans cette alternative de courir la chance d’une révolution complète 
dans les institutions ou d'avoir pendant des mois agité le pays pour 
rien, pour peu de chose. 
Si encore cette revision que M. té président di conseil a imprudem- 
ment évoquée et qu'il croit pouvoir limiter était l’expression d’une 
idée nétie, d’une politique précise et sérieusement coordonnée, on 
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ment sensible d’o opinion, offrent du moins quelques avanta 
pensation des dangers auxquels ils exposent la stabilité et 
‘institutions. Évidemment cette constitution qu’on propose de 
n’est point théoriquement un modèle. Elle a les défectuosité 


es en CoM- 


lacunes des œuvres HERO ENEeS dans les conjonctures difficiles, ot il 


n'est point douteux qu'avec un peu de bonne volonté, on pourrait la 


compléter, la rectifier. Pour ce qui regarde le sénat particulièrement, on 


pourrait examiner s’il ne serait pas possible de mettre plus de cohé- 


sion dans la formation de la première de nos assemblées, d'étendre 
Vélectorat sénatorial, de fonder sur une base plus large et plus forte 
l'autorité d'une institution modératrice, plus nécessaire encore peut- 
être au milieu des mobilités inévitables de la république que sous 
tout autre régime. Est-ce là ce qu’a rêvé dans ses méditations revi- 
sionnistes, ce que se propose. M. le président du conseil ? Oh ! certes, 


il n’est pas de ces réformateurs qui veulent tout simplement abolir le 


sénat. Il avoue au contraire l'intention de le défendre; il veut le fortifier 


et le consolider dans son existence comme dans son autorité; mais come 
ment entend-il réaliser cette sage pensée et aborder le problème 2 Est 
ici que commence obscurité. A en juger par les confidences qu’il paraît 

_ avoir faites à un correspondant d’un journal anglais sur la réforme pro 
chaine du sénat, le chef du cabinet n’a peut-être pas encore bien fixé et 
éclairci ses idées. Il aurait exprimé ses vues sur deux ou trois points. 


Pour les inamovibles du Luxembourg, il les abandonne; il veut les sup- 
primer et les remplacer par des membres qui seraient également élus 


par le sénat, mais qui ne seraient nommés que pour neuf ans. Pourles 


attributions du sénat, M. le président du conseil voudrait en finir avec 


les conflits de compétence financière qui se renouvellent tous lesans à 


propos du budget. Il n’a pas l'intention d'enlever au sénat ses préro- 


gatives, il veut «. définir, délimiter » ces prérogatives. Il ne serait pas 


défendu au sénat de faire des objections, même de proposer des amen- 


demens, à la condition pourtant que le dernier mot appartint toujours à 
l’autre chambre. Si nous comprenons bien, c’est là ce qu’on appelle, pour 


je moment, la « revision limitée. » L’inamovibilité d'aujourd'hui serait 


remplacée par une élection pour neuf ans, — ce qui mettrait périodi- 
quement les nouveaux sénateurs dans la dépendance de leurs collè- 


gues, — et, pour les attributions de l’assemblée du Luxembourg dans les 


affaires de finances, il serait désormais irrévocablement établi que le. 


sénat fait des discours et ne décide rien. De sorte que, lorsque M. le 
président du conseil touche à la composition du sénat, on ne voit pas 
bien s’il entend le fortifier ou l’affaiblir, et que, lorsqu'il touche à ses 


attributions, on voit trop clairement qu'il veut le réduire à l’impuis- 
P q puis 


sance. 


pourrait S'y arrêter. on pourrait notée jusqu'à un. certain point que 
ces projets, sans être justifiés par les circonstances ou par un mouve-. 
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+: faudrait cependant mettre quelque conséquence dans les idées 
| essentielles du pays. Sile sénat ne doit plus être qu’un pouvoir énerv ? 


_ et diminué directement ou indirectement, le mieux est de le laisser 
.périr, de le livrer aux réformateurs à outrance qui ne déguisent pañ,, 


> quant à eux, une pensée ennemie sous des euphémismes. Si le sénat! 


_ est dans le jeu des institutions un pouvoir utile, nécessaire comme 
nous le pensons, comme le dit M. le président du conseil lui-même, 
la première condition est de ne pas l’ébranler par des revisions de fan- 


taisie, de le respecter, de le fortifier dans sa composition, de lui lais- 
ser assez de prérogatives et d'autorité pour faire le bien, pour empê- 


cher souvent aussi beaucoup de mal. — Mais alors, dira-t-on, comment 

. dénouer les conflits financiers qui se renouvellent sans cesse entre les 
| _deux chambres? Il n’est sûrement pas impossible de trouver un moyen 

équitable, efficace, de transaction dans des différends qui n’ont rien 


y d'insoluble, et dans tous les cas, il est par trop expéditif de trancher 


= sommairement la question en laissant le dernier mot à celle des deux 
“assemblées qui a le plus besoin d’être contenue et modérée. Ce qu’il 
| _yade plus clair, c'est que M. le président du conseil s’est jeté dans 
2; Une singulière aventure sans trop savoir où il allait, ce qu’il voulait 
- faire. Il a cru pouvoir, tout à la fois, livrer aux revisionnistes un peu 
de sénat, un peu de constitution, et rassurèr les conservateurs en pro- 
- mettant de limiter la revision. il n’a pas trop réussi, puisqu'il paraît 
chercher aujourd’hui à ajourner cette réforme constitutionnelle, à 
gagner du temps. On reparlera de tout cela vers l'été : fort bien! Seu- 


lement ce n’était vraiment pas la peine de tant se hâter pour ajourner 


maintenant une question destinée à agiter le pays, de même que ce 
n’était pas la peine de prendre une si bruyante et si hasardeuse ini- 
tiative avec des idées si peu claires et si peu sérieuses. 


: ‘rence de’ hardiesse, imposer à ses adversaires et se donner plus 
« d'autorité ou de popularité; il n’a servi ni sa propre cause ni la cause 
du pays, qui ne lui demandait pas cette surprise pour l’année nou- 
velle.: Il n'a provisoirement réussi qu'à mettre dans la vie inté- 
rieure de la France une confusion de plus, une complication factice de 
plus. Ce ne sont pas cependant les difficultés réelles qui manquent 
aujourd hui; elles sont partout. Elles sont au Tonkin, où le gouverne- 
-ment a reçu toute liberté d’agir et où l’on ne voit rien marcher, ni les 
opérations militaires ni les négociations diplomatiques. Elles sont dans 
les affaires financières, qui restent, qui resteront longtemps encore 
* sans doute sous le poids d’une série de méprises, de prodigalités impré- 
voyantes et de fausses mesures, Elles sont dans les affaires religieuses, 
où le ministère n’a l’air de montrer parfois quelques velléités de paix 
que pour racheter aussitôt ses bons mouvemens par des concessions 


Pal 
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. M. le président du conseil s’est trompé s’il a cru, par une appa- 


_ veut réaliser, surtout quand il s’agit des institutions les plus : 
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__ nouvelles aux passions radicales. Et quand, à vibes , où vient ajou- 
ter la revision de la constitution, n'est-ce pas une Mihnière de tout. 
compliquer sans nécessité et sans profit, sans teñir compte des inté-! ke 
rêts les plus immédiats et les plus pressans de la France? La consti- 
| tution, elle a suffi à tout jusqu'ici, elle n° est pas apparemment respor 
sable de toutes les fautes qui ont été commises depuis quelques 
années; elle sera ce qu’on la fera dans la pratique, et, quand elle” 
serait revue, corrigée et augmentée où diminuée aujourd’hui, on ne 
serait pas plus avancé demain. Ministres et partis qui veulent Ritour = 
la constitution agiraient plus utilement en se réformant eux-mêmes, 
en mettant dans leur conduite et dans leurs œtvres detous les jours 
plus d'ordre et de suite, plus de raison et de modération prévoyante. 
Au lieu de dépenser une activité remuante et déréglée dansides 
. réformes inutiles, on ferait beaucoup mieux de songér, non-seulement” 
% à ces affaires diplomatiques, financières ou morales qui sont la juste 
préoccupation du pays, mais à ces lois sans nombre qui sont PS tue 
moment à l’ordre du jour des assemblées. À 
Non certes, le travail ne manque pas plus que lés difficultés’ aujout- | 
d’hui, Hi ya toutes ces lois militaires qui attendent depuis Jongtemps, 
qui ne seront pas toutes votées, il faut l’éspérer, où qui seront sérieu=. 
sement remaniées, et qui ont provisoirement l'inconvénient de laisser 
l’armée dans une pénible incertitude. Il y à cette loi municipale qui 
est allée de la chambre des députés au sénat, qui reviendra infaillible- 
ment corrigée du sénat à la chambre des députés, et avec laquelle il 
faut bien en finir, si l’on ne veut pas ajourner indéfiniment des élec" 
tions locales qui devraient être déjà faites. Il y a cette loi qui replace 
enfin la préfecture de police dans de meilleures conditions, et ilwétait 
vraiment que temps de soustraire un des principaux services publics "SATA 
cette représentation dérisoire de Paris, à ce conseil municipal, que lé 
nouveau préfet de la Seine, M. Poubelle, contient de son mieux, quel- % 
quefois avec fermeté, mais avec qui l’état ne peut accépter d'être en 
conflit perpétuel. Il y à aussi cette question de la colonisation algé- 
rienne, qui a été perdue à la fin de la session dernière devant la 
chambre, parce qu'il y avait beaucoup d’argent à dépenser, peut-être 
aussi parce qu’il y avait des intérêts mal définis, —et sur laquelle on va 
revenir avec un projet sérieux, pratique, de M. Je comte d'Hausson= 
ville, que le gouvernement atrait mieux fait d'accepter plus tôt. Il ya 
tout cela, et quand on aura songé à l'essentiel, on reviendra si l’on 
_veut, aux fantaisies, — où peut-être aura-t-on oublié, chemin faisant, les 
choses inutiles, et la France n’y aura, en vérité, rien perdu. 
Ce que sera l’année nouvelle pour toutes les nations de l’Europe, 
pour les intérêts du monde, on ne peut certes le pressentir éncore 
après quelques jours écoulés. Tout ce qu’on peut dire, C’est qu’elle a | à, 
commencé simplement et honnêtement, dans des conditions qui 4 


—… paraissent assez rassurantes pour le continent européen. Les mauvais 
| présages et les mauvais bruits semblent avoir été emportés par la 


parlé que de la paix. On ne parle que de paix à Rome; on ne parle 
que de paix à Saint-Pétersbourg aussi bien qu’à Vienne, Si, dans ces 
- derniers temps, il y a eu des froissemens ou des embarras entre cer- 
|  taines puissances, ils tendent à s'atténuer, et le ministre des affaires 


étrangères du tsar, M. de Giers, qui, après un séjour en Suisse, 


retourne maintenant en Russie eu passant par l'Autriche, M. de Giers 
va sans doute dissiper les derniers nuages. 

Il y a quelques mois, on ne parlait que de coalitions, d’armemens, 
de chocs inévitables, de la guerre pour le printemps. Aujourd'hui, 
tout s'explique : les princes n’ont voyagé depuis quelque temps que 


0 pour la paix! il n’y a de coalitions que pour la paix! Polémiques, défis 


_ et menaces ont cessé. Et en voilà jusqu’à la prochaine occasion. C’est, 

_ dans tous les cas, fort heureux que les agitateurs de la politique euro- 
| péenne consentent à prendre quelque repos et que les polémistes, 
toujours prêts à mettre Pépée au vent, laissent le monde respirer un 


peu, attendre le printemps sans des émotions trop vives. Ce n’est 


: point d'ailleurs qu’à défaut de ces collisions, toujours redoutées et jus- 


_ qu'ici prudemment détournées, les questions manquent aujourd’hui 


- pour occuper les gouvernemens et les peuples. Des questions, il y en a 
partout, dans tous les pays et de toutes les sortes. La Russie, en ce 


moment même, semble menacée d’une recrudescence du nihilisme 
révolutionnaire, qui vient de se manifester par un nouveau meurtre. 


M: de Bismarck, en Allemagne, se débat avec ces plans de réformes 
. économiques qu’il poursuit, qu'il reproduit obstinément, et avec ses 
négociations pour le rétablissement de la paix religieuse. Le gouverne- 
ment de lAutriche-Hongrie a des embarras dans toutes les parties de 
| Pempire,etsi le chef du cabinet cisleithan, le comte Taaffe, vit laborieu- 
| sement au milieu de toutes les nationalités qui se disputent la préémi- 
_ nence, le chef du cabinet de Pesth, M. Tisza, voit se former devant lui 
une opposition des magnats qui ne laisse pas d’être inquiétante. La 
France, en dehors de ses incohérences intérieures, a ses expéditions 
lointaines: L’Angleterre elle-même, à part l'Irlande, a cette question 
égyptienne qui prend des proportions et un caractère de jour en jour 
plus graves, Voilà, pour un début d'année, un bagage d’affaires et de 
difficultés, qui suffiraient à occuper pendant bien des mois l’activité des 
- cabinets et des parlemens, sans qu’on vienne y ajouter le souci tou- 
jours renaissant des grands conflits européens dont on menace quel- 
quefois le monde. 
: Le fait est qué. pour le moment, entre toutes les puissances, Mange: 
terre a sa part d’embarras avec cette question égyptienne dont elle a 
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… dernière heure de la dernière année. L'empereur Guillaume, à l’occa- : 
sion du nouvel an, et dans les lettres qu’il a récemment écrites, n’a 
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assumé la charge et qui en vient par degrés à être à peu près inertie) 
cable. Évidemment, l'Angleterre s’est quelque peu trompée dans dei. 
calculs en se hâtant de profiter d’une défaillance ou d'une abdication 
de la France pour aller seule dans la vallée du Nil, pour A 1 Fe un. 


monopole d’influence et de direction dans les affaires fort "trot 
de l'Égypte. Elle a cru, surtout après sa facile victoire de Tel 


ce 


que tout allait se plier à ses volontés et à ses intérêts, qu’elle pourr it. 
en peu de temps, créer une apparence de paix et d'ordre, une situase 
tion plus ou moins régulière, plus ou moins spécieuse, qui lui laisse. 
rait une prépondérance incontestée et qu’elle présenterait à la sanction ” 
de l’Europe. Malheureusement elle n’avait pas compté avec les diffi= ” 
cultés etavec limprévu. Il y a dix-huit mois déjà qu'il n’est plus ques- 
tion d’Arabi, le vaincu de Tel-el-Kebir, que l'Angleterre est en souveraine” 
et maîtresse à Alexandrie et au Caire. Elle a envoyé d’abord son ambassa=" 
deur à Constantinople, lord Dufferin, pour préparer une réorganisation" 
de l'Égypte; elle a expédié aussi des fonctionnaires de toute sorte, elle 
a placé quelques-uns de ses agens dans le gouvernement. Elle a un 
représentant aititré, sir Evelyn Baring, qui naturellement est le tuteur 
impérieux du khédive et de son ministère. Depuis dix-huit mois, elle 


règne et gouverne, À quoi est-elle arrivée ? En définitive, elle ma rien 


fait. Elle n’a remis l’ordre nulle part, ni dans l'administration, ni. 
dans l’armée, ni dans les finances. Jamais il n’y a eu plus d'anarchie 


et d’abus dans la vallée du Nil. L'Égypte est livrée à une désorganisa- 


tion croissante qui l’affaiblit et la ruine. C’est là, jusqu'ici, le résul- 
tat de la présence des Anglais. D’un autre côté, il s’est produit un fait. 
avec lequel on avait encore moins comptés À la faveur de la désorga- 
nisation administrative et militaire de l'Égypte, une iosurrection qui, 
depuis quelques années, a envahi le Soudan, et qui reconnaît pour 
chef ce faux prophète qu’on appelle le mahdi, cette insurrection n’a 
fait que se développer et grandir. Les forces envoyées pour la com- 
battre se sont trouvées insuffisantes, et le petit corps du général Hicks - 
a été la victime d’une effroyable catastrophe. Les détachemens égyp- 
tiens laissés dans les postes lointains et les petites colonies euro- 
péennes dispersées dans ces parages, sont chaque jour exposés à 
périr. Le mahdi est devenu le chef d’un mouvement formidable qui 
s'étend sur le Haut-Nil, qui s’avance jusqu’à Khartoum. De sorte que. 
l'Égypte, livrée à la désorganisation intérieure, se trouve de plus 
menacée d’un démembrement par:la perte à peu-près inévitable des 
provinces du Soudan, et un conservateur anglais, lord John Manners, 
avait bien quelque raison de dire dans un récent discours que la 
situation, telle qu’elle existait sous le contrôle anglo-français, tait 
préférable ? à celle qui existe aujourd’hui. 
Que faire en ces extrémités? Le khédive Tevfk-Pacha ne se giant 
sule pas, à ce qu’il paraît, ce qu’il y a de cruel dans la position qui 
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créée, et il confie ses Fe à qui veut les écouter; on sent 
à sonlangage que sa soumission résignée à toutes les volontés 
anglaises n’est pas sans quelque arrière-pensée amère. Le minis- 
tère égyptien, présidé il y a quelques jours encore par Chérif- 
_ Pacha, a senti lui aussi qu’il ne pouvait plus rester dans ces condi- 
tions par trop périlleuses. Khédive et ministère se sont tournés vers 
_le protecteur tout-puissant, vers l'Angleterre : ils lui ont demandé 
_ secours contre l’insurrection du Soudan: ils lui ont dit d’une manière 
plus ou moins claire que, puisqu'elle était la maîtressé de l'Égypte, 
c'était à elle de sauvegarder l'intégrité égyptienne, — ou que, si elle 
n’envoyait past des forces, on serait obligé de rétrocéder les provinces 
menacées à la Porte, qui se chargerait de les défendre ou de les recon- 
quérir si-elle le voulait. Probablement les ministres égyptiens comp- 
_ taient un peu sur l'effet de cette menace d’un appel à une intervention 
de”la Porte, et il est possible que, dans d’autres circonstances, l’Angle- 
… térre se fût quelque peu émue de cette éventualité. Cette fois, le cabinet 
_ de Londres s’est montré parfaitement insensible; pour toute réponse 
à Ja communication égyptienne, il paraît avoir conseillé l'abandon du 
Soudan, en ajoutant que, dans tous les cas, si la Porte devait interve- 
— nir, elle interviendrait à ses frais, elle ne passerait pas par le terri- 
toire égyptien, elle serait tout au plus libre d'aborder par les côtes 
de la mer: Rouge. En d’autres termes, l'Angleterre a, pour le moment, 
- éludé tout engagement. Devant cette réponse, surtout devant le con- 
_ seil peu patriotique de céder les provinces du Soudan, les ministres 
égyptiens ont fini par se révolter, et ils ont aussitôt donné leur démis= 


nu LL 1 


sion Le-malheureux khédive a bien été obligé d'accepter cette dé- 


mission, puisqu'il ne pouvait pas faire autrement, et il s’est même 
donné un air de souverain en choisissant de nouveaux ministres. 
Il‘a formé, tant bien que mal, un cabinet à la tête duquel est placé 
un personnage connu depuis longtemps, Nubar-Pacha, qui, on le 
- comprend, ne devient premier ministre que pour exécuter les volon- 
_ tés anglaises, à commencer par l'abandon du Soudan. L’Angleterre 
aurait certainement tout aussi bien fait de prendre directement l'ad- 
_ ministration du pays: si elle ne l’a pas fait, si elle a pris des inter- 
médiaires, c'est qu'elle a voulu maintenir encore quelques apparences 
qui ne trompent d’ailleurs personne. Au fond, c'est un assez triste 
_expédient qui ne sert à rien, qui ne remédie à rien. La condition 
de l'Égypte ne reste pas moins lamentable, et, à tout prendre, le rôle 
de lAugleterre elle-même n’est pas des plus brillans, puisqu'il est 
avéré qu'une si grande puissance n’a été depuis dix-huit mois dans la 
vallée du:Nil que pour assister à la décomposition, à pa ruine ét au 
démembrement d’un pays jadis florissant. 
Non, en vérité, PONUPRAIER n’a point été heureuse jusqu ici avec ces 


affaires d'Égypte: elle r n'a &té RNA cé intérêt de la vinéni È 

royauté du Nil, ni dans l'intérêt de son propre. protectorat, puisque 
provisoirement elle n’a rien fondé. C’est en partie, si l’on veut, hs 
faute des événemens qui ont précédé son intervention et qui av | 
préparé la désorganisation présente du pays; c'est un peuvau 
ren faut pas douter, la faute d’un ministère dont les divisions li 
quent les hésitations, qui depuis l’origine a cru pouvoir tout concilier” 
avec des demi-mesures et des compromis. Quelle que soit la cause, le” 
résultat ne reste pas moins ce qu’il est, parfaitement médiocre et tel 


que l'Angleterre ne peut s’en tenir là sans se manquer à elle-même, 1 
sans donner à l’Europe le droit de lui demander si c’est pour présider. 4 


à la ruine de l'Égypte qu’elle a voulu aller seule sur le Nil. Que fera- À 
t-elle maintenant ? Conseiller ou imposer Pabandon du Soudan. même 
de Khartoum, qui a eu jusqu'ici son importance parsa position, c'estbien… 
aisé; mais c’est peut-être aussi une assez dangereuse combinaison 
de faire coïncider l’établissement d’un protectorat avec le démembres 
ment de l'Égypte, avec l’abandon de toute une région depuis longtemps 
conquise et rattachée à l'empire de Méhémet-Ali. C’est créer une con 
dition singulièrement difficile, et au gouvernement diminué De acta 
sera subsister en le protégeant, et à la puissance protectrice qui ne sera 
plus dans le pays que la représentation visible d’une humiliation natio= 
nale, Le dernier ministère égyptien, en se retirant, a protesté contre ce. 
qu'on voulait lui imposer, et il n’est pas sûr que cette protestation ne 
trouvera pas un jour ou l’autre quelque écho. D’un autre côté, l'Angle=" 
terre, en refusant de s'engager dans une campagne au Soudan, en se 
bornant à une défensive limitée, permettra-t-elle au mahdi de se créer 
une sorte de domination, ou laissera-t-elle les Turcs aller rétablir leur. 
suprématie dans ces contrées? C'est s’exposer à voir s'élever une puis= 
sance nouvelle qui pourra poursuivre ses agressions ét menacer le. 
cours du Nil. Un homme qui a gouverné ces régions, le général : 
Gordon, disait récemment que le Soudan oriental était indispensable 
à l'Égypte, que la défense de l’Égypte proprement dite serait beau- 
coup plus coûteuse, si le Soudan est abandonné, que ne le serait la 
défense de cette province elle-même; il ajoutait que « le danger 
consistait dans l’établissement, tout près de la. nouvelle frontière de 
l'Égypte, d’une puissance mahométane entreprenante quiexercera une 
grande influence sur les populations égyptiennes placées sous l’auto= 
rité de l'Angleterre. » Et avec tout cela, qui sait si l’on ne prépare 
pas pour un jour Prop quelque réveil de la te sde tin «4 
tout entière ? ù 
L’Angleterre, on le voit, n est point au bout des diMicultés qu’elle 
s'est créées en Égypte. Que serait-il arrivé si, au lieu d'aller seule dans 
la vallée du Nil,elle y était allée avec la France ? C'était sans nul'doute - 
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a meil eure politique. Tout s’est malheureusement combiné dès Pori- 
gine d façon à ce que l’intervention qui aurait pu être la plus efficace 

évenue impossible. Les deux gouvernemens se sont trompés, l'un 
_en"cédant à des préoccupations égoïstes, l’autre en ne sachant pas 
3 prendre son rôle au moment opportun, et comme après tout, les récri- 
. minations sur le passé sont inutiles, il n’y a plus qu’à désirer que 
l'Angleterre sorte de là à son honneur, — comme aussi à l’honneur de 
l’Europe et de la civilisation. 

Les problèmes quis’agitent au delà des Pyrénées sont moins lointains 
et d’un ordre moins général, Il$ ont assurément un singulier intérêt, 
puisque le répos dé la péninsule dépend de ce qui va se passer, de 
l'issue de la discussion de l'adresse engagée depuis quelques jours 
CRT L'Espagne continuera-t-elle l'expérience assez aven- 

s inaugurée par le ministère de la gauche dynastique que pré- 

4 | side M. Posada Herrera? Réviendra-t-elle à la politique moins hasardée, 
ale encore, du dernier ministère de M. Sagasta ? Reviendra-t-ellé 

F plis otÿ, à la politique conservatrice représentée avec éclat par 
M Canovas del Castillo aux premiërs temps de la restauration ? C’est 
JaMtoute la question. Dès la première heure, il a été bien clair que 
- à lutte était particulièrement entre les diverses fractions du libé- 
- ralisme espagnol, entre les libéraux ralliés an nouveau ministère et 
les libéraux amis de M. Sagasta. Toutes les négociations, tous les 
essais de transaction avaient échoué dans la commission chargée de 
préparer la réponse au discours de la couronne. À peine le débat public 
a=t-ilrété ouvert, le conflit-4 éclaté avec une vivacité de passion mal 
contenue. D'un côté, le président du conseil, M. Posada Herrera, et ses 

. collègues du Cabinet, le général Lopez Dominguez, M. Moret, ont éner- 

… giquement défendu le programme qu'ils ont adopté à leur arrivée 
au "pouvoir avéc l’assentiment du roi, où ils ont inscrit, entre bien 

… d'autres réformes, la revision de la constitution et le suffrage univer- 
… sel ou cuniversalisé, » suivant l'expression qui a passé dans le discours 
“royal. D'un autre Côté, les amis de M. Sagasta se sont nettement 
déclarés’ les adversaires du programme ministériel, de la revision de 
la constitution, aussi bien que du suffrage universel. Jusqu'ici les 
conservateurs éspagnols ont pris une attitude assez curieuse dans ce 
débat, où ils ont eu pour porte-parole l’ancien ministre de l’intérieur 

- M: Romero Robledo. Ils se sont pour ainsi dire constitués les témoins 

de ce duel entre libéraux. Ils sont prêts, assurément, à combattre les 
projets ministériels, qu’ils n’admettent à aucun degré: ils sont pour le 
moins aussi opposés à la politique mixte de M. Sagasta. Ils élèvent leur 
drapeau entre les deux camps et, s’ils avaient à choisir, ils préfére- 

. raïent encore le libéralisme décidé du cabinet d'aujourd'hui au libé- 

ralisme mal défini du cabinet d'hier, Il résulte de tout cela un imbro- 


he 


un sez singu cn Es 


Eee ainsi de en Ne puisqu vil re ras revision de la 
__ sation à peu près complète de l’armée, entreprise par le be 


des cortès, il ne peut manquer d'avoir un caractère et des 


_ la monarchie. Le roi Alphonse l’a cru, et il s’est délibérément. engagé 
appelé M. Sagasta, qui était alors le chef de. pos Mr | 


gauche dynastique, représentée par le général Lopez Dominguez Ca 


constitution et au suffrage universel. Soit: il faudrait seulement prendre 1 


. là, au fond, toute la question aujourd’hui, et, dans ce. passé si récent "+ 
_ Herrera, vainçu dans les chambres, n'obtient pas du roi la: dissolution, 


majorité victorieuse; mais, s’il est appelé au pouvoir, il aura aussitôt 


_ mettent le pays en péril et que seuls ils peuvent relever les affaires 
de l'Espagne et de la monarchie constitutionnelle qu’ils ont contribué 


Hi àse Rae 


d'une réforme radicale des, conditions de l’électorat, di an: 
la guerre, le général Lopez Dominguez. Quel que soit le vote p roches 


quences graves pour la paix intérieure, pour Vavenir de l'Espagne. Si à 
Je ministère obtient la majorité dans le congrès ou si, vaincu a au sera "4 
tin des cortès, il obtient du roi la dissolution, © est Le xpérien( 


Il se peut. saus doute qu' à un moment dois it y ait eu nt 1 
tage à ratiacher par une politique plus large le parti php) à. 


dans cette voie. Après le ministère de M. Canovas del: Castillo, ik a 


modérée. Après M. Sagasta, il est allé, il y a trois mois, jusqu’à da: 


par M. Moret bien plus que par M. Posada Herrera. Il s'est prêté tout 
ce que lui a demandé son ministère, à la réforme démocratique de la 


garde de ne pas aller plus loin sans savoir où l’on irait et de ne. pas 
recommencer l’histoire de la constitution démocratique de 1869, qui 
établissait la monarchie en lui créant des conditions impossibles. C’est. 


encore de la monarchie démocratique d'Amédée, il ya peut-être de il 
quoi donner à réfléchir au roi Alphonse. Si le ministère de M. Posada 
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il est condamné, il se retirera immédiatement, cela n’est pas dou 4 
teux. Par qui sera-t-il alors remplacé? M. Sagasta reste le chef de la 


contre lui et les amis du ministère tombé et les conservateurs EUX= 3: 
mêmes, qui lui ont d'avance déclaré la guerre. Les conservateurs 3) 
attendent visiblement qu'il soit démontré que toutes ces expériences 


a rétablir. Qu'en sera-t-il de tout cela? La lutte est engagée dans des 4 

conditions qui ne laissent pas d’être périlleuses, et le vote des coriès ‘4 

peut avoir une influence décisive sur cette nouvelle crise espagnole. 
CH. DE MAZADE, 
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Les si jours de 1883 2 avaient fait naïire ne d’une pro- 
_chaïne reprise. La première quinzaine de janvier 1884 a pleinement 


| insifé cette espérance. Les cours des valeurs mobilières, rentes fran- 


çaises ouétrangères, actions de chemins de fer ou de banques, n’ont 


cessé de s'élever Repas le commencement du mois; les affaires sont 


redevenues actives, le découragement a fait place à la confiance. 

- À quelles causes doit être attribuéce revirement soudain et profond? 
_Sans doute il s’est produit dans la situation politique une notable amé- 
Jioration. Le cabinet est sorti indemne des luttes Dr noie de la 


. session extraordinaire de 1883, et l’expédition du Tonkin n 1nSpe plus 


me Les baissiers, auxquels toute liberté d’action a été laissée dans les 


FA 
| 


_se sont fait reconnaître par la sûreté de l'impulsion donnée au mouve- 


A 


d'aussi vives alarmes qu’il y a un mois. peu 


“derniers mois de 1883, ne comptaient sans doute pas que nos affaires 


. prendraient cette tournure satisfaisante. Ils avaient fait entrer en ligne 
de compte dans leurs prévisions une crise ministérielle, un échec dans 
… l'extrême Orient, une déclaration de guerre de la Chine, une révolu= 
 tion\en Espagne, éventuellement des troubles en Europe au printemps. 
Rien n’arrivant de tout ce qu’ils avaient espéré de fâcheux, ils auraient 
pu toutefois trouver, dans l’état de marasme et de désorganisation où 


. ilsavaient réussi à plonger le marché, les moyens de se couvrir contre 


l'influence. d'événemens favorables et de sortir avec tous les bénéfices 
de la lutte de la grande campagne de dépréciation engagée depuis la 


conversion et si vigoureusement menée en novembre et décembre. 
- Mais la haute banque n’a pas voulu laisser aux baissiers le loisir de 
se retourner ainsi en temps opportun. L'intervention, si longtemps et 


si vainement attendue en 1883 par la petite spéculation à la hausse à 
laquelle le coïp de grâce a été donné le dernier mois, a fini par se 


produire avec cette brusquerie qui déconcerte les prévisions les mieux | 
fondéeset lescalculs les plus solidement établis. Depuis le 20 décembre, 


_ Je marché a eu le sentiment qu’il n’était plus abandonné à la merci 
_des vendeurs, que des mains puissantes avaient ressaisi les rênes, et 
, que l’attelage allait être dirigé. Les acheteurs qui sont entrés en scène 


4 


27 


; gnant tour at tour le Crédit ec F —. Roth bild, la Banque de 
: Paris, la Banque ottomane, il a considéré comme un fait acquis qu 
puissances financières dont le groupement constitue pour. 
__ banque avaient engagé la lutte contre le découvert, et il n’a 
de en doute que le découvert dût être forcément battu. | 


; 
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L'intervention du parti de la reprise a été du reste, on doit le co 
stater, fort opportune ; les raisons de grande baisse ont disparu, "4 
situation fournit des motifs suffisans de hausse pour qu’une campagne 
puisse être tentée avec espoir de résultats fructueux. 

Le plus sérieux de ces motifs est probablement la détente qui s’est 4 
produite dans les rapports de l'Allemagne et de la Russie, et quia È 1 
dissipé les appréhensions concernant l'éventualité de complications ‘3 


extérieures au printemps. Les assurances les plus pacifiques ont été 


données à la fois à Saint-Pétersbourg et à‘ Berlin: les marchés étran- 4 | 


gers se sont aussitôt raffermis ; à ce point de vue déjà, nos baissiers né. 
devaient plus compter sur ces coups de panique de Berlin et de Vienne 
_ qui leur avaient êté d’un si utile secours à plusieurs reprises en 1883. AN 


| prochainement le ministre des finances, aussitôt que lé vote du bud- 


chambres et par les assemblées des compagnies, et entrées en vigueur 
depuis le 1* janvier 1884. Le programme est tracé pour une période 


inquiétudes. 


| grand nombre de valeurs et que cette échéance apporte à l'épargne un 


été, au contraire, complètement arrêtées par la reprise, et la confiance 


l 


A l’intérieur, le règlement de la question budgétaire a fait 
toute incertitude sur les événemens financiers qu’il convenait. demo | | 
voir. Un emprunt de 350 millions, voilà l'opération que devra effectuer 5 


get extraordinaire par le sénat aura fourni autorisation nécessaire, 
Avec cette somme, les déficits de 1883 et de 1884 seront combiés, et 
l’état aura de quoi subvenir à la partie des grands travaux publics dont 
il reste chargé. Quant à l’extension du réseau de nos voies ferrées, 
elle est assurée par les conventions votées à la fin de 1883 par les 


de dix années. Il ne plane plus aucun inconnu sur ce grave problème h. 
dont la solution avait paru pendant ee ER les plus : vives 


On sait qu’en janvier des coupons sont mis en paiement sur un très 


contingent de près de À milliard. Il est impossible d'évaluer quelle 
fraction de cette somme énorme viendra s’employer à la Bourse en 
achats de rentes, d'obligations et de valeurs diverses : à coup Sûr, lin- 
fluence de ces capitaux ne Sera pas insensible, On à observé avec 
juste raison qu’au plus fort de la baisse, en décembre, les porteurs de 
titres ne commençaient que difficilement à se décider à vendre. Les: 0 
réalisations de portefeuille auraient pris peut- -être un mouvement 
rapide de progression si la dépréciation s'était continuée. Elles ont 


4%, 
3 Et 


és 


sie "ce nl REVUE — 
é Er ; revénue plus vite encore qu’on n’eût osé Venere Si quelque 


défaillance subite ne cause pas au marché une déception que, dans 
ses dispositions actuelles, il supporterait mal; si les capitalistes peu- 


"à 54 vent se convaincre, par une continuité de bonne tenue des cours ou 
2h 


qui a repris les rênes de la spéculation, on peut compter sur un large 
concours des capitaux disponibles de janvier. Toutes les catégories de 
_ valeurs n’en profiteront pas dans une égale mesure, et il est plus que 
probable que les achats de l'épargne porteront à peu près exclusive= 
ment sur les rentes et les obligations des Chemins de fer, de la Ville 


ou du Crédit foncier; l’ensemble du marché aura été néanmoins très 
_heureusement'affecté, le réveil de la confiance devant ramener peu à 
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» par un mouvement lent d'amélioration, que c’est bien la haute banque 


peu une clientèle même aux valeurs à revenu aléatoire, du moins à 


celles que l'épreuve des deux années dernières permet de tenir pour 
ne 


_Ona beaucoup parlé de l'emprunt de 350 millions que É ministre à 


des finances doit se proposer d'émettre en 1884. L’autorisation n’en est 

_ pas encore votée. Le ministre ne peut donc avoir pris encore aucune 

— décision soit sur la date, soit sur le mode de l'emprunt. D’après les 

L - derniers bruits en circulation, M. Tirard aurait résolu de lancer l’opé- 
ration dans la première quinzaine de février. 

= Mais il hésiterait encore entre une souscription publique ou une 


vente successive aux guichets des trésoriers généraux. D’autres infor 


_ mations feraient supposer que rien n’est encore arrêté, même en ce 


qui concerne le. principe.de l'emprunt; une partie de la spéculation a | 


._ même crustrouver, dans une récente décision du ministre des finances, 
| l'indice d’un ajournement à l’année prochaine. Cette décision, insérée 
au Journal officiel du 10 courant, porte que l'intérêt attaché aux bons 
du Trésor dont lé chéance ne dépasse pas une année est fixé, à partir 

* du 9 janvier, à 3 pour 100 l'an. De plus, des obligations à court terme 
pour 100 seront émises au pair, jusqu’à concurrence de 29,719,500 fr., 
_ en vue du remboursement d’obligations analogues arrivées à échéance 
pour une somme égale. Les bons.du Trésor de trois à huit mois béné- 
ficiaient de 2 1/2 pour 100; il n’était alloué 3 pour 100 qu’aux bons de 


s 


huit mois à un an. La récente décision assure 3 pour 100 à tous les 


‘ 
l 


rence de 400 millions. Si le public se jetait sur ces valeurs avec une 
avidité telle que la somme entière pût être placée, M. Tirard ne pour- 
rait-il pas être tenté de renvoyer à l'exercice prochain l’émission, 
devenue inutile, d’un emprunt en 3 pour 100 amortissable, plus onë= 
reux, quel que soit le cours d'émission, que l’opération provisoire en 


bons du Trésor? Il en résulterait POus le budget un allègement, fort 


7 


ue 


bons, sans distinction, dont l'échéance ne dépasse pas une année. Or, 
le ministre des finances peut négocier de ces bons jusqu’à concur- 
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| en 1885 un emprunt plus considérable, nl paraît que les nouveaux 


ve Les titres de la compagnie de Suez ont été spécialement favorisés. 


comme sur l'Extérieure d'Espagne, le mouvement de hausse a presque 
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mur à : à: 100 


léger il est vrai, et compensé par l'inconvénient de réndre. nécessaire 


bons du trésor sont très recherchés; s’il en est réellement ainsi,ele 
ministre des finances va se trouver libre d'effectuer Eu de suite ou | 
d’ajourner, autant qu’il le jugera convenable, la création de | 

rentes. Dans les dispositions où se trouve en ce moment 
semble bien que l’emprunt définitif aurait des chances 8 
recevoir un excellent accueil. 

Les fonds français ont, en moyenne, monté de 1 fr. 25 depuis la ie 
tion des derniers cours de compensation. La hausse s’est faite sans. 
interruption. Mais les cours de 107 francs sur le 4 1/2 pour 400, « 

77 sur le 3 pour 100 et de 78 sur l’Amortissable, ont déterminé des 
réalisations d’une certaine importance; d'autre part, les vendeurs ont 
défendu leurs positions. Les acheteurs ont cependant conservé le der- 
nier mot. | , 

Sur les actions des Chemins, comme sur le Suez, le Crédit foncier et 
la Banque de Paris, s’était formée une spéculation à la baisse qui s'est 
démasquée par des brochures à sensation. Déjà les cours de ces valeurs 
se sont relevés assez vivement pour que les vendeurs puissent récons 
naître l'étendue de l'erreur commise. Le Lyon, malgré la diminution 
persistante des recettes, a regagné 20 francs. L'Orléans a bénéficié 
d’une avance à peu près égale. Le Nord et le Midi ont progressé de 40 
à 50 francs. C’est dans la journée de lundi dernier que la hausse a 
surtout pris une allure décisive. Cétait le jour où, sur la cote à terme, 
étaient détachés les coupons payables en janvier. Ces coupons, en l’es- 
pace de deux bourses, ont été regagnés intégralement sur la grande 
généralité des valeurs, et les cours antérieurement cotés n'ont pas 
tardé à à être dépassés. 


L’Action a gagné 165 francs et la Part civile 112 francs. Sur l'Italien 


ramené les prix cotés avant le détachement du coupon (2 fr. 17 sur le 
premier fonds, 1 franc sur le second). Âu marché libre, toutes les 
valeurs internationales se sont brillamment relevées , notamment 
l'Unifiée, la Banque ottomane et le Turc. Des achats de Vienne et de | 
Berlin ont soutenu le prix des valeurs ne ic à surtout de LS 
Chemins autrichiens et lombards, | 


Le directeur-gérant : G, BuLOZ. 
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fs ne dormit pas cette nuit-là. fbloui à de ce qui Jui airivait, à Fe es 
atterré de ce bonheur de pouvoir se dévouer pour Madeleine, Con 
dent de ces tristesses, de ces chagrins, de ces pensées dont il avait 
su, découvrir le tourment secret ; le cœur plein, encore ému par ce 4 Mae 
ai de désespérance, pour la première fois il se confessa qu’il l'ai 
 mait sans combattre sa folie. Il l’aimait, après les paroles fatales Le 
qu elle avait prononcées sur elle-même, et qui lui défendaient à 
jamais doser lui avouer son amour; il l’aimait de cette passion À 
sublime qui se repait de ses douleurs et n’a pour toute joie que 
le sacrifice et l’abnégation. À l’abri de son rôle de frère, il ranime- 
rait sa pauvre âme craintive et lui donnerait l'illusion de ce bon- 
_ heur dont elle se croyait déshéritée. Grand Dieu! ne pas être aimée! 
_elle qu’il entrevoyait depuis trois mois dans le paradis de ses rêves! 

-Le lendemain matin, comme il arrivait au château, il trouva 
Madeleine et M Merlin déjà descendues pour fourrager dans les 
parterres les dernières roses de l’été. Madeleine lui tendit la main 
en silence, avec ce sourire confiant de l'amitié qui se donne, Il fut 
tout heureux de la voir ainsi sereine, comme si leur pacte de la 


L2 


- veille l’eù ût déjà raffermie, 


(1) Voyez la Revue du 1° et du 15 janvier. ru UC ANR | * 
TOME LxI. — 1° révrier 1884. é | ; De L 31 
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. . + . — Hé! Daniel a F puis on rer a déjà déca mpé 
| ous allez venir avec nous à la ferme. — ATSAnQUS le temps ?—0 u Fi 


dé SE feuilles sèches au beau ton roux, pa RE es de bri 
dilles. Çà et là, dans les taillis, les grands arbres verts, chênes 
sapins, artistement Dlañtée: tranchaient sur les hautes 
. jaunissantes. | | du 
en — Oh! mère, vois donc comme . massifs sont beaux aujou 
| d’hui ? s’écria Madeleine, On dirait un vrai décor de féerie, n ’est-ce 
pas, monsieur de Fierchamp?.. Tenez, juste maintenant, avec ce 
< ES nuage qui passe et jette de grandes ombres sur le fond, pendant 
+ - que les premiers plans resplendissent..… 
.— Oh! oui, c’est très beau! dit Daniel convaincu. | 
A _ — Qu'est-ce que vous me chantez là tous les deux? s'écria 
M Merlin, en s’arrêtant, les yeux écarquillés, pour CORRE la 
ne perspective ; le parc est comme tous les jours. - 
_.. — Tune vois pas les piétons du mautns comme ils sont verts? 
reprit Madeleine. 


— Pardi! il ferait beau voir qu ils fee Dr riposta dame ie 


Zoë,. 


Et ils repartirent; mais cent pas plus loin, ce fut une autre admi- és 
‘ ration de Madeleine, à propos d’un plant de glaïeuls, vers lequel 


si _elle courut pour y cueillir un bouquet. 


de la voir si vive et si gaie. 


é Qu est-ce que vous pensez de ça, vous? È 
. — 0h! M”° Madeleine est tout à fait remise de ses migraines, 
répondit-il. 


— Je crois bien ! its a des ailes, jÉ voilà partie | C'est tout uni- 


ment la Belle au bois dormant qui s’éveille, ni plus ni moins, mon. 
cher garc con, — Chut! la voilà qui revient, n’ayons pas l'air. 


Daniel se garda bien « d’avoir l'air. » Partageant la joie de: 


Me Merlin, il se disait à part lui que ce bon rassérènement, qui 
succédait à leur entretien de la veille, était déjà le signe d’un 
réconfort de pensées. 

Les jours qui suivirent furent pour ‘elle comme l'essor düne vie. 
nouvelle. Sans que nul songeât à s’en étonner, elle s’oubliait par- 
fois à l'appeler bravement « Daniel; » ce qui Jui valut ce mot de, 

" la douairière: 

— Oh! oh! garçon, voi que vous avez gagné votre procès 
auprès de notre infante. | 
= Cependant, une semaine s'était presque écoulée sans qu’il eût eu 
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— Allons! décidément, ça y: est! dit la Pat re en souriant, à 


Après les mélancolies des derniers jours, Das était tout ravi La 
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ce sera course faite. 


| MADEMORENCE BASOT. 


pra A lacbbitpagier dans quelque excursion, quand, un matin, comme 


| iltravaillait dans la bibliothèque, ilentendit au-dessous desa fenêtre. 
_ voix de M" Merlin. 
eur Ca n’a pas de bon sens, ‘Cabagnon, moriter à cheval, par: ce 


ü : temps chaud! La fatiguer! 


— Ah! répliqua le docteür” ‘en riant, pauvre petite! 11 me faut # 
‘une bonne course d’une heure dans les bois, qu’elle recommencera 
chaque matin, pôur s’ouvrir l'appétit. Tu m’entends, Madelon? 
— Enfin, grand’ mère, dit Madeleine, si c’est par ordonnance! | 
: RER mais Béraud n’est pas là pour t ACODPAGHEE et avec 
es grooms, je ne suis pas tranquille. | 


pa Je vais faire demander à M. de _Fierchamp s'il peut a. d 


ajouta Madeleine. Nous devions aller voir mes travaux de la . h 


Un quart d'heure après, Daniel, qui n'était point du tout hrev s 
cavalier, partait avec Madeleine. Ils eurent bientôt gravi la colline 
et gagné les bois. C'était leur première échappée depuis le fameux 
Soir où elle lui avait confié ses tristesses, Encore un peu timide 
en son rôle d’ami, mais ne craignant plus de lui témoigner sa dévo- 
‘tion, il osaït maintenant lui rendre ces mille soins charmans que 

Fe l'amitié seule justifie; il osait la regarder sans cette triste pensée 


. qu'il éveïllait le sentiment de défiance instinctive qu’ ’elle éprouvait, 


toujours des regards fixés sur elle. 11 lui semblaitavoir charge d'âme. 
_ « L'amour est un dieu que l’on paie facilement en fausse mon- 
haie, » a dit un humoriste, Retranché dans son pur désintéressement 
comme dans sa plus solide forteresse, Daniel était sincère. Résolu 


au sacrifice de sa vie, fier désormais d’une passion mystique qui É: à TS 
- n'inquiétait plus sa conscience, heureux enfin de ce culte de frère 


épris, auquel son existence d'intimité près d’elle allaît prêter d’inef- : 
‘fables grâces, il se livrait, dès ce jour, de toutes les ardeurs de son 
être, presque honteux d’avoir si longtemps combattu, étouffé cette 
- belle flamme qui vivifiait son cœur et le rendait digne d'elle. 
A's’aperçut vite, à peine dans le bois, qu’elle montait fort bien 

ét ‘avec ‘une sorte de hardiesse qui faisait presque disparaitre sa 
disgrâce. Forcée à une désinvolture dégagée, sa taille ronde et bien 
_ prise avait-une Isouplesse élégante s’harmonisant avec la ligne de 
ses hanches, dessinée par son amazone, Accoutumé à son maintien 
“toujours un peu farouche, il la regardait, tout surpris de cette aisance 
* décidée et robuste où elle semblait s’oublier ; elle devine son éton- 
nement et rougit. 

_— J'espère que je m "applique aux principes d’é écôle; dit-elle en 
riant. C'est parrain qui m'a dressée : — Attention! tête droite, le 
corps bien assis, les épaules’ tombantes !.. Ça, c’est le mouvement 


FAR to TU Te pee ce 
me je. n'ai jamais pu “exécuter À ‘ajouta-t-ell | 
terrain gazonné... Pull up ! Un temps de galop 
<heur de la voir vibrante, animée par la course, son gra cie 
| fouetté par l'air du matin. Dans la tiède fraîcheur des’allées p 
d'ombre, des gouttes de rosée pendaient encore aux b 
. qu’elle faisait pleuvoir sur eux du bout de sa cravache. Ar 


quart d’heure de galop poRAEe il ralentit sa. folle allure pour 


l'obliger à s'arrêter. NR  4 
— Bien! je m Y attendais! repritelle docilement en se mettant 
au pas. 


Elle partit, Daniel suivit, dilatant son cœur, lt par ce bon 


-— Il ne faut pas vous fafre une fatigue de ce qui ne doit être | | 


LR qu un exercice, répondit Daniel. A ASE 


— Oui, mademoiselle, réphquiqal en riant. id 
— C’est bien! À 


|accompagnait il se sentit remué jusqu là âme Son rôle de mère 


Sù 


À ce moment, des fillettes dbouchaiene sur x route, revenant 
de cueillir des mûres dans les fourrés. C'était jeudi, jour de 


rempli jusqu’au bord. 
_ — Mademoiselle, en voulez-vous ? 


«avec de gentilles façons, toutes jalousèrent la même faveur. Pour 


ciant chacune par son nom. 
 — Ge sont mes élèves, dit Madeleine en se rengorgeant, comme 
elles s’éloignaient. 


— Et elles vous font honneur. Il faut venir à Blaisot-bourg. pour | 


= — Alors il faut que je vous obéisse? Æ n'R à LEA 


— Ah! te voilà, petit diable! dit Madeleine en SD dela 
uns des fruits noirs, qu'elle partagea avec Daniel. Mais, aussitôt, 


- Au ton charmant dont elle dit ces mots, au regard franc qui les 


ne commençait. 0 AU “a Ni EE 


vacance pour l’école. A la vue de M'° Blaisot, elles se rangèrent de 
* . chaque côté, souriantes et rayies. Une d'elles lui tendit son PRE 


les accorder, elle accepta trois ou qmuire petits bouquets, les remer- se 


voir de pareils enfans d’ouvriers, La première qe Vous à ne est # 


jolie comme un cœur. : us 
js) _ — Heureuses petites ! ajouta Hide en soupirants 
E Daniel se hâta de faire diversion en proposant un nouveau temps 


de galop. Il eut la joie de voir l'impression bientôt effacée, au 

courant d’une causerie sérieuse sur les coupes de vieilles futaies 

qu’avaient déjà commencées les bûcherons.. et qu'ils inspectaient | 
ee au passage. Il arriva même que, au beau milieu d’un épais taillis où 


ils s'étaient engagés, une sorte de tranchée leur barra le chemin, 
ce qui les obligeait à un assez long détour. 5 


» 4 .… > : 
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tutti 


— Oh! non! je vous en prie, à IR à effrayé. UNE 

a F Lie — Cest bien! je m'y attendais, toujours la même peur de me On: 

3 _ casser ! soupira-t-elle encore, avec une moue résignée, Me voilàtout 
| juste comme avec notre parrain : « Madelon! Madelon ! SEA d'in as 

4 tnt) » Je nai fait que changer de tyran. | CAE 

| ‘Un éclat de rire qui couvrit cette boutade rassura Daniel sur cha À | 

D. hardiesse des sa tyrannie. Cette permission qu’elle lui avait Si) cvs 2e 

L: _ dée établissai entre eux, du premier coup, un train d'amitié char- 

ä mant, et comme Ja reconnaissance d'un GR de protection accordé. 
Après la visite à la crèche, Fe unes: au château 'opéra par D Le e. :. 

j) Fe ; di Comme ils étaient au milieu de l'allée : 

TL — — Ab! vous allez voir les manigances du retour, reprit- elle MIE Li 

pe. rate Tournez la tête, sans faire semblant de rien, du côté de la rot 

_ terrasse; grand’mère nous y San sur la route, depuis notre sortie D 
- du bois. — Vous la voyez? Le 
pr ; En Oui. 

# — MÉiiennnts regardez bre les idées de la Rate de 
— Gabagnou. Il attend là, chaque fois que je monte, tout prêt à me à 
raccommoder. Il va se trouver, par hasard, au perron, pour m’aus. 
_culter de l'œilen passant. — Ayons de la tenue... pas d’ essoufflement. 
Et puis, il va vous emmener au rapport dans son antre. Attention 
_de dire que nous avons été"sages comme deux images et que j'ai 

ja à ei gaie comme un pinson..… Il faut que je vous style. 

3 Daniel se sentait fier de se voir associé à ce complot de tendresses Fe 
Et connaissait si bien, et auquel Madeleine le conviait avec tant A 

. … d'abandon. Tout se passa comme il était prévu. HUE 

Ven dl — Tiens ! vous voilà ?.. dit de 2 paraissant en haut du 
perron. | 

— Tout entiers! répliqua Madeleine en jetant à Daniel un regard 

… malicieux, pendant que le docteur passait son doigt entre sa colle- 

_rette et son cou, comme on fait aux enfans, D s'assurer qu'ils 


ERA d 


_ vont pas trop chaud. PU à: 
_  —Je meurs de soif: est-ce que je peux boire une Rampe CCE À 


lait? demanda-t-elle. arf AT 
_— Tu le peux, répondit Cabagnou. à ARE ques": 

Toujours selon la prévision, Daniel se laissa emmener négligem- 
ment dans l’antre, ravi d’avoir de si bonnes nouvelles à donner. 


| D 12 


4 ee Hé bien ? e Ft Bet epromennct. demanda Cabos (e) 
nee stallant dans son grand fauteuil. Le 4 
 — Des plus hygiéniques, RATE MAR Daniel. Lei 
: — _ Rien de particulier chez Madeleine? à UNS du 0 
” — Rien! sinon une bepas humeur j Japan NES dr A 74 
— En êtes-vous sûr? Vies | see CR. 
A cette bizarre question et au Se" ra qui à l'accompagnait, Lies) 
bien que son rapport fût des plus me Daniel restau tout SU oi 


| x _ pris, sa cravache à la main. re PNR 
es = — Mon cher enfant, il faut que vous me FÉES en homme, “a 
_ poursuivit Gapagnou. Asseyez-vous là. à FU 
.— Bon! c’est l'interrogatoire annoncé, se dit Paniel en prenant Ds 
: 05 sur une chauffeuse. : 
— Tout d’abord, vous dites qu elle a été fort gai, reprit: le doc. Ein 
teur. Quelle espèce de gaîté, et sur quel sujet? ART SOS 


— Ma foi, docteur, répliqua Daniel en riant, c’est beaucoup œ de 
ee me rappeler les menus propos d’une course à cheval. | Pis 
hd * Daniel comprenez-moi bien, interrompit Cabagnou, Vous es + 
_ maintenant trop des nôtres pour qu’il soit possible de vous cacher 
un grave souci que, probablement, hélas! vous découvrirez bientôt. 
Ce ne sont donc pas des échappatoires qu’il me faut. Vous avez 
encore toutes ses paroles dans l'oreille et le moindre de ses gestes 
dans les yeux... Le roman, c’est très joli, mon ami, mais, ici, il 
S "agit d’une chose gpue gras Moi, j keV vous parle en pires en  méde- re 
cin. k 
Au ton sérieux qui ‘accompagna ces derniers mots, Daniel | 
regarda le docteur avec inquiétude. à | | 
. — Allons droit au but, reprit gravement PAR Fr ns, 
Daniel, il est survenu depuis quelques jours, entre Madeleine et 
vous, un changement qui est pour moi des plus alarmans. 
_— Que voulez-vous dire?.. balbutia Daniel confus. ET ; 
— Je veux dire ques vous  l'aimez,. ou que vous êtes ul de la 
mer... 
Cette simple ma si jee D porta à Daniel un tel coup, que 
sa cravache lui échappa presque des mains, 
,. . — Oh! ne prenez point mes paroles pour un reproche, ajouta | 
_ vivement le docteur, et ne vous défendez pas; c’est un malheur 
pour vous, voilà tout, car, selon toute apparence, elle ne ? POurra ‘4 
AQU être mariée, | 


RS EN 


LS 


| ‘ais _ Oh! teur, Jo vous Per: jure, s S'écria Daniel, jameis sn tel 
F _ call effleuré ma pensée. | 
-— Hé! je le sais bien, malheureux ! interrompit Cabagnot. Le 


Notre serment m’est d'autant plus inutile, je vous le répète, qu rt 
| ayant tout vu, je serais _complice d'une situation que j'ai laissée Fe 
_ naître et dans laquelle d’a vance j ’avais disposé de vous. — Cela dit, Are 
Madeleine est en péril! et j'ai RES que vous m'aidiez. FE 
__ _— En péril!.. mon Dieu! s’écria Daniel terrifié du tour subis que F + ECM 


prenait cet entretien. 
— J'ai besoin que vous re comme. UPS Fe de nous, sur té 
| que vous PART tout de ses Dose silo de ses moin- 


A Marais se s’écria Mb nick: | PRET 
_.— J'ai besoin que vous la trahissiez, reprit froidement PAPE x CRE 
à: que vous l’abusiez même, J'aibesoin que vous: m’obéissiez, en ten- 
< Fa sr il le-faut, des pièges à son imagination, à son cœur, pouren 
arracher le cri de l'âme... Est-ce clair? ï 
ne 0 no — — Mais, docteur, ce serait un abominable rôle! reprit Daniel 1. AC 
—Moncher garçon, encore une fois, il ne s’agit pas de fairedu 
romans. il s'agit de vie ou de mort, ici, DouE Se ou de la folie, a 
_ . peut-être, sachez-lel 
_ = .: — Lafolie! s’écria Daniel conter ne: mais c'est impossible! sn 
.  : ! Sans répondre à cette exclmation, Cabane le regarda un É | 
instant en silence, puis continuant : LAC 
__. —à-dessus, ©’ Pre pra), de vaus ou de bei l'aime le es 
+, eux, Décidezl.. | 
Ah! s'illui faut mon sang, Duels s'écria le pauvre Daniel 
. pouvanté des effrayantes paroles qu’il venait d'entendre. 
- +de le prendrais! répondit Cabagnou toujours calme, mais ce 
que j'attends de vous est d'un plus grand prix pour elle, Et, main- 
. tenant, écoutez-moi, pour bien me HRpners une 
… — Je vous écoute. PE 
—\Wous savez par quel. miracle nous avons réussi à faire vivre 
Madeleine; trois fois, depuis l’âge de treize ans, elle à été frap- 
pée de terribles crises pour une transformation de croissance 
. qui ne s’est point accomplie. Gest là, du reste, une particu- 
. Jarité physiologique qui n’est point rare et qui souvent persiste 
sans danger s’il ne survient dans l'organisme des désordres i impré- 
vus. Or, en raison de sa disgrâce physique, Madeleine à plus à 
redouter qu'une autre des aceidens qui sont déjà si complexes dans 
_ les natures bien constituées, Son imagination, son caractère, cette 
intelligence supérieure même, si prête à s’exalter, qui saisit tout, 
lui deviennent un péril, en cesens qui serait uaposiols de l'abuser, 
D es) 


— Mon Dieul dit Daniel papa mais la “croyenous d done crée 
mt menacée? | re 


_état d'esprit, sur une surexcitation qui m’a frappé depuis quelques È 


tout à coup, et quel incident l’a motivée? 


mettent chaque fois sa raison ou sa vie en danger... C’est 


_elte, sur le gravité d'une « ouvelle, qu'ell 
_ peut-être de sa vie. | | no: . 


surtout alors que ces affreux accidens de la névrose que _. avons 
réussi à cacher, et dont elle n’a pas même conscience elle-mème, RL ‘ 


quoi je vous parle ainsi, à vous, qui. pouvez déjà m'éclairer + | 


jours chez elle, et qui m’est l'indice d’un trouble sans doute encore 
sans gravité, mais dont il faut que vous m "informiez minutiouse- 
ment, si vous voulez m'aider à la sauver. SU: KE DL 

— Oh! Intérrogezmol s’écria Das et je vous s répondra sans | 


restr iction. 


— Bien! reprit le docteur; San n'oubliez pas qu’un détail, 


une parole d'elle, qui n'auraient aucune importance pour vous, 


peuvent être une révélation pour moi. Gela dit, rappelez bien vos 


_ souvenirs. L'autre soir, dans le parc, poursuivit Cabagnou, vous ses 


avez eu avec elle un entretien, à la suite duquel sa réserve envers 


_ vous s’est changée en une affection de camarade toute natu- 
_relle entre vous et que, du reste, elle n’a point songé à cacher... 


Comment cette explication, précédée de deux jours d'un certain 
embarras et d’une grande tristesse chez elle, a-t-elle été nome 


Daniel demeura presque terrifé de cette pénétration si profonde. a. 
Cabagnou s’en aperçut. sa bi 
— Ne vous étonnez pas, reprit-il; Ho tout simplement 

que rien ne m'échappe de ce qui touche Madeleine, parce La 
depuis douze ans, sa vie est dans mes mains. | 
La confession ne fut ni longue ni diffcile. Conscient de n'avoir 
pas plus à défendre la pureté de sa dévotion que la générosité de 
sentimens de M!° Blaisot envers lui, Daniel raconta l'incident de 
la crèche et la scène du parc qui s’en était suivie. Son récit achevé : 
— Vous voyez, ajouta-t-il, certain d'avoir rassuré Le 


le docteur, que rien ne justifie vos appréhension. 


Gabagnou, qui l'avait écouté d’un air réfléchi, garda encore un 
instant le silence. Puis enfin, relevant la tête lentement : 

— Daniel! reprit-il, comme suivant sa pensée, si Madeleine vous | 
aime, elle sera peut-être morte dans trois mois. 

À cette parole qui le frappait au cœur, Daniel crut qu il allait 


| tomber foudroyé sous le coup. si — 


1 AE En! mob étant que vous Ne poursuivit le An 
| ne comprenez-yous pas que c’est cet éveil du cœur et des sens, cet 
_ éveil de la femme enfin, que jé guette avec terreur comme le signe 
d’un dénoûment suprême? — Que ce soit vous qu elle aime ou 
“un autre... ne comprenez-vous pas que toutes les énergies d'âme 
qui jusqu’à ce jour l’ont fait vivre peuvent être soudainement. 
_vaincues, dans un de ces redoutables Pen nerveux aux- 
| quels elle n’a résisté que par miracle? | 
— Ah! docteur, dit Daniel éperdu, je vous jure doc jamais un 
mot de moï n’a pu lui faire soupçonner que je Koss Ordonnez- Ar 
_ moi, s’il le faut, de partir, je vous obéirai, Re 
F. _— Au contraire, Daniel, il faut rester, quoi que vous etes rare 
4 fr "oi est trop tard d’ailleurs. Ce cruel moment, je l’avais redouté, 
_ mais je le prévoyais. Ne vous accusez donc pas. Pour cette dernière 
$ “4, épreuve, je vous atteste, au contraire, que je considère comme une PA 
chance de salut pour elle de vous avoir pour aide. Grâce à vous,  :. 
d dans ce combat désespéré, il m'est possible à son insu d'agir sur 
- _sonesprit... Reste à savoir si vous aurez le courage d’aller j Jus au 
N Æ - bout de El triste tèche, | FANS | 18. 
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: Laponie: rois: le docteur nent torrié “ ce qu'il venait don 
| d'apprendre. Ces transes, ces soins toujours en éveil pour Made- 
A leine, ces disparitions pendant lesquelles sa grand'mère et Caba- 
__ gnou seuls restaient près d'elle, ces prostrations qui suivaient, 
tout lui était expliqué... Puis, il songea à l'étrange Coup qui venait 
de’lefrapper: En plein rêve de cet amour ignoré de tous, et dont 
il espérait se leurrer, prêt à l’immolation et croyant dévouer sa 
vie dans l'ombre, il se voyait tout à coup face à face avec la plus 
effrayante des réalités, — Cabagnou savait tout, il avait tout com- 
| pris, tout vu de cette passion qu'il osait lui-même à peine s'avouer. 
_Qu'allait-il arriver si d’autres que le docteur devinaient, eux | 
aussi, son sécret?.. Comment rester à Blaisot-bourg et demeurer MER) 
près d'elle?.. M: Jean-Jacques et M°° Merlin n’allaient-ils pas avoir 
_ le droit de suspecter son honneur, de l’accuser de pensées viles? 
Mais; au-dessus de ce malheur et de ces réflexions qui lPacca- 
blaient, planait un mot bien plus effrayant que des souffrances dès 
longtemps prévues : hot 
— Si elle vous aime, avait dit Cabagnov, elle sera pese -être 


» morte dans trois mois! …  . 


L2 


2 
2 Le 4 


| 1 ce pour lui; il savait, il sentait trop bien, par « 
_ de divination de l'amour, que cette hardiesse ee »pr 
entre eux une affection fraternelle, ne pouvait qu’attes 


er Dieu] pouvait-e elle donc l'fnbnts | 
_ Certes, Daniel n avait pu se méprendre sur dre sentiment qu’ ell 


d’une candeur sûre d’elle-même... Non, elle ne Partie pa 


savait, il le sentait.… Mais si peut-être cet éveil inconscient: à € es | 
_tristesses, À des flammes, à des enthousiasmes subits qui fais: 


trembler Cabagnou, allait ouvrir ce cœur fermé? 


_ A cette pensée, qui lui donnait k sensation du vertige, il Etat | 
pris d’épouvante. 


La cloche du déjeuner le força de ins piaa ses tristes sir EU 
Madeleine y reparut, vive, joyeuse encore de l'animation /de leur … 


course dans les bois, et elle reparti pour tout le j jour avec Ghris- 


: fine de Fierchamp. 


Daniel passa une horrible journée. Sans rien avoir " his que 
quelques notions. générales sur ces étranges désordres psychiques, 


si complexes chez certaines natures maladives, il était suffisamment 
au courant des grands travaux de la science moderne pournepas 
_ tout ignorer des terribles effets aujourd’hui définis et classés sous 
le nom de « névroses. » Saisi de cette sorte de fascination qui nous 


pousse à vouloir mesurer la proforideur d’un gouffre, il prit, le 4 


soir, dans la bibliothèque de Cabagnou, l'ouvrage spécial d'un 


professeur célèbre et l’emporta chez lui pour le dévorer dans sa 


nuit. Seul alors, il se jeta dans cette lecture, où, dès le début. 
il tomba sur ces quelques lignes : « Les causes morales affec- 
tant les centres nerveux déterminent parfois certaines -sortes de 


névroses telles que le délire, l’hyperesthésie, la folie, etc. Dans 


ces circonstances, le médecin doit agir avec énergie en vue d an- 


nihiler ces causes. » Avec la persistance d’un halluciné, il pénétra 


dans cet enfer, où s 'agitent les plus effrayantes peut-être de toutes 
les misères humaines. Il alla jusqu’au bout, découvrant à chaque 
pas le détail précis de ces symptômes terrifians que Cabagnou croyait 


déjà reconnaître chez Madeleine. Cette surabondance de vie, ces exci- 


tations soudaines mêlées d’explosions de larmes, il les retrouvait Là | 


impitoyablement décrites comme précurseurs de désordres affreux. 
Lorsqu'il eut tout lu, oppressé comme dans un “HortIbIe songe, 
Daniel eut un accablement de stupeur. ù 


Mais il arrive que parfois l’excès même d’un malheur prend des 
formes si invraisemblables que la raïson se refuse à croire qu'il : 


puisse être réel. Ces phénomènes étranges, ces affres, ces convul- 
sions, presque démoniaques et touchant au surnaturel, si épou- 
vantablement analysés dans leurs causes et dans leurs effets, lui 


semblèrent enfin si Do à admettre pour Madeleine que, L 


Er 
Va die 


| après: une nuit 40 transes folles, lorsqu'il la revit le lendemain, il | SA CA 1 
en vint à accuser Cabagnou lui-même de folie. | LC PA 
e. Une pluie d'automne qui tombait assez drue ce matin-Jà inter- A 


OP krstit, 


rompait forcément toute idée de cavalcade, Il la trouva pourtant au 


_ verger avec la douairière, vêtues toutes deux de PA æ 
chaussées de sabots. Elles inspectaient les espaliers, 


— Hein! Daniel, dit la SrSnAere, c'est ça qui est bon : pour nos 
ra sins ! 
-. — Si cela. ne dure pas trop, madame, répondit-il, 


— Peuh! pourquoi cela durerait-il?. el est-ce qu'i il va nous cher- de 


cher là, ce garçon? 
_— C’est un garçon sans illusions! reprit Madeleine en Hnitant le 
ton brusque de dame Zoé, LÉ Ç 


.— Bon! voilà qu’elle se moque de moi, cette gamine ! ! stoihts 


é Er Mue Merlin. Regardez un peu le museau qu elle a, ROUES comme 
: . wnchienfoul 


Daniel, qui ne se hisait pas faute de la ct He vit rougir à 


_ cmot, comme si elle se fût sentie prise en délit de coquetterie, | 
_ Dans ce vêtement qui voilait sa disgrâce, elle était si jolie, si 


vivante, sous son capuchon bordé de perles humides qui lui fouet- 
taient le visage, avec ses grands yeux bruns qui souriaient du fond 


e- A de leur orbite profonde, que, revenu de ses terreurs de la nuit, il lui 
semblait la voir transfigurée. Comment croire, avec cette nature 


d'ange, à ces horribles visions oi dont son esprit pañéne 

était plein? = 
Comme par un de ces SRE courans du fluide de la pensée, il 

tressaillit pourtant en entendant ces mots : à 

_. — Eh bien! et ce grand interrogaioire. de l'ami Cabagnou ?.. Jui 


-_ dit-elle en riant, la grand'mère s'étant éloignée, tout à son échenil- 


loge... 


.— Le docteur? répliqua-t-l, feignant l'oubli d’une causerie indif- 
férente. Ah! oui, vous m’aviez bien prédit ses astuces. 
— La: séance a été longue, reprit-elle. Pauvre vous! 
… — Nous avons bavardé sur mille sujets, après le fidèle rapport 
de: votre bonne. promenade. 
— — Alors, je suis. une jeune personne solide au poste, comme dit 
grand’mère ? reprit-elle en souriant, | 
_ Au regard direct qui accompagnait cette question, Daniel ent 
_démêler le vague sentiment d’une inquiétude. Son cœur se serra 


fout à coupau souvenir du rôle que lui destinait Cabagnou, pour la 


rassurer contre elle-même et. « la leurrer, » avait-il dit. Mais ce ne 


fut qu’une impression fugitive, et le sourire était si franc et s1 


joyeux qu'il sentit aussitôt renaître sa confiance. 


4 Drm d 


Le _— du Ta dressé comme pour | une menace, : 
RARES PRTHOnSe voici grand’ mère. ts sui TGS 
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$ SES mille soins Fa ses tes et des ne de la HE MA LE 
© leurs échappait forcément à ces prostrations de l’âme, à ces rêveries 
dangereuses pour l'imagination des jeunes filles, Avec la ténacité de 
_ lespérance, Daniel, suspendu à la moindre de ses paroles ouau 
. moindre de ses regards, ne tarda point à se convaincre de l'inenité 
de ce pronostic fatal qui l’avait tant épouvanté. Comment croire à 
de telles menaces en la voyant si rayonnante de vie?.. Quoi d’éton- 
nant à ces transports ingénus qui naissaient dans son cœur dedix- 
neuf ans?.. Et s’il sy mélait parfois des mélancalies subites, fa S Es à 
_lait-il donc y voir.un symptôme maladif? à 5" ee. Na 
C'était toutefois un terrible sujet d’ Re pour Daniel, quan nd. 
la pensée lui revenait, que le docteur avait surpris le palpitant secret Re 
qu’il avait cru si bien caché. Dans ce courant intime et familial du on. 
château, il lui semblait parfois sentir le regard de Cabagnou fixé 
sur elle et sur lui, comme s’il eût épié leur contenance, et ilse 
demandait ce qu’il adviendrait si la clairvoyante grand’mère. péné- LS 
trait à son tour sa folie, si Madeleine elle-même soupçonnait Sp AY 
lement qu’il pût avoir pour elle autre chose que cette amitié pure, 
 loyale et droite, qui seule dns le naturel abandon qu'elle At 
témoignait? a 
_ Il ne tarda pas, cependant, de se rassurer, Apr ce Ë 
de ces causeries convenues avec Cabagnou au sujet de Madeleine, | 
il s’aperçut que cette découverte de son amour, dont il avait 
tant redouté les effets, n’était pour le vieux philosophe qu'un 
incident sans plus d'importance qu’une de ces illusions de jeunesse 
par lesquelles il faut passer pour arriver à la raison. On eûtpresque 
dit même qu’il s’ ‘applaudissait, comme d’une heureuse circonstance, 
de cet appoint sincère apporté dans la vie de Madeleine, en surcroît 
des tendresses et des sollicitudes qui déjà l’entouraïent. Certain que 
l'intérêt seul du médecin lui défendait de rien trahir des confidences 
| qu ‘il voulait recueillir par lui, Daniel, plus que jamais rasséréné;, 
RTS ’abandonnait au (bonheur d'aimer, dans cette douce camaraderie 
| déclarée qui lui donnait mille joies. IR 
; Li importance des Blaisot, faisant de leur maison le centre 


| | | is ; 
es grands intérêts du pays, jetait en pidttré Daniel Hé un Cou 
| ant d'liros et d'études qui le prenaient tout entier et où il sa À 
ait forcé de suppléer M. Jean-Jacques, € ce qui lui donna bientôt is 
_ der ascendant d’une position supérieure à son âge. Sans y songer, £ 
_ ilse trouva peu à peu qu’il était devenu un personnage avec lequel 
on s’aperçut qu’il fallait compter. Les Seaugée lui rendirent leur A: 
estime, et les demoiselles Bordeau, dont l’aînée, M" Zélie, était une do 
_ assez jolie personne de vingt ans, ne HODIÉPERSEN re à son fort S 
éFPne Res cs Eee avec Luis Le 


| EU pas Hi 
PO Sur ces D anitos: F saison des chasses” apporta un élément de 5 
| tions plus mouvementées. L'ouverture sur les terres des Blai- 
à : chaque année, l’occasion de réceptions que la session des 
15 ils généraux rendait quasi officielles. Pendant quinze jours, le 
F château, à l'ordinaire si paisible, fut parfois peuplé d’une vingtaine 
__ d'hôtes. Daniel, chargé de l’organisation des matinées de battues ou 
= des soirées de sauteries, se multipliait avec ardeur. Il voyait Made- 
. leme heureuse, sereine et gaie. Il fut tout surpris, dans ce milieu de 
gens sérieux ou frivoles, de lui découvrir des gaîtés d'enfant qu'il 
n'avait jamais su voir sous la réserve toujours un peu contenue de 
‘son existence sérieuse. Une grande fête aux Combes couronna ces 
_ deux semaines de réceptions, et, ce tribut payé, tout renira an 
= l'ordre accoutumé à Blaisot-bourg. LT 
_ Mais un autre sujet de grave souci vint bientôt see e de propos. 
(ie GRR Seaugée, devenus tout à coup des plus assidus à des relations de 
_ voisinage un peu négligées autrefois. De : vagues rumeurs, circulant 
__ dans le pays sur des embarras d’affaires du jeune comte, avaient 
déjà faït sensation. On parlait, sous le couvert, de la mise en vente 
d’une ferme... Dans ces conjonctures, rien d'étonnant au premier | 
abord que l’astucieuse comtesse songeät à provoquer chez les Blai- 
sot l'idée de s’arrondir de terres à leur portée, rien de plus natu- 
rel... Mais Daniel crut bientôt s’apercevoir à certains manèges galans 
du fils, à une exagération de tendresse et de soins de la mère envers 
_ Madeleine, qu'il y avait sous jeu d’autres projets. Il lui fut du reste 
_ impossible de douter longtemps. 
 — la comtesse est vraiment devenue tout attentions pour vous, 
dit-il un jour en riant à Madeleine, qu'il sHoait voir un peu. Al 
obsédée, 
— Oh! oui, répondit-elle avec enjouement, et cela est même très 
flatteur; car voilà qu’elle veut me convertir au mariage, après avoir 
ae me convertir au couvent. 


4 
7, 


= AO. 


| d'imagine que, en ie Prérageni 


us personne ré n car son Galaor n’est pas loin. 
| gence me dirait bien son nom: +: : Le : FRS is | 
:— Le comte Seaugée ne songe+-il pas à vendre une 
demanda, méchamment Daniel. o#. ei LE ji 
_— Le comte Seaugée est un ami d'enfancesiet, PE 2% pt À 
ou tout autre, c’est encore lui qui serait le plus excusable de > m'ac- 
É. cepter pour femme. Sa mère était amie de la mienne... Il m'atou- 
jours vue telle que je suis, et ses yeux sont faits à mes grâces. — 
Malgré l'ironie un peu hautaine contenue dans ces derniers mois. À 
il ne put se défendre d’un sentiment de jalousie. Certes, s'il. eût : 4 
jamais osé se formuler une espérance, sa condition modeste | et. 
sa dépendance eussent suffi à le maintenir dans sa résignation, mais 
cette éventualité d’un mariage, que tant de convenances après tout. 
ee rendre Foie j Je dans les plus tristes dE la 
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+ Les jours passaient pan pour ges, is une res dr © 

travail qui assurait de plus en plus son avenir; ses appointemens, 
portés à six mille francs, lui créaient une: rage en ce milieu où 
son cœur était pris, quand une aventure des-plus SRE lui SUE— 
vint. 

Un soir, il était au château sans sa . Me Merlin, le + tem 
et M. Jean-Jacques venaient de commencer leur whist, lorsque l’on. 
annonça la comtesse Seaugée-Descombes, qui,-selon son habitude, 
entra comme un coup de vent. Elle était. accompagnée d’un très. 
gros monsieur Fans friser la cinquantaine, qui suait Let souitlait 
à la suivre. SUN 
-— Ma chère madame Merlin, éd dit-elle, je vous amène sans. 
façons mon ami, M. de Lantrac, qui est pour quelques semaines. 
chez moi. Il se porte aux élections et c’estraussi comme ame À 
qu'il vous fait cette visite, 

En entendant prononcer ce nom qu il si être celui de son 
père, Daniel eut un violent sursaut; mais, n’ignorant pas que.les 
Lantrac étaient nombreux dans le pays, il se remit aussitôt. ; 

— J'ai déjà eu l'honneur de vous rencontrer à la préfecture, 
monsieur, dit le nouveau-venw à M. Jean-Jacques d'une voix 
éteinte et voilée par l'asthme, qui contrastait. Mare avec 

4j. mine fleurie et rubiconde, | | ÿ: : 


hôtes. La conversation, ur peu froide d’abord, s’engagea sur les 
“anaticés, M. de Lantrac faisant l'éloge de Blaisot-bourg, qu’il avait 

traversé, etcomplimentant M. Jean-Jacques d'a d’avoir fondé presque une 
_ ville là où trente ans-auparavant il existait à peine un village, Une 
fois sur ce terrain, M. de Lantrac, conseiller-général, et au cou- 
rant des affaires du département, prit son aplomb et put parler des 
_: jalousies de Baumet en homme qui s'était Lomé des rivalités de 
commune soulevées depuis quinze ans. | 


à s'était jévée di ccies MARS Le et ani ar Le NUE . pa” ne 


Assis à l'écart, Daniel écoutait, épiant un mot spé le nant . 


| Pond + rat de cet intrus qui venait ainsi lui voler sa soirée, 

Intern | que naïvement son cœur, il examinait cet homme 

ui sai s doute était son parent, il cherchait à découvrir dans son 

Wir e que 10e ressemblance; CE trait de race io le so | 

dans esbitappnsitions.-: j 

- L'air d’un gentilhomme nd: ae Pr grand oprictalé 

qui se sait influent à dix lieues à la ronde, M. de Lantrac joïgnait à 

lasSupérbe prestance qu’il devait à son embonpoint, et aux façons 


— 


onctueuses d’un évêque, cet aplomb de la richesse et du nom qui 


- suffit à donner de l'importance à la médiocrité. Sa parole assurée 


tranchait dans les questions sociales et politiques au moyen des 


_grandes phrases banales ayant cours : — « Les nécessités d’inter- 
. vention des classes dirigeantes... Le retour aux vrais principes... 
religion seule base de toute morale... Le danger des écoles sans 
su et la liberté des pères de famille, » -— Dans ce milieu d'idées 


à . … ét d'esprits supérieurs, tous ces lieux-communs tombaient à plat 


dans le silence. Avec l'indulgente courtoisie des gens bien élevés, 
mais non*sans quelques ironies de l’implacable Gabagnou, M. Jean- 
_ Jacques détourna la causerie sur la chasse, sujet plus à la portée de 
M. de Lantrac, qui se montra cette fois très réellement compétent. 
La visité s’acheva par une petite conférence en a parte entre le 
noble candidat et M. Blaisot, pendant — M°° Mer lin recondui- 
sait la comtesse à.sa voiture. 
— Quoi qu'il en fût, Daniel s’en retourna singulièrement troublé à 
- l'idée que la rencontre de ce D ECS être un chagrin 
_ pour sa mère. Fa 
Le lendemain matin, Préftant dune. Mie de liberté, M. Jean- 
_ Jacques étant à l'usine, Daniel fit seller un cheval, courut chez le 
_ commandant pour lui confier ses rar et POS sur la per- 
_ Sonnalité du visiteur de la veille. 
— - Ma re ri le parrain, je! v ayoue que je n’ai vu le comte 


ÉUTT 
x 
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de Latina) qu'une Ste ehoistin ya vingt à ns. Il 
| l’encolure que tu me dépeins. C'était, au contrats: ri. grand 3 
ain du diable en 


pi mince, à l'air viveur, et qui menait un tr 
_ce temps-là... Je sais qu’ils sont quatre cousins a 
“moilà: tout. Quant à ta mère, nous sommes là, toi et m 
débarrasser de tous les Lantrac, s'ils en arrivaient à la 
rai du reste m’informer tantôt auprès de Jean-Jacques. : ; 
_ Rassuré par les paroles du commandant, Daniel revint au ver À 
avec une idée plus saine de la situation, N’était-ce pas, en effet, une 
injure à sa mère que cette crainte d’une rencontre dans 


elle et lui pouvaient rester. le front haut, ce Lane de la veile ‘4 5 


se trouvât-il être son oncle ou son cousin ? | 
Lorsqu'il arriva au déjeuner du château, " PARA en était 
précisément sur la visite de la comtesse et de M. de Lantrac: … 
— Pour moi, Jean-Jacques, dit Cabagnou, cette malice de loca- 
tion de tes bois de Cévrol est absolument cousue de fil blanc. La 
réalité, c’est que le Lantrac, candidat clérical à la députation, vient 


tâôter Blaisot-bourg. J'ai appris, ce matin, qu’il prépare une 1 Se 


_nion à Baumet pour la fondation d’un cercle catholique ouvrier. 
— Oh! je m'étais douté de son jeu! reprit tranquillement M. “Baie 


sot. 1 compte même sans doute essayer ici des embauchages, car 


_il m'a demandé à voir l'usine... Et, à ce propos, Barnes +. à 
“lè-bas à une heure, c’est vous qui le piloterez, À | 


XVII 


À l’heure dite, Daniel se trouva au cabinet de Late où le doc- | 


É | teur était déjà arrivé. _ 


M. de Lantrac ne fut presque point en cet et la visite com- Rx 
mença par le hall des machines à vapeur motrices, qui était parti- ds 
culièrement à remarquer. Daniel, s’apprêtant à donner les plus minu- 
tieuses explications, conduisait son noble visiteur à l'endroit le mieux 
choisi pour saisir l’ensemble général, lorsqu'il s’aperçut, aux pre. 
miers mots, que ce qui frappait surtout le comte, c'étaient les chauf- 
feurs, le torse nu devant leurs fournaises béantes.": é 

— Ces brayes gens doivent prendre des rhumes en sortant. d'ici! | 
dit-il très haut, d’un ton important, de façon à être entendu. 

. — En effet, monsieur, reprit Daniel, leur métier est dur, mais ils 
y sont faits. 4 

— Je comprends, mais il faudrait ici i beaucoup plus d'air. \ est-ce 
pas, camarades?,. ajouta le comte en s'adressant à deux grands . 
lards qui le regardaient tout sourians : | 

.— Oh! monsieur, répondit l’un d'eux, mettez-vous à votre aise- 


RE , MADEMOISELLE BLAISOT. _ 07 


© comme nous, vous allez voir qu on est là comme le POïRsgRe dans 
ii l’eau. : 


ee: Me pièce d’or de sa poche : 
Vous ne serez toujours pas fichés de boire à ma “santé, mes 
braves? dit-il en la tendant à la ronde. 
Un éclat de rire des mécaniciens, qui étaient survenus, répondit 
à cette munificence : 


__ — Ah! vous êtes vraiment bien bon!.… reprit ee Mais, | 
comme c’est vous qui nous faites l’honneur et que vous êtes chez. 


nous, c'est à nous de vous régaler, monsieur, si vous ous bien 
venir prendre un bock à la cantine. 


M. de Lantrac, un peu déferré, ébaucha en bon prince un sourire, É: 
-et quitta la place pour regagner la sortie, escorté des étant saluts 


* des ouvriers. Une fois dans la cour : dé 
.  — Voyez où nous allons, dit-il d’un ton navré, nant Hottes Le 
idées des distinctions sociales sont à ce point confondues! 
” On procéda à la visite des ateliers, où, dès les premiers pas, se 


__ rencontraient les plus curieux outillages. Daniel, prêt à donner des 


détails techniques, allait encore s'arrêter naïvement devant une 
machine à découper, mais M. de Lantrac continuait sa route, tra- 
- versant sans regarder, comme s’il n’y eût eu à remarquer là que 
le nombreux personnel, qui le prit aussitôt pour un grand fonc- 
tionnaire en tournée.!Il passait, distribuant çà et là l'éloge de la 


bonne tenue, de l'ordre, du zèle de chacun, de l'attention RRROCES 


au travail : | = 
— Ah çà, mais il fallait + S ’entendre ! dit le docteur à Péniel, 


à quelques pas derrière le comte. C’est, au. contraire, lui qui vient 
ici se montrer en Pare une revue... Il devrait faire sa visite à 
cheval! : 


Tout le vaste périmètre du rez-de-chaussée fut en effet 
sans arrêt. Au milieu du ronflement des machines, le comte saluait 


de droite et de gauche, témoignant sa satisfaction : 
> — Parfait! parfait ! disait-il. Beaux ateliers! Très clairs! 


Le docteur et Daniel suivaient. Au moment de monter au pre- 


-mier étage : 
— Continuez tout seul, dit Cabagnou, vous me retrouverez là- bas. 
= En un quart d'heure, toute l'usine avait été examinée de ce train. 

Les bâtimens annexes et les docks lui ayant été montrés de loin, 
le comte, retrouvant sa voiture à la porte, offrit une place à Daniel. 

Ils sé dirigèrent vers l'hôpital, La conversation s’engagea sur l’ani- 

mation de Blaisot-bourg comparée à la morne quiétude de Baume, 

d’où le mouvement commercial s'était en pare déplacé, 
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Me te, enchanté de tabs. goûta la plaisanterie, et tirant Fe 


ok 


Lo _ - Non, monsieur, je suis le secrétaire de M. Blaisot. on ÉR 


L 


_ qué quelques masures et des maraichers l… Combien A at 


Mer LS REVUE DES DEUX MONDES, | 
— Vous êtes ingénieur, sans ‘doute, moïsieur?.. dem 


omte de son ton protecteur le plus aimable. 


— Ah! mes complimens!.. C’est étonnant, toutes cesrues. 
et ce quail.. Quand on songe qu’il y a trente ans, il m'yav 


tans ? Li. à 
— Tout près de gp mille, 1 monsieur. L'usine seuls a cinq mille 
| ouvriers. PR M. | 

_ C'est fabuleux! Et a-t-on ati été ique église t. 472 Ste 

— Il yen a deux : l’une catholique et l’autre pr stanto at 

— Ah! une protestante! voilà ! voilà! soupira le comte. M. Blai- 
_sot à eu tort d'autoriser ce culte... Dec 

Par politesse, Daniel ne répondit rien. Ils avi lpital, où | 
Cabagnou les attendait en travaillant dans son cabinet, 

La visite de l'hôpital ressembla à la visite de l'usine. Suivi æ 
son interne, Cabagnou donna imperturbablement tous les détails les 
plus techniques. M. de Lantrac, fidèle à son rôle, approuva, criti- - 
que en honnête philanthrope, défenseur du brave peuple ouvrier, 
s’informa tout haut du régime alimentaire, de la qualité des den- 
rées, recommandant l'emploi de bon vin réconfortant. LS à 

Dix minutes après, Daniel, remonté avec lui en*calèche, retour- 
mait au château. Ses premières alarmes dissipées, ilen était venu 
à rire en lui-même de l’effet produit par le président fondateur "du 
cercle catholique et du résultat de popularité qu’il paraissait ravi 
d’avoir obtenu. Re 

Depuis six mois dans un courant d'idées saïnes et hautes, cette 
nullité mondaine, attardée dans l'ignorance de tout progrès des 
temps nouveaux , Je jetait presque dans l'étonnement. L'instinctif 
sentiment d’hostilité, si longtemps nourri pour tout ce qui pou= 
vait se rattacher à la famille de son père, lui semblait à cette heure 
si puéril qu’il se demandait par quelle aberration il avait pu redou- , 
ter pour sa mère l'éventualité d'une rencontre ayvee un Lantrac 
quelconque, — Ainsi c'était là ‘un de ces parens que, sans com- 
prendre pourquoi, il avait presque tremblé de ‘croiser sur sa 
route !.. Get être inutile, arriéré, tout bouffi de l'importance d'un 
nom, d’une richesse héritée, et qui n'avait même pas l'instruction 
générale d’un contremaître de Blaisot-boürg , avait pu troubler 
depuis la veille sa sérénité d'homme, sa conscience d'une poure 
conquise, et jusqu'à sa fierté de fils ?..” 

Daniel faisait ces réflexions, tout en suivant une conversation 
banale, en cicérone poli. Comme Cabagnou, il n’en était plus à 
douter pue M, de ma absolument M: d'ailleurs de rien 
D En à à 4 
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ï à nina la savante organisation de l'usine, ne fût venu: la 
… visiter que pour y jouer la das parcs en vue des réunions électo. 
rales 


% 


Après un assez long détour par la côte, d’où l’on apercevait l'in 

mense gare pleine de wagons, la calèche rentra par une-grille du 

= assez ‘oise du château, fous en roulant parmi les og 
Se. 

— Mais c'est ds bois des Avettes que nous traversons là, 

eq rh donc maintenant enclos dans la propriété de 

inda M. de Lantrac avec une sorte de sentiment 


mare monsieur, ide Daniel, qu' amusaient toutes ces s dr 
te 

ll saine: que le noble comte avait divitémont | peine à com- 
nr Der d’une telle fortune par un simple indus- 


ie Qu' pass; devant les haras.. Ce fat le der- 


_!  Commeils arrivaient en puodu château : 
__ ‘— Il me reste à vous remercier, monsieur, dit le comte de: son 
plus grand air de débonnaireté Es le Por et si vous voulez 
bien me dire votre nom?.. - 
— Daniel de Fierchamp, monsieur... 
Daniel crut remarquer chez M. de Lantrac un pee sursaut, mails 
ce ne fut qu’un éclair, | 
— Ahi vous êtes sans doute He ancienne famille du pars 
demanda. le conte, « 
— Non, monsieur, et je ne mn ye connais pas s d'alliés! ajouta Daniel 
| d'un ton dégagé. 
= La voiture s’arrêtait au perron. Le prépotent M. de Lantrac en 
démaiodit, non sans l’aide de Daniel, qui lui dit : 
— Si vous voulez bien me suivre, monsieur, je vais vous con- 
duire auprès de M. Blaisot. 
- En traversant le salon, il l'emmena vers la vérandah, où Mn Mer: 
lin et Madeleine se trouvaient prêtes à sortir. 
— Ah! à merveille! Vous êtes expéditif, monsieur le comte! 
s’écria la douairière; pendant que M'° Blaisot avançaît un fauteuil. 
Je viens de faire avertir M. Blaisot en entendant. la voiture. | 
Le comte s'installa. | FE 
 — Daniel, mon enfant, ajouta-t-elle, sonnez donc, je vous s prie, SEE % 
À ay qu’on apporte du vin d’Espagne et des gâteaux. en 
Daniel obéit; mais au même instant, il reçut un terrible coup 
en voyant apparaitre sa mère. Avant qu’il eût le temps de faire un 
geste, elle S “était avancée et se trouvait à à face avec le comte. 
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Elle dial subitement si pâle qu'il crut qu ’elle Dia détaille 
. comme M°° Merlin faisait sa présentation! 114.1 DR 


<< 


— M. le comte de Lanirac... Ma bien chère amie Me Christine" 
de Fierchamp. | 1 te à 

_ Le comte s'était levé bindehent et saluait, la face « | 
et comme frappé de stupéfaction. | 2 

Tout cela s'était pese si rapidement que Mae Merlin n° ’en à ai 
rien vu. : # 

— Eh bien! monsieur le el général, ajouta-t-elle, pendant 
que Madeleine et M"° de Fierchamp se gas re sus dites-vous 
de notre Blaisot- bourg? 

Le comte s'était remis comme d'une alerte imprévue. : Pourtant, 


bien qu’il répondit d’un air qu’il semblait vouloir rendre dégagé, ! 


il était visible qu’un embarras planait sur l'entretien: Daniel sentait 


bouillonner en lui une sourde colère. Il scrutait le visage desamère: : 
et la voyait en proie à une émotion si poignante qu’il devinait l'effort 


de courage qu'elle s’imposait. Enfin, un domestique vint prier le: 
comte de monter auprès de M. Blaisot, qui l’attendait. | 


Daniel l'accompagna, le précédant en silence jusqu’au cabinet de ï 
= M. Jean-Jacques; mais lorsqu'il redescendit, aussitôt après avoir: 


introduit le comte, M” Merlin et Christine étaient parties. 
_ Quand, à l’heure du dîner, il rentra au pavillon, il trouva sa 
mère préoccupée, et semblant l’attendre avec une anxieuse impa- 


tience. Ils s’entendaient trop bien par le cœur pour qu'il hésitât à 


aborder au premier mot le sujet de sa tristesse, 

— Tu as pleuré, mère? dit-il en remarquant qu'elle avait encore 
les yeux rougis. 

— Oui, répondit-elle, 


.— Eh bien! causons... C'est la rencontre de: M: de Lanirée, 
n'est-ce pas, qui t’a causé ce chagrin?.. Tu Bu connais et sa pré- 


sence ici te fait peur? 

— Oui, répéta-t-elle, pa ce que j'ai compris, tu reyenais 
avec lui de l'usine... Que s'est-il passé entre vous? 

— Mais rien! s’écria-t-il en riant pour la mieux rassurer. Que 


veux-tu que m'importe ce monsieur?.. Penses-tu sx son nom 


puisse m’émouvoir et me troubler ?.. 
— C'est ion père, reprit-elle, 
_— Lui? 

— Oui. 

— Eh bien! qu'est-ce que cela nous fait? dit-il froidement en la 
regardant dans les yeux; as-tu encore peur, comme autrefois, qu’il 
ne me prenne pour m'emporter loin de toi? | 

— J'ai peur pour toi, pour ton repos, pour tes pensées, si l'on 


1 à découvrir cette triste situation que je t'ai bsité L.. J'ai peur 
e de nous retrouver, comme aujourd’hui, en présence de 


80 fe y ai peur de ce qui peut arriver entre lui et toi. 
Cr esse Tais-toil tais-toil! s’écria Daniel en saisissant ses mains avec 
un élan de tendresse. Toi, toi, trembler, étant la mère que tu es Le 
Après toute ta vie ! Et avec ton courage! 
_ — Hélas! mon pauvre enfant, mon courage ne peut rien contre ñ 
les idées du monde, qui ne voit que le fait ou le malheur. Tu sais 
un toi. De mon cœur à ton cœur, je n’ai plus de crainte, puisque 
__ j'ose te parler ainsi. Mais, au château, à cause de Madeleine, les 
Blaisot, bien qu’informés d’une partie de notre triste secret, ne 
seraient-ils pas en droit de me reprochér comme une indélicatesse 
de les avoir compromis dans une situation qu'ils ne pris con. 
dr "et que le moindre indice peut leur révéler? : 
RE nat e veux plus d'orgueil, mère, répliqua Daniel chaleu= 
1éusement. Je t’'écoute, je te comprends et je ne t'en aime que 
‘mieux. Eh bien ! raisonnons sur ce malheur que tu redoutes de voir 
4 ere Tu as fait de moi un homme, et je suis là pour te 
_ protéger contre tout. Je ne connais que toi et ne veux connaître. 
- que‘oi. (en doit être assez, entre nous, pour ta conscience, pour 
ta fierté de toi-même et pour ton repos. Si ta délicatesse est à la 
gêne chez les Blaisot, disons-leur hautement ce que tu trembles 
qu'ils n'apprennent par? d’autres. Quoi ! parce que le hasard nous 
_ met en présence de celui i dont je devrais porter le nom, c’est nous 
_ qui rougirions ? c’est toi qui souffrirais ?.. Non, non, mère, entre 
__ mon père et ab devant tous, ton fils est un garant... Et cela 
Le suffit | GS 
2 7 AR RON pauvre enfant ! mon ré enfant | dit fi mère 
| accablée. | 
… — Yeux-tu bien relever le Font! s'écria Daniel en la saisissant. 
dans s ses bras pour’ l'embrasser : Le des 
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Cependant, si rassurée que se montrât Christine de Fier chat 
par les paroles de son fils, le diner fini, lorsque, comme à l’ordi- 
naire, le moment arriva d’aller passer la soirée chez les Blaisot, elle 
prétexta une migraine pour rester seule au pavillon. : 
Daniel n’insista pas. Il savait, d’ailleurs, que le commandant 
serait au château, et il avait décidé en lui-même de brusquer une 
solution, quelle qu’elle fût, en le priant de tout confier à M" Merlin 
% sa situation par rapport à M. de Lantrac, + 


4 
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trac au milieu de ceux qui nous accueillent avec tant de 


M ve. | | REVUE DES DEUX MONDES, 


— Tiens, ne ... lui dit Mr Merlin, et. votre mère 2. 0 LR 
_— Elle est un peu souffrante,, PARA PEAU Daniel, et:vaus 
_ prie de l’excuser ce soir. ni Ÿ8 
© — Ah! pauvre Christine !.. Faut-il que Cobes d aille l voies 
— Oh! mille remercimens,, à vous et au docteur, madame, 


reprit-il vivement; c’est un simple malaise, voilà toutou |: 

À cette nouvelle marque: d'amitié, le pauvre Daniel ts 
table douleur. Une.triste appréhension venait de frapper sonesp 
Qu’allait-il arriver, grand: Dieu ! si, devant cette confession si 

et loyale qu’il préméditait, le souci des propos du. monde, x 
rigorisme de Mr Merlin, déterminaient au château un refroidisse- 
ment des affections dont, jusqu'alors, sa mère. était entourée?.. Et 
alors, qu’advenait-il de lui?.. Frappé dans son orgueil, filial,, lui 
devenait-il possible de garder son emploi?.. Entre sa dignité defils 
et l'intérêt de son avenir aurait-il seulement le droit d'hésiter?.. 
Il se voyait déjà réduit à quitter Blaisot-bourg, et Madeleine, et 
tout ce qu ’il aimait... S 

> Pour la: première. fois. aux prises avec lé monde, et forcé de. 
réfléchir et de se, résumer cette situation fausse dont il ne s'était 
jamais préoccupé pour lui, il resta tout Spaxranté de l’aveu Rue 
sa. mère et. lui étaient contraints. 

_— Vous avez l'air de creuser des projets. bien dues ce soir, 
lui dit gaiment Madeleine, le voyant à l'écart. 

— Pardonnez-moi, répondit-il, j'attends tout uniment. de pou- 
voir causer avec notre parrain... ; 

— Seriez-vous vraiment inquiet. de votre mère? demanda-t-elle 
vivement. | 

— Non, non, je vous assure. | Le 
.. — Eh bien ! parrain va se lever après: son mort, je. rentrérhi à sa ï 
- place et je vous l'enverrai, ajouta-t-elle, en allant rejoindre. les. 

joueurs. | S 

Un quart d'heure après, Daniel, ayant amené le commandant 
sous la vérandah, aborda avec lui son sérieux entretien, 

1] lui raconta la seconde visite du comte de Lantrac et les inci- 
. dens qui en étaient résultés. 

—.Gomment!. c'était ton. père?.. Et ta. mère l’a rencontré 

— Oui, reprit Daniel. Et faut-il. vous dire quel. cout elle en à 
ressenti? 

— Je crois bien, la pauvre: Pr enr Mais je ne. vois pas là la 
raison de ses craintes. Si dure que puisse être pourelle une pareille 
émotion, elle. n’en est plus à. douter des amis qu’elle s'est faits et | 
qui savent aujourd’hui ce qu’elle vaut... Toute l'affaire.est d'aller 

jusqu’au bout de la demi-confidence. déjà, faite aux Blaisot,.Par 
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ion qu'ils comprendront, j'ai évité de nommer ton père, 

voilà tout. En de semblables malheurs, le mieux est de garder le 

silence sur des faits irréparables, dont la divulgation complète était 

alors au moins inutile et sans objet... L'arrivée du comte de Lan- 

__ trac nous force à parler, fant pis pour luil.. Tout le monde, ici, 

_ mppréciera la délicatesse de ta mère. Nous aviserons entité. au * 

_ moyen de couper court à des visites ou à des rencontres dont elle 
souffrirait.…. Etÿewm’en charge, pour le cas où M. de Lantrac n’au- 
rait déjà compris qu’il ne doit plus remettre le pied au château. 

Nolan d'acheter aux Seaugée les Minières et de s’y 

établir. Sera-t- possible d'éviter, dans son entourage ou chez les 
siens, des propos sur ma mère?.. Elle tremble qe notre situation 

ne soit ébruitée dans Baumet.…. 

tir 24 commandant, c'est prévoir les si 


Dr | Lamtrac change les choses. ls agit a de’savoir si, ‘devant 
Mles-conséquences ‘d’une infamie, des gens de cœur comme nous 
….  déserteront leur rôle, quitest de protéger ta mère, de la défendre, 
“de la:couvrir hardiment aux yeux de tous. Le plus pressé, c’est de 
tout confier à la-douairière, et ce me sera pas long, tu vas voir! 
-M®e Merlin paraissait juste à ce moment sur le seuil du salon. 
— Eh bien l-qu "est-ce que vous soma inez donc là tous les deux? 
dit-elle. | 
— Ma chère Zoé, trois mots! répondit Ê commandant, en l'em- | 
d menant autour de la pelouse, : 
. Daniel, resté à l'écart, le cœur serré FRE les ocdEdSit, 
| cherchant à saisir dans leur attitude et dans leurs gestes le sens 
- de cet entretien où se décidait peut-être toute sa vie. Pour la 
prémière fois, il se sentait humilié, accablé par ce qu’il y avait de 
pénible’ et d'amer dans cette confession où l'honneur de sa mère 
avait besoin d'être plaidé... 1l se disait que son avenir, et jusqu’à 
son triste. bonheur de vivre pour Madeleine, allaient dépendre de 
cet instant. Dans les hochemens de tête de M" Merlin, écoutant 
attentive et réfléchie les paroles du parrain, il lui semblait deviner 
Tindécision. + Mais tout à coup il la vit faire un mouvement de sur- 
prise, et, comme ils se rapprochaient, il entendit ces mots : 
-— Ah! la pauvre Christine !.. Alors c'est pour cela, sans doute, 
- qu'elle n’est pas venue ce soir ? mur. 
.. — Probablement. | 
— Mais tout ça n’a pas le sens commun! reprit Te douairière. 
Nite, Béraud, courez la rassurer et dites-ui que je l’attends demain 
matin, Notre maison lui est ouverte, et ce n’est pas Victorine-Zo6 
Merlin qui lui fera défaut, n'importe contre qui ! 
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| _La situation fie que les préjugés du monde font à l’enfs ur 
m'est pas né d’un mariage n’est certes pas à discuter. Au théâtre et 
dans le roman, le sujet a été mille fois rebattu.. En fait, la con- 
quête ou la séduction d’une honnête fille n’est même pas sanS'atti- 
rer sur un galant quelque relief d'élégance, notre code n’ayant pas 


< prévu pareil délit. Par accident, il se trouve parfois quelque père 
ou quelque frère qui, prenant mal le romanesque, cassent la tête 
au quidam ; le jury acquitte ou condamne; la vindicte satisfaite, la 


fille reste déshonorée et tout est dit. Qu’ importent l’abandon, la 
misère, les promesses, les sermens, l'innocence d’un côté, la roue- 
rie de l’autre?.. Pour la femme, une faute reste une faute. 


Si, dans son adoration pour sa mère, Daniel ne se résumait point 


les faits d’une façon aussi brutale, il ne ressentait pas moins la 
tristesse dela voir redouter une humiliation. Quoi! après toute 
une vie de vertu, de dignité, de courage! Sentiment étrange ! il 
_ avait bien prévu pour lui, sans s’en soucier, Jes difficultés légales 


: qui pouvaient naître de son irrégularité de naissance, mais il n'avait 


_ jamais imaginé qu'il en eût à souffrir dans son orgueil filial: Face à 


À} 


face avec la réalité, frappé de l’inique rigueur que la pauvre aban- 


donnée tremblait encore d’ affronter, après vingt années d'expia— 


tion, il se demandait si vraiment cet homme qui se trouvait par 


hasard sur leur route, glorieux dans sa noblesse, sa fortune et, sa 


piété, ne méritait pas qu’il se dressât. dors lui comme un ire Fe 


‘Cependant, sa mère ayant été raseurée par l'attitude de M=° PS 
lin, il avait décidé d’attendre le résultat d’une démarche de son par- 


rain auprès du comte de Lantrac, lorsque, le lendemain, en revenant 
de l’usine où il avait passé toute la matinée, il trouva le commandant 
chez Cabagnou, qui l’appela comme il passait devant ses fenêtres. 


— Je vais aux Combes, dit le parrain; mais, avant d'entamer 


cette affaire, j'ai cru nécessaire de m'’entendre avec toi. Hier nous 
avons été au plus pressé, qui était d'afirmer à ta mère x à elle avait 
en nous des soutiens, | : 


— Et de ces soutiens-là, j'en suis, mon cher Daniel, “ajptitl le: 


docteur en lui tendant la main, et j'ai voulu vous dire, à VOUS, 


qu’il sera solide, 


— Seulement, reprit le commandant, il nous faut maintenant 


… tenir conseil entre hommes... Et Cabagnou n’y sera pas de trop... 
— J'accepte d’ayance avec reconnaissance, dit Daniel, et ne puis 


y 


oi 
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k trop que vous remercier, docteur, me déclarant tout prêt à accep- 
… ter votre appui, car, je vous le jure, je n'avais pas hésité à comp- 


ter sur vous. 


— Pardi! s’écria Cabagnou, je voudrais bien voir qu'il en fût 


autrement ! F 
— Là-dessus, reprit le commandant, examinons la marche des 
choses dans lesquelles, à notre avis, tu ne dois pas te mêler. Tu 


comprends bien qu’en ce qui touche une explication catégorique 
avec ce monsieur qui est ton père, je suis'là prêt à montrer que 
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je ne suis pas manchot sans qu'il y soit besoin de toi. Mais ily 


a une autre question très délicate, très sérieuse pour ta mère, 
qu’elle n'ose pas traiter entre vous. et que, dans son affection, elle 
m'a chargé d'aborder. 


— Sue 2 pr dire?.. demanda Daniel, tout surpris d'un tel 


imprévues, il pouvait venir à ton père l’idée d’un “ie 


quelconque avec toi. 


_— Un rapprochement! s’écria Daniel. Eh bien! et ma mère alors 


que je renierais? 
— Ne dramatisons pas, mon cher Daniel, dit Cabagnou de son 


air flegmatique, Je ne vois pas bien notre homme d’hier emporté 
tout à coup par un élan de cœur, mais enfin il faut tout prévoir. 
— Mais un pardon octroyé par moi serait sa condamnation, à elle! 


interrompit Daniel. Quoi! j'oublierais le malheur de toute cette vie 


haïr pour tout ce qu 'elle a souffert par lui? 
—Damel il est évident, reprit Cabagnou, que la voix du sang, 
mon Cher garçon, n’a pas l'air de vous entraîner. Quant à moi, je 


_né partage pas beaucoup la chevaleresque illusion de Béraud. Pour 
le comte de Lantrac, témoigner par un acte quelconque de protec- 


tion qu'il vous connaît, ce serait confesser et crier sur les toits 
qu’il a commis autrefois une très belle indignité... Mais, ce point 
acquis et la question de sentiment écartée, il reste encore une 
ventualité à prévoir. Je veux parler d’un autre cas, — toujours 
invraisemblable, mais enfin possible, — celui où M. de Lantrac, 
dépourvu d'héritiers directs et vous ayant par hasard rencontré 
surson chemin, aurait l’idée de faire amende honorable de dévot, 
par testament... En cette dernière occurrence, des procédés un peu 
trop sommaires envers lui pourraient avoir pour effet de dd 
court à de bonnes intentions... qui... peut-être... 
— Oh! assez, assez, docteur! s’écria Daniel, Il s’agit ici du repos 


” 
” 
” 


_demisères qu'il lui à fallu subir pour m'’élever?.. Et elle me ver- | 
raïttendre la maïn à cet homme, qu’elle ne peut que PT et 


he ne | 


| _ vue et qu’il n’avait jamais estimée devoir infiencer, : sa. 
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Réconforté par cet entretien, Daniel respira. Après out, L la ren 
contre de son père n ’était qu’une alerte, une alerte qu'il 


. —Tu as vu ton re Jui dit sa mère, le soir, cor mr en- 
trait. abs 
— Oui, répondit en déni tits et il m'a sat ta fa 


sommes deux dans la vie... Mon honneur est letien;rjer pr a 
fierté à n'avoir rien de plus ce que je tiens dertois = 

Quoi qu'il en fût de l'appui assuré des Blaisot, dans cet étrange 
conflit d'événemens et d'émotions des deux derniers jours; Daniel 


attendit pourtant avec une anxiété fébrile le résultat dela démarche” 


du commandant Béraud. 


Le lendemain matin, il courut à La Pétaudière, 


— Eh ER à ai vu le comte de DRE dit le parrain au pre { 
nier pété nr tn da en, 
— Ah!.. Ft que s est-il passé entre vous? demanda Daniel SOU 


cieux. | 


:— Ila compris ln hôtes ON épargner à tsahèb ur | 


impossibles... Il ne remettra pas les pieds: au château Hl'andû 
envoyer, hier soir, à M°° Merlin une lettre d'excuses poue le diner 
de dimanche auquel il était invité, | 
— Et son séjour à Baumet.? SEL RS RTS 
— Oh! sur ce point-là, il y a des difficultés Lu Son. élection: 


.de femme craintive, tes scrupules à propos de mois.s Mère, M x 


d’abord, puis ses graves intérêts dans l’exploitation des Minièress 


qu'il ne me paraît pas homme à négliger.pour des questions..de 


sentiment. Pourtant, j'ai cru comprendre à l'embarras qu'ilea 
éprouvé que, en sa qualité de champion de la foi, il redoute autant 


que nous que sa jolie infamie d'autrefois ne soit ‘ébruitée.… IL m'a 


même semblé qu 1l craignait de ta part quelque démarche auprès * 


de lui, car il s’est informé de ce que twsais. 
— Et que lui avez-vous dit ? 


TNT u penses si j'ai été carré dans mes otblitasions) en 23 
disant que tu n’ignores rien de la situation. Ensomme, la franche 


confession faite aux Blaisot et l'assurance qu'ils ont donnée de 
leur appui suffisent à calmer les serupules de délicatesse éveillés. 


par cette aflaire, Que le Lantrac reste où pers» tu n'as sas à t'en 


inquiéter ! 


xx. 


| p' gré 


| ‘0 Mr gene cr amour et pour raffermir sa raison, après 


compris la vanité de ses folles illusions. 
_ —Qu'avez-vous donc? lui dit Madeleine au second jour en riant ; 
_ se serait-il passé quelque drame qui vous assombrit ? 
Tremblant plus que jamais de lui ris nt la plaie de: son 
_ cœur, il ne sut pas la rassurer. 


| _ Gependant, la période des chasses pueicebt:ci ile wéstne reventt je 
au château, Daniel retrouva l'intérêt palpitant de sa vie. Au dire 


| même de Cabagnou, l'agitation, le mouvement et le bruit avaient 
_ amené une diversion favorable dans l’état de Madeleine. 
— Mais regardez donc notre fille, disait Me Merlin; si on ne 
dirait pas qu'on nous l'a métamorphosée ! 
… Daniel écoutait, plus ému qu’il n’eût voulu l'être. Ses terribles 
transes évanouies, du fond-de son âme et en dépit de sa raison, une 
. folle pensée qu'il repoussait avec acharnement l’agitait comme un 
étrange rêve. Ces émois, ces enthousiasmes et ces effusions nouvelles 
le jetaient parfois dans un trouble dont si n'osait sonder la nr 


N 


deur. « Sielle l’aimait?» | 


À cette cruelle réflexion, le rappel de sa situation le Doignait au 


_ cœur comme une épine aiguë. Certes, elle ignorait le triste secret 


- Joyalement confié à M"° Merlin, à M. Jean-Jacques et à CGabagnou. 
Si, on allait l’accuser d’une tentative de séduction indigne?.. Quand 
il savait, lui, qu'il ne pouvait prétendre à un mariage impossible, 


. n'aurait-on pas le droit de l’accabler comme un misérable, trahis- 
santtant de bienfaits par la plus lâche atteinte à l’ Bosphants 
Et, pourtant, si elle l’aimait? 
Au milieu de ces soucis, malgré la tranquillité d'é àme qu'il avait 


apportée dans cet étrange débat de sa destinée, Daniel avait été trop 


effrayé des craintes de sa mère pour ne point redouter encore ce 
voisinage de M. de Lantrac. La période électorale étant ouverte, la 


polémique des journaux fut bientôt entamée avec tous ses excès. Le 


candidat libéral attaqué avec l’acharnement du parti dévot, n’épar- 
gnait point l’ancien viveur débauché, devenu le soutien de l'autel. 

Dans chaque affiche, fouillant et mettant à nu un passé trop peu 
glorieux, Daniel tremblait que sa mère ne lût quelque terrible révé- 
lation qui les atteindrait tous deux. Un incident vint bientôt réveiller 


 MADEMOÏISELLE BLAISOT, IAA ARE. 20 


Si Daniel avait eu Tel dan appel à sa yoha te pour se e résigner 


| le réduisait brutalement à cette condition-si humble | | 
ES 9 il me s'était jamais rendu compte, il eût certes pleinement 


2 


ve 
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_ses. RH en amenant une nouvelle roneon I aire de ‘une soirée + 
: cielle du maire de Baumet. Bien que sa mère Y fût ‘entourée des 
_ Blaisot, il la vit devenir si pâle, en apercevant le She. qu'il se 
 sentit au cœur un mouvement de colère qu’ il ne : us * mer. 330 
allait marcher vers lui... CE "+ 
— Daniel, dit Christine qui pu son éco D ne me e qu itte pas 
_  Rappeléäla prudence, il obéit. La présence des Seaugée, d'aille rs 
| tonte toute explication impossible, : De son côté, le comte, a )rès 
un froid salut, s'était dirigé discrètement vers un autre salon;*où 
il disparut bientôt, comme s’il eût éprouvé. luimême un embarras 


à la vue de Christine de Fierchamp et de son fils, i-St308 0" "2 
Une autre cause d’irritation d’ailleurs assaillait encore le pauvre ee ‘4 


Daniel. Le comte Fulgence était installé près de Madeleine... Hub 
semblait, ce soir-là, que Lee intimité ayait un entrain plus joyau 
_ilen souffrait, 
— Vous oubliez votre derair. de ciné chevalier, dit - en riant $ 
Madeleine à Daniel, au bout d’un instant, car es vois Zélie Bordeau À 
qui attend que vous alliez l'inviter, D TE 
Daniel, craignant d’éveiller les soupçons par sa SE Ad m0 et 
voulant rassurer sa mère, fit danser Mie Zélie et sa sœur en affec- 
tant la gaîté, Par bonheur, les Blaisot se retirant vers. minuit, de 
peur de fatiguer Madeleine, un peu dolente ce soir-là, il put cer 
le bal avec eux. | 


Comme on attendait les voitures, son parrain se trouva avec lui A 


_ à l'écart. 
— Le baron de Lantrac est ici, dit le commandant. ’ 
._ — Oui, je le sais, répondit Daniel; il lui a fallu rem. sue < 
M Merlin et M. Jean-Jacques. | 
_:— Je viens d’avoir un entretien avec lui dans la SCITE... a nm a 
chargé de te parler du désir qu'il aurait de te voir. | 
_— Lui! que me veut-il?. 


— Cest à savoir!.. reprit le con Enfin, il d'atouts < La 


. demain matin aux Combes. — À mon avis, tu dois y aller, ne fût-ce 


que pour définir nettement l'attitude que tu entends garder envers 


lui... Seulement pas un mot à ta mère, que cette démarche inquié- 
terait. 

Le groupe des Blaisot Be; rapprochant interrompit ce court col- | 
loque. 


Mario Ucarn. 


(La dernière partie au prochain n°.) 
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+7 nd te dé. mer, AAC su ds Pl autre 
<e “his qu'aujourd'hui, car ils étaient la plupart du temps des combats 
‘ corps à corps, sont heureusement fort rares. A la journée d’Actium, 
suivant l'énergique expression de Bossuet, « toute la puissance de 
Rome s'est mise sur mer ; » mais d’Actium à Lépante, il s’écoulera 
un peu plus de mille six cents ans. Combien de siècles sépare- 
- ront Trafalgar d’un nouveau débat pour la suprématie maritime! 
Des élémens encore inconnus interviendront alors, et il est difficile 


de prévoir quelles nations, à cette époque, se disputeront le sceptre 
et-jetteront les dés ; ce qui reste indubitable, ce sont les surprises 
que la science réserve à nos petits-neveux: la science est l’arme 


des nations qui perdent peu à peu leur virilité; elle les protège ; 
pendant un certain temps contre l'invasion des barbares, et nous 


ne saurions oublier les services que le feu grégeois a rendus à 


_ l'empire byzantin. Ne nous arrêtons donc pas dans nos recherches : 


perfectionnons nos armes, faisons progresser notre stratégie, et 


prenant pour devise le magnifique mot domre in Peupaeur 


| romain, travaillons ! té 
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le bon pe régnassent partout. Des stations navales 
l'immense littoral de l'empire prévenaient à la fois 
Été, des provinces encore mal soumises et les d 


Fa Qu un lé meurtriers bad l'ffanchi An et 
quelques années plus tard,sous un règne moins affreux, Pline l’An- 
cien. Une autre flotte demeurait constamment rassemblée à Ravenne,, 
sur l’Adriatique. Rome avait des vaisseaux dans le port de run 
__elle en avait également dans le port d’Aquilée, à l’entrée du labyrinthe 
que formaient les lagunes des Vénètes, une division de quarante 
navires de guerre, montés par trois mille hommes, navires qui se 
portaient, suivant les circonstances, de Byzance à Cyzique et de 
Cyzique à Trapézonte ou à Dioscurias, répondaient, avec la flottille 
du Danube, de la sécurité du Pont-Euxin. La flotte de Syrie et la 
flotte d'Égypte s’appuyaient au besoin sur une station intermédiaire 
placée à Carpathos, dans les eaux de la grande île de Rhodes; la 
flotte de Bretagne comptait comme auxiliaires la flottille dela Somme 

et la flottille du Rhin. Sur aucun point la mer n'était sans surveil- 
lance : gardée détous côtés par une force permanente, elle appelait 
le-commerce, rassuré contre la piraterie, à reprendre ses anciennes 
allures et lui rouvrait, après une longue interruption, le chemin à 
demi oublié de ses vieux entrepôts. 

_Arrien nous montrera la marine romaïne au cours de ses occupa L 

tions habituelles : surveillant les côtes, inspectant les postes mili- 
taires, ne rencontrant sur mer d’ennemis nulle part et devant, par 
conséquent, s’abandonner peu à peu à une fatale langueur. Telle a 
connut Arrien, ‘telle nous la décrira deux cent soixante-six ans plus 
tard l’auteur des Institutions militaires, Flavius Vegetius Renatus, 
autrement dit Végèce. Aucun progrès sensible n’a marqué le long 
espace de temps qui s’est écoulé depuis la bataille d’Actium: « Ily 
‘avait toujours à Misène et à Ravenne, dit Végèce, deux flottes mon- 
tées chacune par une légion. » — Ces deux légions étaient le rebüt 
de l’armée : quand Didius Julianus voulat opposer aux légions dela 
Pannonie les soldats de marine'tirés de la flotte de Misène, la popu= 
lace de Rome ne puts ’empêcher d’insulter aux évolutions ridicules 
de ces troupes novices qui prétendaient prendre place à côté des pré- 
toriens. — Le préfet de la flotte de Misène commandait les liburmes 
dans les mers de la Campanie, celui de la flotte de Ravenne êten- 
_ dait ses croisières jusqu’à l'extrémité de la mer lonienne. Chaque 

liburne avait son nayarque, ne en était à la fois, comme! les triérar- 


ä s d’Athènes, le patron et l’armateur : au navarque inontist le 
soin d'exercer journellement les pilotes, les rameurs et les soldats. 


“usage : unirèmes, birèmes, trirèmes, quadrirèmes, quinquérèmes : 
- journée d’Actium de bien plus gros navires, des sexirèmes et peut- 


| être mieux encore? Les trirèmes seules sont dans la juste mesure, » 
Les grandes liburnes étaient d'ordinaire accompagnées de brigan- 


tins ou de fré = scaphæ exploratoriæ. — Ces navires légers, 
qui semblent avoir été originaires des côtes de Bretagne, étaient des | 
CE 4 : ; 


alères = à vingt rames de chaque bord. Les Romains les 
nommaie s bateaux peints. On s’est efforcé, en effet, de dissi- 


matélots ou tuniques des soldats, on a tout peint en vert. 
_ Le succès dans les batailles nayales dépend, suivant Végèce, du 
1e du mavarque; de l'habileté. des pilotes, de la vigueur de la 
. chiourme : « Ces batailles, remarque-t-il avec raison, se livrent 
” généralement en temps calme; les liburnes n’y déploient pas leurs 
voiles; ce sont les bras des rameurs qui mettent la masse en mou- 
 -vement ; c’est l'impulsion des rames qui enfonce ke rostre dans le 
flanc du navire ennemi, c’est encore elle qui soustrait la liburne 


au choc dont on la menace. L'énergie de la vogue et l'adresse du 


à manœuvrer le gouvernail décident de la victoire. » 


L'émule de Turenne, le célèbre Montecuculli, et le chevalier de | 
: Folard faisaient, paraît, grand, cas du livre de Végèce; je n’accor- 


dérai pas, pour ma part, la même estime au livre v de cet ouvrage, 
livre dans lequel Végèce traite de la science navale. Végèce me 
! paraît confesser, dès le: début du premier chapitre, son incompé- 
“tence sur un sujet qui ne fut jamais, d’ailleurs, familier aux 
” Romains : : « La mer, dit-il, est depuis si longtemps pacifiée que 
-je puis passer rapidement sur ce.qui la concerne. » La rapidité ne 
devrait pas exclure, en pareille matière, la précision et l’exactitude, 
Mégèce nous apprend cependant qu’on se sert dans les combats de 
merde toutes les sortes d'armes dont on fait usage sur terre; « on 
_y'emploie même, ajoute-t-il, les machines qui garnissent, pour la 
éfense des places, les murailles et les tours. » Les soldats sont 
‘aussi munis d'armes défensives ; ils portent généralement l’armure 
complète, ou tout au moins la do asse, avec le casque et les 

…  jambières. Leurs boucliers doivent être assez solides pour résister 
_aux volées de pierres dont l’équipage sera très probablement assailli, 
assez larges pour présérver ceux qui les portent de l'atteinte des 
faux et des harpons, Le combat débute généralement par une, grêle 
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énumère les diverses espèces de liburnes dont on faisait 


PUR Qu'on ne s'étonne point, ajoute-t-il, de rencontrer tant de rangs 
x … de rameurs à bord d’un vaisseau, N’a-t-on pas vu combattre à la 


ler u L approche quand ils vont à la découverte, en leur don- 
nant la couleur de la mer: coque, voiles, gréement, casaques des 


de à de Aèches ee cailloux, pet Dates de b om 
_ le vaisseau ennemi tous les engins de guerre connt 
 tibales, onagres, balistes, scorpions. L'abordage à n 
AS plupart du temps, le seul moyen d’en finir, Le 
se veut s'en fier qu'à son courage accroche hardiment 
| vaisseau de son adversaire, jette un pont d’un navire à l’at 


se rencontre sur leur passage : hommes, murailles ou RAR. 


forcer l'ennemi l'épée à la main, on veut tout au moins le mettre 


_ souvent de les incendier de loin. Après avoir entouré d'étoupes, le 


‘à peine plus compliqués. L'éperon continuera de jouer son rôle, 


seront bien autrement à craindre que les petits bateaux-qui «Ses à s À 
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avec son équipage à bord du bâtiment qu’il est décidé à ré 
On combat alors Corps à corps, le bouclier au bras et l’éj 
poing. La mêlée s'engage et se prolonge : des poutres ferrées 
deux bouts, pendant du haut du mât, à la façon d’une longue 
antenne, sont mises en branle à l’aide de mue fixés à l’une de gr 
extrémités. Ces béliers marins abattent et renversent tout ce qui 


faux au fer tranchant taillent en même temps, de droite et de 
gauche, le gréement; des soldats intrépides vont, dans de petits 
canots, couper les saisines du gouvernail. Si l’on ne réussit point à 


hors d'état de nuire en l’immobilisant. Les grandes liburnes ne sont 
pas faciles à enlever : elles ont de hauts pavois et des tours d'où <a 
leurs soldats peuvent dominer l'ennemi et lui tuer beaucoup de 
monde. Aussi, n’osant ni les joindre, ni les approcher, essaie-t-on 


bois des flèches, on trempe ces traits, suivis d’une longue queue 
flottante, dans un mélange d’huile, de soufre et de bitume; puis, à: 
l’aide des balistes, on les lance tout en feu sur la liburne quia 
défié l’éperon et l’'abordage. Le fer s'enfonce profondément dans 
les planches enduites de poix, de résine ou de cire. Ce n'est pas … 
miracle si l’étoupe enflammée y propage aisément l'incendie, 
Voilà bien des engins en action; nos combats modernes seront ? 


cette fois avec une formidable puissance ; les feux de bordée, le 
lancement des torpilles automotrices remplaceront avantageuse 
ment le jeu des balistes et celui de la poutre ferrée; les torpilleurs 


pendant la mêlée, couper sournoïsement les cordages dont la boucle … 
servait de gonds au gouvernail. Quant à Fabordage, malgré tous  ! 
les instrumens de destruction que la science a mis dans nos mains, 
je ne crois pas qu’il ait encore dit son dernier mot, Ce sera peut- 
être, pour le vaisseau frappé dans ses œuvres vives d’un coup clan- . 
destin, le suprême expédient.et la dernière ressource. | 1 1 
Si peu redoutable, si peu exercée que fût la flotte romaine, cette , 
réunion de liburnes, grandes et petites, était cependant. pour 
l'époque une puissante flotte de guerre : l'équivalent de nos vais- 
Seaux cuirassés, Elle n "empêcha pas les Goths, au temps de Valé- 


re 
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rien ÿ ‘de s0 son successeur, de se répandre du fond du Pont-Euxin 
| aux extrémités de la mer Égée. Quels services, en dehors 


; d in service de police, avait-elle rendus jusque-là? Quels faits 
d'armes signalèrent , pendant près de trois siècles, son existence? 
_ A quelles expéditions les Césars, les Flaviens et les, Antonins, sans 


compter les usurpateurs, la convièrent-ils à prendre part? Un 


résumé rapide du règne des vingt-six empereurs qui succédèrent à 
_ Claude et qui précédèrent Yalérien nous permettra d'apprécier le 
De de aux Cr pos durant cette La ERA 


(#3 4; 7 
ans ; 


| L'histoire grecque se A AS avec la de de l'é clair; l'his- 


_ toire romaine entasse siècles sur siècles et sa durée même en 
“exclut l'unité, Depuis Auguste, — on pourrait presque dire depuis 
Marius et Sylla, — Rome n’est plus dans Rome; elle est tout entière 
- dans les camps. Montesquieu a comparé l'empire romain à une 
| espèce de république irrégulière, telle à peu près que. l’aristo— 
_ crâtie d'Alger : « Peut-être, ajoute-t-il, est-ce une règle assez géné- 
_rale que le gouvernement militaire est, à certains égards, plutôt 
républicain que monarchique, » Ce qui me frappe, même chez 
les Antonins, quand je-les contemple au Musée du Louvre, avec 
leur tête carrée, leur front bas, leur corps gigantesque et massif, 


c'est la prédominance de-la matière sur l'esprit, prédominance cl 


- qui s'accuse d'une façon si visible dans les moindres détails d’une 
structure faite pour décourager le ciseau de Phidias. Tous ces 
colosses semblent écraser le monde sous leur large pied brutal. 
Quelle distance entre ces Hercules et les Apollons que divinisa le 
| génie des Grecs! Mais si les héritiers de César pèsent lourdement 
sur la terre fatiguée d’un pareil fardeau, il faut avouer aussi que 
le vieil Atlas eût pu s’en fier à eux du soin de le remplacer. Les 
empereurs romains ont, pendant trois cents ans, porté le poids du 
ciel Sur le fer de leurs piques : l'univers chancelant reprenait tou- 
jours, grâce à cet appui, son équilibre. Les deux ou trois siècles qui 
nous sont généralement représentés sous des couleurs si sombres 
ont êté, — la chose est incontestable, — de toutes les périodes 
historiques; celle où le double fléau de la guerre et de l’anarchie a 
le plus légèrement effleuré le front des peuples. 
 Letempérament légal du Romain facilitait d’ailleurs ue 
ment la tâche des empereurs. Nous vivons encore aujourd’hui des. 
lois que Rome nous a léguées, et, bien que ce peuple dur et impla- 


cable ne soit pas fait pour inspirer à cu s'est ep d'un idéal plus 
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= du‘monde, » le tyran Maximin, issu de race.gothique, losant porter 
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à pur une AT vive! Re ustes: 
_ maissions’ de’quél ‘trésor (sans prix la. société modern 

_ redevable. De Rome-nous est venue la:sciencelawplusi 
celle qui maintient les ‘hommes “dans «le :respect'r ituel < 
“biens ét de leurs droits, les “empêchant sainsi :de retourner 

_ ‘une pente insensible :à Tanthropophagie : : ‘je veux parler de 
É Lee eu est-dans ne ir eva cehumai 


depuis la mort d’ Auguste, cinq années de sen que nous n'en 
comptons entre notre époque et l'avènement de Louis XIV au trône; 
de bons et de mauvais princes avaient :exercé»le pouvoir ; ‘a con- 
fiance du monde dans les fortes institutions qui lui garantissaient, 
_ravec la paix sociale, l'exacte administration de la/justice, étaittelle à 
‘encore que l'inondation des barbares éveillait à peine dans l'empire 
ravagé quelques doutes sur l'éternité d'une LRO nécessaire 

à la conduite de l'humanité. : 

| 

| 


Quand le grand évêque de Meaux. entretenait le. jeune Ban 
de France « de la folie cruelle et brutale ». de: Galigula, « de la stu- 
pidité de Claude, » du règne de Néron, «le persécuteuridulgenre 
humain; » quand il montrait à cet enfant «destiné au trône Galba, 
Othon et Vitellius périssant successivement dans l’espace deimoins 
d'une année, semblables à ces buveurs que terrassent l'un’ après 
l'autre les vapeurs de l’orgie; quand il lui parlait. « de. la».courte 
joie »‘apportée à l'empire par Vespasienet par son fils Titus, \ 
quand il faisait revivre Néron dans ‘la personne de Domitienet ! 
ne laissait « respirer de nouveau le monde ».que: sous.Nerva, sous 
_ Trajan, sous Adrien lui-même, bien que le règne d'Adrien ait été M 
«mêlé de bien et de mal; » ‘quand'il dépeignait'Antonin «le Pieux, À 
«toujours en paix, mais toujours prêt, dans le besoin, à faire la 
guerre, » Marc Aurèle, en revanche, « toujours en guerre et tou- : 
jours prêt à donner la paix à ses ennemis etsà l'empire, » Lucius 
Verus, « endormi dans la mollesse, » Commodedémentant «par « 
ses brutalités:» le sang glorieux d’où il était sorti, Pertinaximmolé « 
à la fureur de soldats licencieux, l’empire mis à l'encan et trou- « 
vant dans le jurisconsulte Didius Julianus un acheteur, Sévère 
l’Africain triomphant en Syrie, en Gaule-etidans la Grande-Bre- 
tagne, Caracalla marchant à une ‘mort tragique partun'chemintout 4 
semé de carnage, le Syrien Héliogabale ‘étonnant l'univers «par 
ses infamies, » Alexandre Sévère « vivant troppeutpourle/bien 


la main sur le sceptre des Césars, les deux Gordiens et l’ArabePhi- 


pe, Dèce, Gallus, Volusius, Émilien, défilant au fond, duxtableau 
ime des ombres, et « ce vénérable: vieillard, », Valérien, à qui la 
souveraine puissance fut déférée dans un. jour d'alarme, livré aux 
_ Pers s par la trahison, Gallien, le fils et le collègue du-monarque 
= but par une route inflexible. Sa: logique chrétienne ne voulait, à tra- 
+ vers tous ces événemens dont il arrêtait par quelques:itraits de feu 


lés grands contours, discerner qu'une lumière: la. poursuite, des 


_ desseins de Dieu surson. église, La critique moderne ne saurait 
__ accompagner. l'éloquent prélat dans cette voie; Montesquieu et 
Gibbon ont refusé, aussi bien que Voltaire, de l’y suivre. « La 


_-brièveté des règnes, écrit Montesquieu, les divers partis politiques, 
re | différentes religions, les sectes particulières de ces religions 


que le caractère. des empereurs: est venu à nous extrême- 
uré; » Je n’essaierai pas de réformer les jugemens de 
- Phisto ce point; je tiens à me renfermer exclusivement dans 
ur technique et je pense-bien moins à savoir sous quel régime 
. le‘monde a vécu depuis l'avènement d'Auguste en l’an 31 avant 
_ Jésus-Christ, jusqu’à l'élévation de Claude.Il le Gothique en l’année 
-268 de:notre ère, qu'à grouper de mon mieux tous les faits mari- 
times, sans acception de pays ou de siècle, pour en chercher la.loi 
‘et pour leur demander d’utiles enseignemens. | 

César, suivant l” expression de Tacite, n'avait fait que montrer la 


Bretagne aux Romains ; il ne:la.leur avait pas donnée. Eût-il. même 
is ce-territoire :si profondément séparé du reste du monde, 


; ARE probablement hésité à en garantir la paisible possession 
_ ausénat :« Le Gaulois, disait-il, est prompt et ardent à prendre les 
armes; il manque de fermeté dans les revers ; le Breton, au con- 
__traire, est tenace; il faut revenir souvent à. la charge pour le-sou- 
_ mettre, » Cette soumission définitive, Claude voulut l’entreprendre 

… dèsle”début de son règne. Déjà Caligula y avait songé : le poi- 

… gnard de Ghéréas ne Jui laissa que le temps d’élever à l'entrée du 
port de Boulogne un phare qui put du moins faciliter. Fexecution 
duplan de campagne arrêté par son successeur. 


Claude: alla embarquer à. Ostie. Deux fois, avant: avoir: réussi 


_ gagner Marseille, il faillit sombrer sous une bourrasque de mistral 
_ envue.de la côte ligurienne d’abord, près des îles d'Hyères ensuite, 
. Gerpremier.pas:n'avait certes rien d’encourageant; plus d’unRomaïn 
seraitrentré chez lui: Claude continua sa route. De Marseilleil attei- 
gnit, Gesoriacum. par terre, en traversant les Gaules;, Gesoriacum, 
- c'était autrefois Boulogne-sur-Mer, comme les îles Stéchades.étaient 
les îles d’Hyères. Arrivé à Gesoriacum, l'empereur ne se borna pas, 
comme son prédécesseur, — s’il nous faut croire le moins croyable 


de tous les historiens, — à emporter pour tout trophée des coquil- 


LA MARINE DES EMPEREURS, | 515 


| æaptif, «achevant de tout perdre » par soninaction, — il allait à son 


oder 29 


dej jours, sans nie sans une Et # sen ersé, 
vait la réduction de ti partie de l’île qu'il tenait. | 
résultat était plus positif que la pointe militaire tentée. 
_par César; elle témoigne incontestablement d’un plan } C 
de préparatifs sagement ordonnés, et surtout d’une remarquabl he 
leté politique. Six mois après le départ de Claude, la ville de: F 

le voyait revenir triomphant. Le triomphe pouvait être plus mal] 
décerné: Claude ne s'était pas contenté de ramener l'Angle srre 
| insurgée sous le joug; il avait, au rapport d’Orose, conduit ses”. 


HUE ho 


frêles vaisseaux jusqu’à la hauteur des Orcadess | 

À qui donc, si vous la lui refuser, accorderez-vous la couronne 
navale; et pourriez-vous citer de plus grandes victoires remportées 
| Renée sur l'Océan? La Bretagne, l'ile Iverne, « qui est pres- 
. que aussi étendue et dont l'herbe savoureuse rassasie en quelques 
heures les troupeaux, » l’île Thulé, où le soleil, à l’époque du solstice 
d'été, ne cache jamais son disque sous l'horizon, toutes ces con 
trées à demi fabuleuses avant cette campagne n’avaient plus de … 
mystères pour les géographes romains. En voyant partir Claude, 
Pomponius Mela en eut le pressentiment : « On me “tardera pas, 
disait-il, à parler de la Bretagne et de ses habitans d'une façon 
plus sûre et plus positive. Le plus grand des princes va nous OUVII 
ce pays si longtemps fermé. » Oui, que le ciel conserve Claude à 
Rome, que ses successeurs gardent ses traditions et un temps 
viendra où, suivant la parole du poète, « la vaste barrière formée 
par l'Océan ouvrira un passage vers d’autres continens et vers de … 
nouveaux mondes; les rivages reculés de Thulé ne ‘scront Ve con- 4 
sidérés comme la dernière demeure de l’homme. » 

Il y a deux Claudes dans l’histoire : celui qui, das les luttes ab 
champ de Mars, faisait, d'un coup de poing, sauter toutes les dents 
à son adversaire et celui que son grand-oncle Auguste n’osait pas 
montrer au peuple romain, de peur qu’il ne prêtàt à rire aux mau- 
vais plaisans (1). L’avorton que « la nature, assurait sa mère Antonia, 
n'avait pas pris le temps de finir, » ne fut pourtant pas un si mau- 
vais prince. Ses ennemis les plus acharnés n’ont pu nous dissimuler 
l'importance des travaux auxquels il présida, et tous sont tombés 
d'accord pour lui reconnaître un esprit singulièrement cultivé. On 
cite de cet empereur, déclaré bien lestement, à mon sens, stupide, ! 
des j De qui eussent fait honneur à la sagacité de pe y 
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 () Claude Ier ne de l'année 41 à l’année 54 de notre ère; Claude I, dit de 
Gothique, monta sur le trône en l’année 268. 


_dition militaire qu’il aït commandée en personne tourna surtout au 


_ profit des géographes, dont elle accrut considérablement le domaine. 
Malheureusement, les héritiers successifs du pouvoir, depuis la 
_ mort de Claude jusqu’à l’avènement d’Adrien, furent loin de mon- 


trer le beau feu du petit-fils de Livie; ils négligèrent la mer 
et ne contribuèrent pas d’une façon bien marquée aux progrès 
qui excitaient toute la sollicitude du souverain célébré par Pom- 


ponius Mela. Néron seul eut une grande pensée : il conçut le 
_projet de percer l'isthme de Corinthe. Les historiens n’y ont vu 
qu’une preuve irréfutable « de son extravagance. » L'’opposi- 
tion ne traitait pas mieux M. Guizot quand l'illustre orateur osait 

voir le jour où l’on ouvrirait un passage aux vaisseaux de 
PAtlantique à travers l’isthme de Panama. « Connaissez-vous, 
monsieur, lui criait-on alors, beaucoup d’isthmes qui aient été 
. percés? » Qu’aurait dit le peuple le plus spirituel de la terre s’il 


eût vu le premier ministre du roi Louis-Philippe « haranguer 


__ lesprétoriens pour les exhorter à ce grand ouvrage, et, au signal 


4 
: 


donné par la trompette, enfoncer le premier la pioche en terre, 


remplir la corbeille des débris du sol et en charger, comme un 


simple manœuvre,'ses épaules?» Voilà cependant ce que fit Néron 
en présence des troupes qui l’avaient accompagné dans l’Achaïe, Je 
_ crois qu'il leur donnait, en cette occasion, un très louable exemple, 
carles soldats de Rome ont dû en partie leurs succès à l’habitude 


… du travail, et s'ils n’avaient ouvert autant de routes qu’ils ont 


soumis de peuples, leur: domination ne se serait pas étendue si 
rapidement sur la surface du globe. L’isthme de Corinthe ne fut 
pas percé : ce fut un malheur plein de conséquences; personne 
n'osa plus s attaquer aux isthmes. Ce qu'on aurait donc pu repro- 
cher à Néron, ce n’est pas d’avoir entrepris cet utile travail c'est 
de ne pas l'avoir achevé. 

I nest vraiment que juste de faire honneur aux princes ds 


grandes choses qui s’'accomplissent sous leur règne, car on n'hé-. 
site guère à leur imputer les catastrophes dont le ciel se plait 
quelquefois à punir la démence commune. Quand une éclipse de 


soleil menace les Chinois de leur ravir la lumière du jour, le 
souverain du Céleste-Empire, pénétré des lourdes responsabi- 


 lités qui pèsent sur sa tête, fait en tremblant son examen de 


conscience; il se demande, le front courbé jusqu’à terre, quel si 
grand péché il a pu commettre pour qu’une semblable calamité 
vienne visiter ses peuples. L'empereur de Chine est de l’avis des 
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uieu en à fait à bon droit la remarque : « Les places quela 
$ donne sont su) ettes, comme les autres, aux caprices de la 


_for né » Gomme le roi Louis XVI, auquel il n’a manqué que le 
* don de séduire, Claude I_adorait la géographie. La seule expé- 


DS 20 mo DES: DEUX MONDES | 
: Brive de l'Histoire auguste; sil croit que le dispes ions ee 
_ des-biens'et des maux ne s occupe que de l'être chétif dont la main 
tient le sceptre, et que les nations, quoi qu'elles fassent, ur” D 
quent jamais par elles-mêmes: sa justice. Ge système simplifiepeut- 
être l’étude de: l’histoire;: il a’ l'inconvénient de: ne: point teni 
compte des honnêtes intentionsiet. de ne réserver que: : 1 ime 
aux courageux efforts, lorsque le succès: leur manques Fe 
- Claude If, — Tiberius Drusus: Claudius, fils: de Drusus) etone 
de:Galigula, — Claude I°, honoré du:double-surnom de: qu: 
et de Britannique, était mort en l’année 54 de notreère; d’un A 
trop subit pour qu'il n'en courût pas dans Rome quelques: méchans 
bruits : il fallut attendre près de soixante-dix anstavant de retrouver 
un empereur géographe (1). Néron, Galba, Othon; Vitellius;/Vespas 
sien, Titus, Domitien, Nerva, Trajan lui-même; n'ont peut-étrespas 
été tout à fait indifférens à la marine ; l'histoire n’a pas gardéttrace 


des services qu'ils ont pu rendre à. la géographie. Galba, Othon et 4 


Vitellius n’en-auraient:pas eu, il.est: vrai, le loisir, mais Vespasien 
eut plus de temps devant lui : pendant ses dixiannées de règne, 
Vespasien se contenta de naviguer:sur le lac de Génésareth; il y 
défit les Juifs et leur tua plus de six mille hommes. Ce triomphe 
Jui donnait sans doute le droit de faire frapper unemmédailles c'était, 
à mon sens, aller un peu loin que de vouloir consacrer! le souvenir 
de la défaite des Israélites par le bronze ambitieux qu’ont.recueiïlli 
nos numismates. Ce bronze représente, eneffet; uneVictoirewmontée 
sur la proue d'un vaisseau, une: couronne et une palme à lasmain; 
avec cet exergue : Victoria navalis. Les victoires navales, ce sont 
celles qu’on remporte: sur l’eau:salée. Il y'a eucde:très beaux-com- 
bats livrés suriles grands lacs de Amérique, des lacs auprès: des— 
| quels le lac de Génésareth paraîtrait à peine un étang; ces combats 
n’ont jamais pu cependant. arriver àla notoriété du combat! du 
Shannon et de la Chesapeake: ce qui se passe sur l'eau douce est 
affaire de mariniers. à 
Sous le règne de Titus, la: flotte d'Agricola fit le tour de l'émle 
gleterre par le nord; elle reconnut de nouveauvles Orcades et 
l'Irlande: Peut-être: Agricola eût-il poussé: plus:loin, peut-être 
l’eût-on vu, après avoir: visité: «les septiiles Émodes; en face de 
la Germanie, le golfe Codan avec sa grande ile-occupée-par les 
Teutons, aller aborder aux rivages: der Thulés. » Domitien , que 
l'espoir de ces grandes découvertes touchait. peu et qui n'avait 
qu'un goût très médiocre pour l’hydrographie; se hâta:de rappeler : 
: 4 de et: ne le condamner à:une: EST Miche Erojan: aurait 


#) Voyez, dans la Revue du 15 novembre 1883, le Commerce de l'Oriont Lot 
règne de: l'empereur Claudei: 


+ 
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ne eut-il battu les Daces et mérité par’ses-victoiresen Asie le 


commune de l’Euphrate et du Tigre. Cet empereur qui faisait sculp- 
| ter des birèmessur sa ‘colonné, sans soupçonner qu'il allait ainsi 


NOEL | à DR ASE 
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ite montré plus de penchant:pour ces due He 


surnom de Parthique, qu'il voulut s’avancer jusqu’à l'embouchure 


fournir un nouveau ‘thème à des discussions assoupies, se borna, , 


_— qui l'eût cru? — à contempler l’océan du rivage. Un vaisseau 
cependant était lä,'se balançant doucement sur ses ancres, n’atten- 


bn u’un souflle favorable pour déployer ses voiles et se diriger 


‘Indes. « J'aurais volontiers entrepris moi-même ce 
me dit l'empereur, si j'étais dans un âge moins avancé. » 
ophe Colomb comptait plus de soixante-six-ans au moment 


rois Lorsqu'il recula devant la traversée du Golfe-Persique. 


Quant au successeur que Trajan se donna un peu à regret, s’il 
d est permis dé luÿadresser quelque reproche, ce n’est pas celui d’avoir 

_ été un empereur sédentaire, Adrien passa presque toute entière sa 
vie sur les routes: il se croyait tenu d’imiter le soleil et de réchauffer 
Successivement de ses rayons les diverses parties d'un empire dont 


a superficie comprenait près de six fois et demie la surface de la 


France. 
Le souverain qui avait visité jdibléiare, la Sicile et PAfeiqu 


Pets “invoquée par l'empereur me paraît cependant valable. 


t pour sa dernière expédition, Trajan n’en avait que 


_affronté les neiges de là Calédonie et les plaines embrasées de la 


ite-Égypte, laissa son héritage à un sénateur de cinquante ans, 
Mtonin le Pieux. Antonin, durant vingt-trois années de règne, ne 
ft d'autre voyage que celui de Rome à Lanuvie. Le monde ne 
S'en trouva pas plus mal; l’hydrographie y perdit beaucoup. 
_ Adrien n'avait pas la chasteté de Claude, « le seul des quinze pre- 
mers Césars dont les amours, a dit Gibbon, n’aient pas fait rougir La 
nature ; » il partageait du moins avec le petit-neveu d'Auguste le désir 
d'étendre le domaine d’une science qu’on n’a jamais cultivée sans 
en retirèr de grands profits. En même temps qu’il reprenait les 
sages traditions d’Auguste et songeait à resserrer l'empire dans ses 
limites naturelles, Adrien se proposait de chercher d’amples com- 
pensations aux agrandissemens douteux qu’il sacrifiait, dans le nou- 
vel essor imprimé au commerce. Il faisait reculer pour la première 
fois le dieu Terme; il vouait, en revanche, un culte particulier à 
Mercure. On ne lui plaisait pas moins en rédigeant des routiers 
et des portulans qu'en soutenant quelque thèse ingénieuse, ‘ou 
en alignant de jolis petits vers. C'est à cette heureuse tendance 
que nous devons la célèbre lettre qui lui fut adressée par Arrien, 
alors gouverneur de la Cappadocé. Cette lettre contient, sous le nom 


FER . Aurèle, de Commode et de Pertinax: avec S 


_ d’une mansuétude et d’une suavité presque chrétiennes. Le revenu 


"16. ne vois aucun fait maritime ÿa relever pende 


qui monta sur le trône en l’année 193, nos annales 
L'expédition de Septime Sévère contre les Bretons et les Calédt liens 
doit avoir coûté à l'empire, si les écrivains contemporains n'on 
_ rien exagéré, plus de cinquante mille hommes. Travaillé 
goutte à ce point qu’on était obligé de le porter en litière, Se] 
alla mourir à York dans la soixante-sixième année de son 
terminant sous les armes un règne de dix-huit ans à la fois £ E. 
rieux et prospère. Avant de rendre le dernier soupir, il pron pron On ÇA de. 
ce mot resté célèbre : « J'ai été tout ce qu’on peut être; à quoi 
_cela me sert-il aujourd’ hui? — Omnia fui , Et nihil eæpedit.n Cela 
vous sert, souverain sceptique, souverain injuste à cette dernière . 
_ heure envers vous-même, à laisser un nom honoré dans l'histoire. 
Le jour où les Romains compteront cet avantage pour perd de chose, | 
| e en sera fait, Foro tie se 1 Prin NATRTRS RS RAURE æ à 
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HE 


de le règne glorieux. à de Mit care et ges Tea ee 4 
de Caracalla, suivi du pouvoir éphémère de Macrin, l'Orient eut Ee 0 
satisfaction de-voir deux de ses enfans, Héliogabale et. Alexandre ; 
Sévère, assis sur le trône d'Auguste. Héliogabale fut massacré par 

les prétoriens, le 10 mars 222; son cousin, le fils de Mammée, fit. 
_ goûter à l'empire les douceurs d’un règne de treize ans, tout empreint | 


général des provinces s'élevait alors à près de 400 millions de francs. 
Les labeurs ingrats d’une expédition dirigée contre la Perse com- 
promirent le prestige du jeune empereur. Il était difficile à cette 
époque de maintenir la discipline; pour réprimer l'esprit séditieux 
de ses soldats, Alexandre crut qu'il suffirait de faire appel à leur 
; amour-propre : du haut de sa grandeur, il les appela des bourgeois; 
si je ne craignais d’user d’un terme trop familier, je dirais des 
pékins. «Retirez-vous, Quirites, leur cria-t-il, et déposez les armes. » 
Les quirites obéirent; ils gardèrent un mortel souvenir de Pinjure. 
Pendant qu’Alexandre Sévère commandait en personne une armée 
considérable rassemblée sur le Rhin, une sédition plus grave éclata. 
Un propos dédaigneux ne réussit pas à la calmer : Sévère fut égorgé 
par quelques centurions dans sa tente. Tel était, COR Auguste, le 
sort de beaucoup d’empereurs romains. ee 

 Héliogabale et le doux Sévère étaient un anachronisme : Rome 


TE 


linstinct, à ce culte de la force physique qu’elle avait 
un instant abjurer. Le successeur que les soldats mutinés 

rent à Sévère mesurait plus de huit pieds romains de haut : 
Il lui arriva souvent de boire dans un jour vingt-six litres 


géant, doué de l'appétit de Polyphème, n’était pas un Romain ; 
Maximin reconnaissait pour auteurs de ses jours deux barbares ; 


son père était de race gothique, sa mère appartenait à la nation des 


Alains. Qu’était donc devenue la cour élégante et polie d'Anguste ? 
On n’apprécie pas à sa juste valeur l'immense service que nous a 
rendu l'invention de la pes pes à soustrait le mande à la domi- 
nation des butors. | 


En l’année 235, les butors Poient aisément à qui Din fa | 


… régions du Nord laissaient alors descendre peu à peu vers le monde 
__ romain une nouvelle famille de peuples qui semblait vouloir rendre 
à Ja race humaine les proportions gigantesques des temps héroï- 


_ ques. Si, comme on l’a prétendu avec une grande apparence de rai- 


son, les régions polaires, refroidies les premières, ont été aussi les 
_ premières à présenter des conditions d'existence possibles, il est tout 


naturel que la péninsule scandinave ait mérité le nom que lui donne 


_ Jornandès, de fabrique des nations et de réservoir des peuples. À une 
époque qui doit être postérieure à l’âge de la pierre polie, puisque 


déjà on construisait des vaisseaux, trois bateaux partirent de cette 
ile Scanzia, qui, suivant le géographe Ptolémée, affecte la figure 


Le vel feuille de cèdre, et vinrent aborder ‘au rivage opposé de 
l'océan, non loin de l'embouchure de la Vistule. Un de ces vais- 
séaux, moins bon marcheur que les deux autres, était resté en 
arrière. On donna par dérision à ceux qui le montaient le nom 
de/Gépides, ou traînards : gépanta signifiant, dans la langue de 
ces aventuriers, paresseux. Les Gépides formèrent plus tard une 
des puissantes tribus de la grande nation des Goths. Des siècles 
_ s’écoulèrent : les Goths s'étaient insensiblement portés des bords 
de la Vistule à ceux du Borysthène. Ils suivirent, poussant devant 
eux leurs troupeaux, le cours de ce grand fleuve et occupèrent, 
sans rencontrer de résistance sérieuse, les immenses plaines de 
l'Ukraine. Au début du mr siècle de notre ère, sous le règne du 
successeur d'Héliogabale, ils apparurent sur le littoral du Pont- 
Euxin, avec leurs boucliers ronds, leurs épées courtes, et leurs rois 
_ héréditaires. On les prit d’abord pour des Scythes et longtemps on 
ne leur donna pas d’autre nom : c'était cependant une tout autre 
race qui venait réclamer sa place au soleil, « Les Goths, dit Jor- 
nandès, dépassaient les Romains en taille et en bravoure. » On 
redouta bientôt leur fureur guerrière dans le combat. 
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| de vin et de manger jusqu’à soixante livres de viande; on le disait 
_ de force à terrasser sept des plus vigoureux soldats de l’armée, Ce 


: Dir de ses. prédécesseurs; il: périt-bientôt, assassiné avec le Pre 
__ césarsson fils: Dans l’espace: de quelques mois; ee AMIE. 
rent, successivement frappés par le glaive.. Les: Goths 


_thée mourut de la dysenterie et Gordien, victime! d'u attentat mili- 


_ sur les: confins de la Mésopotamie, fut appelé à l'empire par les sol- 


‘entièrement fondues.dans la: masse.commune du genre humain. Le 


_ armée de Mœsie élut.à son tour son empereur. Placé entre l’alter-. 


_ pouvoir. Philippe fut tué, dès la première bataille; Dèce, univer- 
_sellement reconnu: par les poariR ce et: par le: sénat, n'eut plus de 
combattre que les:Goths.…. ban 


_cées sur leur chemin étaient des:ennemis bien autrement redoutables 


Le plus grandsilence doit régner dans.les.rangs/tant.que l'ennemi 


_ lement, s’élèvera,. d’un bout dela. ligne. à l'autre, une clameur. 


PS 
É- 
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avançaient toujours, ravageant.la: Dacie, inquiétant la:M: in mar 
quant chacun: de: leurs: progrès: par. d’incroyables: m … cres.. Les 
Perses en Asie n'étaient guère-moins menaçans. Uniprofesseurc 

rhétorique, Misithée, donna sa fille:à un: empereur de dix-neuf ans 
le jeune Gordien, et marcha lui-même; sous le: titre ee sfet du 
prétoire, à la tête des armées. Les Perses: reculèrent. devar tic 
général improvisé: La-vigueur! d’âme-d’un: Sourdis,. d'un Richeliew 
ou d’un Mazarin vaut bien pour la conduite d'un. M pr. À 
corporelle d’un Maximin. La fatalité, cependant, s’en mêlait : Misi- 


taire, alla rejoindre dans la tombe Maxime .et,Balbin, les deux: Gor- 

diens de Carthage, Maximin lui-même et Alexandre Sévère. 
.Est-ce-un Romain du moins quirecueillit alors la pourpre impé- 

riale? Non! ce fut encore un barbare : Philippe Arabe, néà Bostra, 


dats. «Les trénte-cinqtribus du peuple romain, dit Gibbon, s'étaient 


vulgaire aveugle comparait la puissance de. Philippe à celle d’Adrien 

ou d'Auguste : la forme était la même, le principe vivifiant w'exis- 
tait plus; tout: ‘annonçait un dépérissement, universel.» Ce que les. 
égions d’Asie avaient:fait, les légions d'Europe,pouvaient le défairers 


native de la pourpre ou: de la mort, Dèce se résigna; il. choisit. Je. 


Ges Goths qui avaient vaineu et subjugué. toutes les: na np Fa 


que les premières hordes: contre. lesquelles avaient eu jadis à com- 
battre Trajan.et Arrien: la tactique que leur opposèrent les généraux 
romains ne paraît pas cependant avoir différé beaucoup. de celle: 
dont Arrien recommandait l'usage contre la tribu.guerrière des 
Alains, tribu qui habitait alors, au nord du Caucase, les vastes sfep- 
pes du gouvernement actuel d’Astrakan. « Rangez d’abord soigneuse- 
ment, disait le gouverneur de la Cappadoce, vos troupes en.bataille, 
infanterie, cavalerie, artillerie, en profitant de tous les accidens du 
terrain, puis attendez, .ainsi préparé, l'attaque: dans vos positions, 


n’est pas à portée de:trait : à ce moment, mais. àce moment.seu- 


v 


ù 


_ en route à/la tête des légions de la Gaule et de la Germanie : Valé- 


empêchera vraisemblablement les barbares d'aborder 
à corps la phalange. Supposons cependant que les Scythes, 
_ malgré tout, arrivent à nous joindre : les trois premiers rangs, 
se “RE des épaules, sé-couvrant de leurs boucliers, soutien- 


out, sans broncher, le’choc ; le quatrième rang enverra ses traits 


| par-dessus-la tête des trois autres, Dès que l'ennemi fera mine de 
reculer, on lancera contre: Jui la cavalerie. La phalange prendra en 


même temps le pas accéléré et suivra la cavalerie d’aussi por que 


Lo ren la souteniriau besoin. » 


romaines étaient déjà envahies quand Dèce monta 


sur pe trône. Ce vaillant général ne pouvait laisser dévaster. impu- 
nément le’territoire de l'empire :‘il dut prendre l'offensive, Dèce 
_ trouva les barbares occupés au siège de Nicopolis, ville fondée par 

sur le Jaterus ‘en Mœsie. Les Goths, à son approche, se reti- 


ent ils se retirent de la Mæsie, mais. c’est pour aller assaillir la 


… Thrace:.Philippopolis, qu’ils investissent, est emporté d'assaut: près 
de 100,000 hommesy:périssent. Dèce revient à la charge : il attaque 


les Goths sous les murs d’une bourgade de la Mœsie, Une bataille 


des plus sanglantes s'engage: Dèceet son fils y succombent. Le 
successeur que l’armée leur donne achète la paix et la retraite des 


_ barbares d’un prix ighominieux; Gallus consent à payer un tribut 
annuel aux Goths, Rome, à ce coup inattendu, s indigne ; le gou- 


verneur de la Pannonie et de la Mæsie, Émilien, renie l’odieux 


_ traité et ranime le courage des’ troupes; les barbares sont chassés 


au-delà du Danube. La victoire a fait d'Émilien un empereur; 
‘est immolé/par ses propres soldats. Mais déjà Valérien est 


rien se’ propose de venger Gallus. Le règne d'Émilien aura duré 
quatre mois; l’armée qui lui donna la pourpre sur le champ de 


_ bataille n'hésite pas à tremper ses mains dans le sang d’un sou- 


verain dont elle est déjà lasse. 

"Le trône est maintenant occupé par un général de soixante-ans. 
Le sénat montrait d'ordinaire un goût prononcé pour les vieux 
empereurs, le soldat-aimaitmieux'les jeunes. Maxime avait soixante 
ans, Balbin ‘soixante-quatorze quand le sénat les choisit, Gordien 
treize”ans seulement quand le peuple exigea qu’on lui déférât le 
titre de.césar, quelques mois de plus à peine quand les prétoriens 
l’appelèrent à remplir le trône vacant. Pour tout concilier, Valérien 
associa son fils Gallien à l’empire. Valérien brilla, nous assure l’his- 
toire, d’un très vif éclat, tant qu’il eut la sagesse de se contenter 
du second rang : on vantait son courage, sa piété, la douceur de 
ses mœurs, l’étendue de ses connaissances. Monté sur le faîte, il ne 
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; les flèches, les javelots, les pierres, les traits! énormes s 
‘que ardent les balistes, pleuvront de'tous côtés. Cette grêle de 


Ye 


at. 
à la. Lombardie: _ Goths campaient sur les pan Danub pe. 
constantes: incursions. des Goths avaient heureusement. agu T 
 habitans de ces provinces romaines que Rome ne savait 


_ du côté de la terre, ils s’embarquent en masse, et font ainsi rentrer Le Ë 
trois siècles : environ après la bataille d’Actium, la marine, el A 


ADR ee je ne m' ui. pr d eux. ai HR 


sombrons, et la marine ne fait rien! » Nos meilleurs amis eux-même: 
à court d'argumens pour l’ ‘excuser : « Pendant qu’à Paris, écrivait 


M. Louis Reybaud , enfermé à cette époque dans la capitale inves- 
tie (4), les marins détachés tiennent un si bon rang, que devient k_ : 


Marine au siège de Paris et à la mer. 


TN 


défendre. Les barbares de l'Est, arrêtés par une résistance ina 4 
due, cherchèrent une route nouvelle pour envahir l'empire; la mer "4 
devint leur chemin. L'ère des flottilles commence : les flottilles. des "1 

Goths vont précéder de deux cents ans au moins les flottilles. : mi | 
mandes. Les Goths, si je ne me trompe, auront réalisé les premiers 
la pensée que je poursuis avec obstination : trouvant la voie barrée 


vatten- 


d’une nouvelle puissance, € dans le jeu des armées, » Il est CON 
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ad du Nord, n’avons-nous pas entendu ce cri des :.« Nous sh 


s’étonnaient de notre inaction et semblaient craindre de se trouver à 


flotte? Une telle force rester inactive, tant de canons muets, tant . 
d équipages assistant, les bras croisés, aux luttes désespérées dela 
patrie, c'est ce qu’on ne peut ni concevoir, ni admettre. Beaucoup 3% 
s’en affligent, quelques-uns s'en indignent, aucun ne demeure indif- + 
férent.…. Il ne faudrait pourtant pas, dans ces heures d’amertume, s6... À 
laisser aller à des accusations injt ustes…. Voici, par exemple, une note 
qu’écrivait de Toulon, le 1* juin 1870, c ’est-à-diré en pleine paix, 
deux mois avant les événemens, un officier général de la marine : 
« Nos escadres cuirassées, coulées dans le même. moule invariable, | 
devront céder le pas à se navires d'un moindre tirant d’ eau. > 


(4) Voyez, dans la Revue du 4er janvier 1871, l'étude de M. Louis Reyhau la : 
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/ lu: à agiles, moins coûteux et tout aussi a abien Ces escadres 
ent trop d’ un passé qui nous enlace.encore de ses traditions et 


deses nécessités factices. Nous avons la manie des monumens; 
S monumentons toujours, s’il est permis d'employer cette expres- 


tent certains 


_réduirait, en telle circonstance donnée, à l'impuissance! » 
« Ces paroles, ajoutait M. Reybaud, étaient presque une pro- 


agir, on la paralysée. » | 
“Qu il me soit permis de prendre la parole après cet avocat aussi 
eu qu’éloquent et habile. « La marine ne fait rien, » disiez- 


vous? N’était-ce rien que d'assurer, pendant un rude hiver, à nos 


vaisseaux marchands, encore épars sur tous les points du globe, le 
libre chemin des mers? Pour peu que la constitution de la flotte s’y 
fût prètée, la marine aurait fait certainement davantage. Le grand 
tirant d’eau des navires dont elle disposait ne lui permit à aucun 


ence de nos amiraux, en font foi. Tout au plus la marine eût-elle pu 
- bombarder à distance des villes ouvertes, mais pareille intervention, 
odieuse et sans danger, n’est pas heureusement dans nos habitudes. 


Tant qu'il n’y aura pas, à côté de la flotte, une flottille, nous res- 
terons ainsi, au cours d'une guerre purement continentale, complè- 


tement désarmés. Les flottilles des pirates du Pont-Euxin, .compo- 
sées. de misérables barques, ont mis l'empire romain à deux doigts 
de sa perte; une flottille française bien organisée eût peut-être, 


directement ou indirectement, débloqué Paris. Ge sont les incur- . 
sions maritimes des Goths, précurseurs des Normands, que je vou- 
‘drais ici raconter : j'espère trouver dans ce simple récit l’occasion 
de soutenir et de développer encore une fois la thèse dont je n’aban- 
donnerai la défense que le jour où j'aurai vu l’inébranlable convic- 


tion qui m’anime pénétrer dans l'esprit de nos jeunes marins. Pour 
convaincre, il est indispensable de se répéter : la répétition était la 
seule figure de rhétorique à laquelle l’empereur Napoléon compre- 
nait que l’on pût attacher quelque importance, 


sion, et notre flotte, avant d’être une force militaire, est un monu- 
ment. Nous nous extasions devant sa fausse grandeur sans nous | 
rendre bien compte des opérations auxquelles nous pourrions la 

faire servir. Il faut tenir grand compte du peu de fond que présen- 
ssin: stratégiques. Si nos colosses ne peuvent ni y. 

pénétrer, ni S'y mouvoir, il peut y avoir là un vice capital qui nous 


Fit En effet, notre flotte s’est heurtée d'emblée à un double 
: d’un côté, en lui enlevant sa troupe de débarquement, on 

de beaucoup son importance; de l’autre, en lui don- 

ens mal APPEODEISS, au service des mers où elle devait 


moment d'opérer sur le littoral ennemi une diversion qui offrit, en 
regard des risques à courir, le moindre intérêt ; les procès-verbaux Fe 
ous les conseils de guerre, qui se réunirent alors sous la prési- 


: _ hommes tout au plus. » Les Grecs les appelaier t ca 


tea - bRrostlats tes tra. $ Le à trente | 


chariots couverts, - — probablement parce qu'on À 
_ quand la mer était forte, d’un petit toit incliné. J'ai Tsé ] 
d’une fois la lagune de Manille sur des pirogues: protégées’ de 
mème façon :‘un Espagnol, notre compagnon de voyage, compa 
en riant ces embarcations, au fond desquelles no! e rion [ n | 
tis, à ‘un porte-cigare. Les camaras s’en prenaient d'o rdinaire à 
vaisseaux marchands; il leur arrivait néanmoins, de temps en temps, 
de’se réunir et de s'attaquer alors à une province ou à une ville. « il F 
ne manque à ces pirates, remarque Strabon, que des ports, car il: n’en ‘4 
existe guère sur la côte qu ils habitent : les contreforts du “ ucase 
descendent là jusqu’au rivage, et toute cette portion dulli oral rest 
abrupte. Mais les écumeurs de mer du Pont-Euxin trouvent des | 
complices et des recéleurs dans la Chersonèse Taurique, » + 
“On sait combien étaient cruelles les mœurs devces: populati on 
que leurs relations avec les Grecs ne purent civiliser qu'à demi. | 
L’isolement inhospitalier dont elles s'étaient fait une loi favoris 
plutôt qu'il ne’retarda la création au fond dela Mer-Noire, sur les 
confins de l’Asie et de l'Europe, d’un petit état indépendant quiprit, . 
dans les premières années du v° siècle avant notre ère, le nom de 
royaume du Bosphore. En l’année 108 ‘avant Jésus-Christ, Mithri- E 
date s ARDAREE de ce royaume, qui confinait à son territoire; vain- “4 


À 


LE à 


de Pharnace leur livrait l'apanage d’un prince qui se reconnut: fe "1 
le-champ leur tributaire. Les Bosphoriens, nous l'avons dit, four- 1 
nissaient aux pirates du Caucase ce qui leur manquait : des” ports, L 
un marché et toutes les facilités possibles pour partager à loisir M 
leur butin. Rentrés chez eux, les pirates chargeaient leurs embar- | 
cations sur leurs épaules et les emportaient dans les forêts, qui 
leur servaient de: repaires. « Quand revient la saison favorable/:dit « 
Strabon, ils remettent leurs péniches à la mer. Sur les côtes qu’ ils : 
ont l’habitude de dévaster, aussi bien que sur celles qu'ils ‘habi- 
tent, ils connaissent des retraites où ils vont cacher leurs embar- « 
cations. Puis, de jour et de nuit, ils font la chasse à l'homme, pous- M 
sant l’impudence jusqu’à traiter ouvertement avec les autorités du 
pays du rachat de leurs prisonniers. Dans les parages où quelque « 
prince étranger commande, on peut à la rigueur obtenir justice et M 
réparation des dommages subis en s'adressant aux magistrats, Car M 
il arrive souvent que les pirates sont traqués à leur tour et captu- 
rés avec leurs bateaux; là, au contraire, où le‘territoire est soumis 
à notre influence, il faut se résigner, tant la négligence des pré- 4 
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envoyés ‘de Rome dans ces- contrées lointaines, est grande et 


‘Ceifut, — ne irsoné:rhét ttes + Re 
_Bosphore-et: sur cette côte du Caucase que:les Goths trouvèrent les 
_ vaisseaux; ou plutôt les embarcations. dont ils. avaient, besoin pour 
Le-rotra leurs: armées,au sein des provinces romaines. de l'Asie. 
| Laslimite de ces-provinces avait été-portée, depuis l’époqr® où 
rhin Pre du Pont-Euxin, de Dioscurias. à Pityus, 
mor l'un bon port et défendue par une.forte muraille, p. 
te deux jours de:navigation entre Pityus et Dioscu-. | 
T l'emplacement de Pityus dans, la. localité. 
muene de Pitsiounta. située à:30 milles environ de Soukoum- 


oreudilitiascoque) les. Russes n’ont cessé de: soutenir contre, 
les armées du sultan. bes:Romains avaient confié la garde de la, 
> asiatique à-un officier d’une valeur éprouvée, Successianus. 


ritime dont le nom se retrouvera souvent dans 


iblesse dé la garnison de Pityus, Successianus parvint 


ur epousser Le attaques des Goths. Faire un siège sans machines 


RiT 


n'était guère plus facile à cette époque que d'enlever aujourd'hui 
M = plus chétive place: sans canons. Tout l'effort des hommes de. 
guerre qui: s’occuperont “un jour de rendre les. descentes par mer 
efficaces! devra; je l’affirme hardiment, porter sur ce point : créer. 
_un@/artilleriesmaniable, légère; et susceptible d’être embarquée sur: 
de très petits vaisseaux. [l: faudra: découvrir la. torpille terrestre, 
pourien faire l’auxiliaire de cette torpille maritime qui.menace déjà. 
ps'énnrmes vaisseaux cuirassés de déchéance. Je ne saurais trop. 
nsister sur/ce: sujet, car, dans ma pensée, les descentes doivent. 
“être avant tout-des surprises, et elles ne pourront jamais être ten. 
_ téestavec quelque chance-de:succès que par des-flottilles.. 

* Malheureusement pouriles Romains, Successianus ne tarda pas à. 
tte appelé’ äun! poste-jngé plus important : les Goths reparurent à, 
l'instant sous lestmurs de: Pityus, enlevèrent d'assaut cetie place: 
forte'et, pour qu’elle ne génât plus à l'avenir leurs progrès, la rasè- 
rent, puis de Pityus, en suivant le rivage de la Golchide, passèrent à, 
Trapézonte. Gette ville était une ancienne colonie grecque. En lui 

donnant un port, l'empereur Adrien lui avait donné la richesse : 
_Trapézonté prit soudain. un grand développement et $ *entoura. 
. d’ane doubler enceinte’; les marchands y affluèrent en foule, A 
la première annonce dela: mise en marche des:barbares, Valé- 
rien s'était empressé de renforcer la garnison de Trapézonte. Ge ne- 
furent probablement: pas des: soldats d’élite qui entrèrent dans de) 
- place, car larnégligence:de:ces dix mille hommes, — le renfort, on 
lervoit, était sérieux, — allait préparer un-succès funeste et. LIEN 
aux hagranet Envoyer Mount de l’ennemi-ses bonnes:troupes, 


* 


_ prislac cipline F peut être souvent rte | 
_ faut ‘pas compter que les cités ainsi défend 
enr résistance qu’on est en droit d'attendre d'une tro 
Le a l'armée régulière. Les Goths profitèrent de la nuit p: 
une garnison dont la vigilance n était que {trop aisé 


Fe blent soudain le fossé, escaladent les murs et se mie dent 
ville avec de grands cris. L’épouvante fait tout fui r devant e 
un instant, ils sont maîtres d’une place qui eûtspu les reteni 
_ années entières sous ses murs. Les Goths ne pouvaient, vu 4 
nombre restreint, avoir la prétention de garder une si grosse COn= 
quête. Ils se contentèrent de la mettre au pillage et réprirent kB. | 
A mer avec un butin immense. Toute la côte du Pontfut re 
cette première campagne. Des milliers de captifs allèrent cond 
la charrue sur un sol que les Goths, peuple pasteur'et nom 
auraient laissé en friche; les plus robustes furent serv POUR 
RO RE manier la rame sur les vaisseaux, rs à 
RER Partout où ces essaims de barbares passaient, ik ne laiss aient s 1 
rien à glaner à ceux qui viendraient après eux; l'invasion, quand 14 | 
elle se répéta, chercha donc un terrain nouveau. La côte Rae 
de la Mer-Noire n'avait pas encore été dévastée; _vers cette | à 
intacte, les Goths se portèrent d'emblée dés "leur seconde” | 
pägne. Ils passèrent rapidement devant l'entrée du Dnidetsh “ 
devant les bouches du Danube : le plus fructueux butin qu'ils 
recueillirent, sur ce rivage qui leur était depuis longtemps’ connu, 
consista en un supplément de bateaux. Leur flotte‘ augmentait ain EL 4 
à vue d’œil; leur troupe ne tarda pas à se grossir également. Tous | | 
_ les gens sans aveu accoururent à leur appel, impatiens de | 
__ part au pillage de l'empire romain. Le détroit qui sépare l'Europe 
… de l'Asie fut franchi par cette flottille, que les fortifications. de 
Byzance, rasées jadis par Septime Sévère, n'étaient plus en mesure 
d’arrêter ; les habitans des bords de la Propontide virent avec effroi 
l'invasion menacer leurs rivages. La garnison de Chalcédoine, alors 
campée près du temple de Jupiter Urius, fut la premièresà lâcher 
pied. Ghalcédoiïne, Nicomédie, Nicée, Pruse, Apamée, Cios tombè- 
rent successivement aux mains des pirates, Ces villes, depuis des 
siècles, se croyaient à l’abri de tout danger ; leurs murailles s’écrou- 
laient et n’offraient plus guère que des ruines; il était trop tard pour: 
ë : songer à | les relever, personne ‘n'eut l’idée de les défendre. Ceux: 
PAR qui purent fuir se crurent trop heureux de n'avoir à sacrifier que M 
__ leurs richesses; les autres courbèrent la tête sous l'ouragan. Le M 
| progrès des Goths ne fut suspendu que par le débordement du Rhyn- 
ne qui protégea, comme par une intervention miraculeuse, la 


… 
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son approche. Ils ajournèrent à l’année suivante leurs 


clée. Mais déjà la saison était peu propice au retour. Les populations 
de toutes parts avaient couru aux armes; Venerianus, le comman- 
; _ dant de la flotte romaine, annonçait l'intention de fermer le passage 
aux hordes ge se hâtaient de rejoindre leurs repaires. Un combat 
s'engagea in de l'entrée du Bosphore; les Goths en sortirent 

_ vainqueurs, éfVenerianus y trouva, suivant l'expression de Tre- 
bellius Pollion, un des écrivains de l'Histoire auguste, la mort d’un 

_ soldat. Le naufrage, les pertes subies pendant les fourrages qu’il 
_ fallait faire pour se procurer des vivres vengèrent cependant lar- 


Mi. les Romains. La flottille ne rentra dans les ports de la Cher- 


mèse Taurique que considérablement diminuée. ÿ 
#4 + pirates ne se découragent pas pour si peu. Une ei dbme 
“expédition fut immédiatement entreprise : elle comptait plus de 
| è cents voiles. Les Goths ne s’attardèrent pas, cette fois, à pil- 
Jer les côtes du Pont-Euxin; ils allèrent droit du Bosphore Cimmé- 
- rien au Bosphore de Thrace. Bien qu’ils eussent le courant pour 


eux, le vent contraire les rejeta d’abord du milieu du détroit dans 
à Mer-Noire; le lendemain, le vent changeait ; quelques heures 


’une brise favorable portaient les envahisseurs j jusque sous les murs 

de Cyzique. Enlever et détruire cette place qui avait résisté aux 
armes de Sparte d’abord, à celles de Mithridate ensuite, fut pour 
. eux l'affaire d’un instant. Enivrés par ce premier succès, ils eon- 
çurent le dessein de pousser plus loin leurs ravages. C'est presque 
| toujours un habile’ calcul de porter le théâtre de la guerre sur un 
- point où l’on n’est pas attendu : la surprise et l’effroi combattent 
alors pour vous Les Goths franchirent résolument l’Hellespont, 
jetèrent la terreur dans la mer Égée et parurent tout à coup devant 


| Athènes, dont les murailles n’avaient pas été réparées depuis le jour 


où Sylla était entré par la brèche dans la ville de Minerve. Les 
_ barbares se rendirent bientôt maîtres de la place : Athènes subit 
le sort de toutes les villes où le fléau dévastateur pénétrait, 
Combien de monumens durent alors périr ; et qu'il faut remon- 
ter loin, on-le voit, pour rencontrer la date des premières mutila- 
tions infligées aux chefs-d’œuvre dont nous déplorons si amèrement 
la perte! Trebellius Pollion nous affirme que les Goths furent enfin. 
vaincus par les Athéniens marchant sous la conduite de Dexippe, 
écrivain peu connu de cette époque obscure. Que Trebellius Pollion 
_n’a-t-il dit vrai! Ce serait du moins une consolation pour nous de 
Savoir que les premiers qui osèrent porter la main sur ces mer- 
_ TOME Lxr. — 1884. 3 34. 
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que. Les Goths ne se souciaient pas d'exposer us flot- a 
e aux rigueurs de l’automne, qui annonçait, par ces pluies pré 


sdations et regagnèrent la côte d'Europe à la hauteur d'Héra- 


ave F 
7. + , 
4 AMIE 


MED Er 


re De, De à: EN USRES E> C 
RE AL Re ET de, 

EE EE 1 ‘T2 PS 
RE Le Ar M Cuer ET AP 


Fr? < 
DA ES 
»” EN 


reculée. Malheureusement la victoire de Dexipper ne dt 
_ bien décisive, car, quelques jours: après;.les Gothsse r and 
= dans l'Épire, dans l’Acarnanie et dans la Béotie, ‘Thé pes, 

_ Corinthe, Sparte furent à leur tour saccagées. HET 


_ Hérules, tribu sarmate qu’ils ramassèrent, dit-on, sur leur pas L ; 
sage quand ils descendirent du bassin de la Vistule dans le bassin | 


Le 


. de la dignité consulaire. Rome n’existait plus quepar cestcompro-. 
. mis; l'empire ne pencha jamais plus visiblement vers’sa: chute, #e] 


_ dant qu’à opérer leur retraite, La retraite est lé moment” difficile” 
_ sion dé hasards; heureusement pour le salut dela plupart d’entre « = 
‘eux, les pirates du Pont-Euxin n'avaient pas brûlé leurs vaisseaux. ml 4 


Quelques-uns commirent J'imprudence de vouloir regagner’ les. ADS 
plaines de l'Ukraine à travers la Mæsie; ils trouvèrent sur leur À 


les défilés du mont Gessacus. La majeure partie des Goths avait, 


. mouvemens, — allèrent'se reposer de leurs fatigues à Anchiale, ville 


Le 
They D 2 NRA 


1x ASRI 


pq en! rifont dre re dt 
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OR pas: sorti a sa néitélee strate au Write ae flot 
d'hommes dont l’ irruption menaçait de tout inonder?Gallien Hoi: 
rut avec une armée, Les Goths comptaient parmi leurs alliés les- 


de l'Hypanis et du Borysthène. Le chef des Hérules se laissa gagner ue 
_ par Gallien et entra au service. de Rome: L'empereur lui fit des 
. conditions dignes de la nation belliqueuse qu’il tenait à détacher, 
à cette heure critique, de la confédération des barbares: ille revêtit. 


Goths; déjà rassassiés de butinet de carnage; ne songeaient cepenz .. 


de cès pointes audacieuses où la guerreine peutêtre qu'une succes 


chemin l’armée de Marcien et des. populations ardentes à là ven-_ 
geance. Gallien commença: par battre’ ces bandes dispersées dans 
l'Ilyrie; Marcien acheva le massacre-en les poursuivant j jusque dans 


nous l’avons dit, eu la sagesse de se rembarquer. La flottille brûla, 
en passant, le temple de Diane à Éphèse, temple sept fois incendié 
et sept fois rebâti, ravagea la côte dela Troade et'entra enfin dans 
l'Hellespont. À partir de cet instant, les: Goths purent se regarder 
comme sauvés; aucune force: navale n’était de taille à leur barrer 
la route. Ils: traversèrent sans encombre la Propontide, lé-Bosphore 
de Thrace, et, — ce qui prouve bien: la sécuritécomplète de leurs 


de Thrace bâtie sur le littoral, au pied du mont Hémus. Jornandès 
prétend qu'ils y firent une cure d'eaux; « les eaux du be qui 
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En: source située à quinze” milles romains d’Anchiäle, 


_ jusqu'aux bouches du Borysthène. 
“ L'effroi que ‘cette irruption sans ‘précédent, plus: terrible cent 
| fois que celle de Xerxès, sema sur sa route, n'apas permis aux 
historiens de nous en ‘transmettre un récit circonstancié et fidèle, 
c’est plutôt unscri d'horreur qu’une relation détaillée qui est par- 


venue jusqu nous. « L'incendie, écrit Ammien Marcellin, s’est pro- 
mené sur la Macédoine entière ; Thessalonique et Cyzique se sont 


vues bloquées par des myriades ‘d'hommes; Anchiale et Nicopolis 
ont été saccagées ; Philippopolis fut détruite de fond en comble. 
ee Ja Thessalie, toute la Grèce enfin, subirent les effroyables 


__ maritimes, tout se confond dans la pensée de l’éloquent écrivain. 
2 LÀ Pour nous, il n’est qu’un fait qu’il nous importe de retenir : c’est le 


_ trouble que doit jeter, dans la défense d’un vaste territoire, Paction | 


- d'une flottille fi elle porte une: armée, 
. 


L'empire russe, pendant la guerre de 1854, ne s’est trouvé vul- 

nérable que sur deux. des points de son grand développement de 

CA côtes : Bomarsund et Sébastopol. Si les hostilités se fussent prolon- 
gées, il n’est point impossible que, les préparatifs des alliés étant 

| dévenus plus sérieux ét mieux combinés, la capitale même, la ville 
- de Pierre le Grand, n’eût point été tout à fait à l’abri d’un débar- 
_ quément. La revue navale de Portsmouth, qui suivit de si près la 
conclusion de la paix, montra du moins que les Anglais n'avaient 


rien négligé pour se mettre en mesure de porter.au besoin ce coup 


décisif. Toute une flottille de canonnières fut improvisée dans le 
court espace d’un printemps : la paix signée, on remonta sur des 
cales couvertes ces escadrilles dont on ne savait plus que faire. 
-Assurée de pouvoir les préserver ainsi d'un trop prompt dépérisse- 
ment, l'Angleterre les garda pour une autre occasion, ne désespé- 
rant peut-être pas de faire naître cette occasion un jour, L’évé- 
nement trompa son attente : les canonnières ne sont plus, très 
probablement à cette heure, que du bois pourri. Les arsenaux bri- 
tanniques n’en avaient pas moins fourni la preuve incontestable de 
leur prodigieuse puissance de production. L’effet:moral a eu, je 
n'hésite pas à l’affirmer, sur les négociations qui” se poursuivaient 
‘une influence notable. D | 


étant réputées les plus efficaces: -que l'on connaisse au monde pour 
ndre la ‘santé ‘et la vigueur aux malades. » De cette:station bal- 
‘néaire, les Goths eurent peu de peine'à remonter le on du’ bn 


rs de l'invasion. » Les irruptions par terre, les dévastations 


: _ certains stratégistes, seraient, grâce à leur v 
tsar, en bien meilleure situation pour le tenter. U > descen 
SE réesur Ja rive méridionale du paie de Finlande aura it al et 


de vive force a été exécuté sur la côte d’Esthonie. Deux corps d’e ar- 


_ devait accomplir la descente, l’autre était chargé de la cout 
De part et d'autre, les manœuvres paraissent avoir approché, autant 


ment était déjà prononcé. Retraite convenue à l'avance; retour. À al 
"+ 


les lieux : pour lui, si je l'ai bien compris, les assaillans auraient été 
fondés à s’attribuer la victoire. Je me plais surtout à enregistrer 
cette observation : « Les Cosaques, ivres d'enthousiasme, lançaient 


15 7e 2” 


à 1 : fé É à LE . 4 | 
Ce SE Anglais. ‘auraient pu fair 8,  pénden | à] 


ennemi et constituerait une diversion de la plus haute impc 
Les risques à courir, dans une opération de ce genre, ne saur 


cependant être méconnus : à la guerre, il faut bien s'y end 17 


on n'obtient d'avantages qu ’à la condition d’affrontemquelques 1 
ques. Les Russes, sans s’exagérer le danger auquel les exposerait si 
l'esprit ingénieux et entreprenant d'un ‘adversaire exalté par de 


récentes victoires, ont voulu néanmoins étudier pratiquement | POST 


question, et, si je puis m’exprimer ainsi, en avoir le cœur net. 
Le 27 juillet 1883, en présence de l’empereur et des principaux V 
membres de la famille impériale, le simulacre d’un débarquement 


mée, une escadre de quinze cuirassés, et toute une flottille. de. - : 


canonnières ont pris part à cet exercice : un des corps d'armée 
pr 


que possible, de la réalité ; aucun détail n’a été omis : ni les recon- 
naissances préliminaires, ni l'appui que l'artillerie des vaisseaux 
doit prêter en pareille occurrence aux troupes qui débarquent. Les _ 
bataillons placés à terre se sont tenus masqués jusqu'au dernier 

moment; ils n’ont révélé leur présence que lorsque le-débarque- 


offensif, rien n’a manqué à un programme. qu’ on tenait à dresser 
si complet, que le combat simulé faillit un instant dégénérer en Lo 
bataille sanglante. $ à à d 
Quelle a été, quand tout fut terminé, l'improssidn: générale. ds Mt. 
juges compétens? Le correspondant du journal Le Soleil était sur 


à l’eau leurs montures, et, à peine parvenus au rivage, exécu- 

taient des fantasias écheyelées. » Avis à nos cavaliers! Qu'ils nous 

aident un peu et ne se montrent pas trop exigeans quand, avec les 

moyens bien imparfaits dont: nous disposons aujourd’ hui, nous 

essayons si laborieusement de les mettre à terre. À 
Le général duc de Rovigo a raconté, dans ses. intéressans Mémoi- 

res, comment il s’y prit pour débarquer sur la plage d'Alexan- 

drie les chevaux de l'expédition d'Égypte. Il en fit d'abord trans- 

porter quelques-uns dans des chaloupes et ordonna qu'on les rangeât- 

sur le rivage, la tête tournée du côté de la mer; pour les autres, 


re) 


| après Re avoir hissés au bout de vergue, il les descendit simple- 


| paient la tête à peu près à la hauteur du plat-bord et le convoi 
se mettait en marche. Dès que les canots touchaient le fond et se 


_ trouvaient arrêtés par la déclivité-de la plage, les conducteurs aban- 

_ donnaient les animaux à eux-mêmes : l'instinct du cheval le pous- 
sait à rejoindre ses compagnons. Savary nous affirme que le débar- 
quement de la cavalerie s’opéra de cette façon avec une rapidité 
surprenante : le général Desaix lui en adressa les plus vifs compli- 


mens. Dans un port, ce procédé expéditif doit en effet réussir ; sur 
une côte battue par la moindre mer du large, il pourrait danger 


lieu à plus d’un mécompte : le cheval a sd des brisans. C'est, | 


; Du reste, une question à étudier. 


vs pouvant se suffire à elle-même ne me paraît pas chose impraticable, 
et cette solution du problème est celle vers laquelle j'inclinerais de 
grand cœur, ne fût-ce qu'à cause de sa simplicité et de ses immenses 


| ‘avantages, mais je prévois sans peine toutes les objections qu'un 


pareil projet soulèverait. Nous n’aimons pas, en France, à être trou- 


blés dans nos habitudes : l’idée d'exposer des troupes sur des esquifs 


qu'un seul coup de mer peut submerger n’est plus de notre époque; 


il faudrait avoir l’âme de Germanicus ou celle d’un hetman de 
 Cosaques Zaporogues pour se lancer gaîment dans pareille aven- 
jar Embarquons donc les esquifs eux-mêmes; nous écarterons 


nsi toute chance contraire. Combien de péniches de vingt, de 

| trente, ‘de quarante ou de cinquante avirons suppose-t-on qu’un 
one grands transports pourrait recevoir, s’il était aménagé pour 
prendre à son bord: non plus des bateaux-torpilleurs, mais des 
embarcations longues, étroites et légères? Cent péniches, est-ce 


ront conduire, sur les lieux où vous vous proposerez de tenter une 
descente, cinq cents bateaux à rames: ces bateaux donneront très 
aisément passage à dix mille hommes. Voilà déjà une grosse divi£ 
- sion d'infanterie jetée à terre promptement et d’un seul coup, à 
une condition, cependant, c’est que l’aviron sera aux mains du 


soldat et que-le soldat aura, de longue date, appris à le manier. 


Avec vingt transports, — dix pour porter les hommes, dix pour char- 


ger le matériel flottant de la descente, — on peut s’épargner les dan- 


gers d’une traversée dans des barques à demi pontées. L’artillerie 
et la. cavalerie exigeront, il est vrai, des navires d’une construc- 
tion spéciale : je ne mets pas en doute que ces navires, on n'arrive 
_ à les faire assez plats de varangues pour qu'ils puissent, dans beau- 
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ment à le ‘eau. Des embarcations les-attendaient; les cavaliers, qui 
ent pris place, saisissaient les: chevaux par la longe, leur 


Ilan aurait bien d’autres à éclairer. si nous AT suivre 
exemple des Allemands et des Russes. La création d'une flottille 


trop? Mettons-en donc cinquante. À ce taux, dix transports pour- 


_ blème, dès ce moment, se complique. Tout projet de de 


534 
retient encore ici nos ingénieurs et-nos ‘officiers, , Nous ferons pour 


terie: nous nous résignerons au transbordement. Seulen sent le pro- 


emprunte le concours des navires de haut bord suppose 
sion incontestée de la mer; la flottille pourrait, à la rigueur, s 
passer de la protection. des -escadres. Avant de prendre pa ti 
essayons d’abord la force de résistance de ces ‘engins mania 
dont nous suspectons peut-être à tort les facultés. 


4% coup gaie parages, PRE presque orgie same À 


= l'artillerie et pour la cavalerie ce que nous avons fait pour l'infan- 


Depuis bientôt dix ans je le répète : tant qu’on n'aura ss créé 


une.école de débarquement, on ne saura pas ce qu'on peut deman= 


der:à une flottille. Si cette école avait son'siège en Algérie, Îles 
études que je recommande trouveraient à la fois plus de secret, de 
loisir et de recueillement. Dans notre grande colonie militaire, les 
troupes sont toujours sur le pied de campagne; plus disponibles 
qu’en France , elles montreraient peut-être moins de répugnance 


pour les nouveautés. On serait agréablement surpris, j’en‘suis con- 


> 


vaincu, de voir peu à peu, et dans le court espace de quelques 


années, ce qui semble aujourd'hui une chimère prendre corps, se 


développer, et réclamer sa place dans la plupart des plans de mobi- 


lisation. Une école de débarquement n’exige pas ‘un personnel bien 


nombreux : une simple compagnie d'infanterie, un peloton"de cava- 
liers, deux canons attelés feraient au besoin l'affaire. L'important 


serait de perfectionner par des essais intelligens étsans cesse renou- 


velés le matériel destiné à des opérations que nous avonstcompli= - 
quées à plaisir. J'ai pris ma part du débarquement d'Oldfort, pt: 
dirigé celui de Kertch, «et celui de Kinbourn : je déclare formelle- 


ment que de longues études ne seront pas nécessaires pour faire 


_ mieux. En tout état de cause, je ne crains pas d'assumer ici le: ‘rôle 
de prophète : si nous hésitons trop longtemps à entrer dans la voie. 


nouvelle que j'indique, la lumière nous viendra du Nord, 


L « x ' ; é | \. 


Les Goths n’ont pas été les seuls à tenter de longues traversées 


dans de petites barques : une colonie de Francs, transplantée vers 
la fin du mr siècle sur les bords du Pont-Euxin, voulut, en l'année 
282 de notre ère, profiter du désarroi dans lequel l'esprit séditieux 


de l’armée jetait alors l'empire; elle s’empara toutià coup.de quel 


ques vaisseaux marchands. Partis de l'embouchure du Phase, ices 
hardis révoltés ne trouvèrent pas d’obstacle sur leur route : ils fran- 


chirent le Bosphore, traversèrent la Propontide, descendirent l Helles- 
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"enë iit-des villes, des cités. telles que Syracuse, dont la résistance 
_ faillit briser jadis la, puissance, alors en pleine floraison, de-la 
république d'Athènes. Fort heureusement les Francs songeaient 
PRAGLE; moins.à grossir leur butin. qu'à se rouvrir le chemin de la 
s colonnes d’Hercule les. virent passer avec étonnement; 
les reçut. comme des. brebis revenant au bercail: il garda 
ir. d'autres ses: colères. S'accrochant à la côte de la péninsule 
éric “pe rie Gaules, les nouveaux Argonautes finirent par 
teindre Lane VE APTE SE des Bataves. 
| À > pe tte traversée ?. Les galères de Venise, quand, 
u moyen âge, ellesise rendaient du fond de l'Adriatique à Anvers 
1ges. ds fr AREA que ces bateaux des Francs? 


- Dépassaient-elles avec plus. d’audace les limites que les Grecs 
Fan jamais franchir? Ne suivaient-elles pas, avec une prudence 
qui n'avait garde de.se démentir, le littoral dans tous ses détours? 
_ Desipilotes lesyconduisaient.de cap en cap, à travers les écueils des 

.Côteside, Bretagne, au milieu des bancs de sable de la côte. de 
Flandre: livrées à: elles-mêmes, elles. n'auraient. pas accompli sans 
- peine l'odyssée dont les historiens: romains nous ont, en quelques 
lignes, , transmis: le’ souvenir. Prenez une- de nos tartanes, un de 
nos, chasse-marées,. confiez-les à un de nos-jeunes.officiers et don- 
nez-leur, à recommencer ce long itinéraire; faites-les. passer: de 

_ Sébastopol ou de. Nicolaïef à l embouchure: de la Somme: ou à celle 

_de l’Escaut, vous verrez si la tâche paraîtra aujourd’hui plus facile 


- qu'au temps d'Aurélienet de Probus.Oncite encore comme un trait 


d'intrépidité confiante le. voyage des galères de Marseille, qui, sous 
le règne de Louis XIV, allèrent rejoindre l’escadre de Tourville 
dans la Manche et. l’aidèrent: à-brûüler les vaisseaux anglais dans le 
port de Dartmouth. L’'habitude de monter d'énormes navires nous a 
rendus suspects! les petits, bâtimens; nous ne savons plus affron- 
ten la, tempête sur des coques de noix. J'ai, commandé un côtre 
dans. ma, jeunesse; j'avais pour équipage l'élite des gabiers du 
vaisseaule.Vestor; quand. nous primes la mer, nous étions tous, 
matelots,et:capitaine, aussi empruntés les uns que les autres : il 
nous fallut refaire complètement notre apprentissage. Les marins 
de haut.bord. ne vaudront jamais rien pourarmer des:flottilles; ces 
sortes. de navires, il convient. de les, remettre aux mains de-gens 
qui les connaissent, de gens qui aient passé leur vie sur:des-bateaux 


semblables, à des pêcheurs et non à des: matelots de long cours. 


Quant aux capitaines, il n’est certes pas: besoin: que leur éducation 
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et.portère t le ravage en Asie, en Grèce, en Sicile, en Afrique: 
faisait donc pendant ce temps la flotte.de-Ravenne? Existait-elle 


jore Une poignée d'aventuriers pouvait. non-seulement.saccager 
es rivages..sans. défense qui-se: présentaient sur son chemin, elle 


PARTIR ST lee 


. | . d’aspirant : al école dvalen nn de 
re “Réservez les mathématiciens pour vos de 


Li déjà dit bien souvent et je veux mare le redire se: 
trevois deux marines à l’œuvre dans les guerres futures : 


nouveautés, ces prétendues nouveautés ne sont la plupart du temps 


_ quiles surcharge. Ce sera là une marine de sacrifices : il n’est pas 
_ nécessaire pour y faire figure d’avoir appris le latin, l’anglais, Phis- 
_ toire, la géographie, le dessin, la géométrie, la statique, l’arithmé- 


la physique, la chimie, de savoir raconter, dans une composition de- 
Un pilote qui aura le cœur bien placé, un bon quartier-maître, encore 
| moderne est à peine suffisante ques il s'agit de diriger nos lévia= 


tine, à perdre la terre de vue. 


donc s’imposer des frais inutiles? La marine des enfans perdus n'a 


| se goit faite 8 


savante et une marine ‘essentiellement pratique. La premié | 


upré 
dont, Avec VOS gros Natinans vous êtes inhabiles à het le mo 
avantage. Le siècle de Louis XIV a vu ainsi marcher côte à côte la ma 
rine des escadres et la marine des brûlots. Ne vous effrayez pas a È 


qu’un heureux retour aux sages idées de nos pères. N’encombrez done 
pas d’un bagage de science inutile vos flottilles de torpilleurs; de péni- 
ches et de chaloupes canonnières; jetez sans hésiter à la mer tout ce 


Ë « 4 


tique, l'algèbre, la trigonométrie rectiligne, la géométrie M D 


concours, comment « la j jeune princesse Rosamonde, ) non moins capri- 
cieuse qu’agile à la course, après avoir évincé bien des prétend 1 
malheur eux, fut enfin vaincue et conquise par les ruses d’Abibas, » 


jeune et alerte, se trouvera fort à l'aise sur ces barques, où lexis- 
tence serait presque impossible pour un officier, qui aurait passé sa 1 
jeunesse sur nos vaisseaux. Toute la science de l'encyclopédie 


-XEREUEE ; 


moteur doit être aussi peu compliqué 6 que possible et qui, de plus, 
ne seront jamais appelés, par le service SRE aguel on les des- 


L'éducation d’un parfait officier coûte cher à l'état : “pourquoi | 4 


pas besoin de tant de sollicitude: elle réclame surtout des hommes 
de métier, durs à la fatigue, insensibles aux intempéries et indiffé- 
rens au danger. J’admettrai toutefois la nécessité de sectionnencette 
marine, d’en former des divisions commandées par un certain 
nombre d'officiers de haut bord. Il ne saurait être inutile de 
rechercher, pour la direction supérieure, des hommes que leur 
éducation première et toutes les habitudes de leur vie aient imbus | 
de longue date du grave sentiment de la responsabilité. Ma voix, 
je: le sais, ne crie pas dans le désert ; elle a déjà rencontré plus 


écho: il ne s’agit donc que de passer du domaine des uto- 


AA 
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| pies : étécution. Encore quelques années, et les flottilles auront 


& EL pris leur rang si important sur les mers. 
‘ae Valérien, grâce à la négligence ou au dépérissement de la 


marine impériale, une flottille composée d’environ cinq cents voiles. 


Quelques mois à peine après la terrible invasion, les tribus de la 
Germanie et de la Sarmatie s’unissaient aux Goths du Borysthène 
préparer une expédition bien plus formidable encore, « Les 
3 dé l'empire, suivant l’énergique expression de Bossuet, 
se brouillaient déjà d’une terrible manière. » Cette époque est 


celle que les historiens ont désignée sous le nom de période des 


trente . elle ne dura heureusement que quelques mois. 


tee la portée des épreuves que l’état traverse. « Jamais 
_ pareilles calamités n’ont affligé la république! » s’écrient, dans 


… leur épouvante, ceux qui n’ont pas feuilleté les vieilles annales ou 


- qui les ont oubliées. L'écrivain romain leur répond : « Détrompez- 


* vous! le sentiment trop vif des maux présens vous égare : des 


Événemens de même nature, des crises tout aussi graves se sont 
renouvelés plus d’une fois. Le mal a passé et les choses n’ont pas 


tardé à reprendre leur niveau — Res in integrum sunt restituiæ, » 


La situation cependant était vraiment critique en l’année 268 de 
_notre ère : le fils de Valérien, l'empereur Gallien, venait d’être tué 
nt Milan, pendant qu'il assiégeait un général factieux, le fameux 

_ Auréole: presque au même. moment 320,000 barbares, portés, 

- s'ilen faut croire Zonare, par six mille bateaux, construits et ras- 
semblés à l'embouchure du fleuve que nous nommons aujourd’hui 

… le Dniester, faisaient à la fois irruption sur les côtes de l’Europe et 
sur celles de l’Asie. Rome, — la république, comme on l’appelait 
encore, — était épuisée; elle n’avait plus de boucliers, plus d’épées, 
plus de javelots; un autre usurpateur, Tetricus, était maître des 


Gaules et des Espagnes ; tous les archers servaient sous Zénobie. 


Il fallait un grand homme pour sauver la situation; le sénat crut 


l'avoir trouvé : « Claude Auguste, vous êtes le modèle des frères, 


- des pères, des amis, des sénateurs et des princes! Claude Auguste, 


délivrez-nous d’Auréole! Claude Auguste, délivrez-nous des Palmy- 


réens ! » Auréole, nous l'avons déjà dit, était ce général dont le 
. triomphe eût eu la signification d’un ordre d’exil ou de mort pour 
la plupart des pères conscrits; quant aux Palmyréens, leur alliance 
_avec les Perses, les avantages qu'ils avaient déjà remportés, met- 
taient en sérieux péril la domination romaine en Orient. Claude 
fut donc acclamé: « Il avait la valeur de Trajan, la piété d’Antonin 
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Nous avons vu quels ravages put exercer, “péndaut la cobtivité 


onnable des faiblesses pour tout esprit qui affiche 
tion de gouverner autre chose que son foyer consiste à 


— ostont d’ Auguste: » *BS nl -dét 
on en eût difficilement rédigé de plus concluante! 
ET de Sévigné aurait cru reconnaître le style de Turenr 
avons, se contenta d'écrire Claude, détruit 320, 000 Got 8, 
fond 2,000 navires. Les fleuves’ sont couverts de’ bouc ers,* 
_sur le‘rivage on rencontre des épées et des lances, les champst 
paraissent sous les ossemens dont ils sont jonchés; pasru n chemin 
qui ne soit encombré par l'immense bagage que l'ennemi aban= 
donne ; nous avons pris tant de femmes que re me sue ee deu 
pour sa part deux ou trois, » 
“ÆExterminés ‘par Claude Il, les Goths léguèrent en aol 
aux Romains. Claude « quitta le séjour des mortelstpour celui des 
dieux, où l’appelaient ses vertus ;»sonfrère Quintilius régna dix-sept 
jours. Les légions du Danube avaient conféré la puissance’ impé- 
riale à Aurélien; Quintilius ne se sentit pas de taille à ‘engager la 


lutte, il prévint le sort qui l’attendait en s’ouvrant les veines. Auré- 


“lien était fils d’un paysan d’Illyrie : les habitans dela Dalmatie, 
— nommez-les à votre gré Illyriens ou Serbes, — ont montré de tout 13 
temps un très vif penchant et une rareaptitude pour la guerre.«Le 
divin Aurélien » prenait le. pouvoir dans ‘des temps difficiles, Je ë 
sceptre par bonheur tombait en bonnes/mains. Claude leGothique 
buvait peu, en revanche il mangeaït beaucoup; Aurélien possédait 
à la fois le goût du vin et celui de la bonne chère ;‘ il ne montrait de 
dédain et d’indifférence que pour les plaisirs de-l'amour : ses repas 
se composaient surtout de viandes rôties; son ‘vin de prédilection 
était le vin rouge. Certains empereurs aimèrent les histrions, Auré= 


lien ‘préférait d’autres divertissemens. Voir unde ses parasites ‘| 
dévorer dans un seul repas tout un sanglier, cent pains, un mouton 


et un cochon de lait, puis avaler d'un trait la contenance d’un ton- 
neau, le reposait des soins qu’il accordait à l'expédition des affaires. 
Ce vaillant rejeton d’un rustre de Sirmium reçut assurément'en par- 
tage une nature énergique, on ne dira jamais que ce fût'une nature 
_ délicate. Les troupes l'avaient surnommé Main de fer. Malheurtau 
soldat qui dérobait un poulet où qui détournait une brebis! Tou- 
cher à une grappe de raisin, exiger indûment de l'habitant chez 
lequel on logeait, de l’huile, du bois ou du sel,était aux yeux'd’Au- 
rélien un crime irrémissible; violenter la femme de son hôte lui 
semblait, à bon droit d’ailleurs, un forfait pour l'expiation‘duquel les 
supplices habituels ne suffisaient pas : ilen fallait inventer denou- 
veaux. Aurélien se montrait sur ce point'aussi ingénieux que féroce. 
L'histoire des empereurs estremplie de semblables détails, et c’est 
toujours ainsi que la victoire s'annonce. « Il rétablit la discipline,» 
voilà le début; « la discipline restaurée, il marche"sans crainte’à 
l'ennemi et le met en fuite, » voilà le dénoûment eflBle « Nous 
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nsitué dans un seul combat mille Francs et mille Sarmates; main- 
nant conduisez-nous, contreles Perses, nous les tuerons aussi par 
liers.: mille, mille, mille et mille! » Cela devait se chanter sur 
l'air de la Casquette du père: Bugeaud. C'est avec ce refrain de guerre 
que l’armée d’Aurélien se mit en marche pour l’Asie. Aurélien a tra- 
versé l’Illyrieet la Thrace; il. passe de Byzance en Bithynie, se porte 
sur Je plateau du Taurus, s'empare de Tyane et va recevoir la:sou- 
mission d’Antioche; legrand marché syrien, la seule rivale-querecon- 
naissent Rome et Alexandrie. Quelle activité! quelles marches! Ges 
enjambées rapides sont bien dignes. des troupes: qui, sous Septime 
Sévère, venaient en quarante jours des environs de Vienne à Rome, 
parcourant d'une seule traite une distance de 1,182 kilomètres, fai- 
ei conséquent, des étapes de. 29 kilomètres parijour.-5#:2# 
Pneu Emesse: Ditbrahini Pacha: vainera un jour les Tures, Auré- 
livre bataille à Zénobie, met les troupes de cette reine et celles 
de ses. alliés. en. complète déroute, puis, sans perdre un instant, 
| ue Palmyre. Le siège fut laborieux. « Point d'espace sur 
lessmurs,.écrivait Aurélien au-sénat, qui ne soit garni de deux ou 

_ troïstbalistes; des feux même sont lancés sur nous par les machines: 
5 ignes etiam tormentis jaciuntur. » — Les Palmyréens  possé- 
 daient-ils_ donc le-feu grégeois ? Puisque Palmyre était le grand 
entrepôt de l'Orient et que le.feu grégeois est venu avec la poudre à 
canon: de la Chine, la chose.n’aurait rien en soi. d’invraisem blable, 
Suivant M..LudovicLalanne, un des savans bibliothécaires de l’In- 
stitut, la. composition de-la poudre de: guerre: et celle du feu gré- 
rétaient identiques. M: Lalanne, remarque en ‘outre que les 
: Romains du temps de Glaudien, c’est-à-dire les Romains de la: fin 
- duxv° siècle, connaissaient déjà. une poudre d'artifice. D'où au- 
raient-ils pu recevoir ce secret, si ce n’est de la Chine? Aussi, entre 
tous les noms, que.les écrivains. byzantins donnèrent plus tard au 
_ feu grégeois, trouve-t-on le nom de jeu mède : les Mèdes servirent 
_ probablement d’intermédiaires entre l'extrême Orient.et l'empire. 
Il est hors de doute que les. effets de ce. mélange détonant dont 
le traité. de Marcus Græcus, rédigé du 1x° au x: siècle, nousa 
donné,la” composition, étaient connus des Chinois plusieurs :cen- 
taines d'années-ayant Jésus-Christ : sous quelle forme les Chinois 
- lemployaient-ils? Si c'était sous forme de fusées, le feu grégeois, ce 
feuwmagique; qui, suivant la, chronique russe de Nestor citée par 
M: Lalanne, « fend l’air avec la rapidité de l’éclair, » était-il.autre 
chose-qu’une fusée. s’échappant à grand bruit de son tube d’airain ? 
 Maisles.Chinois se servaient aussi de pots à feu et, —iln’est pas inu- 
tile.-de-le noter, — ils.s’en servent encore; Une nuit, pendant que la 
corvette la Bayonnaise, queje commandais alors, était mouillée dans 
_aurivière. de Canton; devant, le village de Wampoa,, une jonque 
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| Se fut ae presque sous notre ‘canon par as pirate: 
_ seule approche de nos embarcations mit ces 
notre intervention se borna forcément à recueillir le 
_ nous envoyâmes se faire panser à bord de la corve 
ces pauvres diables, — je crois les voir encore, — ave 
_ presque à nu; le cuir chevelu était entièrement brûlé.” 
 vaïent provenir ces horribles blessures? Les Chinois nous 1 
rent. En sautant à bord de la jonque, les pirates leur lancèrent'toute 
une bordée de pots à feu et les atteignirent en plein visage. Le po 
_ à feu était en 1849 l'arme favorite des pirates de la province de 
Canton : ils en faisaient un plus fréquent usage que du canon. | 

M. Lalanne est d'avis que les effets réels du feu grégeois se bor- 
naient À peu de chose : cette terrible invention dontiles Byzantins 
_ firent un secret d'état, jouait surtout, suivant lui, dans les combats 

de mer, le rôle d’épouvantail. Aurélien n’était cependant pas un. 
homme facile à épouvanter, et les feux lancés-du haut des murailles 
de Palmyre paraissent lui avoir causé une assez vive impression. 
- Grâce à tous ces engins, Zénobie tenait ferme : ses réponses aux 
sommations menaçantes que lui adressait Aurélien étaient aussi fières 
que son courage. Elle les faisait écrire en syrien, mais on prétend 
que le philosophe grec Longin les dictait ou les“inspirait. Quand 
Palmyre succomba enfin sous des assauts vingt fois répétés, la 
reine essaya de gagner la Perse en se jetant dans le désert avec 
ses dromadaires : des cavaliers lancés à sa poursuite Ja primèrent 
de vitesse et la ramenèrent au camp d’Aurélien. Les soldats récla- 
maient à grands cris le supplice de l’illustre captive; Aurélien leur. 
_ refusa cette satisfaction : il protégea la vie de Zénobie. Clémence 
bien incomplète, car, en même temps qu’il réservait la reine pour 
son triomphe, l’implacable empereur immolait sans le moindre 
scrupule à la vengeance de l’armée le rhéteur Longin: 

Le triomphe d’Aurélien fut un des plus magnifiques dont le spec- 
tacle ait jamais été offert à Rome : on y vit des rennes traînant un 
char qui avait appartenu au roi des Goths, des éléphans, des tigres, 
des girafes, des prisonniers de tous les pays du monde : Blémyes, 
Axomites, Arabes, Eudémons, Indiens, Bactriens, Ibères, Sarrasins, 
Perses, Goths, AE Roxolans, Sarmates, Francs, Suèves, Ger- 
mains et Vandales, marchant deux à'deux, les mains liées derrière 
le dos, sans compter huit cents couples de gladiateurs et dix ama- 
zones prises les armes à la main. Toute cette pompe montrait bien 
jusqu'où Rome avait porté sa domination sanglante; elle eût dû 
rappeler aussi à un peuple enivré quelles colères, quelles r'ancunes, 
devaient couver depuis des siècles chez ces multitudes qui s'amas- 
saient lentement autour des frontières de l'empire. La foule cepen- 
dant s “étouffait dans la rue Neuve, sur le marché aux bœufs, dans 


malfaiteurs en fuite et J 


mia i dents éndie batt GS. 5 RSS Dates a TS à 


la halle aux poissons ; elle se pressait non moins dense au forum 
_  d’Auguste et sur la place Trajane. Les sénateurs s'étaient joints au 

cortège ; l'encombrement fut tel qu’ on ne Hu arriver avant la 
6 ne heure au Capitole, 


Est-il nécessaire de le rappeler, nie le Capitole ét la Pur | 
Tarpéienne la distance n’est pas grande. Aurélien, singulièrement 
attaché à la discipline et toujours prêt à tirer l'épée, était pour ses | 
familiers d’un commerce difficile. Son propre secrétaire, Mnesthée, 


noua contre lui une conspiration: tout était prêt; Mnesthée n’at- 


myréens, voulut aussi assujettir, ou tout au moins refouler au loin 


les Perses. C'était son devoir de général et d’empereur. Il rassemble | 


une armée formidable et se met de nouveau en marche pour l'Asie: 
_ ilne. devait. 1 même arriver à Byzance. Un certain Mucapor, sou- 
_ doyé par Mnesthée, assassina le yainqüeur de Palmyre dans une 
dir obscure, à mi-chemin de Byzance et d'Héraclée. « Ainsi 


finit, dit son historien, ce prince plus utile que bon. » C'est déjà 


_ quelque chose, quand l'empire tremble sur sa base, d’être un prince 
utile. Aurélien régna six ans moins quelques jours. Au temps où 
_ il vivait, pareille fortune pouvait compter pour un long règne. 
er” }2/L6 Sémat et:le peuple mirent six mois à le remplacer : jamais 
conclave ne fut aussi long à prendre une résolution. On cherchait, 
on hésitait; on eût voulu trouver un empereur sans défaut. Les 
soldats demandaient un prince au sénat, le sénat renvoyait ce choix 
_ à l'armée. « Songez donc enfin à vous décider! disait très sensé- 
- ment le consul de Rome; ; Croyez-vous que le monde puisse se pas- 
_ ser de maître? Nommez à tout hasard un empereur : l’armée rati- 
fiera votre élection, ou elle en fera une autre. » Sur cette injonction, 
qui eût pu prendre bientôt l'accent dela menace, un sénateur, — 
L Tacite, — se préparait à émettre son avis : on lui ferma la bouche. 
__ «Que les dieux vous protègent, Tacite ! ! c’est vous que nous faisons 
_ empereur. — Mais je suis un vieillard, protestait le malheureux. 


Regardez ces bras: les croyez-vous de force à lancer un javelot, à 


brandir une lance, à soutenir le poids d’un bouclier ? Serai-je même 


capable de monter à cheval, de donner l'exemple aux soldats? C’est 
à peine si je puis encore remplir mon devoir de sénateur. — , 


Tacite, c'est la tête et non le corps qui commande ; c’est votre âme 
et non voire Corps que nous voulons élire: les soldats combattr ont 
pour vous ; il sufira que vous leur ordonniez de combattre. » 

| Tacite avait soixante-dix ans quand il fut élu empereur. Il s était 
enfui à Baïes, dans l’espoir d'éviter le périlleux honneur qu’on lui 
décernait : les: sénateurs allèrent le chercher à Baïes, le ramenè- 


LA MARINE DES EMPEREURS. Es 4 541 


| tendait qu'une occasion favorable pour mettre à exécution son com- 
plot. Le vainqueur de Zénobie, non content d’avoir réduit les Pal- 
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se soustraire au fardeau. dont. on l’accabla, il aurait. probablement 


son principal repas, il ne lui fallut jamais davantage. Le plus mar: 
au pouvoir: fut l'ordre de déposer dans:toutes les bibliothèquesles 4 
œuvres de l’illustre- historien: dont il prétendait descendre, et d'en 1 
dresser chaque année dix. copies.. Si tous. les hommes de lettres à 


_ leur. famille un empereur, les. annales. de: l'antiquité et l’histoire 


__deses exploits sur mer? A-t-il jamais eu le-droit d’accoler à son 
effigie une: Victoire montée, comme celle de Vespasien, sur la proue 


_triomphes ; tout fait présumer cependant que, s'il eût vécu, il eût 


« Le:soldat, disait-il, ne-doit pas: être nourri pour rien. » Aussi | 


_ côtés de son mur, fortifié par des: tours, au: Danube, l’autre côté au 
Rhin. ILeût peut-être: : mieux fait de prêter: Sr attention à sa 


| rnb faits d’ armes, je vous FR, da moins de. bons: cor 8 ils. 
Il les donna six mois, ces conseils, aussi. sages, aussi Pr dens.qu’or 


pouvait. les. attendre de. son expérience; puis, découragé par dk k 
persistance incorrigible. des factions, ilmourut. S'il fût'parvenu. 


En 


prolongé ses jours jusqu’à une FR à vieillesse : les excès detable 
ne les auraient certainement pas abrégés, car Tacite était un homme 
sobre.et d’habitudes très simples. Sept litres de.vin par jour, des 
légumes. en abondance, des laitues surtout « qui, disait-il, lesfais 

saient dormir, ». un chapon, une: hure de sanglier et des œufs à 


quant, Je plus utile des actes par lesquels Tacite signala son passage 


dont les: ouvrages:ne sont point arrivés jusqu’à mous avaient eu dans 


de. l'esprit humain présenteraient. probablement moins de lacunes. 
Je-m’écarte trop de mon sujet: que me font, après tout, ces! sou- 
verains qui ne: se sont jamais occupés de, marine? Trajan, du 
moins, s ‘embarque sur le Tigre, Vespasien navigua sur: le lac de 
Génésareth, mais Probus! où sont les médailles. qui nous: parlent 


d'un vaisseau? Probus-n’a point à son dossier: desemblables 


donné. ses soins à l’extension: du. commerce maritime. Qu’ aurait-il, 
sans cela, pu faire de son activité? Probus: ne savait honorern.que 
le: travail : jamais il ne consentit à:laisser ses: troupes oisives, 


employait-il l’armée, quand il eut repoussé les Sarmates et. les 
Francs, à creuser des. canaux, à dessécher des marais, même à 
planter des vignes. Les vins de Bourgogne-et: de Champagne en 
France, ceux de Tokay en Hongrie, lui doivent, au: dire de Casau- 
bon, leur existence, Est-il beaucoup d’empereurs,, même: en Chine, 
qui aient élevé, pour tenir les barbares en respect, des murailles M 
d’un développement: de 322 kilomètres?! Probus appuya un des 


en. 


| annonie, saccagé la Sicile et pillé Syracuse. 


Ka _ Cet empereur, « qui ne voulait pas nourrir le soldat pour rien, » 
 méditait, assure-t-on, dans le secret de sa pensée intime, le licen- 


ciement d’une armée qu’il croyait avoir rendue à peu près inutile. 
Pour son malheur, il laissa pénétrer trop tôt son dessein : « Encore 
quelques années d'efforts, s’était-il écrié un jour, et la république 


n'aura plus besoin de soldats! » Les soldats, mécontens, le tuèrent 
dans la cinquième année de son règne. Il avait, comme nous l'avons 
dit plus haut, refoulé de tous côtés les ennemis de Rome, repris la 


e sur les Germains, dompté en Illyrie les Sarmates, accablé 
Saturnin dans l'Orient, Proculus et Bonose, tous rebelles, à Gologne. 
Le nombre des guerres qu'il a faites dans toutes les parties du 
monde est si grand qu'on s'étonne qu’un seul homme ait pu se 
_ trouver à tant de batailles. Probus a payé de sa personne en sol- 
dat dans une foule de circonstances, et sous lui se formèrent d’ex- 


cellens généraux qui purent, jusqu’à un certain point, consoler les 


Romains de sa perte. Ge grand et honnête empereur introduisit 
pourtant, à sonäinsu, dans: un ‘empire déjà rongé au cœur, le pre- 
_mier germe de la dissolution finale : en obligeant les nations vain- 
-œues à fournir à l’armée romaine un contingent de seize mille 
hommes, qu'il distribua par fractions de cinquante ou soixante dans 


les-troupes nationales, Probus ruina d’un coup l'édifice vermoulu 
deswvieilles institutions militaires. Probus ne faisaitcependant qu'imi- 
ter sur ce point Alexandre : la même fatalité's’impose à tous:lescon- 
. quérans, Artoutes les nations qui ont exclusivement grandi par la 


guerre. Napoléon “avait un corps d'armée saxon'à Leipzig : n’eût-il 


… pas mieux valu, etpour lui et-pour nous, qu’il mit en ligne trente 


ou quarante mille ‘hommes de moins? La Turquie ne pouvait plus 


_ ivre avec les janissaires : son démembrement a commencé le jour 


où les sultans ont anéanti cette inquiète milice, Les citoyens .de 
Rome avaient seuls, dans le principe, le droit et le devoir de 
défendre la patrie ; on commença par leur adjoindre des affranchis 
et bientôt des “esclaves; quand on leur eut associé des barbares, 
l'honneur qui :s 'attachait au noble métier des armes en demeura 
_ subitement amoindri. Il:est souvent indispensable, iln’est pas tou- 


jours sans danger de créer une armée coloniale; la force matérielle - 


et la vigueur morale peuvent facilement passer du côté de ‘ces 
troupes dans lesquelles on n'a voulu chercher que'des auxiliaires. 
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HISTOIRES D'HIVER 


_ 


Noël!.. c’est la nuit des longues histoires. Quand nous étions 
petits, les grands nous disaient de beaux contes quimfaisaient pen— 
ser. Maintenant, personne ne prend plus cette peine pour nous, et 
en vérité, elle serait superflue ; la vie a marché, nous laissant grande 
provision de récits. Tandis que nous écoutons le vent d'hiver, assis 
devant la braise songeuse, la mémoire murmure comme une vieïlle 
nourrice, nous racontant ces récits du passé. Ce soir, la mienne est 
retournée au pays de neige, où décembre est si dur à la terre qu'il 
faut plaindre et comprendre pour pouvoir l’aimer, Je me souviens 
d’une veillée où j’ appris plusieurs histoires, là-bas. Allons, mémoire, 
FER OUTEEN, si tu n’es pas trop mauyaise gardienne. 


is 


C'était à la Noël d’une des dernières années, J'avais été prié à 
une battue de loups dans un district de l’intérieur de la Russie. La 
matinée fut superbe : dix degrés de froid, un clair soleil au ciel 
bleu, pas un souffle d'air ; de vastes horizons de plaines, tout d'un 
blanc cru, avec des reflets roses et des traits d’or; un monde mort 
et brillant comme une vieille porcelaine de Chine. Sur cette étendue 
plate, des parties repoussées en saillie ou découpées en creux, qui 
avaient dû être, durant la saison vivante, des bois, des collines, des 
rivières, des étangs. Maintenant, ces accidens de la terre n'avaient 
ni formes ni couleurs ; on les devinait, vagues, perdus, sous le Hin- 
ceul uniforme, Ce monde glacé me rappelait le désert d'Égypte, il 


Bon sdb 5 la solitude, l'éclat et l'immobilité : de la neige 


notés. “ - Ars 
… Nous entrâmes dans la forêt. La neige avait percé et comblé ses 
lis profondes retraites, les parties basses étaient sourdes et pâles ; 


sur nos têtes, la lumière se jouait dans une voûte de cristal. Chaque Le 


sapin, chaque bouleau semblait taillé dans un diamant géant et 


s’achevait là-haut en une flamme rose. On eût dit d’une salle de 
marbre aux colonnes innombrables, supportant des milliers de lus- 


tres étincelans de feux. Les rayons couraient, ivres de plaisir, entre 
les fines broderies et les fleurs de verre qui se découpaient sur 


 Vazur du ciel; c'était comme un rire fou du soleil dans ce rêve 
_ luxueux du vieil hiver. Nous en jouissions d'autant plus que les. 
_ effets de givre sont fort 1 rares en Russie, vu la constance et la séche- 


-_ resse du froid. 

_ Les paysans battaient le boisé quelques loups vinrent montrer à la 
lisière leurs têtes inquiètes ; : ils glissaient hors du fourré sans qu’une 
branche eût remué ni crié, légers et silencieux comme des souflles 

_ d’enfans; ceux qui échappaient à nos coups de feu forçaient dans la 

plaine; on les voyait fuir et se perdre au loin, de petits points gris. 


= Vers deux heures, les sommets illuminés s’éteignirent brusque- 
ment, le ciel s’abaissa. Une ouate épaisse emplit l’espace, voila les 
_objets les plus proches. D'énormes flocons, rares et lents d'abord, 
puis pressés et tumultueux, : nous frappèrent au visage. Ils venaient | 


- detous côtés et remontaient de terre plutôt qu’ils ne tombaient d’en 
- haut. Un vent’s'était élevé qui semblait faible et ne faisait pas de 
- bruit; pourtant il charriait les masses de neige à d'immenses por- 
tées. Le froid, insensible auparavant dans l’immobilité de l'air, nous 
prenait aux yeux et aux lèvres ayec d’aigres morsures. Nous remon- 
Ltâmes précipitamment dans nos traîneaux de paysans; les petits 
Chevaux du village flairaient avec anxiété dans la direction de la 
route disparue et s’orientaient des naseaux vers la maison. Tout 
indice s’était évanoui ; pas de lignes à l'horizon; des ténèbres creuses 
. qui reculaient devant nous. Dans cette nuit prématurée et déloyale, 
avec de fausses-lueurs de jour, dans cette tourmente muette qui 
_dissimulait sa force, on sentait une fureur contenue, le désir et la 
_ puissance. de nuire à l’homme par surprise, par un guet-apens 


‘sournois. Heureusement nous rencontrâmes le lit de la rivière, qui 
nous fournit une route certaine jusqu’à la maison. Avant la nuit 


close, nous étions réunis devant le poële de faïence, autour du 
samovar qui chantait la chanson monotone des veillées russes. 


Ce fut une longue soirée, dure à tuer, Mais pour combattre les 
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u lieu de sable, c'était la seule différence. Le désert d'Afrique, 
ieilli, refroidi et blanchi, aura peut-être cet aspect au déclin des 


ra ses g er Sdures russes has pers di inutile 
Po naie dépréciée, Si abondante que nul n’a jamais 
à iser. Mes compagnons de chasse, des fonctionnaire 
. se firent pas prier ; cinq minutes après M 
__ ils'étaient assis devant le tapis vert, marbré de rs 
SRE disposait méthodiquement un verre d’eau bouillante, un bâton 
AE craie pour marquer ses gains, un briquet, une boîte: à tabac 
cuivre jaune, avec une vue du couvent de Saint-Serge niellée: s 
le couvercle. À trois heures du matin, chacun ayant bu huit verres FO 
de thé et fait quinze rubbers de whist, il fallut user de. persuasion: ne 
ss pour les décider à s’aller coucher ; ils s’y résolurent après force pro- 
messes de recommencer le lendemain, ets 'éloignèrent avec des féli- 
citations mutuelles, de gros rires, en répétant jusque sav leurs F 
| lits: « Slavnyi déniok! La bonne petite journéel » = Rés 
Simple spectateur, je trouvais ce divertissement moins Tr A 
et vers le soir, la tourmente s’étant calmée, je sortis pour faire un 
_tour dans le village. Je m'arrêtai devant les vitres opaques du caba- 
ret ; les paysans qui nous avaient servi de rabaiteurs le matin étaient 
réunis là; ils buvaient leurs gains de la journée; quiem in NT “ 
qui en thé. On organisait un bal; les filles et les ga dan- 
saïient, c’est-à-dire tournaient en rythmant le pas et en se’ tenant 
par la main. Le ménétrier était un petit homme àätfigure insigni=, \ 
fiante, d'âge incertain, d'air souffreteux, cassé ‘et ployé sur luis 
même, comme les hommes de peine qui ont porté de bonne heure « 
des poids trop lourds; on devinaït un ancien soldat à la _coupe. de: 1 
sa barbe et de ses cheveux, à la souquenille de drap:gris qui. l'en 0 
| veloppait et avait dû être jadis une capote d'ordonnance, L'hom ) 
grattait trois cordes, assez gauchement disposées sur un violon: cu «4 
bois blanc, dégrossi à la hache; cet instrument primitif était évi- 
demment de la manufacture personnelle du musicien. Quand les 
danseuses, lasses de tourner, regagnèrent leurs bancs\en esquivant 
les baisers sonores des cavaliers, le ménétrier continua de tourmen- 
ter son violon; assis dans le coin, sous les images, le dostournéaw « 
publie, il semblait maintenant jouer pour lui-même : cependant tous 
l'écoutèrent religieusement, quand, après quelques arpèges irréso— M 
lus , il entonna d’une voix chevrotante, en s "accompagnant sur la 
« troisième corde, une chanson populaire du Volga : je la reconnus, 
l'ayant entendu chanter l’autre été par les bateliers du fleuve.  : 
« O ma barbe, ma petite barbe, =— ma barbe de castor! ue EE. 
as blanchi, ma petite barbe, — avant l’heure, avant le temps, + 
te — Autrefois, si je retroussais fièrement — ma jeune nee 4 
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€, — - les bts filles prenaient feu, 
mai dont d'ardeuk.sir as Lo eee 105 
ije mordais mon poils — le pin: ecélérat, se jetait, à De 


#6 tes boucles frisées? 


nt, ce n’e s le méchant ennemi: 
sep ira L 


— ma barbe de castor! » 


naisc n 1, Où lon m’attendait pour souper. see | 
I de joueurs à leurs joies silen- 
; de choses et d’autres, Michaïl 
ime d’un commerce agréable, supérieur 
ne jeté. Sa famille faisait bonne figure à 


_… Pétersbour, gr ni avait grandi dans la capitale, voyagé au dehors et 
3 ‘rares une instruction solide dans. les universités d’Allemagne, 
— Après quelques années de service dans l’armée, il s’était poussé à 
 lacour; vivant du meilleur air et contractant des amitiés brillantes, 


“ses chances de parvenir, il avait été pris de cet engourdissement 


| philosophique; les plus: intelligens sont lés plus sujets 
pture de la volonté, qui laisse la pensée intacte, celle-ci 


L7 lac 


. était retiré. Il y faisait un peu d’agronomie, sans grandes illusions 
. Sur les résultats de ce passe-temps. Il s’adonnait à l’étude des ques- 
tions économiques, c’est-à-dire qu’il les mürissait en fumant sa pipe 
eten discutant des soirées entières avec le maréchal de noblesse 
ou avec le juge de paix, Le premier étant un réactionnaire féroce 
et le second unrouge avéré, Michaïl Dmitritch possédait sur chaque 
question une solution autoritaire et une solution libérale qui pré- 


où l’Introduction à la synthèse négative, du professeur Verblioudo- 
Eur sonesprit trouvait dans ces lectures, si je puis dire, un secours 
| digestif, le mélange d’apaisement et d’extitation légère que procure 
| de cigare après diner ; son intelligence se plaisait dans cette vapeur 


— es iles de bone LÉ é 
-: pottete — l'Allemand efaré se cachait dans son trou, — — 0ù , 


4 « — Ge n'est pas la neige, ce n'est pas Ne givre, — qui Vont | 
à PNE a a l'ont faite grise et désolée; — ce n'est 
_ pas 


trie, c'est l'hôte qu’on n’invite pas, — et cet es 
c’est le chagrin, ce enr 0 me. | 


Mais, au décours de la seconde jeunesse, au moment de capitaliser 

qui saisit irès souvent l'homme russe vers le milieu de la vie, Gest 
peur critique, faite pour moitié de paresse et pour moitié. 

épense dans. le vide, le cerveau devient une machine qui chaufle 


le lace et produit D 7 opel dé tansméssion 


: Michaïl Déétiiéch avait alors hérité de ce domaine ous et S'y 


| walaient à tour de rôle dans son esprit, suivant l'interlocuteur 
| rencontré la veille. Quand il était trop tourmenté par les antino- 
_mies des problèmes sociaux, M. P... relisait un chapitre de Kant, 


" abstraites, mon ami les séparait sagement des réalités 
Ne l'existence, Ainsi Michaïl Dmitritch travaillait plus spé 


Dex l'extinction de livrognerie et l'assimilation des isr 
cela ne l'empêchait pas de vivre en excellens termes avec les 


cussionnaires notoires mais bons diables, et d’affermer très cherle 
cabaret communal à un juif qu'il maltraitait. Si l’on croit se. 


ces vues n'étaient ni moins ingénieuses, ni muins plausibles, ni | 
moins contradictoires que celles de votre journal favori, où crient ? _ ‘4 
des gens de si grande valeur. Excellent voisin et bon maître, au | 


ayant été donnée à l’homme russe pour servir de dérivatif à 2 2 


rêves puissans, qui feraient éclater sa tête et son pays, si par mal 


_ toutes les manifestations de son génie, je remarque, d’une part, un. 


accent de tristesse nayrante; et je peux d'autant moins concilier 


oi mt comme e son corps dure la vapeur d | bain me PRE. 4 
be tiède qui n’est ni de l’eau ni der ir, mais un brouil- e. 
_ Jard doux. Pour garder plus de liberté et d'ampl UE | 


: s 


abus, d’héberger volontiers les officiers de police du district, | 


cela que M. P... était une nature médiocre, j je me suis mal fait COM=. à 
prendre; il était incapable d’agir et de se décider, il en étaitinca- 4 
pable avec volupté, voilà tout; mais son «esprit avait de: l'étendue, 
plutôt trop de richesses, trop de vues, et de trop longue portée ; 


demeurant, serviable, sensible, vibrant pour les intérêts et la gran- 
deur de sa patrie, toujours prêt à en parler éloquemment; la parole 


heur il était né muet. . 
— Eh bien! dit mon hôte, vous avez été voir danser nos paysans. FA 
Étaient-ils très en train ? QUE 

— Comment vous dire? Votre peuple est incompréhensible, Dans 


grand fonds d’insouciance et de bonne humeur ; d'autre part, un 


ces deux traits de caractère, qu’ils se produisent au rebours de ce 
qu attend la logique : ce peuple s'acquitte avec enjouement des 
devoirs pénibles, sa mélancolie se trahit dans ses rave et ses 
chansons. ne 

— Ah! vous voulez concilier! Votre logique s ‘étonne ja de. vous 1: 
êtes bien un fils de Descartes et de Rousseau, tout cuirassé de petits 
systèmes infaillibles, tout ébahi quand la vie les crève, quand luni- 
vers les déborde!.. Vous arrivez avec votre mètre de Lilliput, qui 
doit tout mesurer; vous entrez dans un océan inconnu, des Vagues 
déchaînées par tous les hasards d'orage roulent sur vous des fonds 
du ciel, et vous voulez auner l’océan qui fuit, et vous êtes surpris 
qu’il emporte comme des fétus votre règle et votre raisonl—Tenez, - ‘4 4 
mon cher monsieur, la différence entre vous et moi, c'est que vous. 
vous étonnez quand vous ne comprenez pas quelque chose dans 
l'univers : moe je m'étonne et je me défie quand j Je CroIs 1e com 
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KA ui , prendre quelque he je tiens avec Shekspeare qu il y a entre le: 
| re et le ciel beaucoup plus de noir tué la FM pie n'en te 
aircir. 


| D nnde d’où il procède? Vos savans décident communément que 
À caractère d'un peuple est déterminé par les origines de race, par 
la nature du pays habité, par les vicissitudes historiques subies, 


M'est avis que ces messieurs négligent quelques milliers d’ autres 


causes, Mais peu importe : je veux bien coucher mon géant sur ce 
lit de Procuste et je l'examine avec votre lanterne. La race? Les 
_sources mystérieuses de l'Inde et de la Haute-Asie, coulant durant 
des siècles dans les ténèbres, ont formé ce fleuve trouble; un beau 
jour, qui est d'hier, il a surgi à la lumière; nul ne sait d'où viennent 
_ ces eaux muettes. Tout ce que Dieu a remué d’inquiets depuis le 


| temps de Babel, entre la mer de Glace et le Pacifique, entre le Gau- 
2 is He VAltaï, tout cela est venu se heurter, se fondre et se taire 
= dans nos déserts ignorés, Regardez-moi ces deux partenaires assis 
_ devant vous; à en juger par les traits de leur visage, l’un descend 


É . ; tout droit du plateau de Pamir, l’autre du plateau de Mongolie, 
4 La race ! qui à jamais parlé de la nôtre ? La Bible dit : Gog et 
| + D Hérodote connaît les Scythes, « la plus récente de toutes 
‘les nations: plus loin, les Hyperboréens : personne n'en peut rien 
dire avec certitude : des lieux au nord des régions habitées, invi- 
_ sibles et inabordables.. » Voilà tout ce que l’ancien monde sait de 
nous. Le nouveau nousrignore pendant près de mille ans; le jour 
où il s’avise de rechercher Gog et Magog, le Scythe et l'Hyperbo- 
-réen, quatre-vingt millions d'inconnus se lèvent et répondent : « Je 
Dis pe Ivan Ivanovitch, je n'en sais pas De long. » Vous voici 
| bien avancé, n'est-ce pas? 
_ Le pays? — Allez à ma fenêtre; aider ces mornes étendues; 
- puis parcourez les vingt degrés de latitude que nous détenons sur le 
globe, visitez cent autres maisons, regardez à toutes leurs fenêtres : 
toujours les mêmes tableaux, sans un trait particulier qui les diffé- 
rencie. Ge n’est que s solitude, silence, accablement, Du pays bas, 
… plat et blanc. Six-mois de mort. Des températures qui devraient 
_ tuer jusqu'aux germes de la vie. Soudain, un matin d'été, car nous 
n'avons pas de printemps, la vie éclate sans transition : et quelle vie! 
Hier il n’y avait pas de bourgeons, aujourd’hui il y a des feuilles; 
_ là fleur se hâte, le fruit la suit, un soleil des tropiques brûle cette 
terre figée, les eaux débordées se précipitent au travers des forêts, 
c'est joyeux et magnifique, mais toujours immodéré, écrasant. Sur- 
tout n'essayez pas d'assujettir notre nature à votre petit compas, 


bon pour vos terres soumises d'Occident. La terre russe a des 


rébellions et des PRPREAEA de vierge, se se rit de vos efforts. Chez 


- Nous voulez expliquer le te de notre peuple. Vous Moléyons 


- vos Rien est venu pour M le fle ca 


‘un kilomètre plus loin, et de la vallée voisine, il nar 
_ homme. Il fallait voir l'embarras de votre savant avec le 


toute une saison; cet été, le fleuve russe ha. a porté 


ER anémomètre, qui ne donnaient plus ici que des indications "men 
_ teuses; je crois bien, ses instrumens de précision étaient affolés. 
_. par nos vents, qui tournent d’une mer à l’autre sans rencontrer un Fo 
mont. On a pu dire de la Russie du Nord, de ce sol mal séparé « 
eaux, que c'était un reste du chaos oublié par Dieu. — Et mainte- 
nant, devinez l'action d’ un pays as sur Thorimé jeté en proie à eu + 


* Vous parlerai-je de l’histoire? Je ne veux pas Droit un COUTS : Pa | 
vous savez comme moi que nul peuple n’a’ été secoué par plus de 


= mains et par des mains plus dures, que nul n’a subi autant de servi. 


. se caprices ! 1e e | 
1 


 tudes domestiques et étrangéres, autant d’invasions qui ont déteint . 
sur lui; vous savez qu’il erre depuis longtemps, comme une grande = 
épave, entre l'Europe et l’Asie. — Tenez, j'aime mieux vous direma 
théorie scientifique, elle en vaut bien une autre. À mon sens, le Russe 
est le produit de la soupe qu’il mange. Vous la connaissez, la soupe 
nationale, vous vous la rappelez avec horreur; on y trouve de tout, du 
poisson, des légumes, des herbes, de la bière, de la crème aïgre, 
de la glace, de la moutarde, que sais-je encore ? des choses excel- 
lentes et des choses exécrables; on ne devine jamais ce qu'un coup 
de sonde va ramener de là. nier de l’âme russe; c’est une chau- 
dière où fermentent des ingrédiens confus : tristesse, folie, héroïsme, 
faiblesse, mysticisme et sens pratique; vous en retirez de tout au … 

_ petit bonheur, et vous en retirez toujours ce que vous attendiez lé < 

moins. Si vous saviez jusqu'où cette âme peut descendre! Si vous 

br a squ'où elle peut monter! Et de quels bonds désordonnés! 
Vous venez de voir les paysans de mon village, une centaine de 
familles engourdies depuis des siècles sur ce lit de néige, sous ce 
rideau de sapins. Vous vous êtes dit avec pitié que ce pauvre tas 
d'hommes n’est guère qu’un prolongement vivant de la forêt, comme 
elle obscur, impénétrable, sourd aux grands bruits de pensée qui 
réjouissent et transforment le monde. Cela vous a paru sans inté- 
rêt, ces êtres primitifs réduits au minimum d'idées, de besoïns et 
d'activité dont puissent se contenter dés créatures humaines. Eh 
bien! essayez de remuer ces âmes endormies; qu’un sentiment, 
une colère, un coup imprévu les réveille, vous verrez surgir de ce … 
néant des martyrs, des héros, des fous, de quoi remplir une épo- 

pée. — Vous me reprochez souvent de rester dans les généralités; . 

voulez-vous des exemples? Je pourrais vous conter une histoire 

qui s'est passée ici, dans les premières années après l'émancipation, 
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vous préférez peut-être remplacer un de ces messieurs à la 

de whist, ou lire le Jauphal de ses s be on vient de me er 
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_ priai mon ami de contenter ma curiosité. Il me fit alors le récit ie 
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me de ma première jeunesse k y avait dans le day: un 
vieux colporteur qu'on appelait l'oncle Fédia, Nul ne lui connais- 
_ sait d’autre nom. D'où venait l'oncle Fédia? Avait-il jamais eu une 
- famille, un seigneur, un métier plus chrétien? C’est ce que per- 
sonne n'aurait pu dire. Il y en à tant, chez nous, de ces petites 
vies foraines, isolées, errantes, qui ne tiennent à rien, ne servent à 
1e riens il semble que Dieu les ait semées sans y penser, puis per- 
Le _ dues, comme les mouettes sur la mer, les oiseaux inutiles, seuls, 
qui ne se posent jamais, L’oncle Fédia tournait dans les villages; 
quatre ou cinq fois par an, on le voyait reparaître avec sa télègue, 
- son petit cheval maigre et sa balle rebondie. On ne l’aimait pas. 
_ -. D'abord il faisait un métier que les chrétiens abandonnent d’ordi- 
_ naire aux bohémiens et aux juifs ; avec sa casquette plate, sa longue. 
pelisse de renard en Jambeaux, sa mine craintive de chien battu, 
il ressemblait à un vaurien de grande route bien plus qu'à un hon- 
_ nête paysan russe, qui se présente convenablement, en bonnet, en “4 
PRES touloupe de mouton, l'œil franc et le rire aux lèvres. En outre, 
— les villageois soupçonnaient le vieux colporteur de jeter des sorts; 
on dit que tous ces gens ambulans sont coutumiers de la chose; ce 
| nest pas pour rien qu'ils ont au fond de leur sac toute sorte de. 
LUE livres, de l'encre, des plumes, des lunettes avec lesquels on voit Le 
| = “un homme à trois verstes; cela ya partout, inspectant chaque mai- 
son, cela vient coucher à la nuit et repart avant l’aube: quoi d’éton- 
nant s'ils regardent de travers les enfans et le bétail? Dans les 
habitations seigneuriales, on reprochait à l'oncle Fédia des méfaits 
plus sérieux: souvent, quand on avait eu l’imprudence de lui 
donner l’hospitalité, des objets ne se retrouvaient plus après le 
départ du vagabond; il manquait un couvert d'argent, une hache, 
“une pièce d'étofle. Les gens de l’office et de la cour étaient d’accord. 
pour accuser le porte-balle. Enfin il passait pour un ivrogne fieffé ; 
plus d’une fois, on l’avait ramassé sur la route, étendu entre dés 
roues de sa charrette. Il arrive, c’est vrai, qu un homme s’abat de 
fatigue et de froid par les nuits d'hiver : mais le plus souvent, on 
ne risque rien à supposer que cet homme est ivre d’eau-de-vie, Pas 
“une rixe de cabaret où l’oncle Fédia ne fût compromis ; après force 


H6S CT REVUE DES DEUX MONDES. es 


PE Dre la police municipale et les habitués du lieu, fe 


coups et force cris, il se trouvait toujours que l’auteur du désordre 
était cet étranger, silencieux et sournoïis dans son coin, Due par 
son méchant passeport mal en règle. À la suite de ces wil 

histoires, les enfans poursuivaient le colporteur dans la rueax 
des huées et des pierres; il pressait le pas de son Re 


_et s’esquivait tête basse, comme un homme qui n’a pas he. con= 


science en repos. Bref, les braves gens ne pouvaient estimer ni 
aimer ce personnage équivoque, | 


Moi, pourtant, j'aimais l'oncle Fédia. Il faisait partie de toute 


mon enfance, il figurait dans ma mémoire à la place d'honneur où. 
sont les impressions des joies vives. Du plus loin que je me sou= 


vinsse, le colporteur était inséparable des veilles de grandes fêtes. 
Quelle émotion quand on entendait la clochette de son cheval*au 


portail ! Il entrait dans le vestibule bien chaud, avec sa pelisse de : 
renard, son odeur de froid, de neige et de misère; il ouvrait sa 


balle d'osier à double compartiment : que de trésors logeaient Là 


dedans ! Toute la maisonnée s’assemblait ; les filles de lacour, les 
yeux luisans de convoitise, s’étouffaient pour mieux voir, elles four- 


.rageaient à pleines mains les rubans, les broderies, les mouchoirs 
d’indienne. Moi, je guettais avec impatience le casier du fond, que 
je connaissais bien, et où les jouets étaient empaquetés. Quand 


ma poche était vide de monnaie, l'oncle Fédia semblait comprendre 


ma mine désespérée; il me glissait en dessous des regards très 
bons, vraiment; il me donnait à crédit des couteaux de Toula et de 
belles i images peintes de Souzdal. Plus tard, c'était lui qui m’appor- 


tait des Fee de la poudre de chasse, do amorces. Cependant 
mon père fronçait le sourcil et faisait des sighes d'intelligence CE 
notre vieux majordome, qui prenait son air de bouledogue en 


défiance. Aussitôt les emplettes terminées, le colporteur ne flänait 
pas; il ficelait sa marchandise, on lui ouvrait la porte sans le perdre 
de vue dans la cour, et personne ne l’aidait à soulever sur sa char- 
rette son pesant ballot. Souvent, il me prenait envie de défendre 


mon vieil ami; mais la hardiesse me manquait, et puis je savais 


déjà qu’on perd son ae à défendre ceux que tout le ro 
attaque. , 

La dernière fois que l'oncle Fédia vint chez nous, c'était un 
dimanche de grand carême, sur le tard, par une bien mauvaise 
journée de bourrasques. Avant de repartir, il regarda le ciel, et 
me demanda timidement si on ne le laisserait pas coucher à l'écurie 
avec son cheval. A cette idée, ma mère s’eflraya et mon père 
refusa d’un ton péremptoire. Le vieux marchand s’éloigna sans 
insister. Je courus après lui, je lui dis à voix basse: « Oncle Fédia, 
il y à la grange du moulin qui est ouverte, tu sais, au bas de 
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l'écluse; 7 pourrais t’abriter là. — Merci, bârine, me répondit-il, 


is j'arriverai bien tout de même à la ville, — Et si l'ouragan de 
eige te prend en chemin, qu'est-ce que tu deviendras ? » L'homme 


Re Qui a souci de l’oncle Fédia? Il ne tient pas grande place dans le 
4 _ monde de Dieu; s’il lui arrive malheur, cela ne gênera personne, » 


_ Jamais le colporteur n’en avait dit si long d’une haleine; je m'en 
revins tout étonné, et ser ne Le pas me ne que ce ns un 


mauvais homme. 
Le lendemain, j'eus un “peu honte de ma naïveté tdi mon 


ë , entrant dans ma chambre, tout ému, m'apprit la nouvelle du 
our : « Dieu merci! s’écriait-il, je ne t'ai pas écouté. Je te félicite 
_sur le compte de ton protégé! » Et il me raconta comment on avait 


_ mis le fen, dans la nuit, à la maison d’un de nos voisins de cam- 


| créant qu'il avait failli héberger. En effet, on l’arrêta le jour même, 
__ vaguant dans un bois de pins près de la maison incendiée. Une 
… : enquête fut ouverte, mais, malgré tous les efforts du procureur, on 
- ne put relever aucune charge décisive contre lui; l'instruction 
Lx démontrait la culpabilité d'une femme de notre village une cer- 


sin. Cette femme, congédiée la veille même du crime, après une 
scène. violente de menaces et de coups, .n’avait reparu dans sa 
_chaumière que le matin et ne pouvait justifier de l’emploi de sa 
nuit. La justice relâcha l’oncle Fédia, non sans lui signifier quelques 

/ avertissemens salutaires et l’ordre de quitter le pays. 
—. Trois mois après, .le procès criminel se jugeait au milieu d'une 
grande affluence de monde, Mon père fut cité comme témoin, Akou- 
lina étant originaire de ses propriétés. [l partit pour la ville de 
district et consentit à me prendre dans sa voiture; il me laissa, 
avec les chevaux, à l’auberge, en me recommandant de l’attendre 
patiemment, Cela ne faisait pas le compte de ma curiosité ; je me 
plissat sur ses pas, je me faufilai dans la salle d'audience ; et là, 
 blatti dans l'angle du poêle, près de la porte d’entrée, je suivis les 
débats avec une émotion bien naturelle à mon âge. Chaque détail 

de cette matinée est présent à mon souvenir. 

… Vous connaissez nos prétoires de province : une salle nue, une 
double rangée de bancs à droite et à gauche: au fond, sur une 
estrade, une table pour les jnges ; au-dessus d’eux, contre le mur 
blanchi à la chaux, une grosse horloge ronde et un Christ. Ce 
jour-là, la salle était comble; sur les bancs de droite, tous les sei- 
gneurs, les propriétaires de lä contrée, les fonctionnaires de la 
ville; sur les bancs de gauche, les a d’Ivanofka, le hameau 
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a d fits son humble grimace de lièvre effrayé : « Ge n’est rien, bârine. 


DE | pagne, un seigneur qui menait durement les paysans et vivait mal. 
avec eux. Mon père ne doutait pas que ce ne fût là un tour du mé- 


_taine Akoulina, employée dans la maison de notre malheureux voi- 


_ jolie; une vraie figure de fille russe, ronde, plate, .. 


LUE | SON REVUE DES Deux moxnis. ra 


_incendié, et ceux de notre village, presque au complet. Au bé 
des accusés, la prévenue; un peu derrière elle + une de ses ses 


ee parentes amusait deux petites fillettes et portait un nou 
_c'étaient les enfans d’Akoulina. Toute mon attentionse 


cette femme. Elle. était jeune encore, droite et forte, 


leur, avec une expression bornée et obstinée. Elle paraissait écoute 
à peine ce que le greilier marmottait de sa voix endormie; elle. ne 


regardait ni le public, ni les juges; ses yeux demeuraient obstiné- 
_ ment fixés sur le gros verre bombé de l'horloge, sur les aiguilles. 


qui marchaient là-dessous; par instans, ils se détournaient brus- 
quement vers la porte d’entrée, puis revenaient à la pendule, déçus! 
et anxieux, elle semblait attendre quelqu’ un ou quelque CHA que 
les heures devaient amener. 

Le procureur lut son réquisitoire; les imputations et leurs preuves | 
étaient écrasantes pour Akoulina. Son mari, un mauvais drôle, était 


mort dernièrement d'excès de boisson et d’inconduite; elle-même, | 
restée veuve avec trois enfans, avait toujours montré un caractère 
grossier, intraitable, Congédiée et frappée pour son insolence parka 


dame d’Ivanofka, elle avait quitté la cour en proférant des menaces, 


devant tous les gens assemblés, quelques heures avant l'incendie, ““ 


elle répétait la phrase habituelle de nos paysans en pareil cas: «le 
lancerai le coq rouge. » Dans la soirée, la prévenue aurait dit la 
même chose chez le meunier, en lui achetant une charretée de paille; 

puis elle avait disparu. Elle était revenue dans notre village le len- 
demain matin, toute lasse et souillée de boue, avec sa charrette vide, 
faisant semblant d'ignorer qu’Ivanofka avait brülé dans la nuit 
Akoulina alléguait qu’elle avait été conduire cette paille et cou- 


_ cher dans une grange isolée, appartenant à un sien cousin, Anton | 
Pétrovitch. Get Anton ayant quitté le pays peu après pour aller 
chercher fortune à Odessa, où il s'était enrôlé dans. l'équipage d’un 


bateau étranger, l'instruction n’ayait pu le retrouver; mais l’ab- 
sence de cet unique témoin à décharge n’offrait qu'une médiocre 
importance; l’alibi invoqué par l’accusée était évidemment une 
mauvaise défaite, alors que tout concordait à établir sa culpabilité, 
Le procureur conclut en réclamant la peine édictée par la loi contre 
le crime d'incendie : la déportation aux mines de Sibérie. 

On interrogea un. grand nombre de témoins. Le seigneur d'Iva- 
nofka déclara qu'aucun doute ne subsistait dans son esprit : seule, 
Akoulina avait pu mettre le feu à sa maison. D’autres personnes 
respectables fournirent des renseignemens fâcheux sur l'accusée, 
nature brutale, aigrie par la misère. Les dépositions des villageois 
furent sans intérêt. Aucun. ne se départit de l'attitude inyariable 
des paysans, devant la justice : une circonspection craintive, Vis 
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phr ses vagues éludant les questions Hiectement posées! un grand 
soin à ne charger personne, un plus grand encore à ne pas se 
ompromettre. Ils ne savaient pas comment le malheur était arrivé : 


4 | quelques-uns avaient entendu dire qu’on avait tenu des propos, 


_ mais qui et quels propos, impossible de le savoir au juste ; d’autres 
avaient vu rentrer Akoulina le matin, mais d’où et par quelle route, 
ils ne se souvyenaient pas. Deux ou trois commères ne purent se 
_ tenir de raconter que l’accusée les avait battues; l’une d'elles ajou- 
tait, jantes que cette femme se tuait de travail, que les trois 
its enfans étaient des anges du bon Dieu, et que ce serait bien 


malheureux pour eux, ce qui allait arriver. 

. L'avocat, un petit blond imberbe, intimidé par les gros bonnets 
de l'auditoire, enfila quelques phrases pour appeler la pitié du tri- 
— bunal sur cette veuve; il plaça uneharangue sur l'émancipation des 

F , qui devait ramener la concorde entre les classes. 
Akoulina n'avait prêté aucune attention à l'interrogatoire des 
_ témoins ni aux paroles de son défenseur. Son regard errait toujours 
” de l'horloge à la porte. Par ses brèves réponsés, on pouvait deviner 


_ cequi se passait dans sa tête. De tous les élémens du procès, de. 


toutes les explications de l'avocat, un seul fait était compréhensible 1 


pour ce cerveau obtus et le possédait tout entier, avec la ténacité sh 


de l’idée fixe; un mot de son cousin Anton Pétrovitch pouvait la 
sauver, et elle ne pouvait être sauvée que si Anton entrait par cette 
_ porte, dans ce moment; et disait ce mot. Ils aflirmaient tous qu’Anton 
était perdu sur des mers lointaines ;: n'importe, puisque lui seul 
_ était le salut, il fallait qu’ il comparht, la justice de Dieu devait faire 
cela pour elle. Quelques j jours auparavant, l'avocat avait encore écrit 
à Odessa, on avait répondu que des bateaux étaient signalés ; ; peut- 
” être le sien, peut-être qu'il était en route pour venir, qu’il allait 


_ entrer. On sentait la pauvre femme toute cramponnée à cette espé- 9 


 rance insensée ; elle l’attendait, comme le naufragé attend sur l'océan 
_ la voile improbable, comme elle eût attendu un miracle dans lé église 
si le prêtre l'avait annoncé. 

À mesure que aiguille tournait, dépêchant les heures, cette 
— attente se-trahissait plus fébrile dans les yeux de l’accusée. Le pré- 

 sident du tribunal l’interrogea une dernière fois, À toutes les ques- 
tions elle ne répondait que ces quelques mots, répétés à satiété : 
«w Je suis imnocente. Je ne sais rien du feu. Qu'on demande à Anton 
 Pétrovitch, qu'il vienne; il dira ce qu’il faut. Je ne sais rien de ce 
. qui est arrivé. Je suis innocente. » 

Elle le disait avec un tel accent de sincérité, que lé conviction k: 
de beaucoup était visiblement ébranlée, malgré les présomptions 
accumulées. Par ce qui se passait dans mon esprit, je saisissais très 
bien le revirement, opéré depuis er instans dans l'esprit des 
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juges ste une graride partie de l'auditoire ; ce Fes se lais- À 


sait voir dans le ton et les gestes attristés du président. Nous sen- 
_ tions tous qu’on ne pouvait faire autrement que de condamner cette 
_ femme, et nous sentions aussi qu'on la condamnerait avec doute 


avec angoisse ; nous aurions voulu qu'il survint quelque cho: se 6 “4 
_ prévu, quelque chose qui eût enlevé ce poids de nos poitrines; pour. 
un peu, nous eussions attendu l'entrée d’Anton Pétrovitch, si l'on. 
avait pu croire à cette péripétie impossible comme y croyait ru 


désespérée, Et puis, c'était si navrant, ces enfans qui allaient être 
dans une heure des orphelins! la mère ne reviendrait pas de Sibérie . 
ou en reviendrait trop tard; qui nourrirait ces pauvres êtres, seuls 
. dans le monde, dans la Houn: Ils jouaient si tranquillement avec 
leur gardienne, sans bruit, sérieux, intimidés par la foule et la 
nouveauté du spectacle! Involontairement, lés juges avaient regardé 
plus d’une fois de leur côté. 

En quelques mots, le président résuma les débats. Il laïssait 


A 


tomber lentement, comme à regret, ces paroles qui malgré lui be 


amoncelaient les preuves du crime et rendaient le châtiment iné—. 
vitable. Les juges se retirèrent et revinrent au Loue d’un instant. 
Le président se leva, un papier à la main. 

Alors, comprenant que c'était fini, Akoulina se raïdit sur elle- 


même, secouée par un frisson de terreur; elle étendit les mains. 


derrière elle, palpa convulsivement les têtes de ses enfans; et sou- 


dain, tout d’une pièce, elle s’abattit sous le banc. Là, abîmée à terre, 


étranglée par les sanglots, les mains et les yeux levés vers le Christ, 
elle éclata d’une voix déchirante : « Christ sauveur, sauve-moi ! Sei- 
POERS aie pitié de ta servante et de ses enfans! aie pitié! » 


Entraînés par l'exemple et par les paroles consacrées, tous les : 


paysans se lévèrent d’un même mouvement, se prosternèrent sur 
le plancher et se: signèrent pieusement. 

Je ne vous décrirai pas le moment de stupeur qui suivit cette 
scène. Les juges et les seigneurs demeurèrent immobiles, interdits; 
nul ne fit un geste, ne dit un mot ; le silence fut tel que j’entendais 


de ma place, je m’en souviens très bien, le balancier de la grosse 


horloge, battant sous le crucifix, comme la mesure de la justice 
éternelle. Ge fut cette horloge qui rompit le silence; elle frappa les 
douze coups de midi. On écouta jusqu'au bout le timbre rauqueet 
grave; tous ces hommes, saisis de la même pensée, attendirent pour 
agir qu elle se fût tue, cette voix terrible de l'horloge qui n'avait 
jamais sonné que des heures de pes marqué des douleurs et des 
fins de vies. 

Ce bruit rappela Ak OUI à elle-même, à son idée fixe. Elle : se : 


releva et jeta vers la porte un dernier regard chargé de détresse. 


Plus d'un suivit la direction de ce regard, même parmi les membres 


} 


En PA FR à ce moment-là, nul ne se fût étonné, je crois, si Anton 
Eye Pétrovitch eût paru sur le seuil, Obéissant à la pensée de tous, je me 
<: , je l'avoue. La porte ne bougea pas; mais, à ma grande sur- 
ni: prisé, j’ aperçus près d’elle une pelisse de renard que je connaissais 


Fédia était entré depuis un instant et se dissimulait derrière moi. 


40 juges, l’accusée; surtout ils s’arrêtaient longuement sur les enfans, 


et il me sembla qu'ils avaient alors cette bonne lueur douce que je 
leur connaissais d'autrefois, quand j'avais de la peine et que le 
vieux me connait de belles images de Souzdal. Tandis que le prési- ; 
dent, ayant fait rétablir l’ordre, commençait la lecture du juge- 


ment, l'oncle Fédia se grattait la tête et toussait d’un air préoccupé ; 


il regarda encore les enfans là-bas, puisle Christ, et tout à coup, avec 
(ee de grandes précautions pour ne déranger personne, il avança de 


. _ son pas timidé et pressé dans l'allée vide, entre les deux rangées 

‘de bancs. Arrivé dans le prétoire, il s 'agenouilla, fit le signe de la 
croix, et vint se PRE devant la table des juges en tortillant sa 
casquette. 

_ — Que voulez-vous? lui dit le Président interrompant sa lecture. 

| L’oncle Fédia répondit de sa voix humble, à peine perceptible : 

* | — Pardon! messieurs les juges, mais cette femme n’est pas cou- 
pable. C’est moi, pécheur, qui ai mis le feu. 5 


de 


… Les magistrats examinèrent le nouveau-venu avec étonnement et | 
incrédulité. Ils pensèrent d’abord avoir affaire à un fou. On lui fit 
répéter sa déclaration, on lui demanda son nom. Ce nom excita 


un murmure dans l'assistance et réveilla des souvenirs dans la 
_ mémoire des juges. Ils Causèrent entre eux à voix basse, se rassirent 


et posèrent diverses questions au colporteur. H y répondit avec sou- 
_ mission, gauchement, mais de manière à écarier tous les doutes, 


Pendant la nuit du sinistre, il était allé coucher à la grange du mou- 
lin ; il avait rencontré Akoulina se dirigeant avec sa charrette de 
paille vers la maison d’Anton Pétrovitch; après minuit, il avait quitté 
furtivement le moulin, gagné Ivanofka, pénétré dans l’enclos et mis 
le feu aux écuries ; depuis longtemps, il méditait de se venger du 
seigneur, qui l'avait fait battre cruellement l’année d’auparavant. 


| bouche de cet être chétif. — Comme on lui opposait ses dénéga- 
| … tions, lors de la première enquête, le colporteur demanda aux 
juges si l’on n’aurait pas trouvé à Ivanofka un pot de goudron por- 
tant une certaine marque de fabrique; ce pot faisait partie de son 
assortiment de marchandises, il l'avait acheté à la ville lavant-veille 
de l'événement, comme on pouvait s'en assurer. Le détail était 


bien, avec ses maigres plis, son odeur de froid et de neige, L' oncle 


Ses petits yeux clignotans erraient avec crainte sur l'assistance, les 


É — (Ces mots « se venger » prenaient un accent singulier dans la 
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exact, le pot qui ayait dû servir à allumer l'incendie figurait parmi à 


 e innocente? Depuis qu'il parlait, ily avait une détente dans la 
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LUN: bind: sur qui te soupeons qe rendre toire s'ét si 

| | rellement portés : l'instruction ne l’avait abandonné qu’à regret, 
faute de preuves suffisantes, et sans renoncer à l'espoir de faire a 
_ lumière sur ses mensonges. N’était-ce pas la justice divine qu écla- 
tait, en le forçant à se déclarer au moment où il allait PR #4 


au lieu de l'angoisse qui nous oppressait auparavant, un. sentiment 
confus que toutes choses étaient remises en leur pee pour Bec 
mieux. LR: à : 4 
L’ iMeobutoe) poursuivi sommairement, fat bientôt terminé. 
Le président invita une dernière fois le déposant à affirmer sous 
serment ses révélations. L’oncle Fédia sembla hésiter une seconde: 
ik leva timidement les yeux sur le Ghrist, puis étendit. Le main vers 
lui. Le tribunal se retira pour rédiger une nouvelle sentence. Seul 
au milieu de. l’enceinte, : sous le poids de tous ces regards lourds de 
haïne, le colporteur baissait honteusement la tête, écrasé par le 
réprobation publique. Tout en m'avouant que mon’ vieil ami était 
criminel, je souffrais pour lui de cette horriblé minute, de ce châ: 
timent par le mépris; ce fut presque un soulagement quand les 
_ magistrats reparurent avec la sentence. L'onele Fédia était con- 
damné aux mines de Sibérie : la peine était réduite à dix ans;en 
considération de l’aveu volontaire. Les gendarmes l’entraînèrent; ‘| 
_ comme il passait près de moi, retardé par la foule qui se pressait à 
“a porte, je fouillai dans ma poche et glissai es quelques roubles 
que j'y trouvai dans la main du condamné : « Adieu, pauvre oncle 
Fédia! » — Il murmura : ve Merci, bârine! ce n’est rien, mon mal- 
heur ne gênera personne. » Je me souvins alors qu’il m'avait déjà 
dit cette phrase, du même ton singulier, la nuit où il parti _ Sa | 
nous. On l’emmena, je le perdis de vue. Œ 
Au dehors, les paysans entouraient Akoulina et l'actablaiont a. 
félicitations. Elle ne savait que pleurer en répétant : « Loué soit 
Dieu !.. Ah! le maudit bohémien, qui voulait faire périr une inno- 
cente! » On la ramena en triomphe au village; le soir, on fit venir 
les musiciens pour la fêter et il y eut grande réjouissance au cabaret. 
On continua à parler quelque temps de cette affaire, tandis qu'on 
| rebâtissait la maison brûlée d’Ivanofka. Bientôt, le souvenir disparut : 
| avec les ruines qui l’entretenaient ; il en resta seulement l'habitude 
Ke ‘faire bonne garde. dans les habitations isolées, quand passaient 
Fa F “dis cohporcus, pan Er rene et des. années, Attendez : 
va Vent: FN ; 
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ans ou à mon entrée à l’école militaire, ensuite mes 
d’école,.. c'est cela, il y avait six ans, quand je revins 
EF aux vacances d'été. Un matin, comme nous prenions le 
thé dans le jardin, nous vimes accourir le prêtre tout troublé. 
# __…— Justice divine, si vous saviez ce fut vient d'arriver! s’écria-t-il 
du plus loin qu’il nous découvrit. 

— Je sais, dit mon père, le meunier s’est tué en tombant de son 
échelle. Eh bien! quoi, la perte n'est pas grande; c c'était une moe 
de sauvage, mauvais coucheur et redouté des paysans. | 

— Oui, reprit le prêtre, mais vous ne savez. pas le plus terrible ; cet 
homme m'a fait chercher au moment de mourir et m’a confié son 
secret : « Père, m'’a-t-il dit, je suis un grand pécheur; c'est moi qui ai 
brûlé Ivanofka dans le temps, pour me venger du seigneur de là-bas, 

À qui avait jadis fait partir mon fils comme recrue. — Que dis-tu? C’est 
_ lc Fédia qui à commis et expié ce crime. — Non, père, 

Cia c'est moi. L'oncle Fédia avait couché dans ma grange, même qu’il 

m'a vendu le pot de goudron avec lequel j'ai mis le feu. Je crois 
Er bien qu'il s’est aperçu de quelque chose et qu’il me soupconnait. Le 
_ matin du jugement, il passa au moulin et me dit d’un air entendu : 
«il yaura aujourd’hui un-grand malheur, on va condamner Akou- 
Jina, qui est peut-être bien innocente... » Je menaçai le colpor- 
D. teur, et comme il avait grand’peur de moi, il s ‘éloigna en tremblant. 
C'était une âme du, bon Dieu; bien sûr il aura pris pitié de la veuve 
et de ses enfans, il.se sera livré pour les sauver... Et moi, misérable 
pécheur, je me suis. Père, dites qu’on répare l'injustice, pour 
qu'elle ne pèse pas sur mon âme! Y a-t-il un pardon pour moi? » 
:— Je n’ai eu que le temps de l’ absoudre : -ce malheureux est mort 

_dans l’épouvante de son péché. 
_ Immédiatement nous emmenâmes le prêtre chez le gouverneur . 
2 de la province. On fit écrire en Sibérie, de tous côtés. Des mois se 
passèrent en correspondances inutiles. Faute d'indications sufli- 
santes, on ne savait là-bas quel déporté nos magistrats récla- 
maient. Enfin le gouverneur-général de Sibérie a clos. la correspon- 
dance par une lettre assez sèchement tournée: « On se moquait de 
lui, vraiment ; croyait-on qu'il fût facile de trouver un Fédia dans 
nos possessions d'Asie et qu'il n’y eût qu’un seul vagabond de ce 
nom? Depuis un an, il était mort deux Fédia à l'hôpital de Tomsk et 
trois à l'hôpital de Tobolsk, sans parler des autres. Si les fonction- 
naires de l’intérieur n’avaient pas des dossiers mieux en règle, il 
ne leur restait qu'à venir vérifier eux-mêmes les registres d’écrou 
de toute la Sibérie, pour retrouver leur Fédia dans le tas de Der 

tés, vivans ou morts. » 

. Quand on apprit dans le village EAP dés nos D denes, | 
Akoulina apporta un panier d'œufs au res Un ant p4 clé | 
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brer un service e pour le repos de l’âme du. pauvre oncle Fédia. Nous 
‘allâmes tous à l’église. Jamais je n’ai prié d'aussi bon cœur : pourla 
première fois, je compris bien le sens de ce verset, que l’officiant 
lisait dans l’é évangile du jour : « Père, comme tu ‘n'as envoyé dans 
ce monde, moi j'y ai envoyé les miens. » Je compris, envoyantrer 
ser devant mes yeux l’humble figure de l'oncle Fédia, tremblan 
sa pelisse de renard, au milieu du prétoire, sous les mépris 
foule. De ceux qui l’injuriaient alors beaucoup étaient là qui} 
raient maintenant, en pensant à ce frère méconnu, mort dans l'hô- 
pital des mines, à Tomsk ou à Tobolsk, on ne saura jamais. 


IL. né Sr E a 


Comme M, P... achevait son récit, un domestique entra, appor- 

tant le troisième samovar de la soirée. Je reconnus le ménétrier 
qui faisait danser au cabaret tout à l'heure; je distinguai sur sa 
capote la petite croix de fer de Saint-George, aus qu’on donne aux <s 
soldats. — Tiens! dis-je à mon hôte, le musicien du village està | 
votre service? — Oui, répondit M. P... Vous savez qu’en vertu d’une 
loi vieille comme les patriarches, on a d'autant plus de ne 

qu’on a moins de services à leur demander, moins de besoins à 
satisfaire. Dans toute vraie maison russe, ils se mettent dix pour 
faire très mal la besogne qu'un seul fait très bien chez vous. C’est 

le principe de la division du travail, appliqué à un travail absent. | 
Ce bonhomme, qui répond au nom de Pétrouchka, est spécialement - 
chargé de l’entretien et de l’alimentation des samovars. C'est la | 
seule fonction que son intelligence lui permette. Encore m’apporte- 

t-il souvent de l’eau tiède, quand il ne disparaît pas tout à fait 

pour racler son violon dans quelque coin. Vingt fois j'ai voulu cas- . 
ser aux gages ce vieil imbécile, qui n'aurait plus qu'à crever de 

faim dans sa hutte, paresseux comme il est; seulement... | 

— Seulement, vous êtes trop bon! | 

— Mais non! c’est lui qui est bon! c'est lui qui est un héros!  « 
Quand j'ai envie de le battre, je me rappelle le siège de Bayazed, | | 
et alors je suis tenté de l’embrasser. Vous n'êtes pas sans avoir  # 
entendu parler du siège de Bayazed. Eh bien! si ce glorieux fait 
d'armes illustre notre histoire, c’est peut-être à Pétrouchka que 
nous le devons. 

Je regardai avec étonnement l’ancien soldat. Je connaissais cet 
épisode légendaire de la guerre de Turquie, la défense de Bayazed. 
Au mois de] juin 1877, l'armée russe du Caucase, forcée de battre 

_enretraite, avait jeté dans cette petite place quelques compagnies 
46 Heulier et quelques pelotons de Kosaks, environ L ,800 hommes, 


ha nt es and ES de nt 


rogradaient sur Érivan, entourée par 20,000 Turcs, cette garni- 


ei u, continuellement sur la brèche; quand les troupes du géné- 
_ ral sun reprenant leur mouvement offensif, parvinrent à 
_ dégager Bayazed le 28 juin, ce qui restait de la garnison était tel- 
lement affaibli que les hommes ie à peine porter leurs 
| fusils. 
p. — Oui, reprit mon hôte, Pétrouchka, fifre au régiment d'Érivan, 


fut un des héros obscurs qui nous aiïdèrent à défendre cette bicoque 


contre toute une armée; non-seulement il y a versé de son sang et 


ramassé des blessures dont il souffre encore : cela, beaucoup d’autres 


T1 Foi fait ; mais il y eut une minute où ce bonhomme, bien à son insu 
| peut-être, décida du sort de la place. La chose vaut la peine d’être 


_ contée. — Ah! imprudent, vous ne saviez pas à quoi vous vous 


F6, er en venant relancer dans ses bois un ermite bavard, qui vit 
_ tourné vers le passé! Vous êtes mon prisonnier, ma victime; 

puisque j'ai trouvé une paire d'oreilles complaisantes, j'y vide 

sans pitié mon sac à souvenirs. 

En 1877, quand la guerre d'Orient, qu'on supposait devoir être 

ame marche triomphale, se dessina comme une partie sérieuse, avec 

. ses’ alternatives de succès et de revers, on appela les réserves, et 
beaucoup d’anciens officiers reprirent du service, Je fus de ceux-là, 


J'obtins d’être replacé à l’armée du Caucase, dans ce régiment 


d'Érivan où j'avais passé quelques années de ma jeunesse; j'em- 
menai mon Pétrouchka, qui appartenait à une des classes rappelées. 
Je dois dire qu’il marquait peu d’empressement à aller délivrer ses 
_ frères slaves et que je me méfiais de ses qualités guerrières; en 
revanche, j je connaissais ses aptitudes musicales et je lui fis donner 
un emploi de fifre, vacant dans mon bataillon. Je vous fais grâce 


du récit de notre campagne jusqu’à Bayazed, il vous suffira de 


savoir que nous comptions dans une des compagnies abandonnées 
là par l’armée en retraite. 
Représentez-yvous une petite citalelle à demi ruinée, posée sur 
- une étroite corniche, au flanc d’une paroi de rocher, en face du 
mont Ararat; les crêtes des montagnes dominent la place de tous 
les côtés. Le 6 juin, au matin, nous vîmes ces crêtes se couron- 
ner de tiraïlleurs, puis de cavaliers et de canons; c'était l’armée 
turque qui prenait position sur ces hauteurs, d’où son feu plon- 
 geait dans nos retranchemens. Le gros village de Kurdes et d’Ar- 


méniens, d’où nous tirions nos subsistances, était tassé dans la 


vallée, sur les pentes du mamelon de Bayazed, À la nuit, une 
nappe de flammes couvrit ce village; les x exCIeS par l'ap- 
l; TOME LxI. — 1884. ET Nr S0 


| commndé par un major. Coupée du gros des foros russes, qui | 


ait tenu bon pendant vingt-trois jours, sans pain, presque sans 
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proche de leurs dis panditoss éroiens jetés sur les chrétiens, 
égorgeant les hommes et incendiant les maisons; nous voyions dis- 
__ tinctement le massacre des malheureux Arméniens, ones et 
: les enfans précipités dans les brasiers. Les cavaliersitures se 
Fe _ rent aux Kurdes pour piller le quartier chrétien et emme 
bétail; il ne resta qu’un monceau de ruines et de cendk 
| Nous nous étions Bee ricadés à la hâte, en bouchant avec'é 


\ 
‘jour, ee la source qui Rene la citadelle, U In 
autre ruisseau coulait dans la vallée, à trois cents pas du rempart; 
mais l’approche nous en était interdite par le feu des positions. 

- turques. En se voyant investi, le commandant ordonna de remplir J 
tous les tonneaux, vases et marmites que nous possédions : pour 
41,500 hommes, c'était de quoi vivre quatre à cinq jours. Le 8, nous 
repoussâmes un premier assaut qui nous coûta pas mal de monde. 
Les alertes se succédèrent sans interruption les jours suivans; notre 

faible effectif, obligé de fournir des postes nuit et jour, fut bientôt 
sur les dents; mais nos pertes les plus sensibles étaient celles qu'on 
faisait chaque nuit, en allant à la maraude pour découvrir des vivres 
dans: les décombres du village et puiser de l’eau au ruisseau 
la vallée. Tous les soirs, une colonne de volontaires partait paur 
ces périlleuses expéditions; les Turcs, avertis de nos habitudes, 
balayaïient les abords de la place; la colonne laissait en chemin dix, 
quinze, parfois jusqu’à vingt hommes, et, pour ce prix sanglant, 
” -elle rapportait quelques seaux d’eau empoisonnée, car l'ennemi avait 
eu soin d’entasser dans le ruisseau des cadavres d'hommes et de 
chevaux, qui communiquaient à cette eau une odeur fétide, On 
rationna les soldats. à une livre. de biscuit et un bidon par jour; 
encore était-ce là un idéal d’abondance dont il fallut bien rabattre 
par la suite, Dès la première semaine du siège, on avait dû renon- 
cer à laver les plaies des blessés et à faire de la soupe pour eux. 
Ge tourment de la soif nous était infligé pendant les ardeurs d’un 
été d'Asie, après des nuits de guet et de combat; le matin, nos 
premiers regards se leyaient anxieux vers ce ciel, brûlant comme 
“une voûte de four, où pas un nuage ne venait promettre un soulage- 
ment à notre enpplice. Mais il reste de ces journées un monument 
plus éloquent dans sa simplicité que tous les récits : ce sont les 
ordres quotidiens adressés à la garnison par son brave commandant, 

Tenez, feuilletez ceci. | 

M. P... me montra sur un rayon de bibliothèque une plaquette 
de quelques pages : je les parcourus; je regrette de ne pouvoir 
tout reproduire d’un document si curieux et si honorable : 


|sroues Dave 2 | 
e: 1° 6. 2 9 juin. — — Padresse mes ‘remerctmens dincères aux 
et aux soldats Dies 5 THE avec pole ils ont At a 


d'hier. J 
vis pus ee ie rapi 
ration est réduite à un diet bidon: | 
user era une fosse dans lesous-sol des casemates et 
rps du lieutenant-colonel Kevaleraky, tué dans 
la terre sur le corps. 
une équipe de travailleurs et une escorte de 


Halo ei que le pige 


re 


 . la sobti par son TE PAPE 

l L « de l'hôpital est épuisée, les Habit 
4 1 art it à la dishripuiion de le der ils recevront 

A an bid on si eau le ho, à 2 


“tive par homme. 


era réduite à un quart de livre par homme. 
RICA sortie d’hier ayant réussi, on donnera de Peau aux blessés et: aux. 
_ malades de l'hôpital pour faire cuire la soupe. ? # 
Ordre n° 12, — 17 juin, — Afin de ménager nos réserves de biscuit, 
on portera de 25 à 50 le nombre des hommes commandés cette nuit 
pou ur la sortie à l'eau; une partie d’entre eux se répandra dans le 
ge pour chercher dans les décombres des maisons les sopiess 
comestibles qui pourraient s'y trouver encore. 
» Ordre n° 13. —18 juin. — Aujourd’hui, on ensevelira dans la fosse 
| du sous-sol des casemates le corps du lieutenant-colonel Patzévitch, 
mort de ses blessures le 16. On damera la terre sur Le corps. 
La sortie d’hier ayant réussi, la distribution de biscuit est supprimée 
aujourd’hui. Les hommes se nourriront des alimens recueillis dans le 


Lacie 
_ On renouvellera la sortie la nuit prochaine pour le méme service. 
î Ordre n° 16. — 21 juin. — La sortie d'hier ayant été arrêtée par 


Pennemi dès le début, on délivrera aujourd’hui du biscuit à la gar- 
_nison, à raison d’un huitième de livre par homme. On fera cuire les 
_alimens qui restent pour les malades, 

Ordre n° 18. — 25 juin. — La sortie à l’eau n’ayant pas réussi "A 

_ on donnera aux malades un bidon et aux combattans un. eh de 
bidon. 

Ordre n° 49. — 24 juin. — La sortie d’hier ayant encore Schoué, on 

desnera aux Res un bidon QUE, aux cobiatans une “cuillerée d'eau. 
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hée dans la direction du ruisseau: les 
ans be tranchée Popnt NE avec eux 


_ A partir de demain, la ration de biscuit sera Te une demi- 


Ordre no 10, — 44 juin. — À partir de demain, Ja ration de Dion à 


LA 


> ’ 
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‘a réservera : aux LR le peu de Piscusl pen ré "ti 
val et celui de l’adjudant de place. | D . 


_ ce jour, vous avez supporté avec fermeté et sans murmures 
privations dont vous souffrez, enfermés dans cette forteresse. 


soyez certains qu’on se hâte à notre secours et que des obstacles 


que croient en lui, et qu il ne nous spandonnere pas. FT 


qu’il trouva la gloire; mais, durant ce siège mémorable, Pétrouchka 


_ vie; les deux premières étaient des idées tactiques, elles furent 
é médiisres et tournèrent à mal; la troisième était une idée musi- 


_ meurtrières pratiquées. dans ce mur. Cette chapelle était bâtie sur 


quart de livre par tête; pour nourrir la Fu on aba 


_ Héros de Bayazed! vous êtes dignes de ce nom, parce As 


mes amis, courage pour les épreuves. futures! de très grandes nous 
sont encore réservées; mais ne perdez pas l'espoir d'être délivrés 


imprévus retardent seuls nos libérateurs. Quoi qu'il arrive, souve= 
nez-vous que le serment, la loi, le devoir, l'honneur de notre. patrie 
exigent que nous mourions à ce poste; nous le ferons, malgré toutes ‘Se 
les ruses de notre adversaire, qui nous propose chaque jour de nous k 
rendre à des conditions avantageuses. Souvenez-vous, mes amis; que 
Dieu nous voit, que nous faisons cette guerre pour la défense de ceux 


— 
L 


_ ne sr M. Re comme je lui mn sa bete SE 
qu'après cette journée où nous fûmes rationnés à une cuillerée 
d'eau, il y en eut encore quatre avant la délivrance. — Mais ces 


souvenirs m’emportent, et je ne voulais vous parler que de 
Pétrouchka. Vous vous demandez ce qu’il devenait dans tout cela. 


Ses talens n'avaient plus d'emploi à Bayazed ; l’heure n’était pas à la 
musique, sauf celle du canon. On métamorphosa le fifre en canon- 
nier. Il ne marqua pas dans cette nouvelle partie, ce ne fut pas là 


eut trois idées, les seules probablement qu'il ait eues dans toute sa 


4 

Ê 
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cale ; celle-ci fut excellente, comme vous le verrez. | 
Il y avait dans la citadelle une ancienne chapelle abandonnée, 
adossée au mur du nord et prenant jour sur la campagne par deux 


un vaste caveau, qui avait dû servir de prison où de dépôt de . 
vivres au temps des Turcs; une large ouverture, fermée par une 
dalle mobile, donnait accès dans ce caveau. C'était là qu'on ense- 
velissait les soldats tués; et, malheureusement, il n’y avait pas de 
jour où il ne fallût déplacer Ja dalle pour descendre de nouvelles 
victimes dans le souterrain. Une après-midi, comme nous étions 
à jeun depuis l’aube et que je faisais assez triste mine, Pétrouchka 
vint à moi d’un air de mystère et me confia qu’il croyait tenir notre 
souper. Il avait observé qu’un couple de pigeons sauvages reve- 
nait chaque soir se poser dans les embrasures du mur et en r'essor- 
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sous les meurtrières. Les pigeons entrèrent ; Pétrouchka se jeta à 


i 


d’éveiller l'attention, d'attirer des copartageans. Le malheur vou- 
lut que ce jour-là on eût déposé à l’orifice du caveau deux soldats 


_ tués la. veille, en négligeant de replacer la dalle : Pétrouchka buta 
contre ces corps, s’embarrassa dans les cordes destinées à les des- 


_ cendre et tomba la tête la première dans le trou béant. Le lende- 
main matin, comme je le cherchais partout, on entendit des cris 


PE je sortaient de chez les morts, sous la chapelle; onretira 
de pigeons tout contus, à demi asphyxié et fou d'épou- 
a après cette nuit passée dans le sépulcre. L'aventure a eu les 


honneurs de l’histoire : vous la trouverez à l'appendice de la rela— 
tion du siège, égayant ces pages tragiques. 
1% La seconde idée de Pétrouchka fut encore moins heureuse, da 


- qu'inspirée par un brave sentiment. Le jour où le commandant pres- 


_ _crivit d'abattre les derniers chevaux d'officiers, j'ordonnai à mon 
serviteur de mener ma pauvre monture au sacrifice. Pétrouchka 
lut dans mes yeux le regret que j'éprouvais à me séparer ainsi de 


mon cheval de-bataille; ik me communiqua un plan dont la réus- 
site devait nous procurer des vivres et retarder l'emploi des res- 
sources suprêmes. Il croyait savoir qu’une bonne provision de blé 


_existait encore dans une maison d'Arménien ; seulement cette habi- 
tation, séparée du village, s'élevait au et d’un champ décou- 
vert, il était impossible de l’atteindre sans être mitraillé par l’en- 
-nemi. Il fallait trouver un stratagème : Pétrouchka et quelques-uns 
‘dé ses. camarades l'avaient trouvé. À la nuit, on les vit se partager 
une pile de madriers abandonnés dans les chantiers de la citadelle; 
chacun des volontaires chargea une de ces planches sur ses épaules 


et S'engagea dans la tranchée, à l’heure de la sortie aux vivres, De 


la tranchée, ils gagnèrent le champ découvert en rampant sous 
leurs carapaces. Pétrouchka ne se doutait guère qu’il plagiait la 
tactique d'assaut des Romains. Il allait, s’applaudissant du succès 
de son invention, riant aux balles turques qui mouraient sur sa 


_ cuirasse. Maïs comme il touchait au port, un obus s’abattit précisé- 
_ ment sur les planches mouvantes, culbuta avec fracas trois ou quatre 


d’entre elles, rompit l'ordonnance de la petite troupe : le bruit 
et la lumière trahirent ses mouvemens, Aussitôt les avant-postes 
ennemis foudroyèrent ces malheüreux de décharges répétées ; les 


volontaires se replièrent précipitamment. ARMES hélas ! leur 
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nati Apparemment ces oiseaux passaient la nuit dans l'in- | 
ur de à HT il serait facile de les y capturer. Après m'avoir 


y ‘$0r projet, mon homme partit en grand secret pour cette expé- 
Fr il se glissa dans le bâtiment désert et se mit en embuscade 


| leur poursuite, armé d'une grande gaule. Mais la nuit était venue 
dans la chapelle, et il n’avait pas osé prendre de lumière de peur 


mont, îs are 


are Ron à pers se pare par | il aite, paru 
_ assez bénignes; il en fut quitte pour une semaine de lit, et, dur 
(les deux dernières journées du siège, il revint flâner rvec les cc 
. Yalescens dans l'enceinte de la citadelle. ME : à 

_ Ces dernières journées avaient consterné les plus ortes 
"te 21, comme vous pouvez le voir à cette date dans les ordre 
“jour, le: commandant avait communiqué à la garnison! une le 


_voulût relever le Es ë soldat, notre che annonçait 
d’une armée de secours pour le lendemaïn. Le 29, dès. l'aube 
jusqu’au soir, tous les yeux fouillaient impatiemment l horizon. 
_ Rien que l'éclair accoutumé des canons turcs. Le 23, le 24, on. 
_attendit encore d’heure en heure la réalisation de cette promesse. 
Rien, toujours rien! Alors les espérances, un moment exaltées, 
 retombèrent de toute leur hauteur dans un abaitement pire que 
les incertitudes passées. Plus de pain, une Cuillerée d’eau nauséa- 
_bonde, une chaleur accablante, et cette odeur insupportable des : 
cadavres, qui pourrissaient aux abords della citadelle, empestant & 
l'air que nous respirions. Les hommes encore valides, brisés de 


fatigue, ne suflisaient plus aux services multipliés qu'on exigeait 


d'eux. Beaucoup s 'asseyaient à terre, l’œil éteint, les lèvres ser- 
rées, sans murmure, mais avec le désir visible de la mort. Le 27, 
on mangea le dernier cheval; c'était l’agonie pour le lendemain, SR. 
le ciel ou les hommes n’avaient pas pitié. i à 
Le soir de ce jour, aux premières: ombres, on signala un parle- 
_ mentaire ennemi sous le rempart. Le commandant et les officiers 
du conseil se Portèrent À sa rencontre; cet homme fut introduit et 
nous remit une missive du général turc. C'était la huitième depuis 
le début du siège; on avait dédaigneusement renvoyé les _précé— 
dentes. Le commandant prit le papier, l’éleva à niveau de la lan- 
terne qui éclairait le cercle d'officiers et nous en fit lecture à haute 
voix. Schamyl-Pacha informait les assiégés que le général Loris- 
Mélikof, ayant tenté d’opérer sa jonction avec l'aile gauche de l’ar- 
mée russe, avait été battu et contraint d'évacuer Kars; Tergoukas- 
sof, qui commandait cette aile gauche, avait perdu, de son côté, 
plus de sept mille hommes en diverses rencontres et repassait la 


frontière : nous restions seuls, abandonnés sur le territoire otto= 


man. Le pacha, mû par un sentiment d'humanité, nous engageait à 
_ cesser une lutte sans espoir et nous offrait les conditions honora- 
“blés que méritait notre bravoure. — Tandis que le major lisait, 
des groupes nombreux de soldats étaient venus se masser derrière 


jais sur leurs visages découragés l'impression produite Le 

de nouvelles; elles ne trouvaient que trop de créance : 

que nos frères n’accouraient pas à notre aide, c’est qu'ils 

aient malheureux partout, comme l’affirmait le général ennemi. 
> commandant laissa tomber la lettre à ses pieds et garda le 


cette minute. Sous la clarté hésitante du fanal, autour du parle- 
mentaire turc, l'état-major était rangé, débordé par le flot des sol- 
dats; les figures inquiètes de ceux-ci interrogeaient les chefs, et les 
| Chef se taisaient, la tête basse. Chacun examinait son cœur, Crai- 
gnant de le deviner et de deviner du même coup celui de son voi- 
sin; chacun luttait à part soi, mollement, contre les sophismes du 
désespoir, les lâchetés qui commençaient à ramper dans les âmes. 
nes forces humaines n'’était-elle pas atteinte? Faire plus, 4 
_ n’était-ce pas folie? Moment terrible, où nul ne parlait, parce que 
us attendaient la voix d’un plus faible qui vint entraîner et excu- 
A faiblesse grandissante de tous. Nous sentions que chaque 
___ seconde triomphait d'une volonté et mürissait la défaillance com- 
D "runs, qui allait trouver un interprète; les regards se fuyaient pour 
_ne pas se trahir en se rencontrant. Je détournai les miens; ils se 
- portèrent machinalement sur un homme qui approchait, le bras en 
écharpe et le front bandé. C'était mon vieux serviteur, accouru 
pour $ ’enquérir de la cause du rassemblement; il n'avait rien 
_entendn, ignorait ce qui se passait et considérait curieusement le 
gros Ture, immobile dans sa dignité d’Oriental, 
Alors Pétrouchka eut son idée, la bonne: une idée ns | 
une joyeuseté, de paysan russe, qui traversa je ne sais comment sa 
= cervelle, Il vint se planter tout droit devant le parlementaire, tira 
de sa poche son fifre, muet depuis si longtemps, le porta à ses 
… lèvres, et, à la barbe du Turc étonné, il souffla dans l'instrument. 
Ge quePétrouchka jouait, c'était la première phrase de notre hymne 
national et militaire : Dieu sauve le tsar! — Nous savez si 
elle est puissante et superbe, cette phrase! Aux grands jours des 
fêtes d'armée, vous l’ayez entendue passer comme une tempête sur 
le front des bataillons, faisant battre les cœurs, sonner les sabres et 
claquer les drapeaux. Dès qu’elle éclate, un froid serre à la gorge 
leplus tranquille de nous, et le sang se jette aux yeux, comme 
demandant à se répandre. — Ce jour-là, dans le fifre de Pétrouchka, 
elle n'avait pas son grondement de tonnerre; prisonnière dans ce 
petit roseau, elle en sortait toute sourde, malheureuse et sup- 
pliante. Pourtant chacun la reconnut et tressaillit; quelque chose 
_d'oublié venait de se lever au milieu de nous; ce n’était pas ce pay- 
San qui sOufilait dans son méchant tuyau de “bois, c'était la voix de 
la grande Russie hit nous sd tb Secours, la voix de Ja pre 
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_ silence. Je vivrais cent ans que je n’oublierais pas l'angoisse de 
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gémissante qui conjurait de garder son honneur et commandait de 


mourir. — Ah! la curieuse machine que nous sommes, mon cher 


ami! Une vibration d’air nous avait changés en une 
dépression morale sous laquelle nous succombions, : 
tous les cœurs succéda en un clin d'œil; chacun se se 
tiré d’un mauvais rêve, chassant un souvenir de honte; | >s tê 
relevèrent, les regards qui se fuyaient se rencontrèrent avec 
nobles flammes, — Le commandant ramMassa Pr le papie 
le jeta à l’émissaire et dit: 2 

— Va te faire pendre! | Gi eSR HS SR | 

Prit-on cette réponse pour un ordre mal doser Était-il vrai, 
comme on me l’affirma depuis, que cet envoyé fût un transfuge de 
notre camp, passible des lois militaires? Peut-être. Dame! vous ne 


 Seco pc À la 


trouverez pas la fin de mon histoire très correcte; mais ne deman= 


dez pas trop de sang-froid à des désespérés qui meurent de faim. 
Bref, je ne sais comment, je ne sais par qui, en moins de trois 
minutes, le parlementaire était branché à la lanterne, et, sous le 


pauvre diable qui gigotait, Pétrouchka, goguenard, continuait de. : 


souffler dans son fifre. 


Chacun alla reprendre son poste de nuit. Il n’eût pas fait bon 
pour les Turcs nous attaquer à ce moment-là. Un pressentiment 


confus nous disait que nous touchions à la fin de nos peines. À 
l'aurore, le 28, des mouvemens inusités se produisirent sur les 
montagnes; des feux d'artillerie se croisaient qui n'étaient pas diri- 


gés sur nous. Bientôt nous vimes les lignes ennemies reculer en 


combattant; une colonne débouchait sur les hauteurs; du rem- 
part, la vigie nous jeta un cri de joie : elle avait reconnu les uni- 
formes et les enseignes russes. En un instant, tout ce qui pou- 


_vait encore courir dans la garnison fut sur le mur; nous suivions | 
les péripéties de la lutte, nous distinguions les régimens qui avan- 


çaient, Vers midi, les Turcs évacuèrent en désordre la vallée; un 
gros de cavaliers s “élança sur les pentes de la citadelle. Je vous 
laisse à penser les cris, les gestes fous, les appels des gens qui 
m'entouraient. Cependant on affichait au quartier un ordre du com- 
mandant, le dernier. 


N° 23.— 28 juin. — A l’approche de nos libérateurs, on hissera près 


du drapeau les enseignes du bataillon de Stavropol et les guidons des 


sotnias kosakes. Toutes les troupes se rangeront en ordre de parade 


sur le rempart; autour du drapeau, on chantera l'hymne: Dieu sauve 


le tsar ! et on criera : Hourrah! 


.« Toutes les troupes, » c’est-à-dire les quelques centaines de 


spectres qui se traînaient encore dans les cours, se serrèrent autour 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


_ Pétrouchka donnait le ton, jouant sur son fifre, comme la veille. Il 
* touchant; nos yeux habitués ne s’en rendaient pas compte, mais 


n'avaient jamais rêvé un aussi effroyable spectacle. « Vos hommes 


étaient verts, je ne peux pas trouver d'autre mot, » me disait l’un 
d’eux. Qui, nous ne devions pas avoir la mine de tout le monde. 
Le général Tergoukassof, arrivant au galop en tête de son escorte, 


s'arrêta à notre vue; des larmes montèrent aux yeux de ce vieux 
soldat, Il se précipita sous la poterne, serra contre son cœur notre 


commandant, puis il alla droit au fifre et lui cria : « Continue, mon 


- Prave, je te donne le Saint-George! » Pétrouchka, toujours facé- 


. Que je n’ai bu.» 


pe di Hair cet animal-là ! 


PE { L 


A his 


se 


| Comme nous continuions. à deviser sur la-condition des paysans! | 
je parlai à mon hôte de certains individus de cette classe que 
j'avais vus figurer dans les procès politiques : je lui dis combien 


ceux-là ressemblaient peu au type idéal qu’il venait d'évoquer. 
_— Au point de vue du moraliste, vous avez mille fois raison, 
me répliqua Michaïl Dmitritch; mais, au point de vue du psycho- 
|  logue, la différence n’est qu'apparente; ce sont les mêmes moteurs 
qui, bien ou mal dirigés, produisent des actions si diverses. J'ai 
essayé de vous faire entrevoir une face de l’âme russe, celle qu’on 
pourrait appeler l’ancienne. C’est la mieux explicable, en somme, 
et nous n'avons pas le privilège de l’héroïsme inconscient : votre 
moyen âgea connu des races pareilles à ce qu’est aujourd’hui la 
nôtre; vous y retrouveriez mille traits semblables à ceux que je 
viens de rappeler, Tel croisé français ou allemand du xru° siècle 


ne devait guère différer de mon Fédia et de mon Pétrouchka. Ce 


_ qui vous déconcerte, c’est la face nouvelle, l'aspect inattendu sous 
lequel se présente cette âme, quand un accident la précipite de son 
xru° siècle dans le xrx°, — Vous avez vu ce matin, mon cher mon- 
sieur, et veus avez bien voulu _ admirer, pour flatter ma vanité de 
propriétaire, l'unique arbre fruitier de ma serre, le merisier des 
Steppes sur lequel j'ai greffé des prunes; vous m'avez cru sur 
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_ de leu D tiderd, Ces voix faibles, étranglées par la sait, entonnè- 

le chant avec un tremblement enfantin. Un peu en avant, 
faut croire que nous offrions un singulier tableau, lamentable et 


nos camarades de l’armée de secours m'ont dit depuis qu'ils 


 : « Merci, Votre Excellence; mais qu'il vous plaise 
‘Ft me faire donner un verre d’eau : : il y a vingt-quatre heures | 


=. — Vous voyez bien, grommela. M. P... en se ne . 4 je ne 
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liberté ou de révolte : prenez le mot que vous voudrez, je ne préjuge À 


_ moi. Ce qui sortira de ce conflit, le diable seulle sait; mille folies, 


parole je vous ai dit que ce sauvogeon, nr uver! 
de baies amères, avait poussé au printemps u une bran 


. leuse, chargée de reines-Claude grosses comme des œufs Ce 


est l’image de mon pays; jen’en connais pas de plus 
jeune tronc sauvage nous avons greffé. çà et là vos idé 
dent; longtemps encore l'arbre continue à porter ses fruit 
rels; mais quelques rameaux, contraints de se soumettre à l'ex 
rience, donnent le fruit nouveau ; nourri d’une sève trop viole: 
ce fruit apparaît transformé, monstrueux parfois. La plupart des 
gens qui le contemplent ne comprennent rien à cette végétation 
bybr ide; beaucoup, trop pressés pour faire le tour du phénomène, 
n’en voient qu’un côté, et ceux-là de disputer: « C'est un meri- 
sier, crient les uns. — C’est un prunier, répliquent les autr 
Nous voici ramenés à cette fameuse question du EN sur | 
laqrele on a tant déraisonné. 

Le nihilisme, c’est cela etce n’est que cela : le produit des “es 
modernes greffées à la hôte sur le tronc russe. Un hasard d'éduca- 
tion, de fortune, tire brusquement Fédia ou Pétrouchka de son milieu 
naturel, de son indolence de pensée, lui infusant tout d’un irait la 
science nouvelle, l'orgueil de la raison moderne ayec son besoin de 


pas. L’ esprit de mon paysan est changé, mais non pas Son âme et ses 
instincts, qui résistent plus longtemps. Dans ce cerveau où vous avez 
logé vos spéculations hardies, le sang vigoureux du primitifcontinue 
de battre à flots pressés. Chez vous, l’évolution s’est opérée lente- 

ment sur tout l'être ; ces hardiesses de pensées ne sont plus series, 
sauf rares exceptions, par un tempérament redoutable, par une âme 
encore brûlante de foi; chez mon homme, le tempérament est: entier, 
la foi instinctive, si bien que, faute de mieux, il en arrivera à ce 
compromis risible, la foi au néant, et qu’il s’y précipitera tête baissée. 
Dans ce malheureur il y a un conflit de natures et, si je puis dire, 
un conflit de siècles; plus que personne, il a droit de s'appliquer 
la parole de Job : Pœnæ militant in me : Des peines luttent en 


mille formes du désespoir. — Mais ne nous égarons pas dans la 
métaphysique. Voulez-vous voir une de ces greffes hâtives et le fruit 
qu’elles donnent? Il s’agit d'une femme : dans notre peuple, la 
femme est plus apte que l’homme à ces transformations subites, et 
c'est chez elle que le phénomène est le plus curieux. 

Ma mère avait recueilli dans ce village une petite fille dont la 
vive intelligence promettait beaucoup. Cette enfant partagea les pre- 
mières leçons qu’on donnait à ma jeune sœur, lut à tort et à tra- 
vers tout notre vieux fond de bibliothèque. Plus tard ma sœur fut 
envoyée dans un institut de Moscou : sa compagne déclara qu'elle 


ire ses études et se préparer à une profession libérale. 
: s, comme toujours, en pareil cas. Quand le Créateur 
es aux Ses il eut soin de faire l’espace pour qu’ils 

it VO 0 ler : nous, d 1. RaUs. sollicitude imprudente, nous leur 
né e. Ma mère consentit à emmener . 

Varv asiéyvna,— c’est ain i qu elle s’ap- 
d'étudier la médecine. C'était le courant du 

de jeune: filles, en Russie, voyant là une car- 
égeaient les facultés de médecine, récla- 
ion aux leçons d’abord, puis aux 
de cei à art. ne n’était organisé pour 


là campagne avec ses enfans; elle voulut ramener 
-bercail « petite villageoise, étant fort peu édifiée d’ailleurs par 
ccupation qu'elle ne comprenait guère et qui ne promettait 
aucun avenir à une paysanne sans un sou vaillant. Cette fois, Var- 
2 | san dinars tout net et refusa de suivre sa protectrice, C’était en 
. 4872; le ministre do la guerre inaugurait à Pétersbourg, à titre d'es- 
sai, les NS cours de- médecine pour femmes à l'académie chi- 
Turf dicale; tous ces-mots-là s’étonnent un peu de se rencon- 

| n'en êtes pas vos débuts en Russie, et vous ne vous 


À s-unes par grâce à des 
;- MO. farvara passait | 
LA it , penchée sur les tables 
; ; ir ant avec une passion 
a AnnBe, l'état de nos affaires obligea ma 

5 


| n | ir quelques hardes et quelques TGDIER, 

elle’ train bte Pétersbourg et tomba dans la capitale, plus 

seule que Robinson dans son île. Maintenant que vous voilà au fait, 

.… j'arrête mon récit etje laisse parler l'héroïne, ce sera tout profit pour 
vous. Ma mère ayant continué à lui faire passer quelques SeCOUTS, 
. Narvara se fit un devoir d’écrire de loin en loin à sa bienfaitrice, 
Voici ses lettres : je les garde comme un ennert curieux pour 
. l'histoire morale de notre temps. 

M. P... alla prendre dans une armoire de son Cbihét une liasse 
de papiers et m'en fit la lecture. Je lui demandai la permission de 
. transcrire quelques extraïts de cette correspondance; ils n’appren- 
… dront rien à personne en Russie, où les revues périodiques ont pe 
«fait connaître cette histoire et d’autres semblables, | 


ET ses END 


HETOTÉS ID EIVENS 22% OA. 


père. Varvara, qui n'avait pas ses vingt 


LR TON RS) PR 
AN OT RE 


Le 


Varvara À fanasiévna à Fe Par 
Pétersbourg, 1% no vel 


« Ma très honorée bienfaitrice, — enfin ! l’académie nous à 
aujourd’hui ses portes, les cours ont été inaugurés, et j'a 
heur d’être au nombre des élues. Ge n’a pas été sans peine. 
inquiétudes, Par quelles transes moi et bien d’autres avons 
depuis trois mois ! Toute sorte de bruits contradictoires couraient 
dans notre petit monde, Tantôt on parlait du refus de l'autorisation 
suprême, tantôt on nous menaçait de l'opposition de teloustelpro- 
fesseur. Personne ne savait au juste quel était le programme de 
l'examen d’entrée, mais on s’accordait à prédire que cet examen 
serait d’une sévérité extrême, pour décourager nos aspirations pré- 
maturées, Il y avait, assurait-on, plus de quatre cents demandes, 
et les admissions étaient limitées au chiffre de soixante-dix, Cepen- 
dant nous nous préparions de notre mieux sur toutes les matières. 
Vers le milieu du mois dernier, les examens ont commencé : quelle 
déception pour nous! On nous a posé quelques questions sommaires 
sur la physique, la chimie, les mathématiques, les langues latine 
et française ; des questions d'enfant, des plaisanteries! L'examina- 
teur m'a demandé les propriétés communes des corps | il n’a pas 
daigné m'’interroger sur la géométrie, que javais tant travaillée, 
Nous avons parfaitement compris la raison secrète de cette indul- 
_gence : elle était pour nous humilier, On nous donnait à entendre 
qu’ on $ “enquérait de notre développement plutôt que de nos con- 
naissances acquises. Nos ennemis espéraient ainsi déconsidérer 
l'œuvre que nous fondons, en refusant de la prendre au sérieux. 
Mais nous la ferons vivre en dépit de tout, cette œuvre sacrée! 

« Malgré la facilité ridicule de l'examen, quelques candidates ont 
été évincées. Ces malheureuses pleuraient à chaudes larmes et sup- 
pliaient les professeurs, en parlant de leur vie perdue. Devant ces 
désespoirs tragiques, on a consenti à dépasser le chiffre fixé de | 
soixante-dix étudiantes; on en a admis quatre-vingt-six, qui se sont 
présentées ce matin à la lecon d'ouverture. Vous: n'imaginez pas 
quel public varié c'était, de toute classe, de tout âge, de toute . 
provenance. Il y a des veuves, des femmes mariées, des jeunes 
filles ; l’uné n’a que dix-sept ans. Quelques-unes de mes compagnes 
sont venues des parties les plus lointaines de l’empire, du Caucase, 
de la Sibérie. Toutes les classes sont représentées, mais inégale-, 
ment: les filles de petits employés de l'état ont tr le plus fort 


re 
CRE 


fous 
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sa, 


… contingent ; puis les filles de petits marchands ; il: ya À nr 
quatre filles nobles, une fille de paysan comme moi, et une fille de 
soldat. 

_ « Quand la porte d'honneur de l’Académie de médecine, — cette 
porte à laquelle nos sœurs frappaient vainement depuis dix ans, — 
s’est ouverte pour la première fois devant nous, nous l’avons fran- 

_ chie avec un sentiment d’orgueil triomphant. Nous nous sentions 
l'avant-garde de toutes les femmes russes, appelées enfin au libre 
emploi de leurs talens et de leur activité sociale. Pour ne pas com- 
promettre l'institution, encore si précaire, dont nous attendons 
tout, nous nous soumettons aux sacrifices et aux humiliations qu'on 
ne nous épargne pas. Ainsi, à notre entrée dans l’amphithéâtre, une 

inspectrice déléguée à notre surveillance nous a fait mettre en 

_ rangs comme des pensionnaires, comme si nous n'étions pas des 

_ femmes émancipées par le savoir ! 

« J'écris avec émotion la date de ce jour, qui marquera plus tard 

_ une ère dans l’histoire nationale, comme le jour de l'émancipation 

- des serfs. Il a fait tomber les barrières dressées devant la femme, 

Le champ de l'avenir nous est ouvert. Nous y venons chercher 
d’abord un moyen pratique de vivre indépendantes et utiles aux 
autres; ensuite et surtout Le secret de la science, de la science que 
nous aimons d’une passion religieuse, qui peut seule fournir un 
remède à tous les maux présens, une solution à tous les doutes, un 
idéal de CR RE ES | 


4 Pétersbourg, février 1873. 


_ Nous sommes sorties des hésitations et des incertitudes du 
‘début. Grâce à la protection du ministre de la guerre, grâce au 
legs généreux d’une donatrice et aux souscriptions du public, le 
cours de médecine pour femmes, qui n’avait pas de budget, est 
assuré de vivre, Sa durée sera de quatre ans. Après ? Après, l'ave- 
mir est encore obscur : on ne sait toujours pas si nos diplômes nous 
conféreront des droits égaux à ceux des médecins hommes, et sans 
ces droits, comment lutter, comment trouver une Situation qui 
nous fasse vivre? Mais à chaque jour suffit son mal. Maintenant il 
ne faut penser qu’à s’armer pour la lutte, à prouver notre aptitude 
aux droits que nous réclamons, à imposer notre supériorité. D’ail- 
leurs nous sommes tout au bonheur de pouvoir enfin travailler libre- 
ment. Il faut entendre raconter à nos aînées leurs longs désespoirs, 
quand jadis on les admettait dans l’amphithéâtre à la dérobée, par 
des portes bâtardes et pour quelques minutes, comme des voleuses. 
Aujourd’hui nous avons un amphithéâtre à nous et la faculté d’y 
travailler du matin au soir; nous avons nos heures réservées dans 


os sur æ vrais seen 1 one devinez si nous en 


«Au commencement, les ES sen Ru. étaient un peu 
superficielles ; ils s'obstinaient à nous traiter en enfans, ù LS 
nous prendre au sérieux. Maintenant la plupart nous rendent jus- 
|. tice; ils nous font les mêmes leçons qu'aux étudians, ils den 


su le mieux nous comprendre et conquérir nos sympathies ; il ; À 


de mes CREER ne avec une .. Der qu’e 


le dernier mot de la science. C’est le professeur d'histologie 


m’examiner dans quelques jours; j’attendscet examen avecangoisse, 
car je voudrais sur toutes choses faire sentir à notre maître combien 


_ Je sujet qu’il traite me passionne, quol'a amour il a su DE RRNS 


pour f histologie. 
«Nous vivons en assez bons termes avec l'inspectrice, in 


_ lirritation que nous cause toujours cette prétention de nous con— 


duire comme des pensionnaires. À quel propos a-t-on grevé de she 


_sinécure le pauvre budget des cours? Si l’on s’est imaginé qu 


s’établirait entre elle et nous des rapports maternels, on se A 

Le règlement nous oblige à linformer de tout ce qui pourrait nous 
arriver d’extraordinaire, Qu’entend-on par là? Que nous lui racon- 
tions nos rêves quand nous avons Îa fièvre? Du reste, voici ce 
règlement, tel qu’il est imprimé sur nos permis de séjour. « Les 
assistantes aux cours, — on ne veut pas nous appeler étudiantes, 


seule qualification que nous prenions en réalité, —sont strictement. 


obligées d'informer l’inspectrice de tout ce qui leur arrivera d’ex- 
traordinaire. Elles doivent remplir leurs devoirs religieux et pré- 
senter en conséquence des attestats de personnes ecclésiastiques. ù 
Elles doivent observer un ordre rigoureux durant les leçons etme 
les troubler par des manifestations d’aucune nature. Elles ne pour- 
ront s'éloigner de la ville sans l'autorisation de l’inspectrice. Elles 
doivent porter l’uniforme et en général se conformer dans leur toi=. 
lette aux règles de la plus sévère décence. » Inutile NE que . 
chacun de ces points reste à l’état de lettre morte. | 
« Pour ce qui est de la toilette, c’est un sujet de. querelles per- | 
pétuelles avec l’inspectrice. L’uniforme en question est une robe 
marron, avec une bavette et un tablier noir. Personne ne veut de 
ce costume, nous nous mettons à notre guise, sans aucune recherche 
d’ailleurs ; une robe noire, un paletot, un bonnet d’astrakan etles 
cheveux courts. C'est plus viril, Un compromis est intervenu entre 
l'inspectrice et nous; dans les cérémonies solennelles, quand un 
haut personnage honore l'académie de sa visite, mous nous pré- 
sentons en uniforme et avec une résille, celles qui en possèdent : 
pour les autres, l'inspectrice a soin d'acheter en réserve une provi- 


s'exc personnage e parti, l'inspectrice referme 
résilles dan: > pour la prochaine occasion. Nous prenons 
‘riant notre parti de cette mascarade. Notre duègne veut bien 

me Rs aux mens et ne pas 


le des leçons. Je crois bien que cette brave dame 
ntée pour surveiller nos rapports accide miels avec 
l'ils se mêlent à nous à la sortie des cours. À 
s étudians sont très polis; nous ne les recherchons nè 
; NOUS n 'avons à nous Dore d'aucune incivilité de 


# pere, décihre 1973. SES 


« Vous sréspes pe vous inter 1 mes moyens d'existence, 
= Je'ne vous avais pas entretenue de mes difficultés, qui ont été 
_ grandes, pour ne pas vous être à charge; maintenant ces difficultés 

sont moindres et je les trouve supportables, quand je pense aux 

J -embarras de mes compagnes encore moins favorisées. | 

«Je ne sais vraiment comment nous avons fait pour vivre durant 

les premières semaines, avant que rien fût organisé pour nous 

_- entr’aider les unes les autres, Un petit nombre d’étudiantes avaient 

quelques/ressources personnelles, vingt-cinq ou trente roubles (1) 

de Ré majorité était bien loin de cette fortune idéale, beau- 
LR avaient au monde que la tête, les pieds et les mains. Retenues 

du Cet au soir à l’Académie, sans relations dans cette ville, nous. 

ne pouvions chercher le seul travail qui nous convienne, des leçons 

1: particulières. C’est à grand’peine et à des prix dérisoires que nous 

enavons trouvé quelques-unes. Partout la place est prise par les 

_ étudians ; ils sont des centaines, aussi pauvres que nous, à l'affût 

de chaque demande de leçons : ils vont partout, se remuent, et 
nous n'avons pas les mêmes facilités, Souvent nous ne possédions 
pas les petites avances nécessaires pour faire insérer nos offres de 
service dans les journaux. Enfin notre. qualité d’étudiantes en mé- 
 decine épouyantait les familles ; le préjugé est si fort contre nous 
que plusieurs de mes camarades se sont vu retirer les leçons «w’elles 
donnaient en ville avant leur entrée à l’Académie, | 

« Cette crainte que nous inspirons nous rend tout difficile. Dans 
beaucoup de maisons, on répugne à nous loger, quand nous exhi- 
bons le terrible permis de séjour, avec la mention : « Assistantes 


(1) Environ 63 à 75 francs. 


nous fumons des cigarettes ans les corridors 5 


au cours de médecine, » qui enbl avert 
voir à se méfier si nous. Nous s sommes or 


dus in cour une cuisine co 
RUE an Aie QE ; tot 


soupe était talent écœurante qe nous n'avons s pu * te 7e 
ma compagne est tombée malade. Nous avons fini par faire Er 
la plupart des autres, par nous contenter d'un verre de thé et d'un. 
morceau de fromage le soir; on a bien quelques révoltes d'estomac 
quand: il faut travailler à j jeun dans l’amphithéâtre tout le j jour; mails 
bah! la jeunesse aidant, on s’en tire. Et quand la nature crie trop E\ 
_ fort, on s’absorbe dans l’étude avec encore plas d'ardet Je x Us. 
“assure que le cerveau arrive à supprimer l'estomac; il supprime Su 
d’autres choses chez nous! Nous penserons un jour avec plaisir à ces \S 
misères, quand nous aurons conquis la clé d'or de la fs, ‘Lg Fi 
_ donne la possession du monde. | 
« Notre condition s’est un peu améliorée depuis que nous nous k. 
sommes réunies par groupes de cinq ou six, pour diminuer n05 
dépenses de logement et de nourriture. Des souscriptions publi. 
ques, des concerts donnés au profit des étudiantes, ont fourni quel- 
ques ressources. Pourtant, la vie de plusieurs d’entre nous est 
encore un miracle. De temps en temps, quand une étudiante ji 
ne paraît pas de quelques jours à l’école, on va à sa recherche ; on 
la trouve sur son lit, à bout de forces, à j jeun depuis l’avant-veille ; 
les plus riches se cotisent pour lui venir en AS et la voilà repar— 


tie pour vivre! » 


Fig Pétersbourg, mai 184. 


« Notre œuvre progresse et s'äffermit; nous, les aînées, nous 
approchons du but, et voici déjà derrière nous des recrues plus 
nombreuses dans le cours de première année, Elles sont arrivées 

FRA avec la même foi, la même abnégation; il faut continuer à leur don- 
| ner l’exemple du ‘travail, sans défaillance... Ce qu’il y a de plus dur | 
dans notre existence, c’est.sa monotonie et son isolement... Rien en | 

= dehors de nos études; toute la journée se passe aux. Cours; On 


(1) Environ 0 fr. 60 à O fr. 65. 


ules, ne tt que ebls dans le sent en avoir le cerveau 
Luis c'est peut-être trop; par momens, à force de tension d'es-. 
À LH sur le même sujet, il me prend des peurs, il me semble que je 
% vais devenir folle! Nous n'avons pas les moyens de nous popentee, 
À uwnj al, pas le temps d’aller aux bibliothèques publäie | 
D: fois nous descendons dans la rue pour surprendre les | con 
des promeneurs, pour savoir ainsi ce qui se passe dan 
Russie, dont nous ignorons tout. Notre rêve, difficile à é. 
une soirée au théâtre de loin en loin; il faut pour cela que 
dians veuillent bien nous accompagner et se charger d'aller prendre 
nos places. Nous en connaissons quelques-uns, ceux qui demeurent 
dans les mêmes maisons que nous ; ils viennent parfois à nos réu- 
_nions, ils apportent un journal que nous dévorons comme des nau- 
_ fragées, ils nous racontent les nouvelles. Ge sont de bons enfans, 
mais nous sommes tenues à une grande réserve dans nos rapports 
__ aveceux, car le monde, qui nous calomnie de confiance, se méprend 
4 sur la nature de ces intimités toutes fraternelles ; impossible de lui 
k _ faire admettre que les préoccupations habituelles de notre sexe dis- 
paraissent ou changent de caractère chez des femmes éclairées par 
la science. En dépit des opinions invétérées dans la triste société 
qui nous poursuit de $a haine, je n’ai vu nulle part autour de moi, 
*. jevous. l’affirme, ce que le monde appelle désordre, Certaines de 
mes compagnes, il est vrai, ont cru devoir associer leur vie à d’hon- 
_ mêtes travailleurs comme elles ; la plupart l’ont fait avec le céré- 
_ monial communément usité, quelques unes se sont dispensées de 
- - ce cérémonial, sans doute pour des raisons sérieuses que je ne juge 
pas; toutes ont agi en pareil cas avec une détermination calme et 
… inébranlable, avec loyauté et dignité : ne donnant pas plus d'im- 
portance qu’il ne convient à ces arrangemens personnels, dans une 
existence vouée à l’intérêt général... Mais il est trop tôt pour entre- 
prendre la réforme du jugement vulgaire dans ces questions, pour 
le dissuader d’attacher une signification morale aux phénomènes les 
plus simples de la vie organique. il est trop tôt! » ; 


« Pétersbourg, janvier 1876. 


. « Pardonnez-moi si je vous écris rarement : la suite uniforme de 
nos journées ne peut vous offrir rien d'intéressant. Depuis trois 
ans, chacune de ces journées commence et finit, semblable à celles 
qui l'ont précédée. C’est hier, me paraît-il, que je suis entrée pour 
la première fois dans cette école. Et pourtant, durant ces trois 
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années, que de connaissances acquises, Hi le points 
veaux dans mon esprit, quelle transformation morale : 
je vois reculer devant moi l'horizon indéfini de las 
père d'en atteindre jamais les limites. Nos profes ou: 
sentides théories contradictoires ; les résultats de leurs.re 
sont pleins d'obscurité: où est. la vérité? Ya-til une vérit 
vers m’apparaît comme une énigme impénéträble ; représente-t: 
quelque chose de réel? Peut-être n'est-il, pour cases de nous, que 
Je-rêve d'un fou. Me à 

«D'autre part, j'apprends à mieux connaître M us 
tice. Oh! que cette société est mal faite ! Tout y'est à changer; mais 
combien peu nous sommes pour accomplir cette tâche gigantesque, 
et'avec quelles forces dérisoires ! Il ne vient jusqu’à nous que des 

nouvelles aflligeantes : notre pays rétrograde ‘au'lieu d'avancer; les 
hommes de bonne volonté se découragent.ou, S'ils agissent, leurs 
éfforts tournent contre eux, leurs contemporains aveugles les mé- 
connaissent; on n'entend parler que de choses sombres, de ES 
sions, de prisons, de Sibérie. Notre génération-est sacrifiée ; pe 
être n’est-elle destinée à rien édifier, et son triste idéal doit-il : 
borner à détruire ce qui ‘est... Ce pauvre peuple, dont j je suis et 
pour lequel je travaille, est assoupi dans son abrutissement; il fait 
chorus avec nos persécuteurs et traduit grossièrement à sa manière 
la réprobation qui nous poursuit. L'autre ‘jour, je passais avec plu- 
sieurs de ‘mes compagnes sur la Perspective, dans le traineau 
public; des ouvriers nous ont reconnues, entourées et accompa- 
gnées de leurs huées : « Eh !'les A du faubourg de ps 
place aux impératrices!.. Ha! ha!.. 

« N'importe. Pas de PASSER ER surtout pas de pleurniche- 
ries sentimentales, indignes d’une fille qui connaît chacun derses 
nerfs par leur nom, indignes d’une volonté russe, faut marcher 
en avant, contre ce monde stupide, comme. marchaïent les apôtres 
de l’ancienne foi. » | 


« Pétersbourg, mars 1877. 


« Le voilà venu, ce moment que nous avons appelé de tous nos 
vœux! La dernière année des cours est terminée, nous ayons 
‘subi les examens de sortie, nous possédons nos diplômes. J'hésite 
à me réjouir de ce que j'ai tant désiré. Que ferons-noustde -ces 
diplômes? Ils ne nous confèrent pas les droïts juridiques des véri- 
tables médecins; nous ne sommes qu’une-sorte dé pis-aller mé- 
dical, mis d'avance en suspicion. Dans cesconditions, comment 
obtiendrions-nous des places de l’état et une clientèle, choses déjà 


difiiciles à te sans bus Lane nous avons. s payé. -2s$ez 2 ne 
her les droits qu’on nous marchande. Entrées quatre-vingt-six à ee ER 
Fo . é nie, nous en {sortons. soixante-quatorze. Durant: ces. quatre. ur 
| : années. douze-d’entre. nous. ont succombé, dont sept à.des maladies À EP 
| _ depoitrine, C'est une jolie proportion, n'est-ce pas 2.6 elle témoigne US M à 
_ assez-haut de-nos souffrances, desno -privations,, de nos excès de 
travail. Malgré les-ressources de notre. jeunesse, ily. a eur CU. 
_ malheuréuses qui.n’ont. pas su résister aux chambres sans APN DE 
nourriture. abjecte des. cuisines. de charité, aux. veilles,laborieuses ue 
leur brûlaient le sang. Et les autres, celles. qui touchent au 
port, envient peut-être tout bas leurs compagnes tombées en che- 
 min,' mais délivrées et sûres du repos. Que nous offre la société 
pour tant de labeur et de constance? Rien. Un vain titre, et pas 

ï ir dé gagner lé pain quotidien avec ce titre déprécié. Notre 
hance est dans un appel des zemstvos, des administrations 
1 pro iciale s, qui manquent partout de médecins. Nous nous adres- 

Rs de tous côtés pour solliciter les places vacantes, füt-ce dans 
:: districts les plus reculés de empire, en Asie, chez les peuplades 
dés frontières ! Le) 3 nous ADS pas,-on nous phare des ne 


Lea 


‘aété bngagte par les parenté éntarides des steppes! Nous nous 
À débééib sur sa Bonne fortune, c’est:à-dire sur le droït qu’elle 
_ acquiert d'aller ensevelir à j jamais dans un désert sa jeunesse, son 
| “acte et ses talens. C’est«la loï farouche de là latte pourFexiss 
. tence qui s’appesantit sur‘ nous; On m’à enseigné thé cette Loi gou- 
__ verne l'univers : je m'en aperçois bien. | ; 
68 APS, — J'a apprends une triste nouvelle. Vous savez qu'il y'avait 
 dän$ notre cours une fille de soldat, Sophie Moltakova; c'était lé 
_ plüs méritante d’entre nous : partie de rien, elle avait vaincu tous: 
js  lés obstacles à force de courage. Après les examens de sortie, on 
 lüï laissa entrevoir l'espérance d’un service d’ hôpital en Finlande. 
| Nous fimes une collecte pour lui faciliter le voyage et nous la mîmes: 
en chemin de fer. À l’arrivée à Helsingfors, on l’a trouvée étendue 
dans son wagon, empoisonnée avec de l'acide prussique. La pauvre: 
fille a-t-elle &té prise de découragement, ou bien s’est-elle dit que 
le but à âtteindre ne valait pas la peine qu’il coûtait? Le courage 
ne lui avait jamais. failli, il est probable qu elle a raisonné froide- 
_ ment la sottise de vivre. Mais sait-on jamais pourquoi une BUS russe: 
se je — Et dé treize, ) | 
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1 «La guerre. Mbérairice”e est déclarée! Enfin, voilà une solution:à 
- nos incertitudes, un champ d'activité digne de nous. On fait appel 


4 


7 tous D secoue OR on veut Dre nous connaître, mainte= 
pe ct nous partons en masse pour le Danube, a s’est 


_vage qui est en nous; l’égoïsme et la férocité se donnent joyeuse- 


| NE HE 


Se quic doit la eee et la réé nérer par contre-coup. Les haïnes 
et les déchiremens du passé sombrent dans l'oubli; tous les cœurs, k 
toutes les’ intelligences s’unissent dans un même) élan fraternel. 
Debout, tous les accablés et les opprimés! c’est l’aube qui se lève 
devant nous! C'est L JAENEeE c'est l'amour! — sous en | hâte, je 
pars. » | 3 | FRE SF RNE 


NAS 


«  Sistove, juillet 1877. Ne va: 


«  J'appartiens à Ja grande Une de Star en qualité spi | 
médecin. J’exerce mon art dans des conditions désespérantes; nous 
manquons de bien des choses, et nos ressources réelles demeurent SJ 
le plus souvent inutiles, par suite du désordre qui règne ici. Je | 
renonce à vous dépeindre la tristesse et l'abattement qui ont rem- 
_ placé dans mon esprit la confiance des premières heures. 0 l’hor- 
rible et stupide chose que la guerre! De loin, elle m apparaissait à 
comme un holocauste magnifique; de près, je la vois ce qu’elle est. 
en réalité, une boucherie inepte. La guerre déchaîne la bête sau- 


ment carrière. Je m'étais figuré qu'ici, du moins, l'injustice Sociale 
était atténuée par l’abnégation commune ; nulle part elle ne blesse 
davantage les yeux; les petits sont sacrifiés cyniquement à l'ambi- 
tion des grands, à des rivalités vaniteuses, à des intrigues inavouées. 
Ces Bulgares que nous venons délivrer paraissent beaucoup plus 
‘heureux que notre peuple; ils nous reçoivent froidement, nous 
regardent mourir avec indifférence. Nous sommes bien revenus sur. 
leur compte. Nos soldats sont admirables d’héroïsme, mais rien 
n’est plus révoltant pour la raison que cet héroïsme inutile. J’ éprouve 
la sensation d'horreur morale et physique qu'on ressentirait en 
voyant un fou égorger sans motifs, à l’aveugle, les gens bien por- 
tans qui l'entourent. Personne n'arrive à comprendre la marche et 

le but des opérations; leur seul résultat évident, c’est cette longue 
file de charrettés qui déverse chaque soir des blessés à l'ambulance. 

Je vis au milieu des gémissemens, des tortures et de la mort. Je ne 
vois que plaies brûlantes, visages convulsés par la fièvre, monceaux 
de corps mutilés et cœurs en détresse... Fe pourquoi, tout cela? 
posquoi Le D 
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« Plevna, décembre 1877. ( 
D « Voilà da mois et des mois que ce cauchemar dires rien nan 
D . nonce qu’il soit près de finir. Nos progrès sont insensibles : on avance, 
: on recule, on change les chefs... l’œuvre entreprise est manquée. 
Cet effort prodigieux a avorté, inutile pour notre patrie; elle aura 
perdu le plus pur de son sang, les courages qui devaient travailler 
à sa rénovation, sans avoir réalisé ses rêves au dehors. Folle j'étais 
de croire que la raison et la science peuvent quelque bien pour le 
monde! Plus que jamais, le monde va être livré aux jeux brutaux de 
la force : les hasards tyranniques qui le gouvernent semblent n’avoir 
- qu'un but, l'écrasement des plus humbles, des meilleurs. 11 m’ar- 
rive parfois de comparer mon esprit à ces champs de bataille, cou- 
__: verts de cadavres, que j'ai sous les yeux : ainsi gisent en lui toutes 
7 w mes espérances, mortes. 
«Nous attendons les événemens dans ce chefnier de Plevna. Tout 
PA est désolation autour de nous. L'hiver est venu ajouter ses cruautés 
“ à celles des hommes. Je n’aurais jamais imaginé que la nature pôt 
| être si ingénieuse à varier les souffrances. Elles m ’enveloppent 
comme un élément sensible, un air empoisonné. Les premiers 
temps, mes nerfs effroyablement tendus me soutenaient; maintenant, 
ils sont las et blasés, je remplis ma tâche machinale avec des inter- 
valles d’accablement, des nausées de dégoût moral. Les combat- 
tans, du moins, sont stimulés par le sentiment du danger, par les . 
nécessités de la lutte; et puis on électrise ces pauvres gens avec un 
signe de croix, avec quelques paroles sonores. Le spectateur n’a 
pas le secours de l’action; et celui qui pense ne peut mettre en 
‘balance des phrases creuses avec la poignante réalité des douleurs 
Ve physiques. Chaque matin, quand le cri d’un blessé me réveille en Te 
sursaut, je sens la vie remonter sur moi comme une roue de fer, i je 
fais dans mon lit un geste instinctif pour l’écarter. Si cela devait 
finir par la folie, mieux vaudrait prévenir ce moment. D'ailleurs le 
spectacle auquel j’assiste depuis des mois m’a enseigné le peu de 
-prix de l'existence. Dans le cours ordinaire des choses, quand on 
_ rencontre de loin en loin la mort, elle paraît un phénomène extraor- 
4 dinaire, repoussant ; mais quand on voit tout le jour la vie des 
| . hommes s’écouler comme une eau vaine, on a parfois la tentation 
de se joindre au torrent, pauvre petite goutte ne D qu on 
est! 
« Dernièrement, je causais avec un jeune médecin sur ce sujet. 
Nous étions d'accord pour reconnaître que, passé un certain degré 
de désespérance et de révolte, l’homme sent naturellement le besoin 
de détruire, d’exterminer une part, si minime soit-elle, de cet uni- 


| becoup . facile dk tuer un autres il ar peur tp +5 4 
le M des en biens supérieur à celui ‘des suicides, et L] 


Fa à en pa “es ‘une ES RER de se 0 A Moi Pan. | ip 

que si j'étais soldat et placé dans cette alternative monstrueuse;ÿjes 
. tournerais mon arme contre moi-même... Depuis, cejeunemédecin 

a êté emporté par le typhus; c'était un cœur vaillantret résolu, le: 

seul qui fût en communion d'idées avec moi, le seul ami que j'eusse 

trouvé dans cette mêlée d’égoïsmes barbares. Je le regrette... Niaï= 

serie sentimentale, car il a tiré le bon lot, comme Sophie Molta- 

kova.…. Décidément, Sophie: avait raison, quand -j'y pense, et jy. 

pense. beaucoup... Encore un blessé qui m'appelle! la roue de fer se w 

qui remonte... Ne ue voir: gens ne por penser. le. bon. à . 
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7 supérieure des. sœurs de la Miséricorde à > HN an ns. 1 
« Plewne, décembre #87 ANA 


LS Madame, sachant que vous portiez de l’intérêt.à une desa ‘assis 
tantes. de mon. ambulance, Varvara Afanasiévna, je. viens. vous. 
_instruire de la triste fin de cette malheureuse. Depuis. quelque. 
temps, nous avions remarqué, chez elle des symptômes de mélan- 
colie, quelque chose de sombre et d’absorbé. J'ai fait de vains efforts. 
pour pénétrer cette nature sauvage, qui devait cacher une sensibi-  ! 
lité irritable sous. ses dehors: de dureté : mes tentatives amicales-se.  : 
sont brisées à son orgueil, à son indifférence silencieuse. Par suite. . | 
des dernières affaires, nous avons eu ces jours-ci une recrudescence. | 
de blessés et de travail à l’ambulance. Varvara Afanasiévna. s’est: 
acquittée de son service comme d'habitude, avec un zèle.ponctuel; 
_ mais, dans la matinée d’avant-hier, comme. on.la. cherchait pour. 
_ aider le chirurgien dans une opération, une de nos sœurstest venue 
toute en larmes m'appeler ; elle m’a conduite, sans pouvoir parler, 
à la chambre de l’assistante: je n’y ai trouvé qu'un corpssinanimé. 
Varvara venait de se pendre avec. le drap de, sa.couchette à: une. 
poutre. du toit. 
«Nous nous perdons en conjectures sur les mobiles de lifortue 


A. Trad its. 


croire que:nos sœurs.sont mieux inspirées quand, dans l'intervalle 
“de leurs pénibles devoirs, elles se contentent de relire l’évangile, 


D". par les admirables exemples d’héroïsme, de dévoûment et de :rési- 


-gnation au milieu desquels nous vivons ? Ces hautes:manifestations | 


de L à nature humaine auraient.dà la réconcilier avec la vie, si elle 
sen plaindre. Une femme qu'on disait si instruite et d’un 
| rit si viril! Je juge par mon pieux troupeau, qui nous donne.tant 


unis, madame, mes prières aux vôtres, afin que le Seigneur 
eille cette uns et lui ii ap place dans, son repos. Votre ser- 


oo — Tous fille! ste en ut les lettres à M, P..., 
“quelque: blessure secrète l'avait-achevée, sans doute une promène 
déception du cœur! : 

| — Ah! fit mon hôte, je vous al lopdais là! Que vous êtes donc 

{bien Français! 11 vous faut tout de suite un petit roman, n'est-ce 
pas, un amour malheureux avec son cortège de tragédie ? Mon 
Dieu! cela se trouve chez nous comme partout, mais, dix-neuf, fois 

sur vingt, c'est inutile pour expliquer. l'épidémie de suicide qui 


sévit -sur notre jeunesse. Allez. faire intervenir l'amour quand ce 
sont des enfans de quinze ans, de. douze ans, qui se tuent chaque 


mois dans nos écoles! On y est si habitué que l'annonce de ces 


‘ çue comme un fait normal, quand elle parut dans les journaux du 
moment. — Non, mon cher monsieur, nos jeunes filles, en se heur- 
tant à la vie, se suicident comme un obus éclate, tout simplement 
parcerqu'il y a de la poudre dedans. La raison, — la fameuse raison 
moderne, — est venue gonfler d’orgueil ces âmes sauvages ; jetées 
par la-science dans un monde nouveau, elles Sy font un idéal 


— farouche de la vie, en dehors de toutes les anciennes formes de 
l'idéal. Mais l'idéal, quel qu'il soit, c’est. comme l’anguille, cela 


vous glisse toujours entre les mains à un moment donné; alors 


nos héroïnes, aimant mieux s’avouer vaincues que trompées, trop. 


 fières pour revenir essayer du vieil idéal des bonnes gens, sautent 
dans le néant. Et de même, bien que plus rarement, pour les hommes à 
organisation féminine, comme ils’en trouve tant chez nous. Quelques- 
uns, ainsi que l’écrivait Varvara, conçoivent autrement leur revanche : 
ceux-là tuentautour d'eux. Heüreusement, c’est le plus petit nombre; 
la plupart ne font justice de leur déception que sur eux-mêmes, 
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Je pense qu'il Fe gé chercher dans les doctrines. désolantes de. 
mtse nourrissent ces pauvres femmes, Gelle-ci passait ses rares 
ures de Joisir sur «un livre du philosophe Schopenhauer. J’ose 


. Comment cette âme troublée n’a-t-elle-pas été réconfortée et soutenue 


dans ces jours d’épreuves,et je conclus que, poursayoit 
soufin, ily a. plus à compter.sur les humbles que sur les sages. 


Te deux suicides, à Ja fin du premier cours de médecine, passa inaper- 


4 brûtes ignorantes, nous. en sHaitrens tous peu ou prou, 


#7) moi, ct 

Et le remède? me direz-vous. Je n’en connais pas. Ro 16 
écoles, supprimer nos contacts avec la civilisation, maintenir vio= 
lemment dans les bas-fonds populaires chaque individu qui cherche … 


ù Appelez cela iitiinres 2 si vous He sine LE ndition 2 ue 
Dai vom sn moral plus qu’une conjr que poli- 


nuances à l'infini, depuis les frénétiques qui tuent ou se tu 
_ qu'aux rêveurs A on ou te dans leur fauteuil, | 


à s’en échapper, vous savez bien que c’est impossible. Ah! ilya 


encore vos braves amis d'Occident, qui sont bien amusans. Ils arri- 


vent, examinent le malade et décrètent d’un ton doctoral que, pour. 
le guérir, il faut lui appliquer une bonne constitution selon la formule: 
Cela me rappelle toujours les gens qui vendent des onguens sur les 
places, pour mettre fin à tous nos maux en vingt-quatre heures; 


vous savez comment on les appelle. Et tenez, c'est une chose _ 
curieuse que l’homme, qui parvient à percevoir certaines vérités 


touchant le régime de son corps, se refuse à admettre ces mêmes 


vérités dans leur application à son âme. Tout individu sensé et : 
instruit, à qui un médecin promettra de le guérir en vingt-quatre 


heures d’un vice du sang, par la seule vertu d’une ordonnance, trai- 
tera ce médecin de charlatan; il sait que la faculté ne donne pas bre- 
vet pour faire des miracles, il n’accorde sa confiance qu’au praticien 
assez sérieux pour lui dire : « Avec un long, très long traitement, 
j'espère apporter quelque amélioration dans votre état. » Maïs quand 


il s’agit de l'âme, et de l’âme d’un peuple, pour qui les années 


comptent par siècles, les plus sages croient à la-vertu du morceau 


de papier et ne veulent pas se rendre à cette dure vérité, que le. 


temps est le seul guérisseur. C’est très dur, je le sais, d'attendre 
son soulagement du temps, la seule chose sur laquelle l'homme v’ait 
aucun pouvoir; mais tout autre espoir est un leurre, Surtout quand 


il s’agit, comme dans notre cas, de remédier précisément à une 


croissance trop rapide. Le mieux que nous eussions à faire serait 
_ peut-être de dormir pendant cent ans, comme la Belle du conte de 
fées; mais d’aucuns prétendent que la Russie s’acquitte déjà trop 
bien de ce précepte., — En attendant, faisons comme elle, mon cher 
hôte; nos joueurs doivent être rassasiés de thé et de whist, et nous 
avons à prendre demain notre revanche contre les loups. Bonne nuit! 


Y. 
Gette dernière journée de chasse réussit à souhait, et je quittai 
Michaïl Dmitritch avec force promesses de venir la recommencer. 
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Diverses causes retardèrent l'exécution de cet engagement : quand 
me rendis à l'appel de mon ami, l’automne suivant, une année 
+ était écoulée, — 


En approchant du village, en traversant à la nuit la rue aux 


fenêtres aveuglées, je fus frappé par un air de solitude et d’aban- 
don. Personne sur les portes, pas même un chien qui aboyât aux 


roues de ma voiture. Je trouvai mon hôte soucieux et mécontent ; 


il rappela à grand’peine sa bonne humeur me faire accueil, Je. 


lui demandai ce qui le chagrinait. 
_ — Eh quoi! me dit-il, n'avez-vous pas vu le village ? Vide 
comme la bourse du seigneur, mort comme Pompéi ou Hercu- 
lanum! ; 
_ — Et vos paysans, où sont-ils FAR | 

— Envolés! mon ami, c'est le mot propre. Vous êtes chasseur, 


vous connaissez les mœurs des oiseaux; vous savez qu’à certains 


- jours, sans cause apparente, on les voit s’assembler, l’aile inquiète, 


_ ét partir Dieu sait pour où. C'est l'instinct migrateur qui les tra- 


njess 


vaille, nulle puissance ne les retiendrait alors dans le canton, Ainsi 
de nos paysans. Petits-fils de nomades, ils ont par instans des 


retours d’atavisme, des besoins subits de migration; le village fer- 
mente comme une ruche qui essaime, et, un beau matin, le pro- 


priétaire se retrouve seul au milieu de ses champs en friche, sans 


bras pour les cultiver. C'est ce qui m'est arrivé à la fin de l’été; 
Ja chose s’est passée ici comme elle se passe partout, à FR de 
variantes près. 

L’an dernier, trois familles, mécontentes de leurs lots de ue. 
- étaient parties pour aller chercher fortune dans les districts du 
sud. Le bruit se répandit qu elles avaient trouvé des établissemens 
magnifiques ; les mieux informés donnaient le chiffre des arpens de 
terrain concédés gratuitement aux émigrans, le total fabuleux de 
leurs gains; on variait seulement sur le site de cet eldorado : les 


uns tenaient pour la Sibérie méridionale, les autres pour la côte 


de la Mer-Noire. La vérité est qu’il n'y avait aucune nouvelle des 


familles disparues. La légende couva et grandit dans l'esprit de 
_ mes paysans; au printemps, ils choisirent un délégué, un soldat 


retraité du nom de Balmakof, coquin inventif et hâäbleur. C’est tou- 
jours un soldat retraité, ayant vu du pays et délié sa langue, qui 


est le promoteur des migrations. La commune se cotisa, munit Bal- 


makof d’une somme ronde, et l’envoya en ambassade à trois cents 
lieues d’ici, dans le gouvernement d'Ékatérinoslaf, sur la mer d’Azof, 
avec cette mission vague et textuelle : « chercher un endroit où 
l’on fût mieux. » Le soldat partit, comme la colombe de l'arche. il 
revint après la moisson et raconta aux paysans que les autorités du 
gouvernement d ‘Ékatérinoslaf lui avaient promis de concéder de la 
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| s0 ie enarpers pa par ‘âme, po pour une rec 
: De Balmakof montrait, à l'appui dé ses de ; 
officiels couverts de cachets mystérieux et de signatu es 
sa essayai vainement de faire entendre là voix de la raiso 
Mere pauvres villageois : je leur dis ce: que valaient les papie ‘s off 
de Balmakof, je. leur développai, en le mettant à leur portée, | LPO= 
_ logue du chien quiche la proie pour l’ombre: On ne réfuta pass 
_ mes argumens, on se contenta de hocher la tête en clignant des 
yeux d’une façon qui voulait dire : Le seigneur entend nousgarder. 
_ pour son profit, pas si bêtes! — Mon adversaire avait conquis les. 
imaginätions, mes raisonnemens étaient battus d'avance. On vendit. 
‘en hâte le grain déjà semé et le pauvre mobilier, on entassarles 
_ hardes, les ustensiles de ménage sur les petites charrettess, à courts Las © MEN 
SS intérvalles, par groupes de dix à quinze familles, je vis en un mois s CUS 
mon Village s'évanouir sur la route du sud. à F D 
1,  Dépuis lors, plus de nouvelles : les premières semaines, ibid SE 
NC TÉCRS contradietoires d’alläns et venans, qui avaient rencontré le ee 
lamentable convoi campé dans les champs, arrêté par Jes riv RAS 
. débordées et les routes défoncées : ensuite plus rien. Fondue, cette À 
_ poignée d'hommes, perdue dans da vaste Russie, dans ces espaces | 
_ redoutables que le chemin de: fer ‘met trois jours franchir Leur li. 
voyage a dû être quelque chose comme: l'exode des: Hébreux dans 0 
le désert, avec la manne et les cailles en moins. Et dire quetcette. … 
immense patrie des inquiets, cette terre d’erraus, est sillonnée 
en tous sens par des bandes semblables, des vols de pauvres âmes 
en quête de l'endroit « où l’on est mieux!» C'est la contre-partie 
matérielle de l’autre recherche, celle des esprits échappés du vi 
lage, eux aussi, pour ‘découvrir dans le monde des idées: une.con®.  . 
trée nouvelle, un établissement meilleur qué l'ancien. à = 
Enfin, ces jours ‘derniers, j'ai retrouvé la trace de mes: fugitifs AS 
Le dans un journal de Pétershourg. Une correspondance de Mvriopol, 
vs # sur la mer d’Azof, relatait l’arrivée des émigraus,; le cor respondante 
racontait lés circonstances de leur départ avec les ornemens de 
SE igueur: Naturellement, je suis un propriétaire tyrannique et vin 
_ dicatif, les paysans ont dû fuir mon voisinage; cela va dessoi. Puis: 
venaient les détails de leur longue: odyssée, et la eunebusion inévi- 
table: La voici | 
Re 4 M. P... me tendit lé journal. La correspondance ge terminait 
‘ainsi: « Séparées par les accidens de la route, toutes ces familles: 
se cherchèrent mutwellément ‘sans se retrouver, durant des! mois, 
dans les gouvernemens d'Ékatérinoslaf, de Cherson-et\de Taurides 
De l'explorateur Balmakof plus de traces, il avait disparut Partout 
où lés-paysans s’adressaient pour se renseigner, on leur répondait: 
qu’on ne savait rien des terres de colonisation. L'argent retiré de: 
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la vente de leur petit avoir était dissipé depuis longtemps ; c'est en. 
dl D l’aumône.que la plupart purent arriver jusqu’à Mariopol. 
Les misérables charrettes toutes rompues, les haridelles fourbues, | 
_ Mes haillons, les figures amaigries des enfans à la mamelle et de 
D leurs aînés, les gémissemens des mèreset des vieilles femmes, arra- 
; chées à leur foyer, — tout cela serrait le cœur. Le lendemain de 
l'arrivée de ces émigrans, on vola à l’un d’eux son dernier cheval: 
-en'me racontant son malheur, la victime du vol pleurait comme un 
“enfant et essuyait ses larmes avec sonsarrau en loques. On attend 
Jes’autres familles ; l'administration locale fait des démarches pour. 
“éclaircir les causes qui ont poussé ces gens à s’expatrier ; on s’ef- 
Las ut leur sort, jusqu’au moment où Ja loi sur l ‘émigration AE 
_ sera élaborée par la commission spéciale, » FA 
«Ba doi, élaborée par da "commission ,.… » vous êtes fixé, 
are “reprit MP... c'est une variante ‘de l'ancienne formule sur les à nee 
__ calendes grecques : la mendicité à vie pour mes paysans, s'ilsne 
… “trouvent pas de quoi revenir au bercail. En ‘attendant, je loue à 
SE grand’ peine quelques ouvriers dans les: villages voisins, et je me 
É: passerai de récolte l'an prochain. Qu’y faire ? « Nomades, » disait 
A Hérodote ; « vagabonds moraux, » dit. notre dernier romancier; le 
RD grand docti, qui nous garde sans doute comme un remède pour 
‘rajeunir le vieux monde, applique à ce remède lé D 
mentelle : agiter avant de s’en servir. 
La journée 8 étant ächevée sans que j'eusse vu circuler le vieux 
Pétrouchka, je demandai à mon ami des nouvelles de son serviteur. 
— Celui-là aussi se prépare à me quitter, répondit M. P..."avec 
chagrin ;seulement, lui, c'est:pour la migration définitive, la vraie. 
Ses blessures se:sont-encore une fois rouvertes, ses forcés: l'aban- 
! donnent, je crois bien que son compte est réglé, — Nous allâmes 
1%: sd ancien soldat dans sa chambrette des eommuns : il était 
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fer 


couché, très ‘affaibli; le violon de bois blanc pendait à k muraille 
au-dessus de son lit. Un jeune gars s'était constitué la garde- malade 4 Rs 
de Pétrouchka -et semblait s'acquitter de ce devoir avec beaucoup " 
rderzèle ; c'était un petit paysan boiteux, affecté à la surveillance des 
“abeilles dans le rucher, élève et adjoint du ‘ménétrier, Tout en. soi A 
gnant son malade, le hoiteux jetait de temps à autre des: regards FUN 
brillans de désir sur l'instrument accroché au mur. Quand nous | 
sortimes dela chambre, ce bout de dialogue parvint jusqu ‘à nous, ME à 

— Petit père, donne-moi le violon, que j'essaie de leur ; jouer lo 
soir, dans la cour. 

_— Mais non, laisse donc. Attends que je sois mort, ce ne sera 
“pas long ; alors je te ferai cadeau de mon violon, et tu joueras tant 
que tu voudras. 

_— Bien vrai? 
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la terre. L'église étant abandonnée comme le reste du villa | 
alla quérir le clergé d'une paroisse voisine. Le prêtre vint : son “4 
‘sacristain menait un traîneau bas et long, sur patins de bois, de 
_ ceux qui portent les marchandises dans les villes. Un poulain roux, - 
le poil frisé comme un épagneul, trottait au brancard. Quand l’équi-… 
_page s’arrêta devant le perron, les gens de la cour plaisantèrent ce 
cheval et l’estimèrent dix roubles. Le sacristain se fâcha, défendit 
sa bête; la discussion dura tout le temps que le prêtre donnait l’ abs. 
AAA" soute. On chargea la boîte de sapin sur le traîneau ; le sacristain, 
blessé au vif, fouetta son poulain, et le pauvre Pétrouchka sortit 
À de la cour, glissant sur la neige, rapide, sans bruit, sans secousse, 
: 8 # comme doit partir une âme. Tandis que nous l'accompagnions jus- 
"x qu au portail, j'entendis derrière nous le gardien des abeilles er à | 
É s'était déjà emparé du violon et caressait les trois cordes d’une main 
_inexpérimentée, + ‘à 
— Beau thème à philosophie ! murmura M. Ps qui essayait de 
déguiser son émotion. Cet enfant a ramassé la gauche machine; à 
la tourmente à son tour pour traduire l'air russe, qui ne sort pas. 
Combien de générations se fatigueront encore à le Fo: Fais que 
cherche notre peuple? | 
— La musique de l’avenir! fis-je en souriant. 
— Ne plaisantez pas, repartit mon hôte. Le jour où quelqu'un 
dans ce peuple l'aura trouvé, je vous engage à vous bien tenir, 
mes bons amis d'Occident! ce jour-là, cette voix formidable cou- 
vrira les vôtres et l’on n’entendra plus qu’elle dans le monde. À. 
.— Heureusement pour nous, répliquai-je, il y a bien des chances 
pour qu ’en cherchant leur air et avant de lavoir HER les musi- 
ciens cassent leur violon. | 
— Bah! conclut Michaïl Dmitritch, les morceaux en’seront is. 
Déjà loin, sur la route où la nuit tombait, le traîneau du mort 
| fuyait avec les répons du psaume assourdis par la neige. Sur La 
blancheur confuse, on ne distinguait plus que la chape noire du 
prêtre et la haute croix d’or : elles s’évanouirent à l'horizon, les 
voix graves expirerent. La solitude russe retrouva son silence et son 
immobilité. Alors le petit boiteux, enhardi, préluda sur son violon 
et reprit à mi-voix la chanson de Pétrouchka : * 
« O ma barbe, ma petite barbe!.. Celui qui t'a flétrie, c’est 
l'hôte qu’on n'invite pas, — et cet hôte qu on n'invite pas, c'est le: 
chagrin, ce serpent! » 


A 24 

ser Jet te le. promets. D hate He A NERO Fa : sc) L 
FES Merci, petit se je serai bien content. Ra ES 3 
Le gardien des abeilles n’attendit pas ner Avant la fin de $ 
mon séjour, Pétrouchka était sur la table, sa toilette | | 
4 
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« ‘Dans le 4 et savant us qu'il vient de publier sur la Cheva- 
de M. Léon Gautier a réduit à dix commandemens le code des 
barons qui cherchaient aventure, sonnaient du cor à Roncevaux, 
fondaient des royaumes et combattaient les Sarrasins. Au troisième 
_ commandement j je lis: « Tu auras le respect de toutes les faiblesses 
et en constitueras le défenseur. » Ce mot d'ordre n’est point devenu 

lettre morte, lorsque la chevalerie disparut. Il a été recueilli par les 
. groupes religieux, et pour plus d’un il est la loi. Les Petites-Sœurs 

x des Pauvres, les frères de Saint- Jean-de-Dieu, les Dames du Cal- | 

. vaire, sans le savoir peut-être, en ont fait la vivante devise qui les 

NOR dans leur œuvre de commisération et de salut. Ces familles 

composées d'êtres isolés, réunis dans un dessein charitable, «respec- 

tent toutes les faiblesses » et les protègent, comme faisait le cheva- 
lier d'autrefois qui Res rester fidèle à sa règle. Non-seulement 
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_ peuplées, le fléau est permanent et n'a qu’un ennemi : la charit 


r 


| création récente, essentiellement parisienne,.et cependant elleest née 


| pd Fr pme be nag pour | y déco É-R 


A sans être atendu, et dû je n'ai jamais vu qu ‘un LUE | 
pour attendrir, on s’ingénie à embaumer la souffrance dans les 
bonnes paroles et dans les bonnes actions. Entre le mal et la charité 1 
la lutte est incessante ; quelque habile que soit le mal à multiplier 
ses formes, Ja charité le guette, le poursuit, l’atteint et FRE 
_sans oser concevoir l'espérance de le vaincre. 

Au fur et à mesure que les grands centres de population se sont 
développés, l liudigence et les maladies y ont trouvé des proies nom- 
_breuses sur lesquelles elles se sont jetées. Dans les villes trop 


permanente. Au milieu des cités immenses comme Paris, la rar à 
ne peut rester générale, elle y succomberait, sans profit pour elle 
et au préjudice des malheureux; elle a dû limiter son action, caté- 
| goriser son œuvre, pour ainsi dire, afin de ne point manquer à la. je 
mission qu’elle s’est imposée. De même qu'il y a des médecins qui 
ne traitent que certaines maladies, de même les associations chari-. 
tables n’ouvrent leurs bras qu à certaines misères. On l’a vu déjà, les 
Petites-Sœurs des Pauvres n’accueillent que les vieillards indigens ; 
les frères de Saint-Jean de Dieu ne soignent que les enfans détruits. 
par les scrofules, les Dames du Calvaire n ’admettent que les cancé- 
rées dans leur infirmerie sans pareille, YOrphelinat des apprentisne KE. 
ramasse que les petits: vagabonds. On dirait que, près de Jébague 
défaillance de la matière et de l'esprit, la foi envoieun de ses apô- 
tres pour panser les plaies et nettoyer l'âme. Gagne-t-elle le ciel de 
la’sorte? Je l’ignore, mais je:sais qu'elle fait un ‘bien considérable, 
et cela seul m° importe. 
L'œuvre dont je vais essayer de parler ‘est spéciale : lle est. “y 


à Castelnaudary, dans cette ville jadis hérétique qui fut «-le.château 
neuf des‘ariens, » castellum novum arianorum. Gelui qui-en-conçut 
l première idée ne se doutait guère qu'elle se ramifieraitsen Lie D 
sieurs branches et. qu’elle se diviserait vers des buts différens qu'il 
n'avait pas entrevus. C'était un prêtre de noble race, nommédLouis: n 
Jean-Marie de Soubiran. Sa famille, qui habitait le château deba . … 
Louvière, dans le canton de Salles-sur-Lhers, avait émigré ra 
la révolution; le futur fondateur-des Sœurs de Merte-AyoAtre 
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donna volontairement et.s'en retourna vivre à Castelnaudary, non 


blirraux portes mêmes de la ville, là où 


i le-collège. de Saint-François de Sales, un 
< 44 RE les jeunes. filles trop pauvres pour payer Jeur-dot 
froid, facilementisoumis, et pénétré par le calme du climat. L'abbé 


À _de /Soubiran avait compté sans le soleil du Midi qui chaufle les 
_ cervelles, accélère l’action du. sang dans les veines, pousse aux 


farandoles et conviesaux proménades-deux à deux. Au soir, lés gar- 
consdonnaient des sérénades le long des murs du béguinage, et 
pendantyles: récréations les filles oubliaient les pieuses exhortations 
en dansant à perdre haleine. Le pape abbé désespéra de son # 


_ entreprise, et le béguinage fut fermé. 


- J'imagine, sans lé savoir, que c’est par la confession qu'il arriva 
_ da-conception de l'œuvre: qu'il à fondée et qui a déjà rendu tant 


de'senvices aux/dédaignées de. l'existence et aux élues de la mala- 


die. Je me figure qu'il a reçu la confidence de bien des filles qui, 


chassées par la pauvreté, avaient quitté « le pays » pour chercher 
condition dans les grandes villes où l’état de servante, si pénible 
qu'il soit, assure le pain quotidien, le gîte, et quelques gages. Elles 
avaient été à Carcassonne, à Toulouse, à Lyon; les plus vaillantes 
avaient osé aller’ jusqu’à: Paris. Comment la plupart étaient-elles 


revenues ?. Découragées, harassées de misère, traînaut l’aile e& tirant 
lepied; égaréesi sinon. perdues, ayant essayé de tous les métiers 
_et mangé un painssi amer que le dégoût d'elies-mêmes les avait 


saisies: Soncœur s’émut au récit des souffrances éprouvées, des 
… périls affiontés-si-souvent sans victoire; il se demanda s’il.ne 
serait paspossiblesket s’il n’était pas chrétien de fonder, une œuvre 
« pour les filles, les:femmes sans place qui, au lieu de vaguer sur le 
… pavé desvilles, trouveraient un abri momentané où du moins.elles 


, Il y fut successivement aumônier du couvent de 


Notre-Dame-et supérieur de la congrégation des filles. C'étaitun 
hommesintelligent et austère, un de ceux que brûle le feu intérieur 
br ER =. Dpt pour accomplir tout le bien qu'ils 


lôgue au pétit béguinage qui fut fondé à Gand en. 


à ns-uncouvent. Celà est approprié au tempérament belge, un peu 


en Espagne, à Carthagène, le 25 août 1797. Il rentracnifrance Fe 
… lorsque les temps furent apaisés, fit ses études dans je ne sais quel 

_ séminaire, obéit à la vocation qui l'entraînait, et fut nommé vicaire 
 äSaint-Michel de, Castelnaudary, au mois de: septembre 1820, 
_ aimait la ville obil vint dire sa première messe, s’y plaisait, et ne 
—la-quitta que: pendant quatre ans, de 1829 à 1833, lorsqu'il dut 
‘allerrà-Careassonne pour y exercer les fonctions de vicaire-général 
du diocèse. Le fardeau lui parut sans doute un -peu lourd, ill’aban- 
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ténèbres et n’a pas d Re Plus d’une alors, D Jassiti 


 hospitalité qu’elle a payée si Labee qu line rene janiié const 
‘Assurer à ces malheureuses une chambre et une couchette pour: 


garder pendant un laps de temps suffisant à se pourvoir, c'est 


pourraient se Retagien se TÉboeee et tar pen Te nuit. Il savait o 
bien que l'heure est propice à faire succomber, lorsqu’ après une jour: 
née de courses inutiles et décevantes, la femme voit descendre les 


redevance insignifiante qui ne dépasserait pas un sou par jour; les 


à-dire pendant trois mois; les soigner en cas de maladie, les aïder 
par des conseils et au besoin par des démarches, les sauver de la 
misère aux aguets et du vice aux écoutes, parut à l’abbé de Soubi- 
ran un acte salutaire. Afin d'atteindre le but qu'il avait visé, il'orga- 
nisa la communauté des sœurs de Marie-Auxiliatrice. Les deux pre- 
mières religieuses qui acceptèrent la règle et se SE ne à 
l'œuvre nouvelle furent ses nièces. Ceci date de 1854. 
Castelnaudary ne fut et ne pouvait être qu’un berceau ; Ronféat | 


naquit, s’y condensa dans la conception du bien à faibe plus que 4 


dans l’action du bien même, et reconnut qu’elle était dans un milieu 
trop stérile. Malgré le canal du Midi qui la côtoie, malgré le 
grand bassin dont elle est fière, Gastelnaudary est une petite ville 
de 10,000 habitans; la charité devait promptement y devenir 
impuissante, car il lui était facile de secourir le nambre restreint 
de malheureux qui s’adressaient à elle. On le comprit avant même 
que l'expérience l’eût démontré, et, semblable aux tribus de pas- 
teurs qui abandonnent un terrain épuisé pour aller chercher de 
gras pâturages, on émigra. On n’alla pas bien loin et l’on s’arrêta 
à Toulouse. La première étape était bien chôisie : grande-ville où 
s’agitent 120,000 âmes, ville de fabriques et vieille ville parle- 
mentaire, qui attire les filles des pays d’alentour par l'espoir du 
gain de l’ouvrière et du gage de la servante, L'action que l’on exer- 
çait était surtout une action morale ; elle n’avait pas encore, ellemne 
devait avoir que longtemps plus tard cette puissance secourable qui 
la rend si précieuse aujourd’hui. L'œuvre vivait, mais ne se dilatait 
pas ; or il est de l'essence même de la charité de'chercher les voies 
nouvelles. Son imprévoyance, sans laquelle elle n'existerait Lpas, 
ne lui laisse pas de repos. — Où vas-tu? — Secourir les miséres. 
— Avec quelles ressources? — Avec l’aide de Dieu. | | 
En 1870, l’abbé de Soubiran avait quitté notre bas monde, ( où il 
avait été un exemple; la communauté des sœurs de Marie-Auxilia- 
trice perdit en lui un directeur paternel dont les conseils avaient 


toujours été écoutés. Son âge, sa prudence, son expérience de la 


vie étaient plutôt pour modérer que pour exciter l’ardeur entre- 
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» de Faro qu il avait créée. La femme est plus hardie 


: per e me; son cœur l’entraîne et souvent la précipite aux périls 


A 1gmelle: n’a pas mesurés, qu'elle n’a même pas prévus. On rêvait 
une émigration plus lointaine, du côté du Nord, vers ce Paris où, 

_ quelque active que soit la charité, elle est toujours en retard pour 
prévenir des misères dont les causes de production sont incessantes 
et multiples. Paris exerce une irrésistible attraction sur les âmes 


bienfaisantes comme sur les âmes ambitieuses. Pour celles-ci, c’est 


le royaume des surprises et des coups de fortune; pour celles-là, 
c’estle pays de la souffrance, de l’infortune, de la déception, où le 
malheur ne chôme pas et où les mamelles de la charité ne sont 
jamais assez gonflées. On désirait donc venir à Paris; mais l'heure 
était mauvaise pour plier sa tente et commencer un nouvel exode. 
L'invasion marchait sur nous; la haine et l’envie, évitant de faire 
* face à l'ennemi, s’armaient pour profiter de la défaite et saccager 


_ Ja France; après la capitulation, la commune; après la guerre 
malheureuse, l'assassinat, l'incendie, le pillage. La patrie oscilla 
_ sur sa base; sans l’armée qui la soutint, elle s'écroulait. Dès que 


_ la lassitude plutôt que la raison eut calmé les passions furieuses, 
les sœurs de Marie-Auxiliatrice accoururent à Paris, où le champ 
. dé la charité s'était agrandi en raison de nos désastres. En 1879, 
elles s’établirent rue de Maubeuge, au centre même de la cité 
dolente qui a plus de’ cercles que l'enfer. Les œuvres contem- 
platives peuvent vivre à la campagne, dans le désert même, leur 
platonisme ne s’en trouve que mieux; mais les œuvres actives 
- perdent leur raison d'être si elles ne se fixent dans des milieux où 
la richesse, le vice, la bienfaisance, la maladie, leur assurent une 
large moisson de misères et d’aumônes. | 
“L'œuvre encore imdécise fondée par l’abbé de Soubiran venait 
de prendre possession de son véritable terrain; elle allait y ren- 
contrer des infortunes qui devaient déterminer sa mission défini- 
tive. Dès les premiers temps de son séjour à Paris, la communauté 
sentit que des accroissemens considérables lui étaient i imposés ; à la 
diversité des misères, ou tout au moins des inquiétudes qui heur- 
taient à sa porte, elle reconnut que l'appui moral accordé à des 
filles en quête de condition n’était qu’une œuvre utile, mais secon- 
daire, dont la vraie charité, — qui est sans limite, — ne pouvait 
se contenter. L'œuvre s’amplifia donc sous l'influence même des 
nécessités qui la sollicitaient et se généralisa, sans cependant sor- 
tir des bornes où son fondateur l'avait circonscrite : secourir: et 


aider par tous moyens les jeunes filles, les jeunes femmes sans 


travail et ne pouvant vivre que du produit de leur labeur. Les 
“accroissemens ont été successifs, et l’on peut dire qu'ils se sont 
TOME LxI, — 1884. ; . 38 


Re 


RE Ds d Bubilos dates intlhiest jusque 
nent racine et forment des arbres nouveaux, Il 
visiter la maison pour comprendre qu’elle s'est ‘agrandie 

._ position au furet à mesure des exigences Fun cep epté tde 

_ faire etqu’ elle-même avait appeléèss 
_ Elle s'ouvre rue: de: Maubeuge, n°25, passe ni ana + ccès 
à une « allée » étroite qui aboutit: à une porter vitrées rrit 
: laquelle une-sœur tourière est en permanence, j'allais diré’en 
tion. On gravit uni escalier de: quelques marches, et l'on‘se ti 
dans un préau, plutôt caillonté que sablé, qui est sde tire 

D. jardin: auquel plusieurs arbres de bellé venue donnent'uné appaz 

rence assez grandiose. On voit tout de suite que l'onvést dans une 
| communauté religieuse initiée aux: mystères de l’économie: la des de 
serte des tables, les débris de la cuisine ne s’e” vont jamais à: k 

_ bome; tousces détritus dont fait fi la ménagère parisienne nour= “e 
_rissent et engraissent les canards qui se ‘dandinént au Jong 5 APR 
_plates-bandes,. les: dindôns. qui gloussent “et semblent tot Le 
quête-de pâture, les: poules réunies sous: un’ auvent masqué on 

. grillage, les: Japins qui vivent’ l'ur contre J'aatre dans” Jeur boîte à 

cläire-voie, et les pigeons, ‘auxquels on'a* construit un abri pareil 
aux minarets des petites mosquées de Ja Basse-Égypte, je parierais 
volontiers qu’il y a là, dans-quelque coin que je n'ai pas découvert, 
untect à porcs où les eaux de vaisselle sont attenduës avec impas 
tience. Pour un jardin de Paris, le jardin'a de l'ampleur; il est. 
serti de: trois côtés par de: hautes constructions; au fond, il monte 
_en pente douce jusqu'à une: petite maison, un peu vieillié, qui res 
semble à un cottage économiquement bâti par un bourgeois retil 
des’ affaires. Aw premier: abord, on comprend assez MALE 
l'économie générale de la construction; c’est un MERS qe 

_ occupe la profondeur dés terrains compris entre la rue de + 
beuge et la rue de La Tour:d'Auvergne, sur lesquellés l'immeuble 
prend façade. En somme, ce sont plusieurs nraisons-que on atant . 

bien que:mal réunies et raccordées. Dans le-jardirr, dans le préau; : 
on voit passer:les sœurs, affairées comme toutes les’ religieuses, si 
bien prises entre: les’ obligations de là règle et les dévoirs delà 
charité qu'elles se hâtent toujours comme sielles avaient point lé 

temps de suffire à leur doublé tâche, Les sœurs novices sont vêtues 
de blanc; les mères portent le: costume noir: sur le bonnet blanc 
et la: guimpe blanche, flotte un long-voile: noir: À là ceinture, ellés’ 

_ Suspendent lé rosaire, qui, à chaque mouvement, bat leur genou et 

de : au Pensez à Dieu ! »: F 
Les bâtimens qui touchent àla rue de Maubesé sont affectés C4 


= 
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LA CHARITÉ PRIVÉE A PARIS, 
Car mes sœurs de Marie-Auxiliatrico sont munies, nn 


F=n Le tet un externat; j'aie les a pe qui rs dent 
classes, qui sont: vastes. Les écolières sont de: tout âge; les 
_se promènent dans le‘jardin avec la tranquillité un peu 


igeons, et regardent respectueusement les dindes, 


C à PAR Seour age pas aux familiarités. IL paraît que 


>s sérieuse: et qu'elle n’a jamais eu de défaillance aux 
l'Hôte | de Ville: du moins on me l’a raconté, je le répète 


et c’est'ainsi,je le dis en passant, que devrait 
ne à cb gratuité-dans_ toutes les écoles, aussi bien dans 
chassé le Christ que dans celles qui l’invoquent. 


factice de jeunesufilles qui veulent ressembler à des femmes; les 
à ai jouent. dans le préau, courent après les canards, appellent | 
_ vainement les p 


afianc . L'école est « payante, » excepté pour les élèves ’qui | 


FA CPR nn ee 
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in 1, lorsque l'on à träversé le pavillon dent ai é 


es on re Dee une cour qui donne accès à la rue de La 
. Tour-d’Auvergne. /Là, une maison assez vaste dont la distribu- 
tion a été utilisée au mieux est consacrée à une institution que 
_ lon pourrait nommer l'asile des femmes seules, et qui se divise 
en-trois « sections » différentes. La première est réservée: à des 
femmes veuves ou isolées qui, n “ayant qu'une: fortune modique, 


sont obligées de se réduire_à un minimum dont l'existence, si coû- 
teuse à Paris, ferait du dénûment si les prodiges d'économie opérés 


par les sœurs ne leur permettaient pas d’en faire presque du: confor- 


_ table. Ilfaut l’arttdes femmes.et surtout des religieuses pour tirer 


parti d’une pension mensuelle plus que médiocre, et répondre à 
- des’besoins qui parfois ont quelque exigence. Ce quartier des dames 
pensionnaires ressemble à une Abbaye au bois en miniature. Tout 
| y'est propret; on voit que l'œil des supérieures y regarde souvent; 
is: chambres sont chaudes, bien meublées; il ‘y règne une sorte 
d'atmosphère à la fois douce et triste, comme si celles qui habi- 
tent là vivaient repliées sur elles-mêmes, s’entretenant avec leurs 
souvenirs et s’absorbant dans les choses du passé. 

La-seconde section ne ressemble en rien à la première : elle 
ue sur d'avenir, le protège et parfois l'assure. C'est là, en effet, 
“que l'onaccueilleles institutrices sans position et qui sont en quête 


que pour d’autres, le danger de l'isolement, à Paris, est redou- 
_ soutenir une famille besogneuse, elles sont exposées à bien des 


_tentations et même à bien des tentatives. J'ai côtoyé dans ma vie 
beaucoup de ces pauvres. filles qui; dans bien des cas, sont supé- 


d'une «éducation à faire. » Pour celles-là, plus encore peut-être 


| Es jeunes pour la plupart, souvent jolies, parfois obligéeside … : 


596 & 1 0 
rieures aux familles doi t elles nt ” produits; toutes 
n'étaient point Ne à et « d'une ÿ ai surpris des bouf- > 
fées d’orgueil et des lancinemens d’envie; mais elles.sont nom- 
breuses celles qui ont un dévoûment sérieux, une égation dont 
la pratique à dû coûter, un amour sincère et presque mate 
pour leurs élèves, et j'ai compris qu'elles étaient dign: 
respectueux que l’on ne devrait jamais leur ménager. Le 
de préparation des examens les a épuisées; elles ont lenF 
brevet de FApape so ure; elles ont entamé leur REP | 


laquelle chaque porte se Échec devant! elles: elles battent. le 
pavé, sollicitant des recommandations, déjeunant d’une tasse de 
café au lait, dinant d'un morceau de pain et de deux sous de mar- 
rons ou de charcuterie, s’étonnant que leur diplôme ne dégage 
pas toutes les issues, gravissant les escaliers, interrogées pardes 
. mères ignorantes, lorgnées par les jeunes gens, morguées par la 
_valetaille, ne se décourageant pas, ne pouvant se décourager 
sous peine de mourir de faim, et se trouvant heureuses, s'esti- 
mant sauvées lorsqu'on leur donne trois enfans à élever, 150 francs 
par mois, le lit et la table. À ces infortunées, — le mot n'est pas 
excessif, — les sœurs de Marie-Auxiliatrice ouvrent leur maison, 
donnent une chambre, les protègent autant qu’elles peuvent contre 
la solitude, mauvaise conseillère, et leur permettent d'attendre 
sans privations trop dures que leur bonne ou leur mauvaise fortune 
les envoie en province, en Russie, en Allemagne, et même à Jaffa, 
où, en 1850, j'en ai rencontré une qui enseignait le piano à un 
vieux Turc. | 
La troisième section porte un nom caractéristique : ( c'est « ile chô- 
mage,» œuvre antérieure au « secours mutuel des jeunes ouvrières,» 

et qui, cependant, semble en être devenu l'annexe. Moyennant une 
cotisation deO fr. 05 par jour, les jeunes filles sans travail, — ouvrières 
ou servantes, — peuvent s'assurer les soins et les médicamens lors- 
qu’elles sont malades et le paiement d’un mois de loyer pendant 
les périodes de chômage. Tel est le principe de l'œuvre du secours « 
mutuel ; les sœurs de Marie-Auxiliatrice ont développé ces disposi- 
tions premières, car elles accordent au « chômage » une hospitalité 
de trois mois; ce qui laisse aux filles sans place le temps de se 
retourner, comme elles disent, de multiplier leurs démarches et 
d'arriver à un résultat satisfaisant. Les services que rend l'insti- « 
tution du chômage sont considérables dans l'ordre moral et dans 
l'ordre physique, Elle est la sauvegarde de bien des jeunes filles qui, 
livrées à elles-mêmes et aux hasards de la grande ville, s'en iraient « 
à la dérive jusqu’au tourbillon où lon fait nanirages chaque soir, . 
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pendant trois mois, avoir la certitude de: trouver le bon dit où l’on 
_ répar les fatigues du jour, dormir en paix sans voisinage inquié- 
tant, être accueilli par le conseil qui redresse, par la parole qui for- 
\« tifie, c’est bien souvent être sur le seuil du salut. Ce n’est pas tout, 
_ car, en cas de maladie, on est soigfé dans la maison même et c’est un 
_ grand bienfait que de savoir que l'on évitera l'hôpital, qui cause 
aux pauvres gens une terreur d'autant plus vive qu’elle est sans 
motif et qu elle repose sur des légendes absurdes que la réalité ferait 
évanouir si l'on se donnait la peine de la regarder de près. Le peuple 
de Paris vit de confiance sur un certain nombre de fables que les 
_ ancêtres lui ont léguées, qui se sont perpétuées de siècle en siècle 
et que « le progrès des lumières » n’a guère pénétrées, car elles sont 
aussi bêtes et aussi fausses qu’au premier jour. Nos hôpitaux sont 
| selon et is seront Duspiochables nie on leur aura rendu les 


Au chômage, Hu n° "y a point de chambres séparées, comme pour TS | 
| ES pensionnaires et pour les institutrices ; il en faudrait trop, car 
le nombre est grand des femmes qui s 'adressent à la maison de la 
rue de Maubeuge pour fuir la promiscuité et le péril des garnis, où 
_« on loge à la nuit. » De vastes dortoirs sont à leur disposition, où 
les lits sont épais et les lavabos bien outillés; de sept. heures du 
soir à sept heures du matin, elles sont tenues d’être présentes au 
logis ; pendant le jour, on est en quête, comme disent les veneurs,- 
et bien souvent l'on-rentre après avoir fait buisson creux. C’est du. 
chômage qu'est née l'OEuvre des jeunes poitrinaires. Bien des femmes 
sont venues au dortoir commun, non point parce qu'elles étaient 
sans place, mais parce que l’état de leur santé les forçait à quitter 
- la place où elles ramassaient le pain quotidien, Les sœurs avaient 
remarqué qu’un grand nombre de jeunes filles « en hospitalité D. 
étaient atteintes de maladie des voies respiratoires, et, sans qu'aucun 
projet de création d’une œuvre nouvelle germât dans leur esprit, 
elles s'étaient dit que Paris avec ses logemens insalubres, ses cham- 
bres obscures et sans air, l’agglomération des locataires dans les 
mêmes vieilles maisons, était impitoyable pour les enfans de con- 
stitution délicate. Vaguement l’on avait rêvé de larges infirmeries 
baignées de soleil, où l’on pourrait accueillir et soigner ces êtres 
débiles qui dépérissent, meurent dans leur milieu et qui peut-être 
se vivilieraient ailleurs; mais on n’était à Paris que depuis quelques 
‘années, les charges des premières installations avaient été lourdes: 
c’est à peine si l’école, si le pensionnat, si le chômage subvenaient à 
leurs besoins; lorsqu'on avait des malades, — et on en avait sou- 

_ vent, — on était contraint de solliciter des offrandes, afin de ne point 
les laisser manquer de soins. On ajournait, on se disait: « Plus tard, 


_ et fortifia leur. vélonté de bien faire. 


pret tn Ent. peu “rpéteite par lui-même, & 5 


Parmi les femmes admises au chômage, il y en avait u n 
“encore, “pour qui la vie n'avait point été clémente. Dept 
“temps elle avait lancé son bonnet et le reste par-dessus les" 
“ins; servante par-ci, ouvrière par-là, de nature instable, plus'faible 
que: vicieuse, ramassée par les uns, courant après les autres, ‘elle 
‘avait vécu « à la rencontre, » c’est-à-dire au‘hasard, quelquefois en 
‘chapeau et"bien souvent nu-tête. Malade et pauvre, elle avait été 
recueillie par un vieux soldat qui avait quelques économies et l'avait 
mise « en chambre, » comme l’on dit dans ce monde-là. "Son mal 
“avait augmenté et elle était entrée à l’infirmerie du chômage. Elle 
m'avait rien dissimulé de son histoire ‘et l'avait racontée avec la 
“bônne foi un peu inconsciente de ceux qui s’äbandonnent volon- 
tiers aux autres parce qu'ils se sont toujours abandonnés eux- 
mêmes. Les sœurs l’ écoutaient, la réconfortaient, lui faisaient | 
‘quelque morale; elle levait les épaules et répondait : : « Que vou- 
lez-vous que je ‘fasse! » On l'engageait à jeter le vice aux orties et 
à quitter celui qu'elle appelait son vieux troupier. La pauvre fille 
disait : « Si je suis vos conseils, que vais-je devenir? Je n’ai ni père, 
mi mère, ni frère, ni sœur; s’il me reste une famille, je ne sais où 
‘elle-est, et elle ne me connaît pas; je suis malade pour longtemps, 
peut-être pour toujours; vos règlemens vous défendent de me gar- 
‘der‘plus de trois mois. Où irai-je: en vous quittant? Je n’ai plus que 
mon vieux troupier; sans lui je coucherais dans la rue et je n'aurais 
pas de quoi manger. Vous me dites d’avoir du courage : je n’en ai : 
plus, je n’en ai peut-être jamais eu. Ah! si vous pouviez me garder, … 
je ferais tout ce que vous me demandez, car jen ai assez de la vie 4 
que j'ai menée et qui ne m’amusait guère. » — La mère supérieure, | 
qui l’écoutait, fut touchée : « Si vous voulez rompre avec le vieux 
troupier, je ne vous abandonnerai jamais, — Et je pourrai rester 
toujours dans la maison? — Toujours? — Bien:vraï? — Je vous le 
promets. » — Le jour même, « le vieux troupier » était congédié; … 
à l’hospitalité transitoire on substituait l'hospitalité définitive ; le 
chômage devenait maison de retraite,  : ; 
‘Ce fut là le premier fait autour ‘duquel se cristallisèrent les « 
rêves confus dont les sœurs de Marie-Auxiliatrice étaient tourmen- 
_ tées; un autre fait exclusivement matériel suscita leur vocation et 
k détermina la création de l’'OEuvre des jeunes poitrinaires. J'ai dit 
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ait des offrandes en argentet en nature pour parer aux 
s, parfois-coûteuses; de la médication. Plusieurs: femmes. 
es’de pleurésie ow d’affections pulmenaires étaient en hospi- 
té pendant. les premiers mois de-1880. Deux sœurs quêéteuses,; 
rtie ; en course, entrèrent dans une petite-boutique:où l’on ven- 
mors de: laine, et elles: prièrent la marchande de.leur-don- 
:coupon$ , quelques morceaux-de flanelle dont elles 
air des camisoles pour leurs: poitrinaires. La mar- 
maet se mit à pleurer : « Vous soignez les poitri- 
Ah}! si vous voyiez dans quel état:est ma fille! » Et, se 
le conduisit les: sœurs dans une soupente sans lumière, 
, sur un litde sang le Rae fillette de: dix-sept ans: 
ik brillant, la pauvrette met-. 


it les ve id ine ds sous, dite @ Eh 
Th dt ag Mes es chambre meilleure. » La: mère: 
répondit «Où voulez:vous que:je:lacmette? je: lui ai donné ma: 
chambre et je:couche dans la boutique. »'Le mot d'hôpital fut pro 
_noncé-àänvoix basse; ‘la mère répliqua: « Elle n’est pas encore assez, 
_ malade; ça durera trop longtemps: on l’arefusée. Ah! vous devriez 
bien là prendre chez vous; au moins, elle:sera: dans un endroit où. 
elle pourrairespirer: » Rentrées à la maison/de la rue de Maubeuge, 
jee or racontërentà la mère:supérieure: le spectacle | 
r'ell ienteuwsous les yeux. Bien vite onalla chercher la petite 
| malade: et-on l'installe: dans une pièce éclairée de fenêtres par où: 
_pénétraïent les- rayons de soleil. C'était contraire aux règlemens;. 
mais Mééhhrité ve ‘s'en:soucia guère; elle trouvait son compte. 
W y a donc à Parisides-jeunes files: qui, faute de soins, faute des 
| précautions hygiéniques les plus élémentaires, souffrent, s’affaiblis- 
| sent et meurent! Onven a vu une, mais-combien en existe-t-il que: 
| peut-être on! parviendrait à sauver? Cette. pensée poignit les reli- 
gieuses de Marie-Auxiliatrice et‘s‘empara d'elles jusqu’à l’obsession.. 
! Onprit des renseignemens:et l’on: acquit la certitude que les hôpi- 
l taux repoussent les phtisiques pendant la première et la seconde: 
| période de leur maladie; on ne les ascépte que pendant la troi- 
| sième, — la dernière, — lorsque la science‘afirme-que tout espoir 
doit être abandonné; en un mot, on leur prête un lit pour mourir. 
| Que l'on n'aceuse pas l'Assistance publique de cruauté ; elle obéit à 
_ une’nécessité implacable. La durée de la phtisie varie entre un mois 
etrquarante ans; c'est à Paris une affection très fréquente; il est 
impossible, dans l’état actuel de notre système hospitalier, d’immo- 
pp un nombre considérable:de: lits au détriment de ces: pal 


nn. PR NET du. chômage, ne 1 


D tanarrat: ‘essayaitde: 


: . HORS qui peuvent, qui | Suivant être. Sbieés ds. nos hôpitaux, : 
Ë sous peine de mourir sur le grabat de leur mansarde. Lorsque l'on 


a étudié ou fréquenté les hôpitaux, on sait que les malades se 


sent à la porte, qu’on en est réduit, malgré bien du bonvouloir, à iB | 


“une sélection parmi les plus dangereusement atteints, et qu’ un lit. 
_està peine refroidi que déjà il est occupé. Le mal n’atte: ee il 
est de toutes les minutes; on a beau multiplier les ressourc 


« traitement à domicile, » nos hôpitaux sont me ps A4 
de santé normale, ils sont insuflisans; qu'est-ce donc lorsqu'une Se 
épidémie, — choléra ou variole, — s’abat sur la ville? Je l'ai dit et … 
je le répéterai sans cesse : malgré sa fortune personnelle, malgré ‘à 
les subventions du département, l’Assistance publique est pauvre; 
l'indigence, la maladie, la vieillesse, l’incurabilité la débordent, et . 


_elle doit accomplir un effort prodigieux pour parer aux exigences 
immédiates qui, chaque jour, se reproduisent avec une désespé— 
rante régularité. Il lui faudrait à la campagne, au plein air, quelque 
vaste domaine, analogue à l'asile de Vaucluse, où elle pourrait réunir 
son lamentable peuple de poitrinaires et le garder, loin des causes 


_morbides, jusqu’à la dernière heure. Elle ne l’a pas encore, elle ne 


l'aura peut-être jamais. La foi qu’elle laisse expulser de ses maisons 


a compris qu'il y avait là une lacune à combler, elle s'est adressée 4 


à la charité privée, qui lui a répondu. 
Les sœurs de Marie-Auxiliatrice, en DS de la femme au 
«vieux troupier » et de la jeune poitrinaire enlevée de sa soupente, 


ont conçu l'œuvre; elles l’ont aperçue avec tous ‘ses développe- 4 


mens et elles ont compris que la première condition pour qu'elle 


fût vraiment secourable était de l’établir hors de Paris, loin du } 


centre infecté d’où s “échappent à à flots les poisons de la phtisie, de 


Ja subordonner à des principes d'hygiène qui primeraient toute : 
autre considération et de ne se préoccuper que de la maladie des 


malades sans leur demander ni acte de baptême ni profession de 


foi. Par un hasard singulier, la fille qu’elles avaient retirée de la M 
boutique de sa mère était issue d’une famille juive et d'une famille | 


protestante, C'était démontrer que la question de secte paraissait 
secondaire, et que la souffrance seule était un titre à des soins dont 
on était résolu d’être prodigue; on se déclarait ainsi prêt, säl le 


fallait, à renverser la parabole du bon Samaritain. La charité, comme 
l'ambition, a ses châteaux en Espagne, les rêveurs se plaisent à les 4 


_ bâtir, mais les âmes ferventes ne s’en peuvent contenter. Ce n’est. 


donc pas tout de concevoir de bons projets, il faut les mettre à. . 


exécution : comment faire sans argent? La communauté était pauvre; 


elle subsistait, c’est tout ce que l’on en peut dire. Gomme les Petites=« 
Sœurs des Pauvres, 0 comme les fr ères de Saint-Jean de Dieu, on se 
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it pas nous arrêter; nous tendrons la main, et avec 
nes: nous soignerons, nous sauverons les enfans 
tue fois la nes arrêtée, on sine en quête. ji 


CAS ” 
II, — LE CHATEAU DE VILLEPINTE. x 


WO=: fut bien re 7e des premières Ééhrardues < le débit fut 
ti heureux. On s’adressa à une femme qui est une grande dame que 
ee ai point à nommer, quoique sa main, — sa main d'or, diraient 

les Arabe , — s'aperçoive partout où l’on fait du bien. Par son père 
ai son mari, elle appartient aux familles historiques de France : 

te mare undæ, dit sa devise paternelle ; Ferro non auro, répond 
conju 5 ale; l’une et l’autre ont eu des heures glorieuses. 
êteuses A eus déconvenue; l’offrande res- 
se, L’ Ision était donnée : AT fut féconde, 

le p | üt. y femmes s ”empressèrent, elles entrat- 

_ nè At les ones et bientôt une somme fut réunie, qui permit 
| d'entreprendre un premier essai. Dès l’abord, une difficulté se pré- 
Senta, on ne pouvait songer à établir une infirmerie de poitrinaires 
à Pari , mais il fallait l'installer tout près de la maison mère, pr esque 
dans la banlieue, afin de pouvoir rester en communications quoti- 
_ diennes et faciles. Après quelques recherches, on loua quatre petits 
_ pavillons à Livry, dont M#* de Sévigné disait à sa fille: « Je com- 
prends mieux que personne-les sortes d’attachement qu’on à pour 
les choses insensibles et, par conséquent, ingrates ; mes folies pour 
- Livry en sont de belles marques. » Quatre pavillons : je répète ce 
_que j'ai entendu dire, mais je n’en crois rien. Le souvenir excelle 
_ à parer les choses, à les agrandir, et j'imagine que les quatre pavil- 
lons'/étaient quatre maisonnettes, où l’on se casa, vaille que vaille. 
La supérieure couchait dans le grenier, sous les tuiles disjointes; 
. pendant les nuits pluvieuses, elle ouvrait son parapluie. On put 
rassembler là une quinzaine de malades; c’est tout ce que permettait 

la dimension des quatre pavillons, et encore faisait-on des chambrées 

| trop nombreuses. On était tellement à l’étroit, que l’on en était réduit 
à devenir inhospitalier et à refuser d’encombrer encore plus une 
maison déjà trop peuplée. On avait un jardin, on y séjournait toutes 
| les fois que la température était tolérable; les pauvres petites aspi- 
raient à pleins poumons l’air des champs, qui ne ressemble en rien 
à l’haleme empestée de Paris. On comprenait cependant que ce n’était 

- là qu'une étape, et que si l’œuvre voulait prospérer, elle sous 

= échapper au milieu trop resserré qui menaçait de l’étouffer. 
Des gens de bien se réunirent, — il en est beaucoup à CHI 
et voulant féconder l’œuvre qu'ils-ävaient déjà aidée à naître, for- 


| est desservi par le chemin ee fer du Nord, F la s 
ie fief de Villepinte était autrefois dans: la mouvance 4 
de Saint-Denis; au x siècle, il appartenait au .se 
: een avaient inéalié. € +clépièt » qe Peine 


' me du ee s ppalsi de Halde rs ie “a se 1 
à dénaturer les étymologies, nous en a conservé.la traditiontpar les. 


On voit, dans un rôle de 1649, qu'un sieur de Flexelles,. présider | 
 &s-comptes, est imposé pour une maison.à Villepinte; est- 
_ a bâtile château? La propriété a eu des fortunes diverses, 


pose de la maison d'habitation, de bâtimens ayant fait office de ferme, | 
et d'un pare de 11 hectares, L'œuvre s'y installa le 19 mars 1881. 


pinte, le château n'est qu’une dépendance de la maison de la rue \ 


_ maîtres: ès- sciences médicales, les docteurs Cadier et Gouël, exami- . 


isultation est petit, presque obscur, car il:prend jour.sur la cour sans 


Lupus, le même sans doute qui possédait le clos où. 


rues du Grand et du Petit-Hurleur. Le château, qui. n’est qu'une | 
maison de plaisance, a des origines plus modernes; il date de la fin 
du règne de Louis XIII ou du commencement de celui de Louis XIV." 


mor celée, puis réunie dans l’état primitif; jettusllement elle se com- 


Side développement et l'aménagement des constructions étaient.ens 
rapport avec l'étendue des jardins, ce serait, " Lies belle infinmerie ÿ 
du monde. 

On n’y est pas admis d emblée; c'est Bat qui em Ville. 


de Maubeuge ; là fonctionne le dispensaire que toute. malade. doit 
traverser avant d’être dirigée sur l'asile. Deux fois par semaine, des . 4 
ment les pauvr es tilles postulantes que la maladie étreint et qui, dans 
lle milieu où elles vivent, où elles meurent, ne trouvent que. l’'accrois- 
‘sement de leurs souffrances et le découragement. Le cabinet de con-. 
“clarté, qu’assombrissent les murs de la-maison, où sont installés leu J 
pensionnat et le chômage; mobilier: modeste, quelques gravures de 
sainteté appendues aux murailles; des fioles, des instrumens d'inves-« 
tigation à la portée du médecin; un bec de gaz flambetet. projette sa b 
Jumièreà travers le tube.et le verre grossissant d'un laryygoscope, Le # 
docteur a passé sur ses vêtemens Ja serpillière blanche; Insppérieus 
un crayon et un registre en main,se tient à ses côtés, prête à écrire 
les prescriptions et à donner ordre de délivrer gratuitement, par 


“k pharmacie de la maison, les médicamens oran. Une à une: ". 


1% coiffées de chapeaux prétentieux, obligées peut 
ns >0 momie, de se: restreindre. pour la nourriture, mais ne’ 


et augmenter de, ce que nos grand’mères appelaient «une tour-- 
,» Elles. sont émues. Le laryngoscope, le miroir à long manche 
qui permet de voir les. cordes. vocales, les fioles massées dans une. 
te ouverte, les pinceaux leseffraient un peu. Quelques-unes. se. 
dent .cc Deer se mettent à pleurer; on les rassure. 
nnes paroles, et pour les plus récalcitrantes, la supé- 


1 


A 


resa des câlineries qui réussissent à les vaincre. Le médecin 
ert _ son Hi a | vite fait d'ouvrir une bouche qui voudrait rester 
de pre Jangue, d'éclairer les fosses de la gorge jus- 
on leu ndeur et de les. barbouiller de créosote. La malade 
ine seconde de stupeur, comme si elle. 
ven happer. à.un  dangel L’auseultation est lente et minu-. 
_tieuse ‘ar le crie és moins de matité de la sonorité thoracique 
Re oonsgour déterminer la période et, par conséquent, 
la gravité du. mal. Presque -toutes les malades que j'ai vues se pré-- 
_senterà la consultation sont pâlottes ; la main_est moite, l’ongle est. 
-bombé, la voix semble félée; il y a dans leur carnation quelque 
chose de diaphane qui donne de l'étrangeté. au visage; elles ont 
des gestes doux, un peu-enfantins, et parfois. des rougeurs-subites. . 
Quelques-unes expliquent neitement le genre de souffrances. dont, 
elles se plaignent; elles parlent: « de la petite. fièvre, » des sueurs- 
APEEDES 10e chaleurs. de la-poitrine, de leur voix. «qui siffle sans. 
| qu’elles sachen i. » Chez plusieurs d’entre elles, le mal:a- 
déjà Ps dot équilibre nerveux: elles ont le tourment de l'i inconnu: 
«Je voudrais m'en aller. — Où? — Je ne-sais pas : bien loin, ss 
| loin!» Pour celles-là l’anémie à fait son œuvre, la névrose n’est 
| pas loin. Quelques-unes, parmi les plus âgées, sont obtuses. Elles: 
souffrent, c’est tout ce qu’elles savent dire. Aux questions paternelles.: 
} du médecin, elles répondent ::« Peut-être bien! » Une vieille poitri- 
naire qui n'avait plus qu’une dent, s'était débarrassée de son corsage 
pour faciliter l'auscultation et découvrait des épaules pointues, où les: 
clavicules creusaient des-«salières. » On lui disait : « Qu’avez-vous? 


pas 


| Oùsoufirez-vous? » Ellerépétait : « Je ne sais pas, c’estquelque cheges 


qui-me:« tribouille » dans l'estomac. » 

Dans l'étroit cabinet de la rue ue Maubeuge, les maladies du 
| larynx ne sont pas les seules que l’on: traite. Lorsque les poitrinaires: 
| ontété examinées, on voit arriver les petites filles maliogres, bouf-. 

fies par, la-lymphe , pâlies. par l’hydrémie, la tête de côté, le:cou 
sont de: ‘&landes, encombrées de mucosités, parfois sourdes et par 
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: les malades: ouvrières. de Paris pour la plupart, Tune 


* à la: nécessité de s’affubler d'un faux chignon et: 


à faire. Ces créatures chétives sortent des mansardes 


de as aires co "à paupière, cc comme si la: tre 
_ sait. Elles sont amenées par leur mère et souvent p 
_ Saint-Vincent de Paul, que l’on trouve partout où il 


pas l’insalubrité du logement qui les a faites ce qu’e 
l'insalübrité paternelle. Les plus faibles, les plus étiolées 
lés mains des sœurs ; Marie-Auxiliatrice ne les repousse pe 3 
plus tard quel asile la charité vient d’ouvrir à leur débilité; car l'œr 
n’accueille pas seulement les jeunes filles poitrinaires, elle em} 
sous ses ombrages les toutes petites filles qui pourraient le: de 
La fondation est récente, et Ja le d'un ea architecte Hg att 
lé nom de son père. ne. 

Quand, après l'examen sales une ni48s a été reconnue 
atteinte, à un degré quelconque, dans le principe même de la vie, * 
elle est dirigée sur Villepinte, à la condition que l’on puisse lui faire 
une place. Il est rare que l’on ne soit pas obligé d’attendre que la 
mort ait vidé un lit. Cependant j'ai vu une malade à neuf heures + 1 
matin dans le cabinet de consultation et je l'ai retrouvée àal'infir- 
merie de Villepinte, le même jour, à une heure de l'après-midi. Je 
m'y étais rendu par le chemin de fer; le petit omnibus .de l'asile 
était venu me chercher à Sevran; au bout d'un quart d'heure, j'étais 4 
arrivé devant le château rouge, ainsi que disent les gens du pays. 
Deux tourelles à queue d’aronde sont reliées par un corps de logis 
assez ample ; le tout est en briques dont un badigeon a exagéré la 
couleur primitive. La supérieure générale m'avait précédé, et j'ai. 
pu, grâce à sa complaisance, parcourir la maison jusque. dans je 
recoins les plus secrets. La distribution des logemens est selon le 
mode des anciens architectes, qui n’épargnaient ni les escaliers, ni 
: es couloirs, ni les chambrettes, ni les « pas, » et dont l'idéal parait 
_ avoir été d'établir partout une différence de niveau. Dans le salon 
primitif, qui sert de parloir aux sœurs, quelques boiseries sculp- 
tées rappellent le souvenir des propriétaires d'autrefois et sont - 
l'indice d'un luxe oublié aujourd'hui; de toutes les pièces, c'est 
la seule qui ne soit pas consacrée aux malades: la maison lens 
appartient; elles y sont chez elles, le savent, et s’y plaisent, 

La cuisine est de dimensions sérieuses et outillée d’instru— 
mens en fer émaillé qui dédaignent l’étamage et sont réfractaires 
aux accidens ; les casseroles qui mijotent sur le fourneau etles bro- 
ches qui tournent devant le feu sont d’aspect rassurant; on comprend 
que l’hygiène alimentaire est particulièrement surveillée et que, 
dans le traitement appliqué aux malades, la sœur cuisinière donne 
la main à la sœur pharmacienne. J'ai soulevé quelques couvercles 
et j'ai trouvé que « l'ordinaire » sentait bon. De la cuisine au réfec-. 
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ie disent les petits bourgeois de Normandie ; on y mange pen- 
t les repas ; le reste du temps on y travaille. Une trentaine de 

filles se sont levées lorsque j y suis entré, laissant sur les 
Eebies couvertes de toile cirée leur tricot commencé, le linge qu’elles 


parc. Je les ai regardées, et, malgré leur sourire avenant, malgré 


tiers d’entre elles, sinon plus, est frappé du mal qui ne pardonne 
pas, dont peut-être on ralentit l’action, mais qui ne lâche point la 


visitais la maison et ses dépendances, que je me mouillais en par- 


| ob délivrer d’une obsession de mémoire qui finit par deve- 


_ dans ma cervelle les vers de Millevoye : « De la dépouille de nos 
| bois... » J'en étais irrité et je m'en voulais de ne pas réussir à faire 
taire cet écho entêté d’une poésie du temps jadis. Ce jour-là même, 
È - du reste, « le bocage était sans mystère; » c'était au mois de 
| décembre, et les grands arbres noirâtres semblaient se pencher 


| avec tristesse vers les murailles du château. On était gai pour- 
| tant dans ce réfectoire où la vie n’a déjà plus d'avenir; l’âge des 


__ malades les faisait insouciantes,. et ce n’est pas entre dix-sept et 


vingt-trois ans que l’on peut sé croire sur le chemin sans issue. 


La maladie elle-même, — la phtisie, — à mesure qu’elle prend 
_ possession d'un être, semble verser en lui des espérances plus 


fermes, des aspirations plus étendues, et des rêves plus vivaces. 


pe Il semble que le corps, en s’affaiblissant, donne à l'âme des 


forces de conception que la santé ne connaît pas ; on dirait que 


toutes les années qui vont être enlevées à la durée d’une exis- 
tence normale se concrètent pour douer la malade, la moribonde, 


d'une activité cérébrale qui la fait vivre de longs jours en quelques 


_ minutes. La rêverie les enlève, les maintient au-dessus de la réa- 
lité, leur ouvre des horizons où elles se précipitent avec une sorte 


d'ivresse qui est souvent du bonheur et qui est toujours de l’espé- 


rance, À l'instant même de la mort, elles ne parlent qu'au futur. 
J'ai vu mourir, autrefois, une jeune femme phtisique ; étendue sur 
son lit qu'elle n’avait pas quitté depuis deux mois, veillée par des 
sœurs de l'Espérance qui se relayaient autour d’elle, ayant reçu les 


onctions suprèmes, environnée des appareils funèbres, le matin 


même du jour dont elle ne devait pas voir la #Es elle me disait : 
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“wire il n'y : a qu’un palier à franchir. Le réfectoire, c’est la salle, | 


raccommodaient, le livre qu’elles lisaient. C'était l’heure de la récréa- 
tion, mais une petite pluie continue interdisait la promenade dans le 


leur air de jeunesse, je me suis senti saisi de commisération, car un 


proie qu'il a touchée. Pendant que je les contemplais, pendant que je 


PE les allées, que je pénétrais dans la vacherie, que l’omnibus 
nait à Sevran, que le train m’emportait vers Paris, je ne 


nir insupportable ; j'avais beau faire, toujours j’entendais murmurer 


+2 
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te he % ax non qui ne survivront pas. “pas que 
seront mortes, et elles se-racontent ce qu’elles fe 


_ les moins: malades. | 
_ serait plus juste: de dire qu'elle a des ‘habitudes nee 4 
visitée. On doit être levé pour assister au premier: repas qui est servi h 


à-huit heures et demie du matin; puis l’on faitile: ner | 


trois heures et demie, on travaille; dans une ETS infirmerie, il ne: 4 
de manque pas de draps à recoudre, doi taies d'oreiller à réparer, en . + 


-nui; le travail est une distraction et ne devient j jamais une fatigue, 


__ quise: conforment à une règle austère, je-le sais; maïs c'est avant 
_ tout un asile thérapeutique. Chaque jour, la messe:est dite: àsept:. 


- les jeûnes, ni les! carêmes, ni les abstinences: L'hygiène appro 


Villepinte, et le vendredi a ses filets ‘de bœuf comme un simple: 


les plus malades, les très malades, lés'agonisantes: Les! deux pre=- 


seront grand’ mères. On: pourrait: mener Rs nait 


_Onis’ingénie à les node rennes à il oise À À 
réussissait. La maison: at-elle une discipline? Je ne. sais T 


forment les soixante-treize malades! qui l’habitaient lorsque je | 


reste:sans occü: pation déterminée jusqu'à onze heures et demie; on : 
dîne et on a ensuite deux-heures de: récréation: de deux heures: à 


un mot, de linge à « entretenir, » et on:y emploie les: malades 
valides: À-trois heures et demie, on goûte; de quatre heures à. ing 
héuness on reprend l’œuvre de la couture; à cinq'heures, on est en ai 
liberté, on soupe à six heures, et à Ho heures:on se metau lité Ft 

Comme on le voit, la journée:est distribuée de façon: x éviter en NP 


Selon: l& saison, les pauvres filles vivent en‘ plein: air ‘ou dans le: 
logis; ce: sont des plantes frileuses, onles rentreenrhiver, on les 
sort en été. La maison est un: asile religieux, dirigé par des sœurs 


heures et demie: pour la communauté, nulle malade n'y assistesle 
dimanche, elle n’est célébrée qu’à dix heures ; mais celles-là seules: 
auxquelles le: médecin en°a donné. l'autorisation sont admises à la: 
chapelle, De même, pour la.table des malades, qui ne: connaît ni: 


priée aux anémies, aux tuberculoses, aux-phtisies; exige. une NOUT- 
riture substantielle où la: viande: n'est: pas épargnée; on le- sait àn 


dimanche. La cuisinière en chef, c’est le: médecin ; » gr les: 

repas comme il prescrit les potions. ie | 4 
: Les malades, sans: qu’elles: s’en doutent, sont: divisées par cas 

gories correspondant aw degré de leur maladie : lesmoins malades; 


miers groupes ont des dortoirs garantis: du nord par un couloir qui 
fait à la fois office de double muraille et de ventilateur; un calori-. 


/ 


retient une chaleur égale.et douce dont.les poumons déli- 
“n'ont rien à redouter, Les :pièces sont.vastes, ouvertes sur le 
_ parc, et découvrent un horizon.de verdure que nulle bâtisse n’en- 

vlaidit. Tout est clair.et. reluisant ; la propreté, utile dans toute salle 


Fos 
poussée DE! Li parnte comme disent. les frotteurs, on 


op: restreint, lits en fer, garnis d’une-bonne lite- 


ur plus d’un traversin j'aperçois trois ou quatre oreillers: 


cuper ces coucheites si bien munies ne. peuvent, sous 


es lits sont vides , bien-bondés, enveloppés du gone pie de piqué 


_  Ælle est honteuse defaire l'enfant, elle s'excuse, sa voix est déjà 
brisée par le mal; la pauvrette en est à la seconde période; sa 
de. main est noueuse, le pouls est aigu et rapide ; une quinte de toux 
_- Aa soulève; elle dit : « Ge n’est rien, c’est un rhume que j' ‘ai négligé.» 


Avant deux ans, si la science ne fait un miracle, elle ira dormir-dans 


le petit cimetière de Villepinte, ge à 3 


Au-dessus des lüs, on inscrit le nom des TEE TER car chaque > 
it représente une fondation faite par une ou par plusieurs per- 
isonnes. Ges noms, jene les lis-pas sans émotion, je des connais, je 


- es retrouve dans presque toutes les œuvres de charité privée. où 
j'ai regardé. Si, comme au moyen âge, on sculptait les armes du 
bienfaïteurvou: de la bienfaitrice sur la muraille, j'y verrais plu- 
_sieurstfois reproduit l’écu de: gueules à trois bandes d’or, qui est 
celui d'unevancienne vicomté souveraine qu’en 1565 et: en 1572 
Charles AX érigea en duché-pairie. On ne soupçonne. pas le bien 
que font certaines femmes du monde, dont la vie extérieure a du 
retentissement, que jalousent les âmes médiocres-et qui semblent 
s'être imposé la tâche de soulager toutes les misères. On les croit 
occupées à leurs plaisirs, engourdies dans le luxe, frivoles, travail- 
Tant avec-leur « couturier, » veillant sous la Pre des lustres et 
S'enivrant au milieu des hommages. Je l’ai cru comme tant d’autres, 


“heures de suite silencieuses et donnent aux meilleures ouvrières 
… Fexemple de l’ sine et de l'häbileté. Je sais s que les : paie n’ont 
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hospi lière, indispensable dans une infirmerie de poitrinaires, est 
les parquets. Les lits sont aussi séparés.que le 


uffer, dormir que le torse relevé, presque assises, Tous 


“blanc, sut un mr une belle fille blonde qui n'est pas bien | 
fr qui épite d'être forcée de rester au dorioir pen- 
s rien «et bavardent entre. en une rose, 


à > rot oi mé pc parce qu ‘elle. s'ennuie taute ue, | 


_etij'en-suis: honteux, car, sans qu’elles le sachent, je les ai vues 
“atl’œuvre. Sous la robe de mérinos noir, elles vont panser:des 
‘plaies hideuses, elles .s’assoient dans les ouvroirs, y restent trois 


Cor. 


1e jamais tendu 
jour, elles montent aie . See po 
. Se et des consolations, on dirait qu ‘elles y sont | 
ne argent, C 'est quelque chose; mais donner son t 
‘sa vie, quitter ses habitudes élégantes pour s’eng! 
fonds de la souffrance, c’est rare et cela mérite d’ être 
qu elles partent pour leurs expéditions de bienfaisance, elles'st 
si simplement vêtues qu’on les croirait Sn comme si elles 
allaient en bonne fortune. : ES Heu : °C 
: Après les dortoirs où brillent ces noms lumineux vi charité, & 
| l'autre côté d’un couloir s ouvrent deux chambres qui contiennent 
. chacune cinq ou six lits. Là on ne fait que passer, la mort guette à 
la porte. Quel poète grec a donc dit : « Le carquois de ma ne 
épuisé, j'ai lancé ma dernière flèche? » Celles qui entrent là sont de … 
pauvres petits archers désarmés pour toujours. La dernièrechambre 
change souvent de nom : c’est la chambre rose, la chambre bleue, 
_ la chambre grise ; plusieurs fois, au cours de la même année, on 
remplace le papier, que l’on se hâte d’arracher, comme si lebacille 
de la tuberculose que le docteur Robert Koch a montré, le 24 cu 13 j \ 
1882, à la Société médicale de Berlin, pouvait Sy loger et se jeter, 
= sur de nouvelles victimes. Lorsque j je suis entré dans cette. chambre Ne. 
funèbre, une sœur auxiliaire, assise sur un tabouret ettricotant, 
LC CE gardait deux malades, deux enfans de dix-sept ans qui sont encore … 
| à peine de ce monde. La maladie les a amaigries jusqu'à la trans- 
parence; l'esprit semble dégagé; il s’est affiné et comprend des 
choses mystérieuses que la résistance de la matière l’empêchait 
 d’apercevoir. Dans cet état, on dirait que l'âme bat de l'aile au-des- 
sus du corps épuisé ; elle ne s’est pas encore enyolée et déjà elle 
n’est plus sur terre. L’une de ces moribondes a la tête enve- à 
loppée de langes; elle est déformée par un abcès fistuleux qui IE 
gonflé le visage et tuméfié les paupières de l’œil- droit. Sur la 
table qui est près de son lit, je vois toutes sortes de friandisesàa 
côté d’une tasse de bouillon. froi et d’un verre de vin de Malaga: 
la pauvre petite n’y touche pass «elle est aplatie sur l'oreiller, de | 
# profil, sans remuer, comme envahie par une douce lassitude où elle 
- se complaît; je lui parle, ses lèvres me répondent et n’émettent 
aucun son perceptible. L'autre est charmante, étendue sur le dos, 
immobile, les yeux fixés devant elle, regardant vers des choses invi- 
sibles. Chateaubriand a dit : « Pourquoi n’y aurait-il pas dans la "il 
tombe quelque grande vision de l'éternité? » Ses cheveux blonds 
dessinent un nimbe d’or autour de son front bombé, son visage est 
si pâle qu’il paraît d’un blanc mat; ses yeux sont agrandis par une 
ombre d'azur; le pense se hâte comme s’il voulait en fair pu hi 


TU 
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rées sur la couverture, brûlantes et agitées d’une très faible 


# Ve » Une toute petite voix m’a répondu : « Au mois de mai j’au- 


BTE 


ceux qui vont mourir rappelle ceux que l’on aimait et qui sont morts, 


oi, machinalement je l’ai poussée et je suis resté saisi, Dans une 
ièce très étroite, éclairée par une large fenêtre qui semble s’ou- 
vrir vers l'infini, sur un lit drapé de blanc, j'ai vu une jeune fille 
couchée, Hatièré elle, une veilleuse et deux flambeaux étaient 

#” ra clarté trinaire qui est presque une profession de foi. Une 


ÿ sors les épaules et descend jusqu'aux pieds, les mains, 


_ — Comme elles sont blanches ! — sont entourées d’un chapelet et 


semblent être jointes pour une oraison suprême; un long voile de 
Fr - mousseline enveloppe le corps tout entier. Les paupières closes, la 
_  pâleur rendue plus éclatante par le contraste des cheveux noirs, la 
lèvre encore souriante, donnent au visage une expression de béati- 


tude dont je suis frappé. Une phrase de saint Paul me revient à la 
mémoire : « Ne soyez point tristes comme les païens, qui n’ont 


point d'espérance. » La supérieure, qui m'accompagnait, s’est incli- 
née et a récité une prière pour le repos de l’âme de la pauvre 


Eu petite, — Où pourrait-elle aller, cette âme de dix-sept ans, si ce 
nest dans l'apaisement de toute souffrance et dans la quiétude 


sans fin? — Elle était partie, le matin même, au lever du jour. 
Est-ce bien la chambre des morts où je l’ai vue? n'est-ce pas 
plutôt la chambre de la délivrance? 

En suivant un corridor dont les fenêtres donnent sur la place du 
village, on parvient à la chapelle qui est une sorte de grenier que 
l'on a, du mieux que l’on a pu, approprié aux besoins du culte; la 
sacristie n’est pas luxueuse, c’est une armoire dont on a retiré les 
planches: Cet état de choses désespère les religieuses, qui voudraient 
une belle chapelle pour y entendre la messe quotidienne et y venir 
prier en commun. Le lieu est insuffisant, mal aménagé, situé sous 


(#: r. 


Vel 


2 ame à a 


- que dans les cathédrales, et a crèche de PAUSE, où S Dis | 


nn mel 


_ je dirais : « Mes sœurs, ne songer à modifier votre chapelle qu ‘après 
avoir construit des logemens pour toutes es malades qui vous invo- 
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e est bien court, lui aussi, il se précipite. Les mains sont 
P pide tion, J'ai demandé à la pauvre enfant : « Quel âge avez- 
br dix-huit ans. — C’est le mois où fleurissent les roses, je vous en 
‘apporterai un gros bouquet. » Elle ébaucha un sourire et dit : « Gela 
me fera bien plaisir. » Je me suis éloigné rapidement; la vue de - 


Je me suis trouvé dans un couloir; une porte était en face de 


auxiliaire et une mère de Marie-Auxiliatrice, agenouillées, 
nt. Le fréle cadavre est vêtu de blanc, un large ruban bleu 


les combles, je le reconnais ; mais qu'importe? on y prie aussi bien 


De En uent doit ns moyen de plaire a au a Dion que vous servez. » SiD 
| — logé à Villepinte, les religieuses sont encore plus mal log 
que lui. Les malades les ont chassées.de la maison ; à 


pour faire place aux poitrinaires, elles I 


toits, dans des chambrettes en brisis, traversées par deslpoutre 
contre lesquelles on se heurte le front, où le papier humide, 
détache des murs, où le sol n’est même pas carrelé, mais composé 
d'un mélange de plâtre et de pisé, C'est inhumain et pre impru= 
dent, car il faut de la vigueur pour résister aux fatigues de la onc- 
tion, et l'on compromet sa santé en dormant dans ces s que 
visitent les courans d'air ét que le froid pénètre. En revanche, la 
pharmacie est irréprochable, rien n’y manque, pas mémé les bocaux 
rouges et bleus qui servent d’enseigne aux pharmaciens, età 
l'aide desquels, le soir, ils aveuglent les passans. LA le travail ne 
chôme pas: la mère pharmacienne et la sœur qui l'assiste sont à 
œuvre tout le jour ; elles excellent à dissimuler les amers, afin 
de: les faire accepter aux malades que leur mal rend capricieuses + 
ét qui, chaque matin, détournent volontiers la tête go É Fest à 
d’avaler l'huile de foie de morue réglementaire. | à +" 0 
_ La vie des religieuses de Marie-Auxiliatrice n’est point. une siné- 
cure. Levées à cinq heures, couchées tard, lorsque nulles dans. la. ‘M 
maison ne peut plus réclamer leur secours, elles sont sur piëd 
toute la journée pour les soins à prodiguer, pour la surveillance 
exercer, pour l'impulsion à donner aux divers services qui font 
mouvoir l’œuvre. Ont-elles le temps de prier,.je ne sais. Mais quelle. 
prière vaut l'acte de dévoûment? quelle litanie peut remplacer la 
dépense de soi-même au profit d'autrui? Le.jour, elles ont mille 
bccupations . qui ne leur laissent pas un instant de répos; la nuit, 
elles ne sont jamais certaines de n'être pas appelées par quelque 
veilleuse qui les réclame auprès d’une malade. Elles m'ont paru 
actives, empressées et chaudes de cœur. Où se recrute cette com- 
munauté qui n’a riew de platonique et dont l'existence est un 
labeur perpétuel? Un peu partout, comme les autres ordres rëli- 
gieux. J'ai causé avec une tourière qui m’a paru être üne paysanne, 
et il est possible que j'aie côtoyé, rue de Maubeuge où à Villepinte, 
l’arrière-petite-fille d’un des maréchaux de France dont la gloirerde 
Louis XIV à profité, Elles sont très douces, très maternelles avec leurs 
malades et. déploient souvent une ingéniosité rare pour leur éviter 
quelque fatigue ou les maintenir dans l'exercice du! traitementpres- L 
crit, | faut reconnaître, du reste, que la plupart des maladesisont des 
fillettes déjà atteintes de sagesse, Il est extrémement rare que les 
affections chroniques des poumons ou du larynx se produisent avant 
l'âge de seize ou sn ans. La phtisie proprement. gr. comme 


uberté, la tuberculose ne se manifeste guère que sur les enveloppes 
7 lu cerveau (méningite tuberculeuse), ou sur lesganglions du mésen- 
 tère (carreau); quant à l’hémoptysie (crachemens-et vomissemens de 
sang), elle n’existe-pas au-dessous de la septième année et elle est 
exceptionnelle avant la quinzième. Les poitrinaires de Villepinte ont 
donc 7 LE longtemps l'âge de raison, lorsqu'elles sont 


cherlune pauvre fillette qui s’affaiblit et ne s'en aperçoit pas, de 
no so dt, de balayer la:chambre, de se livrer, en un mot, au 


| onnaît chez les autres et qu’on l’ignore pour soi-même ; aussi 
de Ja ji de puis et.la seconde périodes, on parvient, sans trop 
de peine, à lles occuper et à les’satisfaire, même lorsque l’anémie 
développe chez ellesyun appétit que rien ne semble pouvoir apaiser 
_ætquise traduit par une consommation de pain prodigieuse 
- (44,700 kilogrammes en 1883); mais lorsqu'elles entrent dans Ja 
dernière période, lorsque le tubercule a creusé sa caverne mortelle, 
lorsque l'ongle s'est recourbé et que l'extrémité du doigt a la forme 


d'une spatule, lorsque l& toux nocturne est incessante et que les 


_ Sueurs: sont profuses, la matérnité des sœurs reste parfois impuis- 
_ sante-devant l'irrégularité des caprices et les exigences d’une volonté 
äü news’appartient plus. La. prédominance nerveuse est la plus 
rte, la malade y obéit, Elle devient instable; elle est animée d’un 
désir incessaut que, bien souvent, elle ne pourrait formuler ; par- 
- toutoù elleest, elle croit qu’elle serait mieux ailleurs; chaque jour, 
presque ächaque heure, elle veut changer de place, tant que l'on 
peut, -on:lui.obéit ; le règlement de Villepinte est fait en faveur des 
malades et non point au profit des infirmières. Et la nourriture : 
«<ic'est. une affaire d'état, » me disait une sœur. Malgré deux plats 
de viande et.deux plats de légumes variés, qui permettent au diner 
et au souper de faire un choix, les malades auxquelles la mort à 
déjà fait signe goûtent les alimens les uns après les autres, les 
_ repoussent, et ne peuvent manger. Ainsi qu’elles le disent elles- 
. mêmes, elles ont des « envies; » «elles demandent des crevettes, 
_ du homard, des sardines, des huîtres, Eh bien! on leur en trouve, 


coûte que coûte; devant la fantaisie satisfaite, l'appétit se réveille 


et, le plus souvent, se rendort aussitôt. 
À Willepinte on n'accepte pas seulement les malades du troisième 
degré, pour les aider à mourir; celles du D et du second 


+ 
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éhation mentale, est presque inconnue chez les enfans, Avant la 


1£ saUsal a die EE reprochesàleuradresser; 
alade béissante, la maladie ne l’est pas. Bien sou- 
de subterfuge et susciter des complices pour empé- 


qui, pour elle, «est une sorte de passe-temps. Ceci 
ifficile, car cette maladie a cela de particulier qu’on 


La 


; tement prescrit par le docteur Lefebvre (d’Aunay-lès-Bondy 
in de l'asile, et les soins des religieuses ont produit de 


MR 4 
degré sont reçues sans ‘hésitation ; on les prend. us. de les 


1 janvier au 31 décembre 1883, 229 malades sont entrées da 
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guérir, et dans bien des cas, on Jés guérit. Sous ce. t, le lai 


qu’il m'a été facile de constater sur les registres de. l'œuv 


maison; sur ce nombre, 74 (premier: degré), sont sorties guéries: 


59 (second degré), ont éprouvé une amélioration assez sérieuse po 1 


faire espérer que l'existence sera prolongée de plusieurs anné 


23 (troisième degré), sont mortes; au 4% janvier 1884, l'asile con= | 
tenait 73 poitrinaires. Ces chiffres ont de l'importance et semblent 


prouver que le malade atteint de tuberculose pulmonaire, transporté, 
dès le début, dans un milieu sain, fortifié par une alimentation 
réparatrice, soigné avec vigilance et selon des prescriptions intelli- 
gentes, peut ressaisir la santé et vivre de longsjours. Le recrutement 


des malades n'est que trop facile : Paris est un infatigable pour- à 
voyeur de phtisiques; on peut quintupler les lits de l’infirmerie à 


Villepinte, il ne faudra pas une semaine pour qu'ils soient occupés; 


à voir la quantité de pauvres filles qui se pressent dans le cabinet de 


consultation de la rue de Maubeuge, on comprend'ques'l.y a beau- 
coup d’appelées, il y a bien peu d’élues. Tout donateur quia «fondé » 


‘un lit, moyennant une rente annuelle de 4,000 francs, a le droit de 


le réserver à telle jeune poitrinaire qu’il désignera, ce qui n'est 


que correct ; les donateurs qui ont une moitié, un tiers ou un quart 
‘de lit se concertent pour décider dans quel ordre chacun d’entre'eux 


fera entrer une malade à l'asile. Lorsqu'un lit est libre et n’est pas 


_ réclamé par son donateur, on ne tient compte ni de la qualité, ni dé la 


quantité des recommandations; on n’apprécie que le degré du mal et 


de l'indigence, et on l'attribue à la malade qui en a le plus besoin. | 


Les familles sont admises, le dimanche, à visiter les malades dans 
une pièce spéciale; on permettait autrefois les promenades dans 


le parc, il en est résulté des inconvéniens, et on lesa supprimées. | 
Pendant le temps des visites, le parloir reste sous la surveil- 


lance d’une des religieuses. Les parens ne se génent guère pour 
apporter toutes sortes d’alimens frelatés et de mauvaises bois- 
sons; on à beau leur expliquer qu'ils compromettent le résultat 
du traitement suivi, ils ne s’en’soucient, font semblant de se rendre 
aux remontrances qui leur sont adressées et glissent, en cachette, 


dans la poche des malades, les cervelas à l’ail et autres denrées de 
. même acabit qu’ils ont apportées, L’entêtement des gens à cet égard 
est. tel que l’on a dû renoncer à accorder des sorties aux poitri- 


naires, il suffisait par fois à une malade en voie d'amélioration de 
passer “déux ou trois jours près de ses parens pour perdre le béné- 


. dv 
LS) ES 
RAT 


LA CHARITÉ PRIVÉE A PARIS. Cr 


e de la vie régulière et du régime observés dans l'asile. « Les 
provoquaient trop de rechutes, me disait une sœur, » J'ai 

_déjà signalé le fait, lorsque je me suis occupé de l’Orphelinat des 
apprentis à Auteuil : jour de congé, jour de « noce. » Moralement 
et physiquement, le mieux obtenu est compromis; à Villepinte, on 
est tellement convaincu du danger que les malades courent dans 
leurs familles qu’on ne laisse sortir que les incurables et encore le 
plus rarement possible, Quant aux autres, à celles pour lesquelles 
toute voie de retour à la santé n’est pas définitivement close, on 
s'appuie sur les prescriptions du médecin et on les garde dans la 


bonne maison, dans la maison vraiment maternelle, qui ne s’ou- 


_vrira devant elles qu'après guérison ; dans ce cas, « le chômage » de 
la rue de Maubeuge les recevra et leur laissera le loisir de trouver 
une condition. Ainsi l’œuvre de protection est complète; dès lors on 

comprendre pôurquoi les anciennes malades de Livry et de 
Villepinte conservent un vif sentiment de gratitude pour la maison 


_ qui les a sauvées, et pourquoi, dès qu’elles ont une heure de 


liberté, elles viennent voir celles qu’elles nomment « nos mères, » 
A côté de l'infirmerie des poitrinaires, qui est l’œuvre maîtresse, 


- l'œuvre originale des religieuses de Marie-Auxiliatrice, le château 


rouge accepte quelques pensionnaires. Des femmes malades, ne pou- 


_ vant se faire soigner chez elles, redoutant la sécheresse de bien des’ 


maisons de santé, viennent demander secours à Villepinte, où trois 
chambres leur sont réservées. Le grand parc les attire, mais sur- 
tout la douceur et la tendresse des religieuses, Un de ces immenses 
magasins qui occupe tout un peuple d'employés s'est adressé à la 


| maison de Villepinte pour y faire traiter ses « demoiselles, » lors- 


qu’elles sont malades. LA, elles sont l’objet de soins qu ‘elles ne 
trouveraient peut-être pas ailleurs, car le médicament n’est pas 
l'unique agent des guérisons, J'ai voulu savoir ce que lun des chefs 


du grand établissement auquel je fais allusion pensait du régime de 


Villepinte; je lui ai écrit et j’extrais de sa réponse le passage sui- 
vant, qui est intéressant à plus d’un égard et qui m’a paru l’expres- 


Sion même-de la vérité : « Il faut connaître les misères des demoi- 


selles de magasin pour apprécier l'importance de l’œuvre confiée 
aux religieuses de Marie-Auxiliatrice. Ces jeunes filles débutent vers 


re dix-sept ans; il faut qu’elles soient rendues à leur rayon à huit 


heures du matin pour le quitter vers neuf heures du soir, Ces 
treize heures de travail sont coupées par deux repas, seuls momens 


de la journée où il soit permis de s'asseoir, car il faut sans cesse 


être prévenante et empressée auprès des clientes, faire les étalages 
le matin, ranger les rayons et faire le déplié le soir. L’air enfermé 
des magasins où la foule s’est succédé au long du jour, la pous- 


: plus ténue qui provient pas tissus de toute sorte | 
ses résidus de combustion, tout contribue à dévelop » 
_ dies des voies respiratoires chez des _ femmes surexci 
_ deur nerveuse mise à la vente et épuisées par la station de 

= est la nécessité même de leur profession. Comment l'anémie n 
cerait-elle pas ses ravages chez elles, malgré la bonne no 


femmes vivant du produit de leur travail? Beaucoup viennent | 


_ d’une de nos demoiselles malades. » Lorsque j'ai visité la maison 
de Villepinte, deux demoiselles de magasin y étaient « en a pension œ. 
ne semblaient point s’y déplaire. | 


les j jeunes poitrinaires, les pensionnaires, les religieuses, les filles de 


RS 


place à d’autres, le retour prématuré au travail afin d’avoir de des. ; ss S 


t-on à Villepinte? Une profession de foi religieuse ? Non; une adhé- 


À Le 


par laquelle on les soutient, malgré les ressources que leur appo orte | 
un gain quotidien supérieur à celui des ouvrières et des autr 


province et sont dans un isolement d'autant plus périlleux qu'elles 7 
ont sous les yeux toutes les séductions du luxe, et qu’elles sont 
constamment en relations avec des jeunes gens pour les mille néces= 
sités du service. Vient la maladie; point d'épargne, l'abandon, l'hô= 


pital qui vous rejette à peine convalescente sur le pavé pour faire … 


manger et gîter, les rechutes et la ruine définitive de la santé, sinon 
de la vie. À ces êtres jeunes qui ont besoin d’un asile pour | le. ee 0 
autant que pour le corps, il faut ces autres femmes qui voient en 
elles des sœurs et les aiment pour l’amour de Dieu. Que ddacdes 


sion à des statuts? Pas davantage; rien que d'épargner à la maison Le 
toute manifestation inconvenante et de se laisser soigner de bonne 
grâce. Silence sur le passé, bon vouloir pour le présent, espérance | 
pour l’avenir, voilà tout ce qu’il faut aux Dames de Marie-Auxilia= 
trice. Elles nous ont fait un bien énorme et ont déjà sauvé plus 


La maison a beau être un château, elle ci de étroite pour D | 


service; si l’on en était réduit aux dortoirs et aux chambres de 
l'asile proprement dit, il faudrait renvoyer la moitié des malades, 
Pour parvenir à les loger, on à utilisé les bâtimens d’une ancienne 
ferme qui se lézardent un peu et qui ont appartenu à l'exploitation 
du domaine. Vainement on a réparé les murs, soutenu les plafonds 
par des étais, badigeonné les couloirs au lait de chaux, c’est vieux 
et d'aspect triste; cela ressemble à une maladrerie.Tont est de guin- 
gois, comme l'on disait jadis. Les couloirs sont des échelles de 
meunier, le sol est en terre battue, de gros poêles en fonte 
indiquent que la température n Y: est pas clémente. C’est du reste 
une simple annexe, on ne fait qu'y coucher. La cour à de l’anima- 
tion, les volailles picorent le fumier, les pigeons roucoulent sur le 
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de belles vaches ruminent près des ‘chèvres qui cabriolent. 
entre pour une proportion considérable dans l'alimentation 
* tek et, grâce à ce pet troupeau, on est certain de l'avoir “È 
dans sa sincérité primitive. _- 
_ + Dans une des chambrettes Fe la ferme j'ai vu une femme d’une 
| _ cinquantaine d'années, grande, très pâle, et qui a dû être fort belle 
aux jours de sa primevère. La supérieure m'a dit en souriant : « Je 
vous présente un prix Montyon, » La femme a baissé les yeux, pen- 
dant qu'un nuage rose passait sur son visage. Grâce à son nom, que 
i demandé, il m'a été facile de me procurer son dossier aux 
‘archives de l'Académie française, L'histoire est touchante et doit 
être rappelée. Elle est née en 1834 à Saint-Paul-de-Varces, dans 
le canton de Vif, au département de l'Isère; elle s'appelle Marie 
| Armand et a gardé le surnom de Mariette, qu'on lui-a donné au 
enfance. Elle était de famille pauvre et nombreuse; 
elle perdit sa mère et, quoique enfant, la remplaça auprès de ses 
_ deux frères et de ses sœurs. À l’âge de dix-sept ans, elle entra en 
_ condition à Grenoble, chez M X... Elle y resta trente ans, ne 
conservant rien pour elle de l'argent qu’elle gagnait et le remettant 
- à son père res infirme et incapable de travail. Mariette, après la 
mort de M: X.:, resta au service de la fille de celle- -ci, La famille 
était riche; un désastre financier l’atteignit et la ruina. Ce n’était 
pas: ‘seulement la. gène qui pénétrait dans la maison, c'était la misère. 
La fille de Mv° X... vint à Paris, désespérée, malade, et fut admise 
au pensionnat de Marie-Auxiliatrice. Mariette avait suivi sa maî- 
tresse, dédaignant les offres de place et de mariage qu'on ne lui 
_ avait pas: ménagées à Grenoble. Elle servit, en qualité de cuisinière, 
chez un magistrat, et elle portait régulièrement à M!° X... le pro- 
_duit de ses gages. Un jour, elle tomba évanouie dans la cour du 
pensionnat; les religieuses la secoururent, le médecin l’examina: 
là malheureuse était atteinte de phtisie et de ce que l’euphémisme 
des gens bien élevés appelle une tumeur fibreuse. Les sœurs la firent 
transporter à Villepinte. Elle y reste ce qu’elle à été toute sa vie, un 
exemple d'abnégation-et de dévoûment; quand ses souffrances lui 
accordent quelque répit, nulle n’est plus active auprès des jeunes 
poitrinaires. Le legs de M. de Montyon a permis de récompenser 
tant de vertu. Ge n’est pas sans un certain orgueil que je constate, 
au cours de ces études, que partout où je rencontre une action 
exceptionnellement: belle, j'aperçois l’Académie française prête à la 
signaler et à lui offrir un de ces prix dont la valeur moe dépasse à 
la valeur matérielle. 
Lorsque je fis ma première visite à l'asile de Villepinte, j'y étais 
attendu; Ja supérieure SESRe m’ a vrai précédé; on était venu 


{ 


Jante; » parfois on se croirait au milieu des fondrières de la place 
_ de l’Europe. Le paysage est affreux: dans les champs, des bandes 


pheuts pour lesquels Ja vie S s'ouvrait mal et a voulu leur x venir 


comme une ons see où js sa. I 
_ mortes même sont entourées de soins attentifs et m 
Je n’en avais pas été surpris; mais une enquête, pour ê > sincère 
a besoïn d’être contrôlée, et, tout en parcourant les dortoirsärre 
prochables, en soulevant le couvercle des casseroles bien | gar 


petit cadavre: si bien paré, je me promettais ds revenir re 
dans la maison un ous que je ne serais Ébus RON et, 


Paris. en voiture, j'ai efleuré banur et je me suis engagé à sur cn À 4 
route des petits ponts, qui, en langage administratif, s “appelle La 
route n° 24, Je n’en connais pas de plus laide ni de moins «rou= 


de corbeaux; en marge du chemin, quelques masures où l'onvend 
de l’engrais animal; -par-ci, par-là, un cantonnier remue de la boue 
avec sa pelle; à l horizon se dressent des coteaux attristés par l'hi- 4 
ver; pas une voiture, pas une charrette; de loin en loin, on aper- Fi 
_çoit un homme qui dort à l'abri d’une meule de paille. Aux envi- 
rons d’Aunay-lès-Bondy, l'aspect du pays s’égaie un peu et des 
bouquets d'arbres en rompent la monotonie. Deux heures après mon 
départ, je sonnais à la porte du château rouge. La supérieure de 
l'asile me reçut et fut étonnée. La maison était en ordre; dans 
l’état même où je l’avais vue lorsqu'on me la montrait et que j'avais 
pu la croire un peu préparée à mon intention. Il m'a été impossible 
de découvrir une modification quelconque ; tel j'avais vu l'asile. à 
ma. première visite, tel je le voyais à la seconde. Tout de suite je. 
dis à la supérieure : « Et la petite fille aux cheveux d’or? » Elle me 
répondit : « Elle est morte cette nuit, » Je gravis l'escalier, j'ouvris 
la porte de la chambre funèbre; l'enfant était couchée sur le lit 
qu'elle ne quittera que pour être mise au cercueil; elle est vêtue 
de la robe blanche, le ruban bleu descend jusqu + sesipieds; ses: 4 
mains sont entourées par le chapelet, le voile de mousseline la 
couvre tout entière, les trois lumières symboliques brillent derrière 
elle, des femmes agenouillées prient pour son repos. G'est bien, 
c'est ce que j'ai déjà vu lorsque l’on m'attendait; il n’ y a qe le 
. pauvre petite. morte qu ne soit pas la même. 


III, — L'ANCIENNE GRANGE. 


- Une mère qui avait perdu un de ses ; enfans a | pensé : aux enfans 
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enaide. On ne sait pas ce que contient de ch agrin un berceau 
vide, et par quels prodiges de charité on essaie d’apaiser une dou- 


_ Jeurqui ne s’apaise jamais, qui reste lancinante dans la solitude 
_  etdans le monde, au milieu des soins de la maison, et à travers 


les frivolités dont on cherche à s’étourdir. L'enfant qui s’en est 
allé vagit toujours dans le cœur de la mère; elle seule l’entend 
et les bruits les plus joyeux ne l'empêchent pas de l'écouter. 
« Selon la doctrine indienne, dit Chateaubriand dans ses Mémoires 
d’outre-tombe, la mort en nous touchant ne nous détruit pas; 
elle nous rend seulement invisibles. » Cela est vrai, surtout pour 
les enfans. Le petit corps à disparu, il a rendu à la matière ce 

qu'il lui avait emprunté; sa poudre est retournée à la poudre; 
mäâis l’âme, où est-elle? Elle habite la mère, elle s’est iden- 


… tifiée à elle, elle l'attendrit, la conseille et l’émeut. L'enfant qui æ 


| M s pense à ceux qui souffrent et il dit à la mère : Va secoms 
1 rir ceux qui sont petits comme j'étais entre tes bras, ceux qui lan 


… guissent comme j'ai langui sous tes baisers, ceux qui peut-être, faute 
_ desoins, vont quitter leur mère, comme je t'ai quittée, malgrésths 


vigilance et tes efforts. La mère croit que c’est le souvenirnde sorb 


petit enfant qui la pousse aux bonnes œuvres en faveurrdenSenis 


fance privée de sève; elle se trompe; c'est l'enfant lui-shèmelique 
survit, qui agit en elle, qui est son maître, qui la dirigeæætidu 
prête sa force pour accomplir des actions charitablesohuxquellesyr 
seule; elle aurait pu ne pas songer. Paris fourmille dé fémmes doit] 


_ la futilité apparente est rachetée par des œuvresionilesonehguar 
_reux rencontrent des soulagemens inespérés et-quisjustifiedte lp 


parole de‘Luther aux frères moraves : « Là oït, Sertrouvemti lib fois 


et la charité, il ne peut y avoir de péché ni pour queil'onoadoré/l 


 nipour ce que l’on n’adore pas. » :  osfo usl taot esanoq 


“Auprès de la ferme, en bordure de la coùrzàdôté di parallseus! 
quelques'arbres, s'élève une haute constructiohquiiest. eme: grriennel 
grange, devenue aujourd’hui un asile dofit|latdestinationèn® pete 
être modifiée. On dirait une pépinière dloùisortirent! peutsBtréphess 
plantes maladives qui achèveront de sétiolstidahs tesl/chambpes.du 
château rouge. Au-dessus de la pohteqdientréeæn #it5'bniisroses 
lettres noires : Fondation Hochon-bsfuelPGiebtprésquetme ErédviOns 
individuelle, noi ,oniasmif ont so'‘up enlq noiïd 

Une dame sociétaire de l’asilé de: Nillepinée québportaituneeljeilez 
deuil d’une enfant qu’elle avaibiperqueslse ditqu'it étairobien des 
soigner les jeunes filles poitrinaires, anis qu'iliSerait pète 
mieux de les empêcher derdédévénir; Elles savait, satisitevoirtiéaiez 
de’longues.études de physiglogiesquerdesflettesmalinisres, pré: 


disposées à la chlorose, ssohtolunæeprofe iprestgiré eeftaireepousdà" 


 dortoir est immense et le cube d'air réservé à chaque enfant est 


RC: de Fr HE HT * cl EURE. PE 
628.5 ai: REVUE : DS DRE | 
“ phtisie Et s'en empare aux dernières heures des tr 

Dès lors, elle résolut de consacrer une somme de 
tance à la fondation d’un asile où les petites filles 
DA douze ans, sr de constitution douteuse, x 


+ 


+ 


instruités > RUE et Nid de telle sorte quel | 
_raient traverser les années futures sans préjudice trop gra 
_ 44 octobre 1883, une convention intervint entre elle et les & S 
de Märie-Auxiliatrice. ; 
La grange de la ferme fut aménagée pour sa destination puvdioi 
le 1% décembre 1883, l'asile put recevoir les premières élèves. 
Lorsque je l’ai visité, j’y ai compté dix petites filles. La disposition 
des salles est excellente; Hector Lefuel n'aurait pas mieux faitLe 


considérable. Là aussi, comme pour l'OEuvre des poitrinaires, ‘on 
peut fonder des lits; là aussi les noms des donateurs sont inscrits 
sur la muraille : toujours les mêmes! La jeune fille malade, l'enfant 
affaibli les apprend, les garde dans son souvenir, et ‘sait vers qui | 
doit remonter sa gratitude. Les baies énormes s ‘ouvrent au midi 
et pendant: les belles journées laissent pénétrer les efiluves du 
soleil et:de la verdure : oxygène abondant, senteur des arbres, 
c’est te qu'il faut à ces petites poïtrines étroites et bombées, qui 
. n’ont rientde rassurant pour l'avenir. A.côté du dortoir, une large 
pièce sert. de lavabo : c'est le mieux outillé que j'aie vu dans les 
maisons charitables que: j'ai visitées, Là on ‘semble ayoïr compris! 
que la propreté,;— j'entends la propreté méticuleuse, — est une des: 
conditions 1primerdiales de la santé, et qu'elle doit être l’em- 
-blèmesextérieur de lx-moralité, L’ eau, le savon, la brosse et les 
_ éponges font leur office, je m'en suis aperçu en pénétrant dans 
la:salleroù les ‘enfans étaient rassemblées. Elles: sont proprettes, 
bien peignées, bien-chaussées et portent des vêtemens où je n'ai 
remarqué nitrous: ni: pièces, ce qui est rare chez des bambines 
auxquelles:on laisse: toute la liberté compatible avec leur âge. ke 
‘La: sœur de Marie-Auxiliatnicé qui lesdirigeest j jeune et gaie; s’il me 
convenait d’être réservéien parlant des religieuses, je dirais qu’elle 
est chermante.: Gela est indispensable avec les petits enfans, qui, 
bien plus qu'on ne l’imagine, tombent en tristesse lorsqu'on ne: 
sait pas les'intéresser à:un récit; à: un jeu, ou à une occupation 
appropriée: Gest pour @ela :que:les: aptitudes de pédagogue se 
rencontrent :si-difficilement, can:tout'lart d'enseigner consiste à 
Savoir -instruire en:amusañit ; :à Nillepinte, on y fait effort, si jen 
crois les -joujoux : rangés: sur :les étagères; les “livres d'images k 
répandus sur:les tablesiet quisontle don gracieux ® une grande 4] 
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ibrairie, si j'en crois surtout les poupées qui participent aux 
leçons et ne les troublent par aucune incartade. Les petites filles 
que) ai vues là viennent de Paris: les unes ont passé par le cabi- 
æ net à de consultation de la rue de Maubeuge, d’autres ont été ame- 

nées par des sœurs de charité; quelques-unes ont été prises à des 
Mpaiilée de les ont confiées sans déplaisir à des mains charitables, 
Ces fillettes ne réssemblent en rien aux larves humaines qui ram 
qe chez les frères de Saint-Jean dé Dieu, mais on croirait qu’elles 
été trempées dans des couleurs trop pâles; elles ont une blan- 
ur étante, comme si du lait remplissait leurs veines. “Chez 
sieurs d'entre elles les scrofulos sont da visibles ; à June o ona. 


st En avec jo trop nr le due convexe : 
> For parle de lui mettre un corset de fer, elle 

devient rouge et se redresse avec colère. is 
J'ai d'avis une petite fille de douze ans, de regard timide, avec 
in des cheveux bruns d’une souplesse exquise; arrivée depuis trois 
_ jours, elle semblait dépaysée et hantée par des regrets qu’elle ne 
pouvait vaincre. Elle ourlait un mouchoir. J'ai êté étonné de la 

- précision, « de la maturité » de son travail. Je lai interrogée : 
_ & Que faisais-tu avant de venir ici? — J'étais dans la chemiserie; 
je faisais une chemise: par jour. — Te payait-on bien? — Je me 
sais pas; on mé donnait vingt sous par mois, » — Il ya des pères 
Éd Le Elle souffre des entrailles, elle ne peut courir et marche 
7 . Elle est issue d’une mère phtisique, qui est morte ; elle 
"5 de ie etrontte mésentérique : autrement dit, elle à ke Car- 
reau. L'Hérédité fait son œuvre; là tuberculose qui a tué la mère 
s’est emparée de là fille; avant peu, l’une et l’autre seront réunies. 
Pour ces enfans, l'asile est, avant tout, une infirmerie, mais c'est 
aussi une école. Une institutrice fait la classe à cette marmaille 
débile, qui apprend à former les lettres et sait déjà lire. J'imagine 
que le temps d'étude n’est jamais prolongé et que l’on sait à Ville- 
pinte ce que l’on veut ignorer ailleurs, c'est-à-dire que l’attention 
de l’enfant,-et surtout de l'enfant chétif, ne peut se fixer que pen- 
__ dant un temps très limité sur le même objet. Après une demi-heure 
_ de travail au plus, il faut chanter, danser, cabrioler et renouveler, 
_ par un exercice un peu violent, la faculté de prêter l'oreille à une 


lecon, ce qui, chez l'enfant, est toujours le résultat d’uneffort. Dans 


l'asile des petites filles de Villepinte, il faut d'abord s'occuper de 
” faire de la santé ou,tout au moins, de la résistance à la maladie; on 
| fera de l'instruction si l'on a des loisirs. Il est indispensable que ces 
| fillettes vivent en plein air le plus possible, Dès que le Fo 


Î 
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| pour la possession d’une touffe de chicorée sauvage et nes’ 
teront que mieux. Si elles se salissent, le lavabo n Lie pe loin 
en sera quitte pour les débarbouiller. 


#2 


_ sant de surveiller les résultats. Le problème posé est fort simple :- 


= Onze hectares d’un seul lopin, c’est quelque chose à la porte de 


sera venu, il faut leur abandonner en tite propriété. un pétire coin 


groupes sombres sur la pâleur de l’herbe fanée par le mois de 
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du parc, dont elles feront leur jardin, leur jardin à elles et à nul 
autre; elles le cultiveront et l’arroseront; elles y planteront des 


allumettes, y sèmeront des épingles, elles fouiront la We + eh 
mains, s’extasieront devant la poussée d’un brin d’herbe, se” 
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Gette œuvre vient à peine de naître, mais ce n’est sie uni 
embryon; elle existe, elle fonctionne, elle à son personnel : reli- 
gieuses, aumônier, médecin, enfans recueillis, le dortoir est vaste, 
là salle de classe est immense; dans les buffets, la vaisselle est 
au complet, et la lingerie ne manque pas de draps. Il n’est pas. 
jusqu'aux jouets qui ne soient en nombre; le petit Jésus, tou- 
jours compatissant, en a déposé beaucoup dans les souliers pendant 
la dernière nuit de Noël. On tente là un essai dont il sera intéres- ci 
Prenant un enfant vicié dans les principes mêmes de l'existence par 
la source le plus souvent impure dont il provient, peut-on, à Faide 
d’une hygiène habile, d’un régime imposé, d’un mode de vivre 
régulier dans un milieu choisi, peut-on détruire en lui les causes 
morbides qui le menacent d’une fin précoce? En-un-mot, peut-on 
modifier son tempérament? Je crois que l'expérience commencée 4 
Villepinte répondra affirmativement. 

Malgré l'alimentation qui est substantielle, malgré la pharmacie. 
où foisonnent les médicamens, je crois que le meilleur agent de 
guérison pour les jeunes poitrinaires, comme pour les petites ané- 
miques, est encore le parc, Il est très beau et° il est très grand. 


Paris. Cela permet d’avoir un potager plantureux, qui fournit des 
légumes, pendant toute l’année, aux maisons de la rue de Mau- 
beuge et de Villepinte. Une pensionnaire, les yeux brillans et la 
lèvre humide, me disait : « Ah! si vous connaissiez nos petits. 
pois! » — Les pelouses sont immenses, coupées par des allées 
ombragées de vieux arbres. Au printemps, à l'heure du renouveau, 
ce doit être admirable. Çà et là, des bouquets d’épicéas forment des 


décembre. On multiplie tant que.l’on peut la plantation des arbres 
verts, et l’on agit sagement. Les poitrinaires qui ont vécu sous la 
Forêt-Noire et dans les bois d'Arcachon connaissent l'effet pré- 
cieux de la résine sur les bronches, Ce n’est pas tout cependant 
de se ‘promener à l'ombre des pins sylvestres, des pins maritimes 
et de les « respirer; » l'arbre vert peut donner ses branches pour 


| née ss dort le malade. C'était une des prescriptions favo— 


tes” du docteur Flaubert, qui fut le père de Gustave et un grand 
chirurgien. Il recommandait toujours de suspendre un rameau 
l'arbre vert, principalement de genévrier, au-dessus du lit des 
enfans et des jeunes gens faibles. Le parc de Villepinte peut, sans 


s’appauvrir, fournir une ample provision de résine en branche aux 


dortoirs des deux asiles et l’on s’en trouverait bien. 


C’est dans le parc que l’on vit pendant la belle saison, à honte 2 
joie et au grand bien-être des malades. On ne s’y promène qu’en 


sabots; la terre est toujours un peu humide et les allées sont 
molles: “elles sont si étendues, les allées, que l’on se contente 


d’en arracher les herbes, car le sable de rivière coûte très cher, 
et il en faudrait bien des tombereaux. Dans une œuvre si utile, on 
_ ne peut se permettre les dépenses de luxe; tout ce que l’on pos- 

| se tout ce que l’on recuëille par des dons, par des quêtes, tout 


Lois dé rit 


> Jonobtient de la charité privée suflit difficilement à l’en- 


getrde l'asile des poitrinaires et reconnaître en même temps si 
_ les boissons toniques ne leur étaient point ménagées. En 1883, 
la consommation des boissons s’est éleyée à 9,348 litres de vin 
‘de Bordeaux, 684 litres de vin de Malaga, 300 litres d’eau-de- 
vie et 5,472 litres de bière ordonnée par le médecin. Voilà ce que. 
les malades ont consommé; quant aux religieuses, elles boivent 
_ de l’eau; mais'elles ont beau ne boire que de l’eau et coucher sur 
des paillasses, leur budget n’en est pas moins restreint, et il faut 
_ Jéur habileté pour n’en pas rompre l'équilibre. Aussi l’on n’achète 
pas desable pour les allées ; on trouve plus économique d’avoir des 
sabots et d’en porter soi-même, Lorsque l'heure des récréations 
sonne, c'est un clic-clac assourdissant dans les couloirs. 


L'endroit favori, C’est l'extrémité du parc qui confine aux thnos 


dont l’on n’est séparé que par une haie vive. Je m'y suis promené, 
et j'ai regretté de n'avoir pas de fusil, car j'y ai vu des lapins. Il 
devait y avoir là jadis quelque garenne dont tous lés habitans ne 
sont point partis. Il n’y a pas seulement des lapins, il y a un lac 
qui fait la joie des jeunes filles, On dit un lac; je le répète par poli- 
tesse; la mare d’'Enghien en sourirait. C’est une pièce d’eau de 
forte oblongue, creusée à mains d'ouvriers, où barbotent quel- 


ques canards qui viennent à la voix dans l'espoir d’un morceau de 


pain et qui vivent heureux sans prévoir les douleurs de la broche 
-et les amertumes de la casserole, Sur le lac, on « canote; » le 


bateau m'a paru solide, assez large pour chavirer difficilement et 
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n de la maison et au traitement des malades, auquel nul 
. médicament, nul supplément alimentaire n’est jamais refusé, J'ai 
- voulu me rendre compte des dépenses forcées qui grèvent le bud- 


FES 
1 


an Æ 0 
AE T 
ARC: 


£ 10 pectoraux et force la respiration à pénétrer dans le 


cn de ons tes qui ont laissé leur t me url rat en cuir 
onde “paisible, » c’est un: be ineffable pour pr 
 terai que c’est un plaisir hygiénique, qui dével 


bronches; il en est-de même du jeu des grâces, querre | 
le sagacité et l'expérience du médecin. J'ai été très frappé 
so fait qu'à Villepinte, le but que l’on cherche à atteindre res 
| jours en vue et que les amusemens ne concourent à la 
se où à l'amélioration des malades. | te 
_ Les pauvres filles poitrinaires qui sont reçues et soignées à l'as 
É Marie-Auxiliatrice se doutent-elles qu’elles: sont privilégiées ne 
qu’elles sont l'objet d’une rare faveur de la fortune? Deux cent 
vingt-neuf, nous l'avons dit, ont été admises dans la maison au 
courant de l’année 1883, Deux :cent vingt-neuf! quel chiffre déri- 
soire en comparaison du nombre excessif des malheureuses qui 
voient se fermer devant elles la porte des hôpitaux et. qui s’em vont 
souffrir, tousser, cracher Ja vie dans la soupente des loges. depor- 
tier, dans la mansarde glaciale en hiver, brûlante en été, dans” 
le grenier où l'indifférence, où la misère des parens les a relé- 
guées! Pour celles-ci, tout est néfastes; la vigueur leur fait défaut, 
elles ne peuvent travailler; elles ne sont pas seulement des bou- 
ches inutiles, elles sont des bouches onéreusess il faudrait les 
nourrir cependant et les tonifier; la viande coûte-cher, le vin coûte 
cher, le médicament coûte cher ? autour d'elles, on est irrité de ce 
surcroît de: dépenses; on se gêne peu pour le faire sentir. Plus 
d’une, sans avoir l’oreille bien fine, a entendu dire : « Elle n’en 
finira donc pas d’être malade! » Pour ces pauvrettes que la: mort à 
_ choisies et qu’elle tarde à saisir, l’asile de Villepinte voudrait s'ou- 
vrir; mais, hélas! où les mettre? Le château est plein, la ferme 
est pleine, toutes les places sont prises; quand la phtisie a ‘emporté 
une malade, on se hâte de changer les draps de lit pour celle qui 
va venir. Ce n’est pas la bonne volonté qui manque; la maternité 
des sœurs voudrait embrasser toutes les souffrances et les SE” à 
. On a tiré parti des recoïns les plus resserrés; partout où l’on a pu 
installer une couchétte, on a accepté une malade: on s'est tassé, 
plus même qu’il ne conviendrait. Dans le compte-rendu du conseil 
médical de l’œuvre (1882), je is : « L'hygiène hospitalière exige 
de 40 à:50 mètres cubes d'air par jour et par lit, nous n'avons e 
leur en accorder que 12 seulement. » : 
À Villepinte, comme dans presque tous les endroits où la misère 
humaine vient chercher un refuge, c’est la place qui fait défaat ; 
pour parler d’une façon plus précise, c’est le logement, Le parc est 
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" ri et Jes pelouses en sont vastes : beau terrain pour. bâtir, 
mme disent les affiches, C’est le rêve des religieuses. Sera-t-il 


| réalisé? Les plans sont dessinés, je les ai vus, La mère supérieure 
Re à les montrer, et ses Yeux flamboient d'espérance lorsqu'elle en 


* cependant la tiède atmosphère indispensable aux faibles poitrines ; 
à #70 e chambres de respiration, comme dans les hôpitaux que 


L’asile futur doit être, — il sera, — l’hospice modèle spécialement 
aménagé pour les poitrinaires , selon toutes les prescriptions de 


rer de son pouvoir. « Quelle j joie pour nous, me disait une jeune 
sœur, si nous pouvions ne jamais refuser une malade! » 
. Certaines œuvres, dont j'ai déjà parlé au lecteur, ont eu des 
_ débuts plus modestes et se sont dilatées dans des proportions inex- 
 primables ; les Petites-Sœurs des Pauvres sont là pour le démon- 
trer. L'OEuvre des jeunes poitrinaires n’a pas encore quatre ans 
d'existence et déjà elle a prouvé ce qu'elle peut faire. Non- seule- 
ment elle est assurée de vivre, mais elle se développera et deviendra 
_ considérable parce qu’elle est destinée à combattre un péril toujours 
_ aigu: la production presque indéfinie de la phtisie dans les 
-_ centres trop populeux. Le personnel est prêt et son dévoûment 
n’est pas à mettre en doute. Ce qui lui manque à l'heure présente, 
c’est un asile suffisamment spacieux pour y recueillir les victimes 
| dun ps sans ais qui He Ja Anne et la couche au tombeau. 


que l'on ny trouverait pas de quoi acheter un moellon. C'est donc 
la charité privée qui sera invoquée et qui répondra, car Paris n’est 
jamais sourd.aux appels de la bienfaisance, Le sacrifice devra être 
important, mais il a,de quoi tenter les cœurs haut placés. Un mil- 


_ lionvaire qui se passerait cette fantaisie ferait un acte grmnioss et s 


mériterait bien de l'humanité, 


Maxime Du Cawr. 
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_ détaille l’économie, Son doigt se promène sur les lignes rouges; 

elle explique, elle commente le projet de l’architecte : ici seront les 
_  dortoirs ouverts à la double action du calorifère et des ventilateurs, 
_ de façon à être vivifés d’un air toujours renouvelé, sans perdre 


édifiés pour les phtisiques; au milieu s’élèvera la 
4 services accessoires seront répartis dans les sous-s0ls. 


aygiène, qui est une science nouvelle, et selon tous les acquis de 
xpérience médicale, qui apprend chaque jour à ne point désespé- | 
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LA DISGRACE. — COUSIN ET HEGEL : CORRESPONDANCE INÉDITE. 
LE COURS DE 1828. à 


E 


L'enseignement de Victor Cousin et le moment du plus grand 
succès de cet enseignement ‘coïncident avec l ‘époque la plus brillante 
et la plus heureuse de la restauration. En 1817, le roi Louis XVIII 
avait rompu avec la faction ultra-royaliste ; un homme éclairé et - 
sage, M. Decazes, avait essayé de gouverner avec la charte et avait 
rattaché à lui le parti constitutionnel. Dans l'instruction publique, 
M. Royer-Collard avait imprimé aux études une direction moderne 
et libérale dont l’École normale devait être le principal organe. 
Ün événement déplorable vint tout bouleverser, arrêter Ce mou- 
vement, et jeter la restauration dans une voie de réaction qui devait 
amener sa chute. Cet événement fut l'assassinat du duc de Berry 
en février 1820. 

Quelle influence cet événement pouvait-il avoir sur la destinée du 
jeune professeur? Le voici. Après la chute de M. Decazes, le parti 


(1) Voyez la Revue du 127 et du 15 janvier. 


VICTOR COUSIN. ET SON ŒUVRE. FANS NS TR 


cons stitutionnel se divisa. Une moitié, avec M. de tan passa de. F7 


de # réaction; l’autre moitié, avec M. Royer-G Collard, resta 
à la ligne constitutionnelle, À la suite de je ne sais quelle dis- 
— eussion de la chambre des députés, où les doctrinaires, comme on 
- Jes appelait déjà, avaient voté contre le ministère, M. de Serre se vit 


_ obligé de rompre avec ses anciens alliés, et MM. Camille Jordan, | 


. Royer-Collard et Guizot furent écartés du conseil d'état. Cette rup- 
ture avec les chefs de l'opposition constitutionnelle eut son contre- 
_coup à la Sorbonne, et, à la rentrée des cours, M. Cousin fut invité 
_àne » pas remonter dans sa chaire. Cette disgrâce fut constatée au 
| eur, sans aucun acte officiel, par une simple note du 29 no- 


| 


Hp « L'annonce publiée par quelques journaux, y est-il 
une suspension que le conseil de l’instruction publique aurait 


re ve contre M. Cousin n’a aucune exactitude. M. Cousin, qui 


_ n'est pas professeur, : n'aurait pu, même dans aucun cas, être l’objet 
d'un une semblable mesure. Occupé de travaux importans sur d’an- 
_Ciens ouvrages grecs relatifs à la philosophie, il ne remplacera pas 
_ cet hiver M. Royer-Collard, » M. Cousin lui-même ne fut pas rem- 


_ placé comme suppléant, et la chaire resta vide pendant huit années. 


_ L'année même de cette suspension déguisée, une chaire de droit 
naturel étant devenue vacante au Collège de France, Cousin fut pré- 
senté seul et à l’unanimité par le Collège. Le gouvernement refusa 
de le nommer et choisit son concurrent, M. de Portets, médiocrité 
de très mince valeur, qui occupa la chaire jusqu’à 1853 : ainsi, une 
grande chaire fut sacrifiée pendant plus de trente ans à l'arbitraire 


__ politique. Cousin avait gardé sa conférence à l'École normale ; mais 


_ cette école elle-même allait être supprimée en 1822, les professeurs 
ne devant continuer à toucher leur traitement que jusqu’en 1824. 
Si cette mesure eût été rigoureusement appliquée, Cousin en 1824 


aurait pu se trouver sans aucune fonction ni traitement dans l'Uni- 


_ versité. Tel était le libéralisme de la restauration, que, par une illu- 


sion rétrospective, on se plaît quelquefois à rappeler comme l’âge 


d’or du régime parlementaire. 


Quels étaient donc les griefs qui pouvaient autorier le gouver- 


nement à des mesures aussi sévères ? Cousin avait-il fait appel aux 
passions politiques? Avait-il, comme plus tard Michelet et Quinet, 
ou d’autres professeurs, fait de sa chaire une tribune? Il ne le paraît 
pas. Cette même année 1820 avait été consacrée par lui à l’expo- 


sition de la philosophie de Kant et de la Critique de la raison pure. 


L'année précédente avait eu pour objet la philosophie écossaise et 

là philosophie sensualiste du xvru° siècle, Quoi de moins incen- 

 diaire? Nous ayons résumé le cours de 1818 : c'était, on l'a vu, 
TOME Lxls — 1884, bn Le | 40 


br 41820, dont les termes calculés sont d’une politesse ironique 


# 
. 


“TE 
PNY 
Fyal 


dE de haute TRES citant in pre comme : Ficl de 
 sipe de la liberté, il tirait de ce principe la justificatio 
de l'homme, et toute une théorie du libéralisme. Ce fi 
le leçon d'ouverture de la fin de 1818, et celle de 4819, à 


à une hauteur toute philosophique, comme il convient à lens 
_ ment; elles ne contenaïent aucune allusion aux rar ro 
| temporaines, aucune amertume politique, aucun trait de polé 


_ vif à la fois et les rares qualités et les lacunes desontespritetde 


__ yavait de plus éminent dans le parti libéral, qu'untel hommeæütété  « 
"  tdoié de profiter de toutes ces ouvertures pour entrer dans la vie 
publique, sinonau parlement, car il n'avait pas l'âge, au moins dans la 


_etrpréparer sa revanche par des brochures à tapageret à sensations 
| M si brillans, En un mot, Sera tout à mr dans l ge ui 


. Voir aussi, en sens inverse, Maugras, Cours de philosophie morale, p. ke 


la douzième leçon du cours de 4 820, qui purent paraître s 
à un pouvoir de plus en plus ombrageux; ces leçons. qui 
naient la philosophie du libéralisme s'étaient pourtant me 


agressive, Que ce fût là cependant la vraie cause de la. disgrâce de 
Victor Cousin, c’est ce qui résulte de tous les documens. CPU. 
Dans cette retraite de Victor Cousin, nous pouvons saisir sur 1 


son talent. D'une. part, c'était sans doute une preuve de force 50 
d'énergie chez un si jeune homme d’être capable de se retirer, 
comme il le fit alors, du monde des wivans et dans une ru 
solitude pour se livrer à l'étude et à Ja publication desmanuscrits 
de Proclus, :en faveur desquels le gouvernement avait bien voulu 
lui faire des loisirs. Ce fut encore une marque de force que ce 
devoûment exclusif et sans partage à la philosophie dans son sens 
le plus austère. Qu'un jeune homme de wingt-huit ans, quivenait 
d'obtenir par la parole un succès prodigieux et tout nouveauen 
France, et par à une grande popularité, qui venait d’être victime 
d’une iniquité injustifiable, qui était lié d’aillèurs avec tout ce qu'il 


presse, comme firent Dubois, Thiers, Carrélet Mignet,et s'ouvrir par 
là un champ d’ambition qui n'avait rien de disproportionné avec son. 
talent, , qui aurait eu le droit de l'en blämerou mêmedess’ enétonner? 
Il'aurait pu, comme Lamennais (plus tard, entretenir sa popularité | 


[l'aurait pu, au moins, s’il ne voulait pas toucher à la politique, se 
livrer à la littérature, pour laquelle il s’est pris plus tard d'unesi 
vive passion et pour laquelle il'avait reçu de la nature des dons si 


Al] Voir les articles d’Augustin Thierry et de Kératry, ie comme 16 pièces jus 
tificatives dans da publication de M. Vacherot (Introüluction aux leçons de1820, p. Giec 


v À S 
L Ê L : ; | LL OA 
7" < Ù « PA HE + 
4 53 n ao) | , x gr N'OSE 
He: | | PERTE 3 
14 : 4 ta / NY 
di # A 


ar d'autres voies, sans que personne eût lieu de s’en plaindre. 
it-il ? Rien de tout cela : il se livre aux travaux les plus ardus, 
_ rendant à la philosop ARS services inestimables, mais presque 
5 san ins pi La pul cation des œuvres complètes de Descartes, la 
] qu’il y "à eu en France, la traduction des Dialogues 
publication de six volumes de Proclus, et cela en 


scie en ee 4 es articles d’érudition dans des recueils 
1 y “ef de Cousin pendant ces années de 
détre | sl où la pauvreté et le silence venaient tout à coup inter- 
rompre 4 ne carrière Sn à auspices les plus éclatans. 


besoin de succès extérieur, il vivait de son 
re feu. De quelque côté que ce feu le portât, vers Proclus 

d'il était sp ou vers M"° de Longueville quand il'était vieux, 
S'en nourrissait intérieurement sans se soucier du dehors. Cette 


| AMbhcéen succès extérieur se montra plus tard, après sa retraite 


définitive, par le refus qu'il fit toujours d’être nommé directeur de 
TAcadémie française, C'était cependant encore un moyen de se 
méttre en contact ayec le public et de retrouver les applaudisse- 
mens de sa jeunesse. M. Guizot, si austère d'ailleurs, ne dédaigna 
… jamais ce petit regain de-gloire et de popularité, très légitime d'ail- 


t d’ailleurs indifférent aux éloges ; et quand on essayait plus ou 


moins gauchement de lui faire quelque compliment, il vous coupait | 


laparole et parlait d'autre chose. Il avait donc le don de se suflire 
à lui-même, et j'en vois la preuve dans la retraite austère qu'il 
s'imposa pendant tout le temps de sa disgrâce. 

Voilà les mérites; n’hésitons pas aussi à signaler les fibbéses et 
les limites, Évidemment, si Victor Cousin eût été un métaphysi- 
cien créateur comme Descartes, Kant ou Hegel, cette retraite au 
moment de la plus grande force de l’âge et de l’esprit (de vingt- 

- huit à trente-six ans) eût dû être pour lui l’occasion de reprendre 
_ ét dé rassembler ses pensées, de les poursuivre et de les enchaîner 
dans un grand système, C'était le moment ou jamais de faire un 
_ livre. N’eût-il fait que reprendre son cours de 1818, le rédiger, le 
compléter, Jui donner une: forme définitive, cela eût mieux valu 
que d’attendre trente ans pour le revoir et le remanier quand il en 
avait perdü le souvenir, quand les idées s’en étaient défraîchies 
pour lui, quand d’autres pensées et d’autres intérêts occupaient 


VICTOR COUSIN ET son GUVRE, ; ARS. 627 ; 
ep HSavide, de là gloire et du succès, il ste pu té cher- 


sh, m4 ta Minerva, ar son talent pour la philologie | 
gal au 1 goût singulier et passionné que lui inspirait 


on d'une conduite aussi remarquable tient à une des 
tés de C “qui n’a pas, je crois, été signalée: 


és leurs: l'Académie se prétait à-son) désir, et le public en savaitgré 
| e vieillard: Cousin se contenta des succès de plume. I 


tout un grand professeur, un grand remueur d'id 
publique. Si c’est là ce qu'on a voulu dire en déc 


_ glaçait; il lui fallait une matière et il aimait mieux l’érudition, Ses 
. amis eux-mêmes, dans ce temps-là, ressentirent vivement ce ROSES) 4 


en faisant connaître les grands systemes qu’ en y cousin ARS 0 2 
un système de plus (1)! à 


_fondeurs infinies, cette préface fit une très grande sensation et fut” 


consomma la ruine du condillacisme et fit de Cousin le véritable chef 


qui parurent obscures dans cette préface se trouvent éclaircies dans 


PRE, ARE | DEU son! : 
pu alors en faire son 
n'a pas été faite. La vérité, c’est que. Yi to 


qu'un orateur, on a eu raison; si on veut dire à 
cet orateur n ‘était pas un penseur, rien de plus inju 


ñ lement, pour penser, i il avait besoin du coup du nie de l'e sei ne k 
_mentIl retrouva toute sa verve en 1828 en remontant dans sa cha 4 


Mais lorsqu'il était seul en tête-à-tête avec lui-même, sa pensée se 


et Joufroy l’exprime avec discrétion dans un article du Globe; te 
justifie le maître et le loue même de sa sagesse ; mais on sent. 
bien que le disciple voit le défaut de la cuirasse, tout en recon- 
naissant que M. Cousin a rendu plus de services à la philosophie 


 Quesi cependant, au cours de la période dont nous NOUS occupons, | 
Victor Cousin n'a pas accompli l’œuvre que nous eussions désirée, il 
en a tracé l’esquisse dans un document remarquable, la Préface de 
la première édition des Fragmens philosophiques. Écrite du style le 
plus nerveux et parfois même le plus éloquent, maïs toujours con- 
forme à l’austérité philosophique, condensant en propositions hardies. 
et énigmatiques toutes les idées de 1818 et 1819 avec quelque chose Fr 
de plus, laissant entrevoir sous ces formules mystérieuses des pro « 


considérée comme un événement dans le monde philosophique. Elle 


de l'école nouvelle. Pour nous, elle n’est que le. résumé de ce que 
nous avons appris dans les cours précédens ; et beaucoup de choses 


les documens que nous avons analysés, mais que le use, ne COn- 
naissait pas. + SRE ! 
Nous retrouvons en effet dans Ja préface de 1896 Dites ht doc- 
trines précédemment exposées : la méthode d observation acceptée 
comme point de départ, et par là la philosophie du xrx° siècle rat- 
tachée à celle du xvrm*; — l’ontologie ou la métaphysique défendue 
contre les partisans exclusifs du xvin° siècle, mais donnée comme 
conséquence de la psychologie; - ; — laméthode psychologique défen- . 
due à son tour contre les partisans CREER del SRUIREES :« Los an 


à . ‘ È 7 à TR nel ani: ï DÉC EES A NET en 
aber hit) à ne és de ÉÉRUS itee tionp à  dhiies PERRIN SPORT ee O7 EE EP TES St CAT ONU 


* L 


(1) Voir cet article cité par Damiron 4. PEssai s sur la philosophie du xx cle, 


tome IT, p. 176. 
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fl partir de la nature humaine, c’est DE hd un 
aut renoncer à toute ontologie : car il est impossible de par- 
tir d'autre Chose que de la nature ARE » — |e passage de la 

psychologie à l’ontologie, au moyen des principes absolus de la rai- 
_ son (principe de cause, principe de substance), qui nous forcent à 
. dépasser l'enceinte du moi. Quelquefois cependant, comme dans 

Dégument du Premier Alcibiade, Cousin allait plus loin et affirmait 
quela conscience, en pénétrant jusqu’au fond d'elle-même y trouve 
la substance et l'absolu (1); —la théorie des trois classes de faits, les 
faits sensibles, les faits intellectuels et les faits volontaires ; — toutes 
les idées réduites à deux catégories, celle de la substance et dela 
et surtout la doctrine de l’aperception pure ou de l’objectivité 
des données de la raison fondée sur son usage immédiat et spontané; 
— la doctrine de la liberté absolue, que nous avons déjà rencontrée 


up s inédites ; il s’y ajoutait ici quelques traits nou- 


sans ? nnélefdrés jamais ; il en participe, mais il n’est point elle ; en 
fait d'activité, la substance ne peut se trouver qu'en dehors et au- 
dessus de toute activité phénoménale, dans la puissance non encore 
. passée à l’action, dans l’indéterminé capable de se déterminer par 
soi-même, dans la liberté dégagée de ses formes ; » — la doetrine de 
l'unité consubstantielle de l’homme, de la Katie et de Dieu; doc- 
trine condensée dans une phrase célèbre, qu’il faut lire dans la pre- 
mière édition : « Le Dieu de la conscience n’est pas un Dieu abs- 
trait, un roi solitaire... c’est un Dieu à la fois vrai et réel, substance 

et cause, infini et fini tout ensemble, triple enfin, c’est-à-dire à la. 


20 fer 


é. est l'idéal du moi ; le moi doit y tendre sans cesse 


fois Dieu, nature et humanité. En effet, s* Dieu n’est pas tout, il 


“nest rien ; » — la doctrine remarquable d’une réconciliation de Ja 
philosophie et du sens commun, non pas dans le sens banal et un peu 
vulgaire de Reid, mais dans le sens poétique et profond de Vico et de 
 Schelling : « L'humanité en masse est spontanée et non réfléchie; 
Phumanitéest inspirée; le souffle divin qui est en elle lui révèle tou- 
jours et partout toutes les vérités sous une forme ou sous une autre; + 
l'âme de l'humanité est une âme poétique qui découvre en elle-même 
les secrets des êtres en des-chants prophétiques qui retentissent d'âge 
en âge. À côté de humanité est la philosophie qui l'écoute avec 
attention, recueille ses paroles ; :. la philôsophie SE aristocratie de: 


(D « « West-ce pas un fait, est-il dit dans cet Argument, que sous le jeu de nos facul- 
tés, et pour ainsi dire à travers la conscience claire et distincte de notre énergie per- 
-sonnélle, est la conscience sourde et confuse d’une force qui n’est pas la nôtre, mais 
à laquelle la nôtre est attachée?.. Cette force antérieure, postérieure et supérieure 
à celle de l'homme, ne descend pas à des actes particuliers et, par conséquent, ne 
tombe ni dans le temps ni dans l’espace, cause invisible et absolue, substance, exis- 
tence, liberté pure, Dieu. » Santa-Rosa, dans ses Lettres à Cousin, se refusait à 
cette doctrine et disait qu'il ne trouvait pas cette substance dans la conscience. 


les systèmes en tant que Chacun d'eux est l'e 


+ peut nier qu’il n’y eût. là assez de pensées ee 


entendu parler que de lui. Lorsqu'il le vit en 1848, Schelling, par 


ja anique, et qui nie Aire Ar 


points de vue légitimes de l esprit ‘humain ; sen un "not u 
_ céclairant l’histoire de la philosophie par un un : 
| trnt ce système par l histoire de la philosophie. : Le mr 
Telle est la célèbre préface de 1826; et si on Fine 
‘de d’être trop vague, de trop rester sur les hauteu D 
quer de développemens concrets et de sufisantes a 


a (3 
L 


bien des écoles. Nous en avons fini avec la Pre )éric 
loppement philosophique de Victor Cousin ; cette p 
moins dominée et commandée par l'influence a 
allons voir maintenant, dans le cours de 1828, rinilabiee ni TRE 
_se substituer à celle de Schelling; c’est le moment de revenir see 4 
uelque. détail sur les relations qui ont uni pendant de longues | 
_ années le RHIN, sn, et le oi FAN Fa et Es 
Cousin. is PEER 


| LL venons de RS que, de 1918 ÿ 1826, Pau qu. ; 
subi l'influence de Schelling beaucoup plus que celle de Hegel 
c’est là un fait qui paraît étrange; car il était avec celui-ci dans dv! 4 
relations bien plus intimes qu'avec celui-là, Le fait cependant n’est 
pas difficile à expliquer. Il est vrai qu’en 1817, dans son premier É 
voyage d’ Allemagne, Cousin n'avait pas vu Schelling; mais il: doc à 4 


son éloquence naturélle, par la facilité de sa parole, le subjugua | 

facilement. I décrit l'un et V'autre maître d'une manière vive et 
saisissante : « On ne peut pas moins se ressembler, dit-il, que le . 
disciple et le maître. Hegel laisse à peine tomber quelques rares'eét à 
profondes paroles quelque peu énigmatiques; sa diction forte, maïs M 
embarrassée, son visage immobile, son front ‘couvert de nuages, sem- 
blent li image de la pensée qui se replie sur elle-même. Schelling. est 
la pensée qui se développe : ; Son langage est, comme son regard, 

plein d'éclat et de vie:; il est naturellement éloquent. » Ilest facile de 
comprendre qu’en présence d’une nature aussi semblable à la sienne, 
enthousiaste et expansive, Cousin ait été sous le charme. Hegel InT 4 
imposait par sa profondeur; mais il ne le comprenait pas bien, et. 
causait rarement, avec lui de métaphysique; tout l'intérêt de leurs. 
conversations portait sur l'art, sur l'histoire, sur Ja dé yo ns 
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;, leurs relations avaient été tout à fait interrompues. Une 
rconstance nouvelle et étrange vint les renouer d'une manière , 
saucoup plus intime, : 
_ Wictor Cousin, voyageant en Allemagne à la fin de 1824 avec les 
” jeunes de Mon ), qu'il avait Été chargé d'accompagner, se vit 
Es it à coup à Dre e arrêté par la police allemande, envoyé à Ber- 
_lnet mi en es sous l’inculpation de jacobinisme ou d’espion- 
| ieurs mois. Cette arrestation devint un événe- 
n: la presse libérale de toutes les nations s ’éleva alors 
atr > ce attentat au droit des gens. Plus tard, sous le gouverne- 
ment de juillet, on se moqua de cette prison de Victor Cousin; on 
dit qu’il s’en était fait un piédestal. C'est le contraire de la Pana 
LR nee Par re à son retour de-Berlin, à toute protes- 


| £ Dans tous ses livres, on trouve à 

lusion à ent. Pour ma part, je l'ai 

: con mu vingt-C et iétest seulement la dernière année, quel- 

R or iden départ de Paris, que je lui ai entendu raconter 

_ cette aventure. Après tout, la chose n’était pas si plaisante. Suppo- 
sons aujourd'hui, par exemple, une personne importante de France, 
- membre d’un parti libéral et populaire, qui serait arrêtée, mise au 

. Secret\à Berlin, et maintenue en état d’arrestation sans aucune rai- 

“° Son, — car on n’a jamais cité aucun grief, — demandez-vous quelle 

#4. serait l'émotion et s’il pourrait y en avoir une plus légitime? Hegel, 

- qui Frs quitté Heidelberg depuis 1818, était alors professeur à 
l’université de Berlin. Quoiqu'il eût cessé d'entretenir des relations 

avec à isin, aussitôt qu'il apprit la mésaventure de celui-ci, ils’en- - 

… tremit avec zèle et générosité en faveur deison ancien ami. M. Rosen- 
eine dans Ja Biographie de Boul ()sraconte avec quelques détails 
_cet épisode et ce qui s’ensuivit: 

__ « Cousin, en 4824, se trouvait en voyage en Allemagne. Tout à 
coup, par suite des plus vagues soupçons et sur l’instigation du 
gouvernement prussien, il fut subitement arrêté comme suspect à 
Dresde et envoyé en prison à Berlin. A peine Hegel eut-il connais- 
_Sance de cet événement qu’aussitôt, le À novembre, il adressa au 
ministre de l’intérieur et de la police un écrit étendu dans lequel 

- il s’employait chaudement à la délivrance du philosophe français. 
Par l'intervention et la médiation de l’ambassade française, et, sur | 
sa parole d'honneur, Cousin fut mis en liberté. Il resta encore 
quelque temps à Berlin, où il vécut avec Hegel et quelques-uns 


-de ses disciples (Gans, Hotho, Henning, Michelet) dans un com- 


merce amical et philosophiquement très fructueux. Depuis cetemps, 
il entretint une raponcenee ayec. Rage En 1827, il fut le plus 


(1) HegePs Werke, t. tx, p. 368. 


ee ue Tes à ds et 1e reconnaiss 
AE CHEORL autant qe da vie de ne, et. ne. cessi 


: Franco et promu au ministère ne D. ral! ONE NOM MSN 
__- Ge récit est exact, sauf le SR ne te En et, de 
1839, malgré la différence d'âge (Hegel avait vingt-trois a # 
plus que Cousin), malgré l'éloignement, il s'établit entre les. dus 
philosophes un commerce de véritable sHeCHON Cousin eut tou- 
jours pour celui qu'il appelait son maître une déférence et une 
vénération particulières ; et, par l’entrain de sa nature, quand hs 
étaient ensemble, il animait et égayait l’austère philosophe. On. en 
voit la preuve dans les Lettres de voyage écrites par Hegel à = 1 
femme (2), et où il parle souvent de Cousin. Ces détails, à la vérité, : 

= mont rien de philosophique, mais ils sont intéressans parce qu'ils à 
_ témoignent de l'intimité des deux Lits son nous ne. d'en 
ss AFRRÉE aie extraits : A OS Re et de D 
AL * 7 AE PS FER ES ox tt RE | if f tits vs 


“à SAR s epenbre en. 


a NET ma re amie, je v écris de cattà per da moi 
civilisé, dans le cabinet de l'ami Cousin; celui-ci, pour le dire tout 
d’abord, m'a remis ta chère lettre, et j'ai reçu enfin des nouvell 
de toi et des enfans dont la lettre m'a fait grand plaisir. Arrivé 

vers onze heures. Descendu à l'Hôtel des Princes. Aussitôt visi 
de Cousin. Inutile de dire que nous sommes ensemble dans les 
_ termes de la plus affectueuse cordialité, Nous n'avons pas été longs e 
os déjeuner (côtelettes et une bouteille de vin); car, dit-il, d a à 
veiller aux intérêts de M Hegel (en français), et il faut que cette 
es me aujourd’hui PR la rate avant deux : HeNEeS part 


ds ; or RS 

-« Tout mon temps se passe à courir et j. voir de os Mer 1 

veilleuses , à bavarder et à manger avec Cousin, dont l'amitié 
dévouée prend soin de moi de toutes les manières ; si je tousse 
par hasard, le ue aussitôt AE des responsabilités qu is | 


(1) Cousin ne fat pas ministre 6 après 1830; ji ne le fut qu en 4840, et Hegel Bai 
alors mort depuis huit années (1839). ke : 
(2) Hegels Werke, t. xvi, p. 600. Ces lettres sont très amusantes et nous repro- 
 duisent les impressions de Hegel sur Paris. Nous n'avons dû en extraire ARE qui. 
avait rapport à notre sujet. | | nt LR ed: 


# \ 


LA plaisant d’y aller. Il dit qu il m'aurait conduit chez Talma 


ensemble, c’est lui qui commande; quand je suis seul, je ne com- 
prends re ii norme carte de restaurant. » 
10e | , 
FAALS | bés Fe 
Me PA: ._ 413 septembre. n 


4H ne enter, ssh avoir déjeuné avec Cousin, et avoir 


la nuit de douleurs d’entrailles, 


Ra sua Ge ruée au champ de Mars, après avoir traversé 
les Champ ai été pris 
és pe e nee Quoiqu'on m 'assurât 


“voyer: son médecin 6): c'est un | jeune homme très nt très 
prudent, et qui m'a traité à la manière française; quelque confiance 
_ que j'eusse en lui, je ne pouvais m ’empêcher de penser qu'avec les 
t eat allemands ÿ eusse été quitte beaucoup plus vite, » 


f: 
A 


« 20 septembre, ne 


À 


« 26 septembre. 


«Notre départ est fixé à lundi prochain ; mais il ne faut pas trop 
s’en rapporter à Cousin. Quand nous avons dit dix fois : Convenu, 
tout est de nouveau bouleversé. » | 


es « 30 septembre. 


« J'ai diné hier avec Fauriel, l'éditeur des Chants populaires de 
la Grèce. Quelques jours auparavant, j'avais dîné avec Mignet, 
Thiers et Fauriel (3). Ge soir, nous avons, Cousin et moi, pris nos 


) Plaisanterie sur la prononciation de Cousin, qui, à la manière française, ne 


faisait pas sentir l'aspiration dans Hegel, et mettait l'accent sur la dernière syllabe. à 
(2) Je suppose que c'était M. Andral, le gendre de Royer-Collard, et qui plus tard 
était encore le médecin de Cousin. 
(3) Hegel dîinant avec Thiers! Quelle rencontre entre la spéculation et la Duel 
Et qui ne voudrait avoir "pra de détails sur ce qaer dont M. Mignet se souvient 
encore ? 
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2e) Egell (1). — Il ÿ a aujourd’hui une dédicace. dé. cha- Fe 


- Saint-Cloud. Cousin me conseille de n’y pas aller, R +. 
voir cette après-midi une audience de M Mars; Cousin dit 


t che: Me Pasta s'ils eussent été i ici. Nous avons avec Cousin des 
élibérations se querelles au sujet du diner. Quand nous dînons 


| gers. » 


$ x HÈRT PAR EE ia HAN Fa (FE ét nŸ CERTES AE Fe d 
HER PAR MS ee 


« cts Cousin ne pouvait rien ire pour moi de plus ah 4 
que de m’ accompagner à Cologne. | Sans cela j'aurais pris le bateau 
à Rotterdam, et je serais allé par mer à Hambourg. — En bavar- FA 
dant, mangeant et buvant (car. aucune de ces trois. occupations 1 ne, 
nous a fait défaut), nous avons fait un tour charmant ed des plus | 

SE SE 4 


agréables, et jen serai toujours. reconnaissant envers. 
FAR ai La RES d'affection 2. AN£ Le ei 


eu lieu , et on “voit combo jusqu’au dr jour, He avait. 
satisfait de son ami. Dans la lettre qu’il lui écrivit quelque tem 
après son retour (mars 1828), il rappelle «. les agréables souveni 
: que lui a laissés son séjour à. Paris etle voyage au Rhin ;»il se loue 
encore de son ami, « des agrémens, et de l’hilarité que. son Lie 
sa gaîté, sa bonne humeur a répandus partout. » à ÿ 
Nous. sommes ainsi amené à parler du commerce de lettres qui : 
a existé entre Cousin et Hegel, commérce, à la vérité, assez intermit- | 
tent, comme Fr arrive entre savans très occupés, de part et d'autre, É à 
_ mais qui est sur un ton de cordialité et de sympathie SRUReNR à 
_ rare entre deux hommes d'âge si différent et séparés par la nationa- L 
_ lité et par la langue. La correspondance est en français. Cousin. ne. | 
savait pas assez l'allemand pour écrire dans cette langue ; Hegel, A 
au contraire, maniait la langue française. d’une manière quelque= : 
fois pénible, mais. souvent heureuse et originale. M. Rosenkranz, 
dans sa Biographie de Hegel, a déjà donné quelques . extraits des 
lettres de Cousin; mais nous devons à une confiance obligeante 
et. généreuse la communication de la correspondance entière (2). 


4 


N 


de 


(} M. Karl Hegel, ft ou ACTU 1 M et professeur! date k l'université Er! 
langen, a bien voulu nous communiquer les lettres originales de WVietor: Cousin!! et 
‘nous en laisser prendre copie. M. Barthélemy Saint-Hilaire :nous a confié également f: 
les lettres de Hegel. Nous les prions ici l’un et l'autre de vouloir bien agréer tous 
nos remercimens, 


LL TNE 


SL site Fe 20 MR dir ri 


\citerons les passages qui peuv vent servir à éclairer l'his= 
ersonnelle ou philosophique de Victor Cousin de 1824 à 1830, 
Les lettres de Cousin sont au nombre de douze; mais un certain 
mbre ne sont que des billets. Nous n'en avons que cinq de 
| es sont longues et détaillées. Enfin, une dernière 
1 philosophe  Gans, qui annonce la mort de Hegel à Cousin, 
rend fe BARS mort quelques détails dignes d'intérêt, La. 
à date € de Hegel. Elle est du. 5 août 1818, en réponse | 
n billet de Cousin que nous n’avons pas, où il lui annonçait son 
bain voyage à M Lee et lui demandait des lettres d'introduction 
ns amis. Nous! en extrayons tout ce qui a quelque. rapport aux 
es de la Done et ce nn iniéresse Hegel A Deer | dé | 


_gner toute Ete et rémout que jer ne cesse de lui porter, et 
encore de lui dire que jemn'ai pas oublié que c’est lui qui ait donné 
la première impulsion à ma vocation pour Berlin (1). Ensuite je vous 
prie. de faire mes complimens à M. Méthamer, conseiller à la section 
des. études. Pour la manière de penser de ces messieurs, vous les 
trouverez très libéraux, du reste avec des nuances que vous saisi-- 
rez aisément, et qui tirent peut-être un peu vers ce patriotisme 
PHe et antifrançais. Pour M. PR in d je vous prie de Je 


% is. Il cest peut-être superflu d'ajouter que MM. Schelling et 
Mébimer sont bien ensemble; mais que MM. Schelling et Jacobi 
‘sont surun pied tel qu'il est plus convenable de ne pas faire men- 
tion d'une liaison: avec l’un dans la conversation avec l’autre... À 
Stuttgart, ma ville natale, où j'ai passé ce printemps quelques j jours 
après vingt ans d'absence, il m'est bien resté quelques anciens amis, 
| surtout M. Schelling, frère du philosophe et médecin. Pour des phi- 
losophes, il y a-M. Fishaber, professeur au gymnase, qui vient de 
publier le premier cahier d’un journal philosophique où il ya plu- 
| sieurs articles de M. Schwab, philosophe et antikantien, qui a rerm- 
| porté, je crois, en partage avec M. Rivarol, il y à trente ans, un 
| prix à l'Académie de Berlin sur les causes de l’universalité de la: 
| langue française; mais je ne connais aucun d’eux personnellement, 
Pour Tubingue, j'ai écrit une lettre pour vous à M. Eschenmaier, 
philosophe, surtout ami du. magnétisme animal. Vous ne m'indiquez 
pas l'époque à lequelle” vous $ pensez à peu près arriver ich: c'est * 


0) Il vent dire que c’est Jacobi qui, le dr da a pensé à lo faire da à Berlin. 
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ju È , bite la mème | maison que 


uvert et une façon de Re Soique’ sans ue anti= 


sa 
+ 
La 
a: 
D © 
5 


e il reyit encore une fois Hegel à Heidelberg. Celui-ci p 
_ sité de Berlin, et, comme nous l'avons dit, toutes relations 
_ interrompues pendant six ans. Elles reprirent en 1824 : à, 


Il l'écrivit PER son retour je Paris; 6Re est, ce nous Re du 
à plus vif intérêt : | 


certaine que $. R. n’est plus (1). Il est mort cherchant à donner 


. commence 


jai refusée pour plus d’une raison. J'ai trouvé tout le monde furieux » 
contre la Prusse. On aurait voulu que-je fulminasse un pamphlet 
contre elle et sa police, Assurément je n'aime pas cette pis Ê 


_aà fait jetter (sic) les hauts cris à un Prussien (2), plein de génie si 
Ton veut; mais méchant et tracassier, qui aurait été charmé que je 


lequel cette nature mâle et un peu dure s'était en quelque sorte attendrie, et qui a 
jeté un rayon de poésie sur sa jeunesse. IL était allé mourir en Grèce comme lord 


Micbere Lt vous nt dt | 
RES à cet automne contre Bertin: où. | 


À l suite de cette letires Cousin. aile à Munich: d da 


époque, Cousin passa six mois à Berlin, partie en prison, part 
liberté. La première lettre qui rouvre la correspon ance est ü 


À 2 LES 


Vi > #6 k (rh ETES VE F "4 
« Paris, 1° août 1825. 


« Je vous écris, mon cher ami, le cœur navré de chagrin; NE 
un mois de la plus douloureuse incertitude, je reçois la nouvelle « 


l'exemple à des lâches qui ne l'ont pas suivi. Vous savez comment L 
j'aimais S. R. J'ai perdu, Hegel, ce que je ne retrouverai de ma 
vie, l’alliance intime et profonde des deux seules choses que j’es= M 
time, la tendresse et la force, Pardon si je n’insiste pas; mais, sije : 
à parler de lui, je ne pourrai plus vous parler d'autre 
chose, et je veux vous NPRres tout ce ru m "est arrivé depuis | 
notre séparation. D. FRE 

Après avoir raconté les db ie son voyage et ini avoir nommé 4 
les personnes qu’il a vues sur sa route, entre autres Goëthe, qui. À 
l’a reçu quoique malade, il lui rend compte de son arrivée. : È 
 « À Paris, un certain parti me préparait une sorte d’ovation que 1 


mais, apr ès avoir été modéré contre elle à Berlin, il ne me convenait 
pas de m'aviser tout à coup de me mettre en colère à Paris, à trois 
cents lieues du péril. Je suis donc resté tranquille, libre dans mes « 
propos, selon mes principes et mes habitudes, mais sans violence. « 
Même j'ai osé dire que la vie, à Berlin, était fort supportable, et cela . 


tournasse tout Berlin en ridicule, Enfin, pue Are sien je ai 
(1) Il s’agit de la mort. tie BistaRaA l'ami le plus cher de Lorète: cela pour | 


Byron. Voir, dans les Fragmens littéraires, l’article sur fie He ee 
(2) Done Humboldt. 


et # mécontenté les amateurs de seandale. Puis tout a passé, 
mme. tout passe à Paris. 

«Ce Rio vous concevez que mes vrais amis, Humann et 
 Royer-Collard, ont approuvé ma conduite, et, avec eux, le très petit 
à nombre d'hommes d’état de l'opposition ; excepté les intrigans et 
LA les pr quelques faux amis qui cherchaient depuis quelque 
prétextes d’ingratitude et de trahison, le public, qui ne 
IX | “a a PonEe LRhEgRle de ma conduite. | 


Aie ! sé à a pas *e pouvoir de personne. Ceux qui, par leurs 


ss , Ont suscité cette persécution et ceux qui espéraient 
mes iens ne découragés par la fermeté et la 


de mon , et, en général, ma situation est à peu 
vous pourriez z me désirer dans mon pays. Lip 


 Chtie rs persécution à l'étranger valut à Cousin une sorte de 
AT à l'intérieur. On lui promit de remettre son nom sur 
Paffiche de la faculté (1) ; on lui rendit son titre et son traitement 
dé l'École normale. Le gouvernement fit dans le Moniteur une 
déclaration décisive à son égard, et essaya ainsi de se disculper de 
toute complicité dans l'aventure de Berlin. Hegel, assez paresseux 


pie à des Chagrins dont nous ne connaissons pas la cause, 
« Comment allez-vous? écrit-il, Comment va la bonne M"° Hegel? 
et vos enfans? Votre âme est en paix, Hegel; la mienne est souf- 
frante, Je passe ma vie à regretter ma prison. Mais je n'oublie pas 
| |» que je ne suis pas avec vous, seul, la nuit, assis sur votre canapé, 
et ce nest pas à trois cents lieues de distance que nous pouvons 
causer intimement. — Le chagrin s’acharne sur moi, mais il n’a 
pas affaire à-un lâche. Je supporte tout et je travaille... Vous 
connaissez ma vie comme si je vivais près de vous. Adieu, Aimez- 
moi toujours, et ne craignez pas que jamais je vous oublie. Je ne 
| passe pas un jour sans penser à vous; espérons que nous nous 
“verrons encore. Adieu, mon ami, je vous embrasse de toutes les 
forces de mes bras et de mon cœur. » 


Ê 


tueuses et aussi aux envois de livres (Proclus et Li qu'il 


dans 8a chaire avant 1828. 
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à écrire, on le comprend, dans une langue qui ne lui était pas 

ere ne répondit pas à cette lettre. Cousin, la même année 
_ (décembre 1825), lui en adresse’une autre par l'intermédiaire de 
ea" in , qui wenait de passer à Paris. Cette lettre est triste et fait 


En réponse à ces deux premières lettres si intimes et si affec- 


(1) Nous ne savons si cette promesse a été tenue. Le fait ést q qu'il n est pas remonté 


C7 RE 


ss. _ —— _— ds EL 


| gence et sa paresse, qui tiennent, “ait, à « ‘une. diosyne 

part; » il se fait mille reproches.et avoue. « sa culpabili 
enfin, prenant la plume, il le remercie et le félicite dense 
breux travaux. signale notamment l'envoi d'un | prospect | sa! pr 


ver, mais qui, si l'on en | croit le témoignage de Hegel, .d devait avoin. 
un véritable intérêt. « Dans votre prospectus, dit-il, dont j j'ai Soi 
gneusement distribué les exemplaires, j'ai apprécié la: profondeur 
des vues et des rapports aussi vrais qu'ingénieux:que Vous y exp0= 
sez, autant que la force et la netteté de l'exposition; ce style vigou- 
reux et expressif n'appartient qu'à vous. » Hegel exprime aussi SON 
admiration pour l'immensité des travaux ‘entrepris par Cousin, etil 
fait honneur à la France du goût que de telles publications suppo- 
sent pour les hautes matières spéculatives. « Ayant ce grand travail 
sous mes yeux (Descartes et Proclus), je vous félicite de l'assiduité 
dont vous êtes capable; je félicite aussi la France de ce que detelles 
entreprises de la littérature philosophique y puissent être faites, : 
ef, en comparant le dégoût de nos libraires pour l'entreprise des 
ouvrages philosophiques, je dois me persuader que.le publique (sic) 
français ait beaucoup plus de goût pour la philosophie abstraite que 
le nôtre, » Cet étonnement de Hegel devant les trois grandes publi- 
cations de Cousin (Descartes, Platon, Proclus) doit nous rendrerplus 
attentif qu’on ne l'est d'ordinaire à l'immense service rendu par ces 
publications, service dû à Cousin, à lui seul, à son nom autant qu'à 
son travail, Que l'on y réfléchisse, en effet : quelqu'un croira-t-il 
que, sous l'empire, à l’époque de Laromiguière, on eût pu trouver 
des éditeurs et des lecteurs pour onze volumes de Descartes, treize 
volumes de Platon, six volumes de Proclus? Et si de telles entre- 
prises étaient devenues possibles, ne le devait-on pas au succès de 
l’enseignement de Cousin, à l'impulsion qu'il avait donnée-aux 
études philosophiques, à sa propre popularité, à.ses liaisons Jibé- 
rales, qui faisaient rejaillir sur la philosophie même Ja faveur de 
ses opinions? Sans doute ce ne sont que des éditions, mais un 
éditeur quelconque eût-il pu les faire, et ne fallait-il pas un philo- 
sophe pour les rendre possibles et en assurer le succès? Que, le 
témoignage d’un étranger nous serve ici au moins à reconnaitre le 
mérite d’un grand compatriote. 
Cousin, en envoyant à Hegel ses publications, lui avait fait 
adresser en même temps l’œuvre d'un de ses amis ef camarades 
de l’École normale, la traduction développée des Religions de l'an- 
tiquité de Creuzer, par M. Guigniaut. Hegel, en remerciant M, Gui- 
gniaut, apprécie son travail de la manière la plus flatteuse:. … - 


’est sans doute À votre amitié que je dois cette bien- 
abbe j'ai été vivément touché; le travail de M. G.. a fait 


ment développ 
168 af 


l'affaire: Sn ps nv en décidément uniforme, de 
sens mp de k modérañion du parti domi- 
L t la liberté de la presse, 
d'une manière qui cause mon 
5 2 eee mesquinerie. Pour nous, 
; nous ons il vain ordinaire que vous connaissez; une lettre 
en à circuler en copie et qui a été écrite par notre roi, 
. de sa propre main, à sa sœur (naturelle), la duchesse d’Anhalt- 
 Côthen, lors de sa conversion à la religion catholique, en compagnie 


contraste singulier, si elle allait ètre rase avec vos bises 
sions jupes de Paris.» 


ba 


| 
| 
| 
| 


A dncigt au tempérament français. Ce qui prouve l’impor- 
tance de’cette lettre aux yeux mêmes de Cousin, c’est qu’il en avait 
» gardé copie; elle existe à la fois en Allemagne et à Paris. M. Rosen- 

kranz en a déjà donné un passage écourté dans sa Vie de Hegel; 
nous le donnons ici tout entier: | 


« Je vous énormes Fragmens, c'est-à-dire la Préface, qui 
| seule est lisible, et sur laquelle seule je sollicite et j'attends votre 
) opinion motivée. C’est un compte-rendu de mes essais en philo- 
| sophie de 1815 à 1819. Descendez un peu des hauteurs et don- 


] 


=moi là main. Il y à quatre points dans ce petit écrit : 4° la 
| méthode; 2° Papplication à la conscience, ou la psychologie; 3°le 
passagetde la psychologie à l’ontologie : 4° quelques tentatives d’un 


stème historique. Laissez tomber de votre bonne tête quelque 
hose sur ces quatre points. Soyez d'autant plus impitoyable que, 
déterminé à être utile à mon pays, je me permettrai toujours de 
modifier sur les besoins de l'état, tel quel; de ce pauvre pays, les 
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prie de fire parvenir mes remercimens à M. Gub 


6 de l'ouvrage de M. Creuzer, et en outre de ce mérite de la 
1 (sic), il l’a enrichi tellement par son érudition et par les 
déve des idées, que je ne connaisse (sic) pas d'ouvrage 
qui vos se Sas nette et en même temps plus riche- 
| elo] ions; aucun, surtout, qui me pourrait 
sa lus commode } ar l'espèce de mes études. » Viennent ensuite 
| g ét nouvelles politiques : « La marche publique 


Te %e. de justice, il a pris uon seulement sa 


de son mari le due, —— très forte et très développée, — ferait un 


Er réponse de Victor Cousin est dc RTE RANERNS et c'est # 
ième la plus intéressante du recueil. Il y exprime néttement la 
ed int oduire 8 la philosophie allemande en France, mais en la 


F” H ES 
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Jes entrailles du pays des germes féconds qui s’y dévelo] 
| ‘Felement et quil les vertus primitives du ROME HE | 


la force du vent sur celle du pauvre agneau; maïs, quant à moi, 


son exposition est admirable; on peut regretter de n'être pas doué | 


décintéeis ‘JE mes re s dAlaraene Ye Vai dit. forte 
excellent ami Schelling, et je crois J'avoir écrit. 
Gans (1); il ne s’agit pas de créer ici en serre 
artificiel pour des spéculations étrangères; il s ‘agit c 


conduite. Par conséquent, de là-haut, nos amis PR et io 
moi d'autant plus sévères qu’ils ne doivent pas craindre de m’en= 
traîner ici-bas dans des démarches mal calculées. Je Ann es - 


qui ne suis pas un agneau, je prie le vent de souffler dans toute 
sa force, Je me sens le dos assez ferme pour le supporters je ne 
demande grâce que pour la France, Hegel, dites-moi la vérité, Pre 
ÿ en passent à mon pays ce qu'il en poire comprendre. » | 


Dans la lettre suivante de Hegel, qui ne répond pas trop à ce 
qui précède, nous remarquerons son jugement sur Descartes, juge- 
ment inspiré par une sincère admiration, avec quelque retour sur 
lui-même : « C’est un beau présent que vous m'avez fait de votre 
édition complète de Descartes; la naïvité (sic) de sa marche et de 


de la puissance à forcer les hommes à recevoir l'initiative de la 
philosophie par les études de ces traités si simples et si clairs. »" 
Cousin lui avait envoyé son troisième volume de Platon; gré L. 
cédé d’une dédicace à Hegel, dans laquelle il craignait d’avoir 
fait une allusion un peu trop vive à la police de Berlin. Hegel lui » 
répond spirituellement que, « pour l’omniscience de cette police, | 
Platon est un coin obscur dans lequel, probablement, elle n’a pas 
pénétré. » Nous rapprocherons de ce passage ce qu'il dit, dans la 
lettre suivante, des mérites de la traduction de Platon: « Mon 
cours pour l’histoire de la philosophie m'a conduit à consulter 4 
votre traduction et de regarder de plus près plusieurs morceaux; 
c'est un modèle de traduction d'après mon sens: vous ayez con- 
servé la précision, la clarté, l’aménité originale, et on la lit comme 
un original français ; vous êtes maître de votre langue; il se retrouve | 
de même dans vos argumens la même originalité et force de tours 
de phrase. Dans quelques-uns de ces articles, je ne serais peut-être | 
pas tout à fait de votre avis sur le mérite que vous attribuez à votre 


(1) M. Ravaisson nous dit avoir lu, il y a quelques années, des lettres hpptintées is 
Cousin au docteur Gans et à quelques hégéliens dans un recueil de pièces inédites; 
seulement, il ne se souvient ni de la date de la publication, ni du nom de l'éditeur. 
Nous faisons chercher ces lettres, que nous n ‘avons pas encore pu retrouver. | : 


an di tit 


“ie: 


cela parce que vous voulez de ma critique, et je trouve 
r' | que, n’étant pas satisfait de ce que vous avez trouvé 
_ d ps el dialogue, vous y suppléez en donnant à attendre (sic) 
M: au moins où cela aurait pu être conduit. » Dans la même lettre, et 

| | en post-se.: plum, il ajoute sur le même sujet : « Dans ce moment, 


il m'arrive un cahier du Lycée; je vois que je le dois à vous par 


un article dont vous êtes l’auteur; je l’ai parcouru avec plaisir. Au 
reste, Kant tant au-dessous de Platon ! Les modernes au-dessous 


_ profondeur et l'étendue des principes, nous sommes en général sur 
| en plus élevée (4). » 

Voici enfin la grande année 1898 nhitiuée par le triomphe du 
parti libéral en France. Nous voyons, par les lettres de Hegel, com- 
| bien ce Masson eut ass en Europe, et quelle attente 

_dew iduité? Je n’ai rien appris de vous pendant tout l’hiver ; 
mais io: me suis tonjours figuré que vous ne vous êtes pas enfoui 
dans la solitude projetée au voisinage des vagues de la mer, et que 

_ vous avez préféré à leur brut rugissement d’être près de la musique 
du tocsin de l’énergie libérale dont Paris, toute la France et l’Eu- 
rope retentissent, Je vous vois poussant de votre côté et rayonnant 
de satisfaction des victoires dont chaque jour de poste nous annonce 
une nouvelle; je partage particulièrement avec vous la satisfaction 
de voir un. professeur de philosophie à la tête de cette chambre 
dont la composition à si furieusement trompé les calculs des gens 


en place; mais il reste encore beaucoup à faire, avant tout de réta- 


| blir vos cours, » 

| La rentrée de Victor Cousin à la Sorbonne fut, en effet, un des 

premiers actes de réparation obtenus par la victoire libérale. Les 

| lettres de Cousin nous donnent quelques détails sur cet épisode 
intéressant de sa carrière. Après avoir parlé de la situation politique 
en général, et avoir caractérisé le ministère Martignac comme « un 
ministère de transition, » il disait : 


« Je viens à-moi, J'ai pris mon parti. Non, je ne veux pas entrer 
dans les affaires : ma carrière est la philosophie, l’enseignement, 
l'instruction publique. Je l'ai déclaré une fois pour toutes à mes 


AMIS, et je soutiendrai ma résolution, J'ai commencé dans mon 


”4 
(4) Ce passage nous fait mesurer l'influence que Hegel exerçait sur Cousin. Cet 
article du Lycée fut réimprimé plus tard comme note à la traduction du Phèdre 
(tome vi); et le jugement qui mettait Kant au-dessous de Platon a disparu. Plus 
tard encore, réimprimé dans les PE de philosophie, toute comparaison entre 
Kant et Platon a disparu, | UE } 
TOME Lx1, =— 1884, He, DO AN SEPET| 
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zé Platon, — voir par exemple l'argument d'Euthydème : Te 


des anciens | Sous beaucoup de rapports, sans doute ; mais pour la 


ça va de votre travail et 


|. "0 


tion; j'e Sealresae jen en “à pas d'autre. Je désir 
; ermir, élargir, améliorer ma situation dans l'ins nstru 
RE seulement PE ep nr di 
Eh n conséquence, je n'ai demandé à la’ nou vellé ac ai is 
ma réintégration dans ma chaire, : mais: mé > p 
que celui de professeur suppléant. Pour rien an: monde 
_ souffert que M. Royer-Collard donnât sa démission?:#s0 
_ l'afiche de la faculté est pour lai Paca ma t ur 
que je n’eusse jamais consenti à lui ôter, Voilà comment je 
; Sat suppléant, ni titulaire, mais adjoint, ce: quiestr 
+  etmoins que l'autre, et une caution d'indépendance et: d'inam 
ie __bilité... Je recommence-mes cours le 15 avril: dans quelques’ jou 3 
je reparañtrai sur mon ancien champ de: beraillé et ferai ma rentrée | 
par des considérations générales sur l’histoire: de Ja: lon 
comme DURS ges maintenant sl ni FAR ah ue vos 
| conseils» Rares: Es | LR FAR. RFA MeV ERA “à 
on à ser & be dj sida ù PEN AE 
fre ours fini, V Pi AS Ps rBresl TE raconter. le 
: such et les péripéties: :.« Mes leçons! viennent de finir, dit-il, CA 
_ je m’empresse de vous écrire; mon: très cher Hegel. Entre: nous, 
elles ont eu‘un‘peude succès; on leur & fait os 
graphier, et elles ont couru: le- monde. Sont-elles:. venues: jusqu'à 
Berlin et jusqu’à vous? Dans le doute, je:.vous-envoie .unexeme 
plaire complet, à la condition qu'il vous plairas seigneur;vd'en dire 
votre avis. Ce n’est qu'un début, une affiche; une introduction à : 
mon enseignement ultérieur sur |’ histoire de la philosophie, ILs'agis 
_sait de ‘reprendre position, et pour cela, il ne:fallait-pasitrop efa- | 
- roucher le public. En somme, le résultat: a été pour moi: j'aieu 
_ jusqr au dernier jour‘un immense auditoire ; j'ai provoqué des dis- 
_cussions animées et donné une certaine impulsion aux études phis | 
_ losophiques. Trois mille:exemplaires demes: leçons. ont été vendus, 
. Voici maintenant le revers de la médaille: IL yaeuune. vraie insur= 
rection de tout le monde matérialiste. Les vieux débris de l’école: 
de Condillac se sont soulevés en réconnaïssant léur'ancien ‘adver- 4 
_sairé. Faute de bonnes raisons, les accusations et les injures ne R 
ont pas manqué, Mais je ne suis pas: homme à, me troubler’ beau- 
ù . coup de tout cela. D'un autre côté, la théologie m'a fort! surveillés 
et elle me regarde d'un œil inquiet, Elle ne me tient pas pour un : 
ennemi, rais pour un: suspect: Fai tâché de ne lui fournir aucun 
prétexte (2): mais 5 ONE de la raison êt dela philosophie ! 14 


+ 


(1) Cousin s’ exsgère À ici sa prudence : car, ily a he à conr#idË 1828, des phrases "4 
qu'on ne lui a jamais par exemple, RES il dit que TRE fait 


ité, tout pe RE dela chambre, es ë 
\ moi, ni en bien ni en mal ; et c'est cnésisaneut le seul 
ci  j'ambitionne auprès d'elle, » or cl ee 
t€ envol ds Logos do 1828 occasionna quelque refroidissement, 
que interruptionde rapports entre les deux amis. Hegel fut-il 
ssé devoir que Cousin s'était inspiré de sa philosophie sans 
voir noramé ef sans lui en avoir renvoyé l'honneur? On lui 
rribue LL tea cours de Cousin : « Il y a mis sa 
sauce, 1 s poissons (1). » Si ce sentiment a traversé 


me ilne fut pes durable; car ce fut lui-même qui 


Ja correspondance au commencement de 1830, dans ne 
es plus amicales, où à faisait allusion res; griefs avec beau 
1 icatesse, 50e hpe papes fes ul 


+ ? « LES APS 
8 LAS 


devant Je public, c'e ph ref ï était arrêté et même publiquement 

g. sr apres je ferais dans notre journal critique une analyse de 
. vosideux tomes de Fragmens.en outre de vos cours. Je croyais devoir 
à vos travaux ‘un remerciment motivé et public; mais. il était écrit 
- fans le ciel que jene devais pas exécuter ni les résolutions de ma 


| passer les. âmes « du demi jour de la foi chrétienne à la pleine lumière de la pensée 
pure» RUES 

Li (4) D Pagirait de syrois dérdnet tone dabnntidhietinin cs cette és aété: poônondée) 2 
{ons Ps D RE RE ASE pas dans son chapitre sur Hegel 
gt Gous € | ‘que Hegel, qui était d’une nature bienveillante et élevée, elt 


rair 4 c’est vrai ; il m'a pris les poissons, mais ily à mis sa sauce. » 
 qu’er | traduisant les logogriphes de Hegel en langage humain et intelligible, 
“I mimant parM'éclat de 1a parole, en les faisant applaudir par mille auditeurs, 
_ endes répandant dons toute. l'Europe, il:a fait pour introduire dans le monde l'esprit 
|: de-lesphilosophie hégélienne ce que n'aurait pu faire Hegel lui-même avec ses for- 
. mules abraçadabrantes. Que. Cousin, d'ailleurs, ait méconnu même dans ce cours ce 

6 qu’il devait à l'Allemagne, cest ce qui n’est pas exact, car il y disait : « Comme . 
aujourd’hui la France ne croit passa gloire compromise pour demander des inspira- 
_ Lions darphilosophie de l'Allemagne, de même, ce n’est pas une illusion patriotique 
|  quimefait.supposer que les plus illustres représentans dela philosophie de la nature 
Ë s'intéressent aux progrès dela philosophie française, et que Munich et Berlin ne 
-dédaignent plus Paris.» N'était-ce pas. là une allusion évidente aux rapports qui l’unis- 
saient à Schelling et à Hegel? Que Cousin, d’ailleurs, qui affichait la prétention de 
réconcilier la philosophie allemande avec la philosophie expérimentale de l'Angleterre 

7 etre PÉcosse, n'ait pas voulu se reconnaitre comme un-simple disciple de Hegel, et 

_qu'ilait.attribué à son. éclectisme plus-d'originalité qu'il n’en-avait peut-être, c'est là” 

un genre d'illusion, en supposant que ce soit une illusion, qui se rencontre chez tous 

les chefs d'école. Enfin il ne faut pas oublier que Cousin avait dédié son Proclus à 

Schelling et à Hegel, Amicis el Magistris, qu ’il avait dédié à Hegel- seul le troisième 

volume de la traduction de Platon. Plus tard encore, dans la jy che 1833, ila hau- 

tement et largement, reconnu ce qu il devait à lu et. à Lantiee : AR 


> Pen 


lonté.de ous te une grosse ivre ue 


RE 


ne volonté, 


Se : à là one. J "al Hi conçu ‘votre aie pr 
| mais je n’ai pas vu la nécessité d'entrer dans des ri 
ques; voilà, pour en parler en , passant, aussi la rai 
_ pu être mécontent par rapport à ce que j'ai travaillé € d 
| sophie; car lorsqu’ il m'a paru superflu que vous parliez 
que la philosophie ait pris chez nous en général, il me devait parattre 
“encore moins nécessaire de vous étendre à une époque plus avancée. 
J'aurais dû dire que la philosophie de Schelling dont vous faites HE ; 
_ tion embrassait dans ses principes beaucoup plus que vousluiatiri 
__. buez, et que vous-même deviez bien savoir cela. Je n’aurais pu Ne 
: blâmer votre silence; mais i ‘étais dans l'embarras de noter un air 1° 0 


de réticence.» | | RU | te 


En d’autres termes, Hegel eût mieux aimé que Cousin ne parlât pas | 
du tout de la philosophie allemande que de la limiter, commeille  # 
fait, à la philosophie de la nature, c’est-à-dire de passer sous silence 
la moitié de la philosophie de Schelling et celle de Hegel toutentière. 
Le grief est fondé ; mais ici il faut dire que Cousin n’a jamais bien 
démêlé ce qui distingüaît Hegel de Schelling, et qu'il les a toujours 
tous deux enveloppés sous la dénomination commune de « philo- - 
sophes de la nature; » ce qui est une erreur d'interprétation, non 4 
de conduite; et Hegel lui-même ne paraît ici rien dire de plus 
Quoi qu’il en soit, les relations amicales ont continué jusqu'à la 
mort de Hegel. Après 1830, Cousin, devenu conseiller de l’Univer- 
sité, fit un dernier voyage, mais cette fois officiel, en Allemagne ; à AS 

* retourna à Berlin, et ilrevit encore Hegel et sa famille ; et, de retour à 
_ Paris, il lui écrit toujours sur le même ton d’ affectueuse cordialité : 
« Me voici, mon cher ami. Causons un moment comme si nous 
_ étions encore couchés l’un et l’autre sur votre sofa, à trois cents 
lieues des importuns et des affaires. Pour Ja carrière politique, je 
vous répète que je n’y veux pas entrer. La députation elle-même . 
me tente assez peu, et je reste fidèle à la philosophie. Ma place au 
conseil de l'instruction publique m'est agréable par les services 
| qu elle me permet de rendre à la philosophie: le jour où je n’au- 
rais plus cette utile influence sur les études philosophiques, ce 
jour-là je me retirerais. Mettez-vous bien dans l'esprit, cher Hegel, 
que toute mon âme est toujours à la philosophie. C’est là le fond 
À du poème de ma pauvre vie ; comme je vous le disais, la politique 
n’en remplit que les épisodes. » Telle est la fin de la correspon- 
dance, sauf un billet sans importance pour envoi de livres. Hegel ne 
répondit plus, Enfin, le 31 décembre 1831, une lettre du docteur 
Gans annonçait à M. Cousin la mort de son illustre ami, ER 


| VICTOR COUSIN ET SON ŒUVRE. 


_ reçu votre lettre. La nouvelle de la mort de notre cher et illustre 
‘am pos a frappés, comme elle doit vous avoir étonné ! car elle est 
venue subitement, sans que beaucoup de ses amis sussent qu’il 

it tombé malade. Hegel-a été malade à peu près deux jours. Il 


ordinairement cette maladie ayant tous manqué. Il est mort tran- 


de toute la force de son esprit. Ses ennemis mêmes ont avoué que 
l'université de Berlin avait fait la plus grande perte qu’elle pût faire... 

e nécrologue que j'ai fait de M. Hegel a été travaillé par les censeurs 
de la gazette d’état : je ne le reconnais plus moi-même, J'avais parlé 
aus et HE ME votre liaison; tout a été rayé, et il n’est resté de tout 


Y 
} 


et connu FL. TT. voilà comment on est imprimé dans ce pays. » 


- Après avoir ne " l'aide des pièces précédentes, l’histoire des 
relations personnelles de Cousin et du grand philosophe berlinois, 
. _ nous sommes en mesure d'aborder directement l’étude de l'ouvrage 
où r influence Désorens s'est fait le A profondément sentir. 


_* 


EU. 


. l'histoire libérale de la France. On a si souvent rappelé le souvenir 
- des trois grands professeurs, Guizot, Cousin, Villemain, qu’il est 
utile d'yinsister de nouveau. Signalons seulement le caractère de 
- ce cours. Nommé à l'improviste à la fin de mars 1828, Cousin dut 
monter dans sa chaire le 15 avril, afin de ne pas laisser périmer 
son titre et son droit. Il n’eut devant lui que deux ou trois mois 
d’ enseignement : point de temps pour commencer des études nou- 


 rälés qu'il remuait dans sa tête depuis plusieurs années et que 
son séjour à Berlin en 1824, les conversations d'Hegel en 1827 
avaient ravivées et fécondées. Cela explique à la fois ce qu'il y a 
de brillant et d’enflammé dans le cours de 1828, et aussi ce qu’il 


S 


qui ressemblent plus quelquefois à des fusées de conversations de "à 
des théories profondément müûüries. 


Les six jh itns leçons contiennent une métaphysique; les sepi 


TT 
FA Cher TEE étais sur le point de vous . lorsque j j al 


est tombé malade lundi 13 novembre, à cinq heures d’après-midi. 
Les deux médecins qui le traitaient ont répondu qu’il était mort du 
choléra; mais c’est bien incertain, les symptômes qui accompagnent 


quillement, on peut même dire philosophiquement, travaillé et usé 
par une vie donnée tout à fait à des pensées qui vivront longtemps | 


> votre nom, ajouté à d’autres qui n’ont jamais vu 


Le cours de 1898 a été, comme on le sait, un événement dans | 


velles. Il dut i improviser un Cours. AVEC quoi? Avec les idées géné- 


peut y avoir de vague, d’arbitraire, de risqué dans des conceptions . 


_ Arrivons à l’œuvre élle-même. Elle se compose de de par ties. 


AT Te - Et LOUE P 
RE TS 


RU dti ur 16 pb osophie de l istoire. à 
ou est. celle que nous Cr déjà plusieurs F 
Nous en signalerons seulement les parties noi t nous 
| _attacherons seulement à y démêler l'influence hég ienne. 
= les points les plus importans: 1° l'idée même de la. 
= 2 les rapports de la philosophie et de la religion; 3 k 1 
de toutes les idées de la raison; 4° la théorie de la raison i 
sonnelle et de l'intelligence divine; 5° la théorie de la.c atio: 
Sur l’objet même de la philosophie, Cousin adopte êt pose 
_ doctrine de Hegel; c’est que la philosophie est en tre De | 
selon l'expression d’Aristote, la pensée de la pensée: elle. est Ja + 
pensée qui se prend elle-même pour objet. « Les idées, dit Victor 
Cousin, sont la pensée sous sa forme naturelle ;… elles ont cela de 
propre d’avoir un sens immédiat pour la pensée et de n’ ’avoir besoin | 
pour être comprises d'autre chose que d’elles-mêmes. Leurcarac= 
tère est d’être la forme adéquate de la pensée, c'est-à-dire la pensée 
elle-même se comprenant et se connaissant. Or la pensée ne se 
comprend qu'avec elle-même. Ce n’était qu’elle encore qu'elle 
comprenait dans les sphères inférieures que nous avons parcourues 
(industrie, science, art, législation, religion); mais. elle s'y com- 
prenait mal parce qu’elle s’y apercevait sous une forme plus où 
moins infidèle; elle ne se comprend bien qu'en seressaisissant elle- 
même, en se prenant elle-même pour objet. Arrivée là,elle est 
arrivée À la limite; elle ne peut se dépasser elle-même, car avec 
quoise dépasserait- celle? Ce ne pourrait être encore qu'avec la pensée. 
La philosophie dégage la pensée de toute forme extérieure, elle. 
est l'identité du sujet de la pensée et de son objet, l'identité: abso- 
lue de la pensée se prenant elle-même pour terme de son action... 
La philosophie est l'élément interne, l'élément abstrait, l'élément : 
_ idéal, l'élément réfléchi, da: conscience la pan vive et la plus haute “ 
d’une époque.» Ci 
__Gette haute idée de la a nous fait ressentie ce que sera 
pour Cousin la théorie de la religion. Si la pensée ne peut se dépas- . 
ser elle-même, au-delà de la pensée il n’y a rien : la foi sera un 
degré de la pensée, mais un simple degré, et la philosophie sera 
supérieure à la religion. Déjà, dans plusieurs des cours précédens, 
Cousin avait plusieurs fois invoqué les-dogmes chrétiens comme des 
symboles qui expriment des vérités métaphysiques; mais ce n'étaient | 
là que des rapprochemens accidentels. Ici il élève ces rapproche: 
mens à la hauteur d’une théorie. « La philosophie.et la religionvont 
le même objet; seulement, ce que la religion exprime sous forme 
de symboles, la philosophie l’éclaircit et le traduit en pensées, en. 
vérités pures et rationnelles. Le christianisme est l philosophie des 
masses : la philosophie est la lumière és lumières nl nome des | 
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r elle comme si elle n'était pas; ou elle la comprend, elle 


Ur mesure et pour règle, pour autorité dernière... 
di, pa dans un commerce intime avec elle.des 


nu de SR à la pleine lumière de 


| érations antérieures, Heureuse 
de pepe” 8 du christianisme, elle se contente 
la main et de l'aider à s'élever plus haut 


11500 sd est évidemment hégélienne. Elle vient sans doute primi- 
tivement de Kant et de sontraité: de la Religion dans les limites de 
la raison. Mais c'est Hegel qui à fait de cette méthode l'emploi le 
. plus large et le plus systématique, Il a même réussi pendant quelque 
temps à constituer une sorte de religion d'état qui, tout en accep- 


utorités. — - Geux qui veulent imposer Rd ue as | 
] Ka autorité supérieure ne songent pas que, de deux choses 
ou la pensée ne comprend pas cette autorité, et alors elle 
e l’accepte à ce titre, et alors c'est elle-même 
ns puissantes LE a es ses saintes imagesiet.ses 
seigneme s elle convertit ces vérités dans sa propre 
]l le ne détruit pas la foi; elle l’éclaire et la féconde, et 


atiente; elle sait comment les 


st-à-dire à peu près le genre 


etter entre lesrapports de la philosophie etde 


+ 
ñ 4 


tant le symbole quant, à la lettre, en interprétait le sens d'une 
manière toute philosophique. Ce mariage de raison dura jusqu'au 


“moment où le docteur Straüsseut déchiré tous les voiles et rendu 


que AP Ur Si fragile ‘que fût cet accord passa- 


n a et de la. Drop. il était encore plus facile 


cé se rer une latitudé re die que le catholicisme 
ne souffre pas. De là naquirent, en effet, plus tard entre Cousin et 
‘église beaucoup de difficultés. 
En métaphysique pure, nous reconnaissons encore ae 
hégélienne dans l'application que fait Cousin d’une sorte de méthode 
| trichotomique à l'analyse de la raison. Il y trouve, comme on sait, 
| trois élémens essentiels, trois idées fondamentales : l'infini, le fini 


et le rapport du fini à l'infini. L'infini représente la thèse en ce 
que Hegel’appelle l’état immédiat; le fini représente l’antithèse ou 


l'état médiat; et le rapport représente la synthèse, le moyen terme, 
- le principe de conciliation. Cousin ne va pas jusqu’à enseigner la 
doctrine de l'identité des opposés ; il est probable que cette doctrine, 
dont ilest impossible qu'il n’ait pas entendu parler, lui avait paru 
absurdeet équivoque, il ne se sentait pas assez fort pour la défendre, 
Mais ce principe de Ja triplicité-dans l'unité, qu’il rapproche de la 
trinité de cr a ji han d’origine hégélienne, 


re id x” f {hs 
4 £ ? oc. 
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Ge qu’ “L: =: a TRS un important Sul + ce < 
. [les doctrines de 1828, est la théorie de R THROR impe 


Pour bien ne le sens de cette théorie célèbre, il faut 
rapprocher de la polémique qui avait fait tant de bruit sous la res= 
tauration contre le principe de la raison individuelle. Lamennais & 
tenait que si l'individu est seul ; juge, juge absolu, il n’y a plus 
critérium, l'unité intellectuelle de la société est brisée et c’est l'anar- - 
chie dans le monde de la pensée comme dans le monde aus : 
De là la nécessité d’une autorité extérieure qui fit loi. Pour échap- 
per à cette conséquence, il fallait montrer que l'appel à la raison 
n’est pas l'appel à l'individu, qu il y a quelque chose de commun 
entre tous les individus qui est la raison, que c'est cette autorité | ‘i 
commune qui est juge suprême, que si on fait appel aux individus, 
_ c’est que tous possèdent cette raison commune, et que le droit d’exa- 
men est précisément l’appel à la raison commune. Sans raison imper- 
sonnelle, comment expliquer la société des esprits? Et que serait une 
société des esprits qui ne reposerait que sur une autorité extérieure? | 
Cette autorité elle-même, comment la reconnaître d’ailleurs, si ce 
n'est au moyen de cette raison même que l’on commence, par 1 récu- 
ser? Telle est l’ importance historique de la théorie de la raison imper- cs 
sonnelle, qui était aussi le principe de l'éclectisme « car s'il yaune 
raison commune entre tous les hommes, il y en à une aussi entre. 
les philosophes; les divers systèmes ne doivent être que les diverses 
expressions de cette raison; tous doivent être vrais à quelque degré; 
et la critique n’a d’autre fonction que de chercher ce qu'il y à de 
commun dans tous les systèmes. £ AU 
La doctrine de la raison impersonnelle n'était pas une nouveauté 
dans la philosophie de Cousin : nous l'avons déjà rencontrée dans 
les leçons de 1818 et de 1820; l’expression seule d' impersonnelle 
était nouvelle, Il n’en est pas ‘de même de la théorie de l'intelli- 
gence divine. Suivant Cousin, les trois idées fondamentales qui sont 
le fond de la raison humaine sont aussi le fond de la raison abso- 
lue, puisque la raison humaine n’est .que la raison absolue faisant 
_ son apparition dans l’homme. Or, cette raison absolue, par cela seul 
qu’elle possède ces trois idées, est une intelligence, et une intelligence. 
n'est telle qu’en tant qu'elle est accompagnée de conscience, « L'in- 
telligence sans conscience, c’est la possibilité abstraite de l'intel- 
ligence, non l'intelligence en acte. » Il est impossible de con- 
naître sans se connaître. Mais « la conscience implique la diversité 
et la différence. » Il faut donc mettre la diversité en Dieu, c'est. 
à-dire le fini. C’est pourquoi l'intelligence divine comprend l'infini 
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n unité et une unité qui se développe en triplicité. Quelle est 
_ cette théorie? « Pas autre chose que le fond même du christia- 


“accusations qu'on élèverait contre la doctrine que j enseigne doi- 
vent remonter jusqu’à la trinité chrétienne. » 


Sans insister sur ce dernier rapprochement, remarquons un impor- 1) AE 


tant changement de doctrine par rapport àux cours de 1818-1820. 


En effet, Schelling, dans sa première philosophie, que l’on a appelée 
tantôt « philosophie de la nature, » tantôt « système de l'identité, » 


ne voyait dans l'absolu que l'identité du sujet et de l’objet, le point 
indivisible où les deux termes s'unissent et se confondent. Il n’y 


7 rer soit la nature, soit l'esprit; l'absolu ne se manifestait que 
dans ses formes, on ne l’atteignait en lui-même que par une sorte 


_ Josophie de l'esprit; mais de l'absolu pris en soi il ne disait rien. 
- C'est cette doctrine que Victor Cousin avait adoptée et exposée en 
1818 et en 1820. Pour Hegel, au contraire, avant la philosophie de 
la nature, avant la philosophie de l'esprit, il y avait une science pre- 
mière qui concernait la pensée en soi: cette-science est la logique. 
La pensée en soi n’est pas vide; elle est riche de déterminations, et 


 minations sont bien abstraites : ce sont la quantité, la qualité, la 
_ mesure, la différence, etc.; mais enfin ce sont les conditions éter- 
nelles de la pensée. Hegel n’admettait donc pas l’unité pure des 
alexandrins et de Schelling ; c’était pour lui la plus pauvre des idées ; 
il n'admettait qu'une pensée en mouvement. Il est vrai que Hegel n’a 
jamais dit, comme le fait Cousin en 1898, que l'absolu fût une intel- 
ligence et due cette intelligence eût conscience d’elle-même. Mais 
n'est-ce pas une question de mots ? Qu’ est-ce, en définitive, que ce 


jugement et le syllozisme, si ce n’est pas l'intelligence en soi dans 
son essence pure ? Qu'est-ce que la notion absolue qu'il appelle 


la conscience pure? Qu'est-ce tout cela, si ce its le monde des 
idées de Platon, quelque chose d’analogue au Ados platonicien ? | 
"En attribuant à la raison absolue les trois momens qui consti- 
tuent toute raisOn, en essayant de déterminer la nature de la vie 

| divine, tandis qu en 1845, il avait affirmé qu’on ne peut dire de Dieu 


différence absolue celui de la pensée vivante, de la pensée en mou- 
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16 fini et aussi leurs rapports. Elle est une triplicité qui s se résout 


nisme. Le Dieu des chrétiens est triple et un tout ensemble, et les 


ÿ æ avait donc rien à en dire; et, pour déterminer cet absolu, il fallait | 


_d'intuition intellectuelle, voisine de l’extase alexandrine. Aussi 
voyons-nous dans Schelling une philosophie de la nature et une phi- 


ce sont les déterminations idéales des choses. Sans doute ces ter 


qu xt appelle la « notion » dont les trois termes sont le concept, le 


idée, et dont le dernier terme est « l’idée de l’idée, » si ce n’est 


qu’une chose, c’est «qu ‘il est, » en substituant au principe de l’in- 


2 à qui per on tie mr que Fe 
au langage sec et aride:de la Logique, il péséee 
_ Platon et de Malebranche, C’est que Gousin a tonjonrs été et 
toujours un platonicien : c’est là l'unité de:sa philosophie, = 
= Platon traduisant Hegel dans la: langue de l'imagination et 
__ thousiasme: Ce qui est certain, par cette théorie de lalvie i 
_tuelle en Dieu, Gousin modifiait: déjà instinctivement le: anthéis 
_ primitif dans ‘un sens plus ou moins théiste, I était alors s 
sommet où sont parvenus tous les grands philosophes, 
une sorte de terrain: neutre où se robEb attente héisme: a 
_théisme sans qu’on puisse délimiter ‘clairement due piste td RSS. 
Lorsque les panthéistes, pour donner quelque vie'à leurabsolu di 
accordent l'essence pure de la personnalité et de la sainteté, et 
lorsque les théistes, d'autre part, pour échapper aux platitudes de 
J'anthropomorphisme, exaltent l’infinitude et l'unité absolue dl = 
divin,’ lorsqu'ils disent, comme Platon, non-seulement que Dieu est 
bon, mais qu’il est le bien, avec Bossuet et avec l'Écriture, : de ; 4 
seulement qu’il est intelligent, mais qu'il estrla véritémême: Ego 
sum veritas, n'y a-til pas là un fond. he a ne D 2 
un âcheminement réciproque de l’une vers l’autre? SE 4 
Cependant, à l'époque où nous en sommes, en 1848, écr était 
‘Join d’avoir renoncé au panthéisme, comme:on le voit par sathéoz 
rie de la création, qui a été une des parties les plus:attaquées de sa 
philosophie, et qui en est en même temps ‘un des points les plus 
intéressans et les plus originaux. Cette théorie, il ne la tient pasde 
Hegel, elle lui appartient en propre. Tout au plus pourrait onda | 4 
rapprocher de la dernière philosophie de Schelling. Le point devue 
original, dans cette théorie, est la comparaison établie par Cousin : 
entre la création ex nthilo et l'acte libre. C'est qu'en effet l'acte 
volontaire lui-même ‘est une sorte de”création ex nihilo. Qui dit 
acte libre dit, comme l’a remarqué Kant, puissance ‘de commencer 
le mouvement, ou de produire un mouvement qui ne dérive de 
rien d’antérieur, qui n’est la transformation d'aucun autre, qui, 
par conséquent, ne vient de rien, qui n'a pas de matière autre que 
la cause même qui le fait apparaître à l’existence :la liberté cen— 
siste donc précisément à produire quelque chose de nouveaunon 
compris dans les événemens précédens, Gette assimilation de l’acte 
créateur et de l'acte libre était une vue profonde et vraie: — Reste 
à savoir cependant si la puissance créatrice peutaller jusqu'à pro- 
 duire un acte qui se détache d’elle-même:et devienne &sontourune 
puissance productrice-et libre:ayant conscience” d'elle-même; autre- L: 
ment la doctrine de la création aura beau avoir son type et Son 


7 AS 
Ne 


0 modification de Dieu, le phénomène de Dieu; car mes actes ne sont 
que mes phénomènes, et la volonté sans les actes n’est qu'une puis- 


Me 22 cr Cousin fait bien remarquer que l'âme ne 


lans ses actes; elle leur est donc supérieure, telle 
ränscendante par rapport à eux; mais.elle n’est rien sans eux, 
-m’ont par eux-mêmes aucune existence propre. Enfin, après 


. Dieu, s'il est ‘une cause, peut créer, et, s'il 


force créatrice ab olue qui ne peut pas ne pas passer à l'acte, » 
_ Gette Rene de la résine nécessaire , malgré le point de vue 
= hautement spiritualiste dont elle partait, n’en a pas moins été une 


à paru la plus entachée de panthéisme. 

_-7 $Sinous passons à la seconde partie du COUrS, à la ie. de 
Jhistoire, nous y remarquerons les points suivans, dont le dévelop 
pement nous entraînerait trop loin «et-qui sont d’ailleurs passable- 
ment connus : la théorie de l'histoire en général ramenée à l’évolu- 


. uneridée, l'Orient l'idée de l'infini, la Grèce l’idée du fini, le monde 
moderne ou chrétien l'union intime de l'infini et du fini; — la théorie 
des peuples; — la théorie des grands hommes, chaque peuple, 

chaque grand homme étant l'expression d’une idée et toutes les 


_ plus avancée sur une pensée épuisée et finie : d’où la célèbre apo- 
logie de la victoire et du succès. En résumé, la philosophie de l'his- 


PRIE en une apologie de la force, 


et peuvent l'être encore contre cette doctrine, tenons compte cepen- 
* dant du milieu historique d’où elle est sortie. C'était la première 
fois, dans le-développement des siècles, que l’on avait. été amené 
à remarquer: l'influence de la pensée sur les événemens de l'his- 
toire. De [à à affirmer que cette influence était irrésistible et que 
_ tout événement est le résultat légitime de la victoire d’une idée, 
il y avait une pente naturelle, Aussi remarque-t-on à cette époque, 
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dans l'acte libre de la créature, elle n’en serait pas moins 
rine panthéistique : si le monde est par rapport à Dieu ce 

mes actes sont à ma volonté, le monde ne sera toujours que la 


voir & ssimilé la création à l’acte libre, Cousin, oubliant cette com- 
pa, end « La création n’est pas seulement possible, mais 


lu LS Sonore ne ‘pas créer... Dieu est une | 


. des plus combattues par la polémique religieuse, une de celles qui 


tion des idées; — la théorie des grandes époques de l’histoire (Orient, 
Grèce, temps modernes), chacune de ces grandes périodes résumant 
grandes luttes de l'histoire n’étant que le triomphe d’une pensée 
toire contenue dans les leçons de 1828 se réduisait à une sorte d’opti- 


misme fataliste, emprunté à Hegel et qui pouvait être trop facilement | 


Mais, sans méconnaître la valeur des objections qui ont été ee 


en histoire, un courant fataliste chez les grands historiens de la révo- 


n’avait fait qu'exprimer une pensée semblable. Indépendamment | 
de l'influence exercée sur l'imagination par le spectacle de la TÉVO- 


ordre, une direction dans l’évolution sociale, qui, pour peu qu Fr EN 


la réaction alla plus loin encore, on alla jusqu'à mettre en question 


! 44 0 PES UM LÉ 


; rave de genre. Déjà auparavant une accusation : _. ble : 
. contre M. de Barante RARE la doctrine. ex pos sé | : pa 


sion analogue à ue du fatum antique, tn Yes PR AE avaier 

paru au- -dessus des forces des hommes, et ceux-ci emportés sans 
savoir où comme par une espèce de trombe insurmontable. Joseph 4. 
de Maistre, en appelant ce fatum la Providence ou même le démon, 


lution et des progrès qui, depuis la révolution, avaient si vivement 
frappé les esprits, l'idée d’une marche de l'humanité vers un but, . 
l’idée même d'une philosophie de l’histoire impliquait des lois, un 


exagérât, devait conduire au fatalisme et, par là, à l'apologie du 
succès. Par exemple, la doctrine du. progrès ne suppose-t-elle pas 
que l’idée meilleure triomphe de l’idée moins bonne? N’entend-on 
pas tous les jours condamner une certaine politique en disant qu’elle 
est la politique du passé, qu’elle est une cause épuisée, ‘finie, per due? 
L'école démocratique ne se faisait pas faute d'admettre cette philo 
sophie du progrès; elle l’appliquait à l’histoire de France, et don- 
pait raison dans le passé même à la royauté parce qu'elle avait triom= 
phé : on l’appliquait aussi à Napoléon. L'événement du 2 décembre 

a changé sur ce point la doctrine des démocrates : : on commença à 
trouver que la raison pouvait bien n’avoir pas toujours raison, La 
protestation contre cet excès d’ optimisme en histoire se manifesta 
ici même, dans cette Revue, avec beaucoup d'éclat, dans un article | 
mémorable sur la Philosophie de l'histoire de France (1). Plus tard, 


4 


la théorie du progrès. Mais. un nouvel ordre d'idées wint rendre à Ja 
théorie de Cousin une importance inattendue, en lui apportant l’ap- 
pui et l'autorité de la science : c’est l'apparition de la doctrine évo- 
lationniste et transformiste, Cette doctrine repose, en effet, sur un 
principe fondamental, fort analogue au principe de Cousin et de 
Hegel, à savoir le principe de la survivance des plus aptes, c’est-à- 
dire des plus avantagés. Gette théorie est elle-même, sous une autre 
forme, l'apologie de la victoire, de même que la thèse du combat 
pour la vie est aussi l'apologie de la guerre, au moins dans > 
passés 
Pour H, Spencer, comme pour Cousin, le ‘plus puissant instru 


(4) 1° mars 1855, Cet article, bien connu, était d'Edgar Quinet. 
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c'est la victoire. Seulement, dans Cousin et dans Hegel, T'évolu- 
_tion est interne et idéale; le principe moteur est dans la pensée, 
qui n’est autre que Dieu lui-même; tandis que, dans Spencer 
et Darwin, c’est simplement le conflit des forces matérielles d’où 
résulte le succès du plus fort, Dans la doctrine de Hegel, c’est la 
raison qui fonde la force; dans la doctrine de M. Spencer, c’est 


, 7 d: | 
% je 
| 


uleme t, quand il s’agit des hommes, M. Spencer fait entrer dans 
idée de supériorité celle des mérites intellectuels et moraux, ce 
qui1 he les deux doctrines ; et réciproquement la doctrine de 
_ Hegel, entendue dans la pratique, se traduit facilement en un droit 
; Ho matériel et brutal. La mission de la divine Providence 
ert al de pr préte: te à.la violation de tous les droits. La doctrine de 


ne Cela était vrai même en 1828. Cousin tourna la difficulté à 
l’aide d’un paradoxe célèbre, à savoir qu’il n’y avait eu à Waterloo 


ni vainqueurs ni vaincus, et que, ce qui avait triomphé, c'était Ja 


civilisation européenne et la charte. La monarchie paternelle et la 


= monarchié militaire s'étaient brisées l’une contre l'autre, et de leur 
choc était sorti le code de la société nouvelle, la monarchie consti- 
tutionnelle, qui, victorieuse en France, devait se répandre ensuite 

dans toutes les parties de l'Europe. Aurions-nous aujourd’hui le 


droit d'invoquer le même genre.de consolation ? Il serait trop déli- 


__ cat de discuter cette question. L'avenir seul peut nous dire si là 


liberté démocratique est la compensation suffisante d’une éclipse 
momentanée et le gage d’une résurrection future. 

Le cours de 1898 a été le point culminant et le point final du déve- 
loppement de la philosophie théorique de Victor Cousin. L'histoire 
de la philosophie, à partir de cette époque, occupa tous ses efforts. 
S'il revint plus tard à la philosophie elle-même, ce fut pour refondre, 
remanier, Corriger ses premières doctrines dans un sens que nous 
indiquerons bientôt. Ce fut aussi pour travailler et faire travailler 


ses élèves à l’histoire de la philosophie. Mais avant d'exposer cette 


dernière phase de ses études, nous devons considérer à part une 
œuvre des plus importantes dans Sa carrière, et qui va nous le 


- présenter à un autre point de vue, à savoir l'organisation Je l’en- 


prenom philosophique en France, . 


PAUL JANET. 


nt de > progrès a été la guerre, et le critérium du plus méritant, : 


© purement et simplement le droit du plus fort qui assure la victoire. 


Hs é de la victoire devient alors une sorte d’offense au patrio- 


Ke 


Dépuis trente ans environ, l’agriculture de certaines contrées 
subit uné concurrence imprévue : des produits végétaux, identi- 
ques à ceux qu’elle pouvait fournir, otit été tirés de la houïlle. La 
houille n’était employée d’abord que comme un combustible: 
ensuite elle à donné des gaz ét même des huiles utiles à l'éclairage. 


Maintenant ou lui doit des parfums et des couleurs : le parfum des 


amandes àamères, celui dé la vanille, découvert tout récemment; le 
rouge orangé de la garance, qui n’est plus cultivée autour d'Avignon. 
Nous tirons des houillères ce que nous cherchions autrefois dans 


les plantes vivantes, et l'art du chimiste à fabriqué, — c’est le mot 


propre, — dés substances végétales. 

Serait-il vrai cependant de dire que les substances végétales ont 
été reconstituées au moyen d'élémens minéraux? Assurément non: la 
houille n’est pas un minéral, mais un produit végétal décomposé. La 
houille n’ést pas lecarbone pur ; c’est un mélange de corps hydro- 


carbonés, dé ces combinaisons que la chimie appellé organiques, 


parce qu’elles proviennent d'organismes vivans et qu'elles gardent 


un caractère, un signe distinctif propre aux substances qui ont été 


animées par la vie. Ge n’est donc pas le monde minéral qui nous 
offre les parfums et les couleurs fournis jadis par les herbes et les 
fleurs : c’ést un monde intermédiaire, où se conservent les débris 
de la végétation des premiers âges. 

La houille est une matière végétale, S'il est permis de laffir- 


rer 
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:-pas-seulement parce qu’elle contient du carbone, car 


Pie aussi partie du monde minéral. Le carbone isolé et 
, le diamant, ou même le graphite, n’a jamais dû être 
“ere uneeombinaison organique: au moins aucun signe ne 


é à la:chaux provient souvent de la coquille 


50 autorise àle,croire. Le carbone dont l'analyse spectrale nous | 
_ révèlela pré an os la matière incandescente des astres est porté 
températur e extrême, contraire à toutes les conditions de la 


168 : lle est l'origine de Ja craie; mais le marbre est / 


it e.de chaux, et le marbre.est minéral. 
idecarbonique qui abonde dans notre ne et 


circonstance qualifié matière 


nd. soleil, la Hasäière verte de leurs. feuillages 
80 aie de rares le gaz et de s'enrichir du carbone. 


à émise d'une combustion où le carbone s’unit à l'oxy— 


_ gène et se répand ‘dans l'air ; ici l'air est analysé, l'oxygène s’é- 


_ chappe, et l'élément solide est assimilé par l'être vivant. Les ani- 
“maux, qui ne peuvent.se nourrir ainsi, et, comme dit.le proverbe, ne 


vivent pas de l'air du temps, trouvent le carbone condensé, préparé 
pour eux dans lesyégétaux. Par la respiration, animaux et vègé- 


taux rendent à l’atmosphère l'acide carbonique, résidu de la com- 
bustion de leurs organes. Ainsi l'acide carbonique est, à la fois le 


er or oran Je dernier résidu de la vie. 


. Mais les vivans ne sont pas seuls à entretenir avec l ous e 
- ie d'échanges; ils ne possèdent pas seuls la propriété 


_ d’absorber l'acide carbonique et de le restituer à l'atmosphère. Le 
monde -muinéral lui-même à sa manièré de respirer, Il y a une 
haleine issue des profondeurs du globe, un souflle qui s ‘échappe 
du sein de la terre, et qui, venant de ses entrailles en fusion, poussé 
à travers d'insondables fissures , s’échappe par l’orifice des vol- 


_caus.eswolcans vomissent dans l'atmosphère des torrens d'acide 
carbonique, et ces torrens sortent de cavernes nférieures aux 
couches géologiquesdes plus basses et de fournaises dans lesquelles 


_ darvie n’est pas concevable, Ils: proviennent des combustions et des 


| réactions de toute sorte qui se poursuivent entre les substances 
minérales, au centre du globe et sous sa croûte refroidie. 


Ainsi le gaz carbonique s’exhale du sein du monde minéral. Il 
peut se répandre sur les forêts, se fixer sur les feuilles et pénétrer 
dans le monde wivant. Il peut aussi faire retour à la matière morte. 


Autour de l’Etna ou du Vésuve, le ciel s’obscurcit, la vapeur d'eau , 


seconidense en nuages épais; la pluie tombe, Ellé entraine avec elle 


et ramène à la terre l'acide carbonique qui s'est FHsSous dans l’eau. 


s rest tué à l'atmosphère par tous les 


ssent: humectéeipar la pluieret 


A onéos Gottué eau dot lé pe Fe di cs 


__ suit la pente douce des champs et va se mêler aux eau 
- Ellea et sur des terrains calcaires : elle ue 6 


Alors se mer un eine ph omENd si l'air est abondami 
fourni de gaz carbonique, le sel calcaire reste dissous dans f u. 
Si l’air manque de ce gaz, le sel de chaux va se dissocier : et noi- 
tié de l'acide carbonique qu’il contenait s’exhale de la surface dela. 
mer. Et le carbonate de chaux, qui n’est pas soluble, se précipite 
au fond des eaux, où il va se déposer en longs sédimens. 
Il y a donc entre la terre et son enveloppe gazeuse des échanges 
de carbone qui se font soit par l'entremise des vivans, soiten dehors 
de la vie. Et ces échanges continueraient si la vie disparaïssait du #2 
globe. Ils s’effectueraient même si la vie n’était jamais apparue: 
mais alors entre l'instant où il est emprunté à l'atmosphère, et 
l'instant où il lui est rendu, le carbone ne fournirait pas ces séries 
_infiniment variées de combinaisons avec l'hydrogène ; séries d'où 
_dérivent les alcools, les graisses, les sucres, et enfin ces matières 
colorantes que nous pouvons maintenant, à notre choix, tirer toutes 
formées des végétaux, ou reconstituer au moyen de-leurs élémens 
retrouvés dans la houille, Il y a une respiration, organique et une 
respiration inorganique; il y à en ce monde une certaine quantité. 
de carbone qui présentement est organique et une autre qui fait 
partie du monde minéral; et bien que des échanges continuels 
s'effectuent, rien ne prouve que le carbone actuellement RES ait 
jamais été vivant. | 
À vrai dire, en admettant, a priori, cette ‘dernière arnitieh on 
eût été conduit à d’étranges conséquences. Il faudrait que l'appari- 
tion de la vie sur cette terre et l'apparition du carbone eussenteu 
_ lieu au même moment. Et comme nous voyons d'immenses quan- 
tités de carbone minéralisé, il faudrait que le règne vivant, la 
somme totale de matière animée existant à la surface du globe, eût 
été portée, dès son origine, à son maximum. On devrait imaginer un 
créateur, faisant surgir tout à coup, sur toute l'étendue du monde 
minéral et inanimé, une innombrable forêt. La vie aurait progressé 
en perfection : en quantité elle aurait perdu. Au début, tout le car- 
bone aurait été vivant, mais de la vie la moins parfaite. Le monde 
aurait été couvert des végétaux les plus rudimentaires, de masses 
énormes de moisissures et de champignons; et les eaux épaissies 
auraient été encombrées de protozoaires. Dès le premier souffle . 
d'acide carbonique lancé dans les airs; dès la première haleine À 
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expirée par ces amas animés, une multitude de ces êtres seraient 
devenus la proie des autres ; le nombre des vivans, le poids total 
de la matière animée aurait diminué, Et la réserve du carbone 
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urait commencé d’abord sous forme d'acide carbonique, puis 
ns ces gisemens que la terre recouvre, et que nous retrouvons 
_ après des siècles écoulés. Le Créateur n'aurait pas dit aux vivans : 
 « Croissez et mulhipliez, » mais: « Diminuez et dépérissez. » 
+ Ily a donc des combinaisons minérales du carbone, mais la houille 
est composée de corps organiques, Il est impossible d’en douter, 
d'abord à cause des innombrables empreintes animales ou végétales 
qu’on rencontre dans la houille ; ensuite parce qu'on y trouve des 
combinaisons du carbone avec l'hydrogène qui ne se voient que 
dans les matières animales ou végétales. 
… Gette seconde raison serait-elle suffisante? Il y a soixante ans, 
elle aurait semblé péremptoire à tous les chimistes. Berzelius ensei- 
| que. « dans la nature vivante, les élémens paraissent obéir 
j se lois tout. autres que dans la nature inorganique, » Et Four- 
\& ait écrit en 4800 les lignes suivantes : « Il n’y a que le tissu 
les végétaux vivans, il n’y a que leurs organes végétans qui puis- 
/ - sent former les matières qu'on en extrait et qu'aucun instrument 
de l'art ne peut imiter. » Depuis lors, les instrumens de l'art se sont 
améliorés. Des synthèses organiques ont été opérées dans les labo- 
_ ratoires; Wôhler a fabriqué de l’urée, et M. Berthelot a su rapprocher 
les élémens de l’acétylène, de l'acide formique, même de l'alcool. | 
Ces recherches hardies et ces découvertes imprévues émurent le 
monde savant. Elles émurént encore plus certains philosophes qui 
paraissent se tenir aux aguets autour des laboratoires, toujours prêts 
à échafauder une théorie de l'univers sur la dernière expérience 
_ du savant età lui expliquer la portée de ses propres travaux. Si la 
matière organique se formait hors de l’être vivant par réaction chi- 
nique; si la génération spontanée faisait apparaître dans cette 
| matière des êtres animés, et si les descendans de ces êtres arri- 
vaient par une lente évolution à acquérir les organes complexes des 
animaux supérieurs, il y aurait là bien plus de vérités expérimen- 
tales qu’il n’en faut pour servir de fondement à un raisonnement 
philosophique. Mais le transformisme n’est qu'une hypothèse; la: 
génération spontanée une chimère; et quant à la synthèse, il ne 
faudrait pas se presser de tirer de quelques brillantes expériences une 
théorie générale. M. Béchamp a dit : «Il n'y a plus de matière orga- 
sn nique, il n'y à que la matière minérale unie au carbone. » Noussommes 
tentés de répondre : « Mais c’est précisément là ce qu’on appelait ma- 
… tièreorganique. » D'innombrables combinaisons du carbone avec l’hy- 
drogène, l'oxygène et l'azote constituent les divers tissus animaux 
et végétaux.et les produits qu’on en tire. De ces produits si variés, 
les artifices de synthèse ont réussi à reproduire un très petit nombre. 
Ce ne sont pas les plus REP ere les "plus pire Ce ne sont pas 
TOME LXI. — 1884. LR 42 : 


à  - en tous “points des minéraux, ‘souples et ass 
_ … dés corps colloïdes, que Graham oppose: aux cristallot 
os plient 2 aux formes arrondies des animaux et des plants 
ment jamais entre les arêtes aiguës, les lignes géo 
plans de clivage d’un cristal, Ce ne sont pas les sucres 
. plus simples résultant de Ja décomposition des SEE 
ù truction, l'édifice compliqué élevé par” Ja EN: pas 
_ d’un coup. 1l passe par plusieurs états. Il perdra quelque partie 
constituante, quelque pierre angulaire, maîs il retrouvera 
solubles et cristallisables. La plus simple de ces albumines dédou- . 
ii que, sel minéral. Ainsi encore, les sucres fournissent, par 
“et l'eau. — Or la synthèse n n'a reproduit re présent La des 


_ de retour au règne minéral. Jamais ces “corps 1 te mms Bai äte 
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se trouvent dans les couches plus récentes de l'écorce terrestre 


liquide où baïgnent les cellules des fruits. Ge sont des cc ) 


fois un nouvel équilibre. Ainsi, la molécule complexe de l’albumine | 
peut se dédoubler en deux molécules-plus simples donnant des corps | 


w. 


blées, c’est l’urée, qui se transforme enfin en carbonate Sn | 
Sr, Det , 


tions successives, l'alcool, l'acide acétique, enfin l'acide carbonique 


résidus de combustion, des corps déjà envoie dedée 


ques, qui ont une droïte ou une gauche, des cristaux one) où Ë Ë 
des cristaux gauches, et dont la solution intervertit à droite ou à 
gauche le plan de la lumière polarisée; jamais ces corps organi- 
ques supérieurs dont les étonnantes propriétés ont été sibien étu=. 
diées par M. Pasteur, jamais enfin les sucres, ni les albumines, 1 
n'ont pu encore ‘être obtenus par synthèse. Aussi, les plus habiles 
opérateurs de synthèses organiques ne songent pas à prétendre | 
que les forces physiques mises en jeu dans leur laboratoire aient 
pu jamais produire, en se manifestant à travers les révolutions de. 
l'univers, les amas de matière végétale ‘enfouis dans des ‘houillères. 
L'œuvre de la vie n’est pas méconnaïssable. Des forêts détruites | 
ont été recouvertes par un sol nouveau. Elles ont été comprimées, 
comme des herbes qu’on dessèche entre les feuillets d’un livres et 
plusieurs feuillets de ce livre gigantesque se sont retournés et appe- 
santis sur elles. Elles se carbonisent lentement, et les lois de leur 
décomposition sont peu connues. Peut-être subissent-elles une sorte 
de lente fermentation, en exhalant peu à peu ces gaz bydro- 
carbonés explosibles, ce feu grisou, que redoutent les mineurs. 
Toutes les houilles que nous connaissons ne sont pas arrivées au 
même degré de décomposition. L’anthracite, que l'on tire des ter-_ 
rains les plus anciens est du carbone presque pur. Les houilles qui. 


La 


contiennent, en outre, de nombreuses substances composées, Ce 


L. 


illes plus où moins grasses. On appelle ainsi la houille 
nn ise “pen et chauffée dans un creuset, fond et se prend 

l'une masse solide, Si nous chaüffons la houille grasse dans un 

e clos, commüniqüant avec d’autres récipiens refroidis, il nous 

Ld | L'omete carbone, mêlé seulement à quelques centièmes de sulfure 
de à est le coke. Les produits de cette première distillation 
seront de deux sortes : un liquide épais, le goudron, et des gaz 
ydrocarbonés. Les gaz servent à l'éclairage, Il ÿ a trente ans, le 
n ne servait à rien. Nous allons voir le profit qu’on en tire 


Fr … she 


RP paires HS Dani; 


ment dans la corne de distillation ? Faut. 


D A ŒUUOEU ?s: 

sons 1e “mit de la Hnille Mémement uni aux matières 
= plus complexes, et que la houille est un mélange de carbone pur et 
de ‘carbone combiné? Non; le houille tout entière est un amas de 
composées de ‘combinaisons du carbone avec d’autres 
Corps. Ces combinaisons, la chaleur les modifie : les liquides gou- 
_dronneux, les gaz que l’on recueille, n’existaient pas dans la houille ; - 


| _ bone se trouve être en excès. Le goudron se fait dans la cornue de 
distillation. On ne le sépare pas du coke, on le fabrique. Et les 
> nous trouvons dans le goudron résultent de combinai- 
ées entre ceux qui existaient dans la houille. Les beaux 
es de M: Berthelot ont apporté à cette opinion des preuves 
certaines. 

M. Berthelot chauffe au rouge sombre lé gaz acétylène. La molé- 
cule de ce gaz est composée de A atomes de carbone et de 
| 2 atomes d'hydrogène. À la fin de lopération, l’acétylène s’est 

condensé et s'est changé en un liquide, la benzine, qui à pour for- 

mule : 12 atomes de carbone et 6 d'hydrogène. Trois molécules 
| d’acétylène se sont en quelques sorte soudées pour fournir une 
_ molécule de benzine. 


= L'expérience est brillante. Le gaz est enfermé dans une cloche 
courbe en verre vert, placée sur le mercure, et fermée à l’extrémité 


qui plongé dans le mercure par un bouchon de liège, Lorsque la 
température à atteint le rouge sombre, la cloche se remplit 
d’épaisses vapeurs blanches. Bientôt ces vapeurs se condensent ; 

des gouttelettes de benzine tombent de toutes parts. L'opération est 
poursuivie pendant une demi-heure. On laisse alors refroidir la 
- cloche; puis on enlève le bouchon : aussitôt, sous la pression atmo- 
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ils se sont formés lorsque la température s’est élevée dans la cornue. : 
Il reste du coke, parce que, dans les échanges qui se font, le car 


* y de 
‘+ Ye 
re 1° 
Frs 


NUE. REVUE. DES DEUX. monDEse 44 


| tee le mercure monte et remplit presqueentière: 
pren que la condensation du gaz avait laissé Le. i 

Nous venons de voir l’a acétylène condensé et comn 
Ini-mêrao, Il se combine aussi à l'hydrogène, Do ormer le ga 
oléfiant ou éthylène. Ce dernier va s’unir à la benzine et.donne 

par synthèse un carbure liquide, le styrolène, identique à ce: w 
est produit par le styra. ou liquidambar oriental. Enfin de l’umior 


du styrolène et du gaz oléfiant résultera la naphtaline, carbur à A4 
solide, cristallisé en lamelles très légères et qui abonde dans le gou- 2 


dron de houille. Trop souvent ce corps est entraîné avec le gaz, et. 
les conduites sont bouchées par des dépôts de naphtaline cristal- 
lisée, 

L'anthracône € est un des carbures d'hydrogène les plus précieux 
qui soient tirés du goudron. C’est une matière solide et cristalli- 


sable. L’anthracène existait-il dans Ja houille ou bien s ’est-il formé 4e 
pendant la distillation? Il paraît certain aujourd’hui que l’anthracène 


se forme de toutes pièces dans les cornues. Ce corps solide est pro- 
duit par la combinaison et la condensation des gaz. En effet, M. Ber- 
thelot l’obtient à la chaleur rouge sombre par la réaction du styrolène 
sur la berzine, ou par la réaction de la benzine sur la naphtaline. 

Ainsi, quand la houille est portée à une haute température, toutes 
les matières qui se dégagent sous forme gazeuse ne demeureront 
pas en cet état. La chaleur n’est pas toujours une cause de disso- 
lution des corps et de dispersion de leurs élémens. Exposés à une” 


température qui dépasse 1,000 degrés, ces gaz se condensent. 


Leurs molécules se rapprochent; ils forment entre eux, par suite 


d'échanges : divers, des combinaisons plus riches en carbone et, par A 
conséquent, moins volatiles. Nous avions des gaz, et, quand nous 


 laisserons refroidir nos appareils, nous trouverons des liquides et 
même des cristaux, ILy a des phénomènes de synthèse opérés par 
la chaleur rouge. 

Il y a aussi des phénomènes d'analyse. La chaleur constitue cer- 
tains corps; elle va en dissocier d’autres. Au rouge vif, le gaz acide 
carbonique va devenir un oxydant : ce corps, Si Stable, si commun 
dans l’univers, dernier produit de toutes les combustions, perd son 
oxygène sous l'influence d’une chaleur excessive. Au moins le fait 
paraît très probable, et c’est ainsi que les bons auteurs expliquent 
la production des acides phénique, acétique, crésylique : ce seraient 
des carbures oxydés par l’oxygène de l'acide carbonique. M. Har- 
nitz-Harnitzky a annoncé qu’il obtenait l'acide benzoïque en fixant, 
par une méthode indirecte, l'acide carbonique sur la benzine. Les 
carbures d'hydrogène peuvent aussi se dissocier. Un carbure liquide, 
analogue à la benzine, le toluène, prend de l'hydrogène et laisse un 
dépôt d'anthracène, Le formène, ou gaz de marais, ce carbure qui 


ti 
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_ prodü J chloroforme lorsque l'hydrogène y est remplacé do du 
_ chlore, perd del hydrogène et fournit de l'acétylène,  - | 
” Sor nt a forces contraires se développent à la fois; les bnp 
æ | sont en même temps soumis à une influence qui les rapproche, et à 
une autre influence qui les sépare; le résultat dépend de faibles 
différences soit dans la température, soit dans les quantités réspec- 
tives des corps mis en présence. La benzine et l'acide carbonique 
s’unissent pour former l'acide benzoïque; l'acide benzoïque se 
décompose en acide carbonique et en benzine. Le styrolène est pro- 
duit par l’union de la benzine et du gaz oléfiant, et se dissocie en 
donnant de la benzine et de l’acétylène. Enfin la benzine reparaît 
encore si l’anthracène et la naphtaline sont chauffés en présence de 

rogèt he. Quel is, entre ces forces contraires, un équilibre 


a r exem le; l'acétylène peut se combiner à l'hydrogène 
Prise le Be oléfiant; mais le gaz oléfiant, à la même tempé- 
_rature, se décompose en donnant ses deux élémens : si les trois 
: gaz sont en présence et qu'ils soient purs, tout restera en suspens, 

_ car, les tendances opposées se seront contre-balancées. La décompo- 
on sitio du gaz oléfiant continuera si l’acétylène, en présence d'autres 
| Corps, subit de nouvelles transformations et se trouve éliminé. | 
Nous avons dû donnef quelques exemples des nombreuses réac- 
tions qui ont lieu lorsqu'une matière organique telle que la houille 
est portée à une température élevée. Les quatre corps simples qui 
_ constituent les matières organiques forment entre eux bien plus de 
. combinaisons différentes que n’en fournissent tous les minéraux, 
_ Si l'élévation de température avait lieu à l'air libre, il ÿ aurait 
combustion ; toutes ces innombrables substances seraient oxydées 
_ et se, dissiperaient dans les airs à l'état d'acide carbonique et de 
vapeur d’eau. Mais, si l'on opère à l’abri de l'oxygène et si l’on ne 
laisse intervenir aucun élément étranger, elles réagissent les unes 
sur les autres; une multitude de corps se forment ou se décompo- 
sent, échangent entre eux leurs élémens. Et le mélange que l’on 
recueille quand la chaleur s’est dissipée est un mélange de corps 
nouveaux. C’est ainsi que la houille, matière solide et sèche, nous 
fournit les liquides du goudron et les gaz de l'éclairage : ces 
liquides, ces gaz n'y étaient pas contenus; ils résultent des trans- 
formations accomplies sous l’influence de la chaleur. if 
En somme, grâce aux belles expériences de M. Berthelot, nous 
avons une idée générale de la formation du goudron et des gaz. 
Or, si le goudron et les gaz ne sont point, en réalité, des parties 
détachées de Ja houille, mais dés corps nouveaux qui se sont créés 
à là chaleur rouge, qu'est-ce donc que la houille? De quels COrps 
organiques est-elle Fm née . ne le Savons que. FOR impar- 
faitement, | 


| 
à 4 


_ Comm été er vert d'un usage si co 
Se fé été étudié par tous les chimistes ? Les industri s 
_ l'habitude de faire faire des analyses des houilles qu'ils 

. Ge ne sont pas de véritables analyses. Quelques chimistes'oi 

sans succès d'analyser la houille. Et, quant aux commerçans 

leur indique la proportion des matières étrangères, elles: qu 

_ sulfure de fer, qui sont unies à la houille; on leur apprend'à peu. 
_ près quel rendement ils peuvent attendre encoke, en re À 

en gaz; on classe leur échantillon parmi les houillesriches, mai » 
gres ou grasses, à longue ou à courte flamme. Maiskon n'a pas 
_ séparé et déterminé les: élémens chimiques. Ge'est là ni une anne | 
lyse élémentaire ni même une analyse immédiate. 

À la vérité, cette étude, qui importerait tant: ù sidnretisi 
l'industrie, est fort embarrassante. Pour séparer un mélange intime 
de plusieurs corps, le chimiste ne dispose pas de très nombreuses … 
ressources. Le premier moyen qui se présente à lui, c’est la distil- 
lation. Quand la température s'élève, les corps divers se sublime- 
_ ront les uns après les autres, suivant leurs différens degrés de 

volatilité, chacun d’eux, sous la même pression atmosphérique, 
passe de l'état solide à l'état liquide, puis: de l’état Se re Fétat 
gazeux lorsque le thermomètre indique une certaine température, 
et c’est invariablement à la même température que le phénomène 
se produira. C’est ce qu’on appelle le point de! fusion, le point 
d’ébullition. Ainsi peuvent s’opérer des distillations fractionnées. 
Lorsque le mélange est chauffé à un certain degré, on recueille 
certains corps dans le récipient refroidi. Dès que l'ont portera là 
température à un degré plus haut, on verra passer par le colde 
l'alambic un autre COTpS, qui est resté séparé du premier parce 

que tout à l'heure il n’avait pas atteint son point d'ébullition. 

=. Mais que fera le chimiste si les corps mélangés sont de nature à 
être modifiés par la chaleur; si, portés à une température élevée; 
_ils doivent réagir les uns ur les autres et donner naïssance à de 
nouvelles combinaisons? Il peut distiller à une température moins 
haute, à la condition de se débarrasser de la pression atmosphé- 
rique. Lorsque les corps sont soustraits à cette pression, leur point 
d'ébullition est beaucoup plus bas : sur une haute montagne, l'eau 
se transforme en vapeur à moins de 100 degrés. Le point d'ébulli- 
tion baisse en même temps que la pression diminue,vet; dans le 
vide, il descend à son minimum. Si cette chaleur minima est encore: 
trop forte, si elle suffit à rompre l'équilibre moléculaire des corps | 
mélangés et à provoquer entre eux des réactions, il faudra opérer 
à une température beaucoup plus basse et essayer l'effet des dis- 
‘solvans. Les corps divers étant plus ou moins solubles dans les 
divers dissolvans, il y a là encore un moyen de séparations 
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sol ar cermoyen: que M. Commines de Marcilly entreprit, en 
62, l’analyse de la houîlle Il traita les houilles par des lnides 
aill ns ou Le es vapeur de-ces liquides en vase ouvert ou en 
c duree “4 i marmite de Papin, afin de répéter l'opéra- 
si ere celles de l'atmosphère. Les 
nt-obtenus en faisant digérer la houille pul: 
ing q © ou’six heures, à 100 degrés sous la pression 
ly essaya d’abord les acides sulfurique, azo- 
drie s la potasse, et il constata que les dissol- 
see point d’- tion sur la houille. Il réus- 
; l'éther, la benzine, le sulfure 
), Ces LR Esp ne une 
vert. 


auraient val D atiué Btre reprises et poussées 
vin. Nous ne-pensons pas que de nouveaux résultats aient été 
Æ cé tenus, e er fa md encore réduite à avouer qu’elle 
4 _ ne connait pas exactement lacomposition de la houille, Nous savons 
_ ce que produit la houille chauffée au rouge sombre ; nous ne savons | 
pas; où du moins nous savons Force ce qu' ‘elle est dans 
son état naturel, 

Après avoir exposé nos incertitudes relativement à lorieito du 
carbone, ce qui n'importe.qu’aux philosophes, . et nos embarras au 
sujet de l’analyse de la houille, ce qui ne peut intéresser que les 
_Savaus, vrépent à l'examen des: matières tirées des goudrons de 
“houille et riétés à leur : a reconnues. Ge dernier point | 


RE SRE SEAT + FE 
 PDe’toutes les richesses de la végétation, de tous les branchages 
et de toutes les herbes des forêts antédiluviennes, il nous est resté 
des'gisemens d’une matière noire et informe. Cependant la houille 
n’est pas une matière fossile. Ce n’est pas une substance redes- 
cendue au règne minéral ; si j’osais employer une image assez triste, 
je dirais que-ce n'est pas de squelette des végétaux, mais que c’est 

/ lercadaävre décomposé, où les débris de la substance vivante, de cette 
substance: qui a fait les fibres du bois, le tissu des feuilles ou la 
chair des fruits,se reconnaissent encore. Dans ces débris la science 
va retrouver des parfums et des couleurs. 

"Nous ayons vu l'influence -de la chaleur exciter, entre mr corps | 
nombreux résultant de la décomposition de la matière vivante, des 
réactions fort complexes, et constituer des corps nouveaux, Voici 
enfin le goudron, mélange de tous ces corps, résultat de leur distil- 
lation, résidu de leurs vapeurs refroidies et condensées. C'est une 


” pâte en. et noire, paie rien encore M leviner LL 
et dont les Hronnits shipignes les plu brillans vont & re tirés 
_ àtour. i TUE FIER 4 


_ monte à la surface, où il forme une couche épaisse; et un. robinet 


_les huiles moyennes entre 140 et 200 degrés ; les huiles lourdes,de 
200 à 360 degrés. Il ne s agit donc que! de, chauffer lentement la : 


. De cette pâte on va SU ar séparer FA rue saturée d'ar nu 
niaque. | opération est fort simple, mais doit être | condt L 


90 degrés au plus, et cette température est mnainlennes pme 
temps assez long, environ vingt ou trente heures. Alors le goudro: 


de vidange, placé à la partie inférieure de le THRRÈRE osé de 
faire écouler l’eau ammoniacale. sal ui NOR 
Après ce travail préparatoire. on procède " une opération. que 
nous avons déjà décrite : la distillation fractionnée. On sépare ainsi 
les huiles légères, les huiles ! moyennes et les huiles lourdes. Les « 
huiles légères s’évaporent à une température inférieure à 140 degrés; . « 


> 


chaudière et d'atteindre successivement ces diverses températures. 
Les vapeurs se condensent en circulant dans-un serpentin refroidi. 
Dès que la chaleur dépasse 440 degrés, et dès qu’ellemonte au-des- 0 
sus de 200, un ouvrier dirige les vapeurs vers un autre récipient. 

L'alambic gigantesque qui est employé pour cette distillation peut 
avoir 20 ou même 30 mètres cubes de capacité. C'estune chaudière 
en tôle épaisse, horizontalement couchée sous une voûte en briques” 

réfractaires qui la sépare du foyer. Elle communique avec les trois 
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appareils condensateurs, et l’ouvrier chargé de conduire la distilla= . 


tion n’a qu’à ouvrir un robinet et à en fermer un autre pour faire : 


| passer les vapeurs, au moment voulu, à travers Tun ou l'autre 3 
: serpentins NE 


Ainsi une première séparation a été opérée. Nous avons Lébetd 
soutiré de l’ eau, saturée d’ammoniaque; nous avons ensuite séparé 
trois sortes d'huiles. Il nous reste un épais résidu qui a résisté à | 
l'évaporation, le braï. Ce sont les huiles du goudron que nous 
devons étudier ici. | de 

Les deux premières huiles sont encore une fois distillées, dau 


un alambic de1,200 à 1,500 litres de capacité, chauffé par un serpen- 


tin à retour, où l’on fait circuler de la vapeur à haute pression. On 
commence par les huiles moyennes et l'on recueille tout ce qui 
passe entre 140 et 200 degrés. Tout ce qui a passé au-dessous de 
110 degrés est mêlé aux huiles légères. Tout ce qui n’a point passé 
à 200 degrés est mêlé aux huiles lourdes. On épure ensuite de la 


_ même façon les huiles légères. 


Celles-ci sont connues dans le commerce sous le nom d'huiles de 
naphte. Il serait trop long d’énumérer les dix-huit ou vingt corps 
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que les chimistes reconnaissent dans le naphte : disons seulement 
“que ce sont principalement des carbures d'hydrogène. Ces corps 
rment des séries régulières, dans lesquelles la proportion du car- 

. bone relativement à l'hydrogène augmente suivant une formule 
connue. Les moins riches en carbone sont gazeux, comme le gaz 
_ des marais; puis viennent les carbures liquides, comme la benzine; 
_ etenfin les “earbures solides comme la paraffine ou l’anthracène. On 
a vu comment ces corps mis en présence et portés à une haute tem- 
RE eratindl se combinent ou se séparent, se condensent ou se subli- 

_ ment, et comment on retrouve en fin de compte des liquides au 
: lieu de’solides, des solides au lieu de gaz. Ici nous avons affaire à 
un mélange de carbures liquides. Pour l’épurer, il faut le débarras- 
ser premièrement de certains carbures gazeux, qui sont restés dis- 
sous dans les liquides, secondement de produits alcalins ou acides 
r qu'il peut contenir. Parmi les alcalis figurent de notables quantités 
- d'ammoniaque. Les corps étrangers donnent au naphte une odeur 
. On les sépare par des lavages successifs, d’abord à 
- l'eau pure, qui dissout certains de ces corps, puis à l'acide sulfu- 
rique, enfin à la soude caustique, pour enlever les acides du gou- 


- grands vases cylindriques, où les liquides sont battus par des roues 
à aubes, qu’ on fait tourner soit à la main, soit au moyen d’une 
force motrice. Ces vases, -appelés mélangeurs, doivent être placés 
en gradins l’un au-dessus de l’autre. Après chaque lavage, on laisse 
reposer plusieurs heures.-L’eau qui s’est chargée d’ammoniaque est 
décantée par un siphon. Le naphte coule dans le second bac, revêtu 

| de lames de plomb, où il est agité avec l'acide sulfurique ; puis, 

| après quelques heures de repos, cet acide est soutiré par un robinet 
de vidange, entraînant avec lui des carbures nauséabonds qui étaient 
dissous dans le naphte. Et comme rien ne doit se perdre, il est 
mêlé aux eaux ammoniacales, et donne des sulfates, Enfin on fait 

_ couler le naphte dans le dernier Fin au où il est traité par la | 

| soude caustique, | 
Après les lavages, le naphte est encore une fois distillé. C'est la 

quatrième distillation depuis que la houille a été apportée à l'usine, 

Les vieux alchimistes passaient, dit-on, des années à distiller et 

redistiller le même corps, espérant qu’ils verraient à la fin se subli- 

mér, à travers le col de leurs étranges alambics, les vapeurs légères 

… de là liqueur de vie, ou-bien la pierre philosophale se déposer au 

- fond de la panse de leur cornue. L'industrie moderne n’a pas renoncé 

. à leurs procédés, qui n’ont pu fournir ni la pierre des philosophes, 

ni la liqueur de vie, mais qui ont conduit les Basile Valentin et 

les Van Heélmont à de précieuses découvertes. Tant il est vrai que, 
dans les plus simples opérations de la science ou de l'industrie, se 
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dron et l’acide sulfurique resté en excès. Les lavages se font dansde 


rite. pres lies état Ra état gare 
: que toute substance définie, simple ( ou composée 
| ser par ces trois états : c’est une question. Éne > Dé 
liquide succède à l'état solide, l’état, gazeux. à lé 
que la chaleur, absorbée et transformée en mou 
les molécules suffisamment mobiles et leur a comn 
_ fisante impulsion. La pression que le corps. se RER Le 
_ à cette impulsion; et pour vaincre l'obstacle il faut plus de chaleur 
_ absorbée. Mais sous la même pression, toujours le même degré de 
chaleur produira le même eflet. Sous. la. pression de notre sh 
sphère, et avec la température moyenne de nos cli à 
le fer solide, l’eau liquide, l'oxygène gazeux. Ibest, des parties 
même du monde habitable où l’eau.est presque. toujours, solide; et 
nous pouvons. imaginer des mondes incandescens où les métaux | 
 couleraient en ruisseaux. Car tous les corps, dans des conditions « 
- déterminées connues pour chacun d'eux, et quand le thermomètre 4 
indique le point fixé pour leur transformation, perdent leur rigi- 
dité, deviennent volatils et se subliment, Op la langue à 4 
Le fois pédante.et poétique des alchimistes..… Lil. 
‘ Cependant ce triple phénomène n'a pu être AE | pur tous à. 
les corps. Les uns, comme le carbone, ne se subliment pas, même 
aux plus hautes températures que nos fourneaux puissent: atteindre, à 
Les autres, produits de combinaisons, se décomposent; la. chaleur, Ne 
devenue mouvement, ne sépare pas ‘seulement les molécules, pour : 
. leur permettre de rouler les unes sur les-autres comme celles de « 
_ de l’eau ou de s'envoler comme celles des gaz, mais.elle rompt. ces À 
molécules; les: atomes: composans se dispersent. et entrent dans | 
_ d’autres. combinaisons. Ainsi s’est constitué le goudron. Alors la 
_ chaleur, qui avait été absorbée.et changée en mouvement, reparaît | 
sous sa forme primitive. L'état des corps réagissant-les uns: sun les 
autres et dégageant de la chaleur, ce. quamient ets répond au Le A 
trième élément des. anciens, lefeu..  - * 
Quand la chaleur est à son comble, toutes les. Sénbnte se : 
détruisent, se dissocient, et les corps simples. apparaissent isolés, 
Dans le soleil, les métaux doués des plus vives aflinités chimiques, 
le magnésium, le, calcium, ne se. combinent pas à. l'oxygène, ne 
sont pas brûlés, du moins au centre de l'astre. Mais, leursyvapeurs M 
incandescentes se subliment, montent vers Ja périphérie, où s'opè- M 
rent des combinaisons, Devenues plus lourdes en se refroidissant, 
elles retombent vers le centre, où les corps combinés se dissocient 
de nouveau. Ainsi S ‘établit, si l’on en croit.les D actuelles 4) 
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ce que ce courant, sinon une distillation gigantesque? Subli- 

mer les corps, les laisser retomber refroidis et condensés, puis les 
_ sublimer à nouveau, c’est 088) faisaient les alchimistes et c’est 
ce qu pi: - dans le soleil. 


se qui nous permet, étant donné un mélange 
reenvôler à point nommé et d'évoquer en quelque 
re gré, la-substance dont nous avons besoin. Suivant 


ot 112 der dt: recueillons la benzine. 
Aya de re Phare Fa at tire matière, disons, pour 
y. venir, que | | LEA sont traitées, absolument 


_ le lavage une e plus forte ri d'acide ie et de té. 
Ainsi débarrassées des corps étrangers qui leur donnaient mauvaise 
odeur, et Du à n'être plus qu'un mélange de carbures d'hydro- 
. gène, ces huiles sont livrées au commerce. Elles sont employées 
pour l'éclairage. Elles servent aussi à dissoudre le caoutchouc ; 
mais, pour cet emploi, les fabricans préfèrent généralement le sul- 
fure de carbone; car si les huiles ne sont pas parfaitement épuré 
et lavées, elles laissent au caoutchouc une odeur goudronneuse. | 
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IV. 


Dada découvrit la benzine en 1825 dans des essences proye- 
nant de la fabrication du gaz par l'huile, Il l’appela hydrogène 
bicarboné. En 1835, Mitscherlich, ayant traité l'acide benzoïque 
_parsla soude, obtint un liquide volatil et lui donna le nom de ben- 
zine, Enfin Hofmann, en 1845, démontra que IN hydrogène bicarboné 
. deFaradayet la benzine de Mitscherlich n'étaient qu'un seul et même 
Corps. Ge corps, M. Berthelot.en:a expliqué la formation et l’a obtenu 


| 
| 
| 
| 


par. synthèse en chauffant le gaz acétylène. Sa molécule se compose 


de trois molécules d'acétylène soudées ensemble ; au total de douze 


- atomes de carbone pour six d'hydrogène. La benzine est ‘un type 


deces corps organiques qui fournissent, par substitution, d'inter- 
_ minables séries dérivées, Ce sont des édifices dont on enlève les 
pierres une à une, en les remplaçant par d’autres; ou plutôt, si 
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_ une éruption prodigieuse, suivie d’une rechute, un 
courant de va-et-vient. Et qu'est-ce que cette éruption, 


ÿ és wi} toutes ces Lee Eve gar- 


; > mn > #. la fixité du point d'ébullition des corps, 


Pa ons une quatrième fois CARE, et entre 90 


Les matières colorantes n’étant point tirées des huiles moyennes, 


brome ou d’iode peut être substitué à un atome d'h 


$ Pen on peut LL sat une force re Te f x ces 
_ iode étant égales à la force hydrogène, un at me 


peut imaginer un système de forces disposées de manière à.c 
plusieurs s’annulent entre elles et que la résultante : soit 0 à 
l'unité. Tels sont les radicaux organiques, véritables pre d’une 
molécule rompue, où plusieurs atomes de carbone et d'hydrogène 
_sont associés de manière à laisser libre l'énergie d'un atome d’hyd ro= 
gène. Ainsi, dans la benzine, à tout atome d'hydrogène nous pou … 
vons substituer un atome de chlore et obtenir la benzinemonochlo= 
rée, dichlorée, etc.; un atome de brome, un atome d’iode, qui nous 
donneront des benzines bromées ou iodées ; ou bien encore un radi- 
cal, tel que le méthyle ou l’éthyle : nous aurons ainsi la méthylben- 
zine ou l’éthylbenzine, la diméthylbenzine, la Se € à et. | 
ainsi de suite. È 

_Ges théories permettent démo les orehe séries de corps + 

< que la chimie organique a fait découvrir. Parmi ces corps, re 4 
coup sont maintenant employés par l’industrie. r'. 

Le premier industriel qui ait utilisé la benzine et inéliqué da 
moyens de la fabriquer en grand, est l'Anglais Charles Mansfield. 
En 1847, il tira ce carbure des goudrons de houille par distilla- 
tion. Il imagina un alambic fort ingénieusement disposé: Le col de 
cet alambic, avant de se recourber vers le serpentin, traversait une 
enveloppe remplie d'eau. Au début, cette eau était froide; les 
vapeurs qui s’élevaient de la chaudière cédaient leur chaleur à 
l’eau et retombaient condensées. Mais peu à peu l'eau s ’échauf- 
_ fait, et dès qu’elle avait atteint la température d’ébullition des car- 
bures légers, ceux-ci commençaient à passer dans le serpentin. 

M. Coupier, très-habile fabricant, dont-les usines sont à Creil, 
améliora ce procédé. Il employa la colonne formée de plateaux 
superposés, imaginée par M. Dubrunfaut pour distiller l'alcool. Les 
tubes abducteurs pénétraient dans un bain de chlorure de calcium, 
maintenu au moyen d’un jet de vapeur à une température déter- 
minée. C'était une sorte de réchaud où le mélange de gaz était con- 
duit à sa sortie de la colonne de distillation; certains gaz, trouvant 
une température inférieure à leur point d'ébullition, se conden- 
saient et retombaient dans la colonne, tandis que d'autres conti- 
nuaient leur route et ne se condensaient que dans le serpentin. 
En augmentant ou diminuant la chaleur du réchaud , M. Goupier 4 
obtient successivement les différens carbures. | 

La benzine, chacun le sait, est un liquide léger, parfaitement 
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, fournit pourtant des parfums et des teintures.. 


, ayant versé par petites quantités la benzine dans l’acide 
, nitrique, avait vu se produire une réaction très vive : les vapeurs 


dans lequel il avaït constaté qu’une molécule composée d’azote et 
_ d’oxygëne/s’était substituée à l’un des six atomes d'hydrogène de 
_ la bénzine. Mais l’expérience de Mitscherlich n’était pas sortie des 
laboratoires et ne paraissait pas devoir être tentée dans les ateliers. 
La réaction était si vive qu ’elle devenait dangereuse lorsqu'on opé- 


à la santé des ouvriers. C’est cette expérience que Mansfield osa 
= répéter dans ses ateliers et qu’il réussit à rendre industrielle. Son 
_exemple fut suivi en France par MM. Pelouze et Collas. 

- La nitrobenzine ne saurait être pure si la benzine employée ne 
_ était pas, et la benzine du commerce l’est rarement. Dans le 
mélange de carbures qui forme l'huile de naphte, plusieurs sont 


point d’ébullition. Malgré la pérfection d'appareils distillatoires 
tels que celui de M. Coupier, il est difficile d'arrêter certains d’entre 


trouvé aussi, joint à la nitrobenzine, un acide particulier coloré en 

. jaune, et doué de l'odeur et du goût de l'ananas. Les éthers de cet 
acide ont le goût de fraise ou de framboise. Bien des sorbets et bien 
. pots de confitures ont été parfumés grâce à cette découverte, 
La nitrobenzine, ainsi fabriquée, est livrée au commerce sous le 

_ nom d'essence de mirbane : c’est un nom de pure fantaisie. Elle 
est employée par les parfumeurs. Ce n’est pas l'essence d'amandes 
amères, — cette dernière peut aussi être obtenue artificiellement, 


— mais elle en tient lieu. Elle joue dans l’industrie moderne un 


rôle important depuis qu’elle sert à fabriquer l’aniline. 
À mesure que l’œuvre de la synthèse avance et que du carbure 


primitif sortent des corps de plus en plus compliqués, la richesse 


du champ des recherches ouvert aux chercheurs paraît de plus en 
plus surprenante, Que de combinaisons AT bn s “eflectuer et com- 
bien de milliers de Corps restent à connaître! NE: 
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lore cet d’odeur peu agréable. Ce corps, incolore et nauséa- : 


les Mansfield annonça, en 1847, qu’il trouvait dans les na . 
“ vés de la houille une huile qui pouvait tenir lieu de l'essence 
4 1 Sands amères., C'était la nitrobenzine. Avant lui, Mitscher- 


rouges de l'acide hypoazotique s'étaient dégagées en abondance, — 
et le chimiste allemand avait recueilli un corps liquide, incolore, 


|  rait sur de grandes quantités. Si la benzine n’était pas pure, et sur- | 
| tout si elle contenait du phénol, des ‘explosions avaient lieu. Enfin, 
= la respiration continuelle des vapeurs nitreuses aurait été fatale 


fort voisins les uns des autres, par leur composition et par leur 


_ eux au passage. Le toluène, par exemple, carbure liquide et volatil 
: _commenla benzine, l'accompagne presque toujours; il est attaqué 
| comme elle par l'acide nitrique et donne un nitrotoluène. On a 
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La ne m'est que l'un des nomb 
Je goudron, et. PET est que 
la benzine. La benzine a, en outre, des. | 
= bromés. Ces dérivés ne s’obtiennent pas seulement 

_ successives de l’iode, du -chlore ou du “brome, à 

atomes d'hydrogène; ils s’obtiennent aussi de + d 
_cer l'hydrogène. On connaît encore des ia 
_vés nitrés de la benzine chlorée, bromée ou iodée. 
chlore, du brome ou de l'iode, on eût pu substituer à l'hy 
des radicaux organiques et recommencer de. he Le ‘1e 
ces séries de dérivés que fournit la benzine, — le label ay 
et cent autres carbures pourraient les fournir aussi. Les mathéma- ar, 
ticiens nous montrent l’ effrayant total des divers. Palin L. 
sibles de quelques unités disposées en groupes de deux, trois où 
plus. Dans les arts, nous avons deux exemples ide ceite étrange 
multiplicité : la musique varie à l'infini les arrangemens (dessept 
notes de la gamme; et la chimie varie à l'infini les arrange- 
mens des sept ou huit corps simples qui se rencontrent dans.les 
_ Matières organiques. Et si nous osions poursuivre cette comparai- 
_son, nous dirions que les arrangemens musicaux dérivent d’un cer- 
. tain accord fondamental, et que Jesarrangemens chimiques dérivent 
_ d’un certain modèle, tel que.la benzine, auqueliliest.aisé,de rap- 

_ porter toute la série. Pour une manière particulière de. combiner 4 
ensemble les atomes et pour une série de combinaisons qui rap: 
pelleront toujours cette manière, c’est.le type, c’est l'accord parfait. 

L’aniline existe toute formée dans le goudron de houille, mais. en 
très petite quantité. L'industrie ne l’y cherche pas: des procédés 
d'extraction seraient trop coûteux, On a donc été amené à préférer 
fabriquer d’abord la nitrobenzine, puis la réduire, c'est-à-dire la 
débarrasser de son oxygène en la mettant en présence desubstances 
avides de ce corps. Cest Ja méthode.enseignée par le chimiste russe 
Zinin, Les procédés de réduction.ont beaucoup varié. Zinin s'était 
_ servi du gaz hydrogène sulfuré. Aujourd’hui, d’après les conseils de 
M. Béchamp, le fer, en très petites particules, et:l'acide. ARE 
_sont les corps réducteurs le plus généralement employés. 

Au début de cette industrie, les fabricans anglais Maule et 

= Nicholson, les premiers qui s’y soient livrés, vendaient l’aniline.au 
prix de 80 francs le kilogramme. Elle vaut maintenant de A à.6 fr. 
Rarement on a vu. des progrès si rapides et de.si brusques révolu- 
tions économiques. Tandis que le prix de la marchandise fabriquée 
descendait si bas, le prix de la matière première, très demandée, 
avait monté : telle est la loi, Le kilogramme d’anilinertombait de « 
80 à A francs; la tonne de goudron montait de 4 à 70 francs. Dans 
une situation commerciale si instable, les industriels n'ont qu'une 
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| me ps * qu'un a chercher constamment le progrès. C'est 

Poirier à Saint-Denis, et.tant d'autres honorables fabri- 
s tant de travaux et de progrès, il reste à leurs succes- 
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3 N | En sed vu Je: goudron: se constituer par les mille 


tio s que la chaleur rouge provoque entre. les substances 


in ques de le ca a Puis les huiles légères, moyennes et 
rdes:on unes des . Des huiles légères on 

Ja benzine ona fait la. nitrobenzine, puis 
ces matières sont incolores; mais le moment est 
nu. où les coule appuie. En désoxygénant la nitro- 
z anis, et J'aniline ; en traitant l’aniline par des agens 


“dk Hblébilere aniline. Ce n’est pas l’oxygène qui se fixe, c’est 


 Phydrogène qui s’en va. Puis un phénomène de condensation 


s'opère : plusieurs, molécules. se: rapprochent et s'unissent pour 
ne plus former qu’une molécule: derosaniline. | 
Ainsi se constitue, grâce à la réaction de presque tous. us agens 


lorante. Chose curieuse, la rosaniline ne serait point formée, si 
l'aniline était absolument pure : théoriquement, sa molécule est 
faite par une molécule d’aniline et deux molécules de toluidine 

. soudées ensemble, perdant à elles trois six atomes d'hydrogène. 

On ne l'obtient pas en Le lune ou l'autre: des 

deux bases. | 
La rosaniline est solide à la température ordinaire; elle cristallise 
facilement. Ses cristaux ont la forme de tablettes ou de fines 
aiguilles. Quémd ils se sont formés à l'abri de l'air, ils sont blancs; 
au contact de l'air, on les voit devenir roses, puis rouges. Quel 

Æhangement'ont-ils subi? C’est un mystère. Certains chimistes ont 

_ prétendu qu'ils absorbaïient de l'acide carbonique; mais M. Hof- 
_ manm assure que leur composition n’a pas changé. 

” La rosaniline se dissout dans l’eau ; elle se dissout en plus grande 
quotité dans alcool, surtout à haute température, et donne à ce 
liquide une belle couleur pourpre. C’est une base: si puissante 
qu'elle déplace l'ammoniaque de ses ras sn (a salines, et le 
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t M. Renard à Lyon, M. Coupier à Creil, M. Dehayninà 


npli jusqu'à présents n'a PAR Er 


. oxydans, on pourrait s'attendre. à retrouver la nitrobenzine. Ge 
serait une-erreur : sans doute, l'oxygène se fixe sur l'hydrogène 
 del'aniline; mais, pour cela, des atomes d’ hydrogène se séparent 


dans connus en chimie sur laniline, cette merveilleuse matière 


. aniline ; Je mélange se colora d’une belle nuance violette. E r 


. et dans les soieries de Lyon. D AC 
_rosaniline, on le préparait en traitant l’aniline commerciale par un 
dans de petites marmites en fonte émaillée, contenant déjà l’ani- 


Quand le mélange était devenu rouge foncé, presque noir, on lais- 


substance, — était prête à être confiée aux teinturiers, — où aux 


fut breveté à peu près en même temps en.France et en Angle- 
4,000 kilogrammes d’aniline commerciale et 1,500 kilogrammes 


d'une solution très concentrée d'acide arsénique. On chauffe pen- 


gérant. Cette aniline n’est'plus mêlée de toluidine, quete la ES 


On introduit de la vapeur d’eau à haute pression. Un autre robinet 


“he souvent elle est em loyée à l'état de 
_ seulement la couleur rouge; ‘suivant les : maniè S 
“et les combinaisons dans lesquelles on l'engage, bi 
«der toutes les teintes, et, pour ainsi dire, tous les ra} 

Le violet fut le premier découvert. En 1856, M. Pe 
à: reproduire artificiellement la quinine. Il fit réagir, en pré 
l’eau, le bichromate de potasse, corps très oxydant, sur le : 


renonça aussitôt à son premier sujet de recherches et eat 
fabriquer industriellement la matière colorante qu’il avait trouvée. À 
Le violet Perkin, appelé aussi mauvéine, devint où # la mode en "3 


* Trois ans après, MM. Renard et Verguin rÉre au commerce 
une nouvelle substance rouge pourpre. C'était encore un sel de 


agent chimique de nature à lui enlever de l'hydrogène, le bichlo- 
rure d’étain. MM. Renard et Verguin versaient peu à peu ces corps . 


line. Ces marmites étaient chauffées à feu nu : des vapeurs irri- 
tantes se dégageaient et s ’échappaient par une cheminée d’ appel. 


sait refroidir : la fuchsine, — c'est le nom qui fut donné à cette 


marchands de vin. — Cette fuchsine, qu’on ne prenait pas soin de. 
purifier, était un mélange de chlorhydrate de rosaniline et de divers 
sels d’étain. 

Aujourd’hui, on oxyde 'aniine par l’acide arsénique. Le procédé 


terre. Dans de grandes chaudières chauffées sur voûte, on introduit 


dant sept ou huit heures. Environ la moitié de l’aniline, n’entrant 
point en réaction, S’ évapore et est recueillie dans un appareil réfri- 


dine à été retenue pour former la rosaniline. 

L'opération finie, on peut, en laissant refroidir, obtenir une 
masse solide, rougeâtre, à reflets cuivrés. Il faut alors, avant de 
redissoudre cètte masse, la pulvériser dans un moulin, ce qui est 
fort dangereux. Malgré les précautions prises par les ouvriers, qui 
ne travaillent que les mains gantées et un mouchoir attaché sur la 
bouche, il y a des cas d’empoisonnement par les poussières arse- 
nicales ; aussi a-t-on cherché et trouvé une méthode nouvelle, On 
ferme par un robinet le tube abducteur des vapeurs d’aniline, et 
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étant o ra toute la masse est. chassée, par. Ja pression, É« une 
utre € audière très vaste, très résistante, où elle se dissout dans, 
Foi au, à ‘une température de 140 degrés, et sous une pression de 
_ cngqe mosphères. Au a en ou cinq de de ce traite- ET 
_ ment, le liquide.es , vers un fil tre; la pression Hi 4% 
| erser les trous et les feutrages : il est ainsi débarrassé, 
Is A Puis on le laisse refroidir, jusqu’à 70 degrés, : 
que ani à ie si une matière violette qu’on nr 


arsénite et Ron 2 RE Ils’ agit dan tirer sf fuchsine 
en substituant l'acide chlorhydrique aux acides arsénieux ou arsé- 
que. Fois font: spots Je FOUR brut -avec l'acide sr sanbre | 


QT CS LE ‘liqueur LT ee on rade au fond ik ta 
vase vase. des cristaux. de fuchsine, tandis que l’eau mère conserve des. 
arsénites et des arséniates de soude. ; 
… Mais toute la matière colorante ne s est pas déposée sous forme. 
de cristaux, et un bon industriel ne doit rien perdre. Traitée par. le. 
. - carbonate de soude, l’eau mère donne un précipité, d’où l’on tire 
un produit colorant, connu sous le nom de grenat. d’aniline ou. 
fuchsine jaune. Ce n’est pas tout : le rouge brut a laissé au fond. 
des barques où il se refroidissait ne matière violette : on la lave à 
l’eau bouillante ; l’eau se teint en rouge, et on recueille une. sub- 
| Stance bleue, propre à la teinture des étoffes. Ce n’est pas tout encore. 
| Le rouge brut à traversé des filtres qui ont retenu des matières inso- 
lubles. Ces matières sont soigneusement recueillies : elles forment. 
une pâte qu’on fait bouillir avec l'acide chlorhydrique étendu et qu’on 
filtre de nouveau pour en tirer des restes de fuchsine. Le résidu, qu ‘on: 
n'a pu dissoudre, fournit le marron d’aniline, belle teinture qui 
s'applique très aisément sur la laine. Ainsi, une seule opération a 
| fourni le rouge violacé de la fuchsine, le grenat, le bleu et le marron. 
| D'où viennent toutes ces couleurs et comment la chimie nous 
| expliquera-t-elle que le même corps fournisse des nuances si variées? 
Ces différences ne proviennent pas seulement de ce que la même 
base, rosaniline, a pu se trouver associée à divers acides. Il ne faut 
pas oublier qu'au début, malgré les séparations opérées grâce à la 
distillation fractionnée, nous ayons eu affaire à un mélange de corps. 
Ces corps réagissent les uns sur les autres ; et la théorie de leurs 
réactions, dont nous avons déjà donné quelque idée, nous semble si 
_ingénieuse et si intéressante, que nous pensons pouvoir, sans Stop 
de pédanterie, en dire quelques mots encore. 6 
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de miens, ut mélange d’aniline et de toluidine. ia 
| dine et une molécule d’aniline se sont soudées, en. 
l'hydrogène, pour former une molécule de rosaniline. 


_ dtie les acides sulfurique ou nitrique, la soude: ou l» potasse; et 


Poil 


sg pété dt" Hs toluëne € mélangés ont fourni 


_ molécules d’aniline ét üné molécule de toluidine, perc 
_. l'hydrogène, pourraient aussi se souder comme les premiër 
“enfin trois molécules d’aniline, owtrois molécules de toluidine, pot 
_ räiént se souder ensemble, toujours en perdant de l’hydro; èr 
Voici quatre arrangemens ‘distincts ; ; quatre cas possibles, con | 
par la théorie et réalisés en pratique. Au premier cas, On avait ‘eu ; 
lé rosaniline: au second, on aura la mauvaniline; au’ troisième, La 
violaniline ; au quatrième, la chrysotoluidine. dus 
Nous avons décrit la première. La seconde forme des déttes 
d'un brun clair qui deviennent plus foncés lorsqu'on les chauffe ; 
lés liquides dans lesquels ces cristaux ont été dissous premment. 
une teinte violette, La violaniline est peu soluble, et il est difficile: 
dé l’ävoir cristallisée : c'est une poudre d’un brun presque noir. 
Ses sels, quand on ajoute à leur dissolution quelques gouttes d'acide 
_ sulfurique concentré, se colorent en bleu foncé, Enfin, la chryso- 
tôluidine est jaune. Tous ces corps ont pu se forrner pendant l& 
préparation de la fuchsine. Quand le travail est achevé, la filtration, 
les différences de solubilité, la cristallisation, les séparent lesunsides 
autres, Pour ceux qui ne se sont point cristallisés, la séparation est 
difficile et demeure incomplète : le rouge reste uni au jaune, en 
proportion plus ou moins grande, et donne le marron où le grenat. 
__ Depuis le début de tout ce travail, depuis la cornué à gaz, où 
nous avons montré les carbures d'hydrogène s’associant entre eux 
_ense décomposant ( de mille façons pour constituer dés corps nou 
veaux, on à pu voir que la chimie de la houille n’a pas toujours 
| besoin d'emprunter à la chimie minérale ses puissans réactifs, tels 


_ due les composés du carbone, les plus voisins par leur constitution 
et leurs pr opriétés, sont très souvent capables de réagir les uns sûr 
lés autres ét de se transformer, sans l'intervention d'agens étran- 
gers. Il ne $ agit plus seulement d'acides s’unissant à des bases 
pour donner naissance à uné troisième espèce de corps, |lés sels. 
Les carbures, les bases, s’associent, se soudent deux # deux où: 
trois à trois avét ou sans perte d’un de leurs élémens; ces Corps 
forment ainsi une molécule double où triple des composantes, Dee 4 
qu'appartenant encore au même type chimique. | | 
L'industrié doit 4 MM. Charles Girard ét de Laire Ja première à 
idée d’une réaction de ce genre : idée vraiment scientifique et 
féconde en découvertes, Les chimistes entendent par radicaux orga- 
niques certains groupes d’atomes de carbone et d'hydrogène, qui : 
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peuvent, de même qu’un atome de brome, d'iode, ou de chlore, | 

__ “œuse combiner à un atome &’hydrogène, ou se substituer à lui 

 dans'une de ses combinaisons. D’après la théorie dynamique de Ja 

“matière, c’est un groupe de forces dont la résultante est égale à la 

pr né rce uni que que représente un atome d'hydrogène, de brome, de 

chlore dis -D un corps complexe, tel que la rosaniline, un 

| rs atomes d'hydrogène peuvent être enlevés et rempla- 

ar aut ant de molécules d’un radical organique. C'est ce qu'ont 

repris MM. Girard et de Laire; et c’est l’aniline qu’ils ont fait 
réagir Sur la rosaniline. L'aniline ebt une base organique, une 
am moniaque composée. Dans l'ammoniaque ordinaire , un atome 

rot et combiné à us d'hydrogène. Dans l’aniline, un de ces 

_ ‘atomes d’ été remplacé ps Je radical phényle; mais le 

est possible, et si le phényle est à son tour 

rogène. À serons doït reparaître. 

_ Telle est 1 que MM. Girard et de Laïre ont provoquée 

en s'éhallant Rae la fuchsine et Paniline, La rosaniline cède un 

“atome d'hydrogène et s'empare du radical phényle. L'aniline perd 

le phényle, qui est remplacé par l'hydrogène ; il se dégage de l'am- 

___ moniaque, et on recuêille la rosantline phénylée. Celle-ci ‘est d’un 
_ bleu de ciel éblouissant. On peut en varier la teinte, L’échange que 

. nous venons de décrire peut s'effectuer successivement pour trois 
atomes d'hydrogène contre trois molécules de phényle, suivant la 

dose d'aniline employée : elle peut s'élever jusqu à huit kilogrammes; 

_ on aura la rosaniline monophénylée, diphénylée, ou triphénylée. La 

HS | première est d'un bleuviolacé, la seconde d’un bleu franc; la troi- 
-  Sièmed'un‘bleu qu'on a appelé bleu lumière, parce qu’à la Jumière 
‘artificielle même sa teinte ne perd rien de sa franchise et ne fait que 
. gagner en éclat. ii | 
La découverte de MM. Girard et de Laire était du plus haut inté- 

À rt, à la fois théorique et pratique. Ils en tirèrent aussitôt de nom- 
breuses conséquences. Leur méthode était générale et permettait 
dans la plupart des bases organiques de substituer des radicaux à 
deux ous trois tomes d'hydrogène. Ils réussirent à faire sur le 
“<hlorhydrate d'aniline ce qu'ils avaient fait sur le chlorhydrate de 
rosanilime, et obtinrent les :anilines diphénylée et triphénylée, d’où 

 &is surent encore tirer des matières colorantes bleues. Puis ils pas- 
_sérentien revue les sels de ces bases complexes. Un sel iodé de 
rosalinine triméthylée leur fournit un vert magnifique, d’une telle 
dixité et d'un tel éclat, qu’on peut l'appeler, comme le bleu vi 
rayvaient déjà préparé, vert lumière. 
Ces deux chimistes, tout jeunes encore, pleins dariour et de 

_ talent, avaient monté vers 1875, près de Ris-Orangis, une petite 

“usine où ils commençaient à “fabriquer les couleurs qu'ils avaient 


DAS 1] 


ouvertes, : des és 

es’ interrompre. Ca chiite n'a qui un défaut elle. 
jours bon, il faut en convenir et excuser les voisins 
: sseht d'elle. que ce côté désagréable. La fermeture d 
SE -n’en fut pas moins fâcheuse : si l’on avait vu des sava de 

_ savans, de vrais ‘inventeurs, tirer profit de leurs inventions, € 

FES - été un cas rare, une curiosité de notre époque. Et l’on'peut à 
EE è SR “sûr que, dans cette usine! :modèle, de tels indnsels n ‘eussent 


“ai décernée à lonbalfon de 1878, sur le rapport 2e M. Wir, 
la bien juste récompense de leurs travaux; NE RE 
- Aujourd’hui les brevets de MM. Girard et de las sont ou : 
par M Poirrier, à Saint-Denis. M. de Laire dirige une usine de 
produits chimiques à Grenelle, et M. Girard est le chef de ce labo= 4 
ratoire municipal de Paris qui inspire à nos marchands de vin et. 
À nos épiciers une terreur si salutaire et une haine si comique. de 
«Les débitans d’ eau rougie par la fuchsine ont à qui s'adresser ; et Le 
M. Girard, qui sait comment la fuchsine se, prépare, ne doit pas les | 
| ménager. Ce n’est pas seulement de la fuchsine qu'ils mettent dans 
‘leur vin: c’est de l'arsenie, car la fuchsiné" n en est PE A com. 
“plètement débarrassée. RATES HET ONE pa + és ns Rs. 
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Les huiles légères du goudron sont composées presque unique. 
‘ment de carbures d RyArog ras dans les huiles lourdes, on trouve EUX 
“elles contiennent, par exemple, cette A toute Des que à 
J'industrie n’a pas trouvé avantage à extraire, et l’acide phénique, si. “4 
utilement employé aujourd’ hui contre les miasmes et les ne ” = 0 
maladies. LE # MR 

Cet acide à rendu aussi dt services aux ESS de ma 1 
ttes colorantes. En 1834, Runge, préparant de l'acide phénique, 10 
trouva parmi les résidus une matière jaune qui fut nommée corak 
line ou acide rosolique, En 4859, M. Jules Persoz, en faisant chauf- 
“fer cette matière avec l'ammoniaque, obtint une fort belle substance 
rouge qu’il appela péonine, parce qu’elle. rappelait le rouge des 
pivoines. M. Persoz céda ses: brevets à la maison Guinon, Marnas et 
Bonnet (de Lyon), qui sut en tirer bon parti. Deux ans après, cette 
maison mettait en vente une substance bleu de ciel, fan tes qu 5 
AOC aussi un dérivé de l’acide rosolique,  ‘ : 40 

Qu'est-ce que l’acide rosolique? La question n’est pas très él 2 
‘rement tranchée. M, Fresenius a soutenu que ce prétendu acide "1 


'E a 
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La l’un mélange de corps: il en à tiré une substance jaune 
Fa laquelle il a donné le nom d’aurine. Ce qui est plus 
._ intéressant au point de vue industriel, c’est que M. Fresenius a 
‘indiqué des moyens de se procurer l'acide rosolique. Aujourd” hui, 
Vobtient en chauffant ensemble l'acide phénique, l'acide sulfu- 
Ee, et en ajoutant au bout de six ou sept heures de l'acide 
oxalique. Au surplus, cette industrie est à peu près abandonnée; 
| ne pouvions omettre un corps tiré du goudron, qui : a pu 
Jui seul le bleu, le rouge et le j jeune, sr 
s deux‘ tirés des huiles lourdes qui présentent le plus 
intérêt sont certainement la naphialine et l'anthracène. Ce sont ; 
deux carbures d'hydrogène. | 
Pour séparer la napthaline, il n’est pas LES d'exécuter, , 
somme pour benzine, une série de distillations fractionnées. Les 
mo pployés s s simples et plus grossiers: Comme ce 
est 4e de à mi bératurs ordinaire et cristallise en lamelles 
ue avec la plus grande facilité, on se contente d'abandonner 
‘au froid pendant cinq ou six jours les huiles lourdes et on retrouve 
_ lanaphtaline solidifiée. Le liquide est décanté, et les cristaux, serrés 
sous des presses, se débarrassent de l’huile et forment d'épais ' 
gâteaux, . 
Cette naphtaline fait partie de la même série que Ja Lie il 
était naturel de chercher si elle se prêterait aux mêmes réactions. 
_ Zinin, qui avait transformé Ja_nitrobenzine en aniline, obtint par 
les mêmes procédés le dérivé nitré de la naphtaline, puis, en enle- 
| ‘vant de l’oxygène à ce produit, il découvrit une base organique tout 
|- à fait analogue à l’aniline, la naphtylamine. Le procédé de réduc- 
| tion deM. Béchamp par le fer et l'acide acétique fut employé dans 
l’industrie pour préparer en grand cette nouvelle base, comme il 
_ l'avait été pour la première. Les ressemblances entre les deux corps 
se poursuivent jusqu’ au bout. De même que l’aniline, en perdant 
de l'hydrogène, s’est transformée en rosaniline, de même la naphty- 
lamine se transforme en rosanaphtylamine. 
M° Perkin avait inauguré l’industrie des matières colorantes 
tirées de la hôuille en fabriquant des violets d’aniline. Le même 
- M. Perkin obtint par la naphtylamine des violets sans grand éclat 
dont la fabrication est abandonnée aujourd’hui. C'étaient des mélanges 
assez mal définis de sels organiques et minéraux. Ce fut M. Schiendi, 
de Vienne, qui prépara le premier, en 1868, la rbsanap ty ln 
pure. M: Hofmann l’étudia aussitôt et en donna la composition, - 
ÆEnfin M. Scheurer-Kestner la DEPCArE en grand dans ses usines 
d'Alsace, | 
Comme pour la préparation de fa rosaniline, il s rngiatt ici d’en- 
_léver de Fhydrogène. La réaction indiquée par M. Schiendl est assez 
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compliquée et sa description nous obligerai : F 


assez d'échantillons. il euffit de dire qu un “corps organique 
= cède son azote à haute température, que l’hydrogèr 
_etqu'il se dégage de l’ammoniaque. C’est le chlorhydrate: 
tylamine qu'on a employé; on recueille le chlorhydrate Le 
naphtylamine, qui est, on le voit, l'homologue de la fuchsine 
Comme la fuchsine, le nouveau corps est facilement cristallisab 1 
et fournit une belle teinture rose. Ce rose est plus clair et moits. 
violet que celui de la fuchsine : il est terne appliqué à la laine, | | 
mais il donne à la soie des reflets très brillans, Dissous dans Pal- L 
cool, il produit un étrange et merveilleux effet, Le liquide devient … 
d’un rouge éclatant, et, suivant la manière dont on le présente à la 4 
lumière, on le voit traversé de nuages phosphorescens. Laissez-le 
reposer et attendez que l'alcool se soit lentement évaporé :“er vase ; 
sera tapissé de belles aiguilles vertes à reflets irisés, ' à 
: La naphtaline a fourni encore:des composés très il oil ne 4 
tas d’où l'industrie a tiré des colorans jaunes, fort brillans, Le 
jaune de Manchester et le jaune de Martins sont les plus connus. … 
On a voulu sur la rosanaphtylamine répéter les expériences de 
M. Girard et de Laire, substituer des molécules de radicauxvorgani- 
ques à des atomes d'hydrogène. L'expérience a réussi, mais les 
‘couleurs bleues obtenues Je à Présent n'avaient ni grande fixité 
ni grand éclat. E 
Nous arrivons à Ja fin de notre récit des découvertes de Sd # 
colorans fournis par la houille : la dernière est peut-être la (plus 
extraordinaire et la plus féconde. Dans le rapport présenté par | 
M. Wurtz, lors de HRrRoaaR universelle de 1878, nous disons les 
lignes suivantes : 4 
_« Celui qui fat longtemps le. doyen des indistrielss d'Aloeee, | 
M. D. Kæchlin-Schouch, écrivait en 1898 : « De toutes les sub- 
stances qui servent en teinture, aucune ne mérite autant de fixer 
notre attention que la-garance, qui est devenue d'un emploi si 
général qu’elle forme la base de presque toutes nos teintures. » 
Dans un certain sens, ces paroles sont encore vraies, car Je prin- . 
cipe colorant de la garance, l’alizarine, reçoit encore aujourd’hui les 4 
applications les plus variées. Et pourtant la matière première qui # 
la contient et la fournit, cette garance dont la culture et l'emploi 
ont fait la fortune de plusieurs contrées, est bien prés d'être atteinte M 
dans ses principaux débouchés, et cette décadence d’un produit 
naturel est due à une des conquêtes des plus étonnantes de la science 
moderne : l’alizarine est fabriquée aujourd’hui par synthèse, » !" 
Une pareille découverte amène une ‘véritable révolution 6C0n0= 
mique ; la chimie empiète sur le domaine de l'agriculture. Qui sait 
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jus ne verrons pas fabriquer : un jour de toutes pièces l'alcool, 
_ J'amidon et: même le sucre? Il aurait, paru tout aussi ere 
ya æ = 008 d'annoncer la fabrication de la garance artificielle, et 


ous ne sommes pas au bout des surprises que nous réserve la 


7 chimie du carbone. Mais, ce carbone, où le: prendrons-nous ? On Fa 
vu Lies le début de ce:travail : ce qu’il faut à l’industrie, ce qui 
est nécessaire. pour que toutes ces synthèses merveilleuses, soient 

ssi est. d'avoir pour matière première le carbone végétal, 
nique, C'est-à-dire: le carbone combiné à l'hydro- 


: nai * ) où] les proportions de carbone et d'hydrogène varient d'après 
gression: régulière, qui, livrés au chimiste, combinés par 
ne, sh à l'azote, 


= s de corps issues du carbure benzine, puis; grâce aux mêmes 


dés, du carbure naphtaline, En somme, ce n’est pas le car- 
_ bone que la houille nous fournit, c’est le carbure. Cette première 


synthèse restera pour l’industrie la plus difficile de toutes. Les 
autres, opérées partout par la vie, sans dépense et sans: effort, sous 


la lumière et à la chaleur tempérée du soleil, ont pu être contre- 
faites; les énergies, les affinités de corps organiques ont été réveil- 


lées par la chaleur des fourneaux. Mais la première, la synthèse du 
carbone et de l'hydrogène, opérée une fois par M. Berthelot quand 
il fabriqua l’acétylène, est restée une euriosité de laboratoire. Qui 
à donc ira chercher le: carbone dans l'atmosphère, où les cheminées 
denos usines et les poumons. de tous les animaux le rejettent sans 
L cesse, combiné cette fois avec l'oxygène à l’état de gaz acide car- 
3 bonique? Qui donc de ce. gaz minéral fera sans effort, sans bruit, 
sans fourneaux enflammés, sans chaudières prètes à éclater, une 
r: Homes organique? Ce sera la vie, la vie, qui fait monter la sève 
desarbres, qui reverdit dans les feuilles, qui gonfle la: pulpe sucrée 
des betteraves, qui emplit de jus la pellicule des grains de raisin, 
Lai vierne: crée pas seulement l'amidon, le sucre, les huiles : elle 
e‘aussi les carbures desquels ces: corps dérivent.. Et quand nous 
rlonss de: nos synthèses opérées au moyen des corps: tirés de: la 
houille, ces corps, ne l’oublions pas, sont des débris de corps 


- wivans. Le soleil du midi ne verra plus fleurir les champs de garance, 
mais la garance est tirée des gigantesques magasins naturels où les 
plantes et les fleurs de l’ancien. monde se sont entassées et dessé- | 


_Chées depuis des siècles. | 
Comment les savans ont-ils été conduits dk cette découverte? j'his- 
toire de leurs recher ches est fort instructive. La garance est con- 


nt ces carbures trouvés dans le goudron, ces. corps 


lui servent de point de départ pour 
Les. alCOOIS ydes, des éthers, des ammoniaques 
sées; alc s, éthers, ammoniaques,. gardant cha- 
À le type particulier du carbure d’où ils dérivent. On a vu les 


4 > IUIS et ana 
è Gt Laurent, le “célèbre @ collaborateur de Gehrardi 
de cette substance et en donna l'analyse exacte, Beat 
. Mais Laurent se trompa ‘quand il voulut donner a ISSi ] 
_ de la formation de ce corps. Il en. faisait un dd de la na 
line, Aussitôt divers savans essayèrent, au moyen de ce. carbu 
d'opérer la synthèse de l'alizarine. Strecker, Wolf, Gerhe " 
_ même, furent égarés dans leurs recherches par l'erreur de Laurent. 
Enfin M. Schützenberger, le savant professeur du Collège de Fr ace, 
réussit à ur le. dérivé de la mL qui. Dore Livan 


cette étude: ils RUE ernae de J'alizarine, mais non pas _ + | 
ee élémentaire } par Hjnciles nous. sRPLEDONS qu un COUPE: Orga- 4 


sans rien connaître de sa constitution. de «ÉH ae analyse ne sépare 14 
pas du premier coup les derniers élémens d’un composé. Elle ne 
brise pas brutalement la machine et ne cherche pas à la mettre 
en miettes : elle la démonte pièce à pièce afin. d'en pénétrer les | 
secrets et permet ensuite à l’ouvrier de rétablir et de combiner de 
nouveau (tous les rouages. Ainsi l'analyse appelée. immédiate, ‘1 
apprend au chimiste, avant de lui fournir les quantités. réciproques 1 
des corps simples, la nature des composés qui se sont unis ste à. 
former une molécule plus complexe. ;, "4 
.… Telle fut l'analyse entreprise par MM. Graebe et. Tibet Le : 1 
résultat ne se fit point attendre : ils eurent la bonne fortune detirer 
de l'alizarine. un carbure d'hydrogène, et le carbure n était point la : 
naphtaline, comme l'avait cru Laurent : ce n'était même pas. da. 4 
paranaphtaline, étudiée par Dumas; c'était un carbure très voisin . 
des précédens, par sa composition et ses propriétés, l'anthracène Li: 
Dès lors le problème était à demi résolu : MM. Graebe et Lieber- . 
mann annoncèrent bientôt qu’ils avaient réussi à préparer l'alizarine 
artificielle. Sans décrire tous les procédés de laboratoire ou d'atelier ! 
qui furent brevetés peu de temps après la découverte, nous devons | 
dire comment on fabrique ordinairement BUJONE ER le rouge spots À 


JR 


@) Nous proposons, disent MN. Girl - L SV Laire (Traité des PRE de 1x0 
houille, etc., p. 80), de désigner exclusivement sous le nom d’anthracène le carbure 4 
décrit par Ron Fritzsche, Limpricht, Berthelot, Graebe et Liebermann, et de 
réserver celui de paranaphtaline au carbure signalé par Dumas ét Laurent en 1832. Ce 
- dernier, probablement, n’est que le premier homologue du ‘carbure C4 H10 (formule 


de l’anthracène). 11 convient de lui conserver, jusqu’à preuve du PR RAUSE la formule | 
C15 H qui lui a été attribuée à l’origine. 
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wir Le huiles lourdes, on l'a vu déjà, quand elles. sont abandonnées _ 
U | old laissent déposer des corps solides. Ces corps sont soumis 
Ja et forment des masses, des gdteaux, contenant beau- 
co de cristaux de naphtaline; mais la naphtaline n’y est pas 
1 seule. Si l’on élève la température à 250 degrés, la naphtaline et 
des corps huileux, mal définis, se sépareront par distillation. Il res-* 
tera de l’anthracène, mêlé d’impuretés dont on pourra le débarras- 
ser de deux manières. Des huiles de pétrole très légères dissou- 
‘dront es impuretés sans dissoudre l’anthracène : ce sera un lavage 
véritable. Au contraire, les huiles légères du goudron, les huiles 
_delnaphte, : n'attaqueront point les impuretés et dissoudront fan | 
| Jarre : : ce sera un moyen de l'obtenir cristallisé. 
, Les ges sortis de la ne contenaient 30 ou 40 pour 100 | 


A ar para au commerce vi “re pme ces 
- produits passent généralement en Allemagne, où sont les plus grandes 
et les plus belles fabriques de-rouge. L'agriculture française avait 
ane perdu en perdant la culture de la garance : il est fâcheux 
"que l’industrie française n'ait pas su recueillir tout l’héritage, Pour 
les couleurs d’aniline, les découvertes et les progrès se sont accom- 
-plis dans les ateliers de : MM. Pelouze, Coupier, Verguin, Poirrier, 
Dehaynin. Depuis la découverte de l’alizarine, il semble que l’élan 
se soit ralenti en France ; nous n’entendons plus que les noms alle- 
_- mands de Graebe, Liebermann, Limpricht, etc.; et la teinture des 
uniformes de nos soldats est le pis souvent piAparée à dans des 
mer d’outre-Rhin. 
Lorsque l'anthracène est : peu sn Dé, on le soumet à l’ac- 
on de corps oxygénans et on obtient par précipitation l'anthraqui- 
. none. Ce procédé direct a fait de notre carbure d'hydrogène un corps 
_ ternaire et l’a combiné à une certaine dose d’oxygène que nous ne 
pouvons augmenter : pourtant l’alizarine est plus riche en oxygène 
que n’est l’anthraquinone. Comment fera-t-on subir à cet anthra- 
| quinone un setond degré d'oxydation? Par un procédé indirect : il 
‘8 “agit de retirer de la molécule des atomes d'hydrogène et de sub- 
-stituer à ces atomes des molécules contenant de l'ox\ gène, 
Gette substitution ne s'opère pas en une seule fois. Les premiers 
auteurs de la synthèse de l’alizarine réussirent à mettre le brome 
à la place de l'hydrogène, puis les élémens de l’eau à la place des 
atomes de brome, Mais le brome coûte assez cher : les fabricans 


| 


(1) DEN ce la REMENS Let est à 50 pour 100. 


— de l'anthraquinone ca | 
se alizarine est maintenant, du A les matières 
… “du goudron, celle qu’on fabrique en plus grande quan 

disait, dans son rapport de 1878 : « En Allemagne, Au 
‘deux très importantes, sont en pleine activité. On encor . é 
“E en Suisse, une en Angleterre, une en France, fondée par l'anciet 
: et honorable maison Thomas, à Avignon. MM. Re 0 OI 

| la bonne pensée et le courage d'étatablir une fabrique d'a me à 
artificielle au centre même de ce comtat Venaissin, qui 4 été < 
qu'ici le principal lieu de production de la garance. On: peut éralitr, 
à 3,500 kilogrammes la quantité d'alizarine artificielle produ PRES. D | 
nellement, et cette production a certainement UE TRE PRET 4 
l'année dernière. » . 

L'anthracène, matière premibrè de l’alizarine , est HIER à à 
sbondant dans le goudron de houille, 1} atteint quelquefois la pro- 
Fe portion de 7 à 8 pour 100. ‘On avait observé que plus un goudron 

est pauvre en toluène et plus il est riche en anthracène : ce faite 
reçu une explication. M. Berthelot a montré que le toluène, décom- 
posé par la chaleur, produit de l’anthracène. Suivant les réactions k 
qui se seront effectuées dans la cornue de distillation, suivant les | 
coups de feu ou les refroidissemens qui auront pu modifier le cours . 
de ces réactions, le carbure léger se sera 2. CONSEIVÉ ou ne le car- ; 
bure lourd se sera accumulé. | 
_ Sans doute nous devons ai jouter que à ces dratoie pdt 
aussi de la nature de la houille et de la matière première employée | 
au point de départ de toutes ces opérations. Mais, nous l'avons dit, 
ce point. de départ est à peu près inconnu. D’une matière. noire et. 
“amorphe nous avons, fait sortir des matières cristallisées et de. 
toutes nuances + des. rouges, des safrans, des verts, des violets, 
des bleus; l’alizarine, la substance même qui teint. les fleurs de 
garance, et cette merveilleuse aniline, incolore comme le rayon de 
lumière avant d’être analysé par un prisme et contenant en puis- 
sance, comme le rayon, toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Que 

sayvons-nous de la houille, origine de tant de merveilles et + rebelle à à 

toute nt Rien, si ce n'est + FR a vécu. | 
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vi homme d'esprit disait d'une femme # qui il en avait coûté de 
rester sage et qui s'était mise sur le tard à écrire des romans : « Sa 
littérature est une revanche qu’elle prend sur sa vertu. » M de 
Rémusat, que son petit-fils nous a fait si bien connaître en publiant 
‘successivement ses remarquables Mémoires et quatre volumes de sa 

Correspondance, n'avait point de 72 à tromper ni de revanche à 
“prendre; si elle aimait à écrire, c'est qu’on aime à faire ce qu'on fait 
bien! Quoiqu’elle eût connu lechagrin et les pesantes servitudes, on 
_ pouvait la ranger parmi les femmes heureuses. Dame du palais de 
limpératrice Joséphine, honorée des attentions de l’empereur, elle 
avait payé cher la gloire d'approcher et d’intéresser un grand homme; 
elle"avait vécu dans les alertes, elle était sentie sous la coupe d’un 
maitre peu commode, dont l'œil gris bleu lançait la foudre, et qui 
n’admettait pas qu'on eût du zèle quand on n’avait pas d'inquiétude, | 
 Pids tard, elle dut faire les honneurs d’une préfecture dans une ville 
où grondaient sans cesse des tempêtes, dans un temps où M. de Tal- 
-leyrand'affirmait que rien n’était plus difficile que le métier de préfet. 
Mais les ennuis, les dégoûts, les anxiétés ne lui causaient que de courtes 
défaillances; elle avait le courage de la bonne humeur. | 
Cette femme fraîche et grasse, aux traits réguliers, mais un | peu 
forts, aux yeux noirs comme ses cheveux, avait une physionomie 
sérieuse, presque imposante, et son fils disait d'elle qu’il ne connais- 
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er 
avec les années, sa ne s'était tournée a 
temps indifférente aux. détails de la vie courante, elle î 
comprendre «que, pour bien porter la vie, il faut presque touÿ C 
. mettre en monnaie, » Elle avait appris aussi de M de Souz 
dans tous les chagrins, ilyaun certain guichet à passer, après le le 1 LA 
on trouve plus d'air, de calme, d'espace qu’on ne s’y était attendus 
qui Al fallait se hâter de passer ce guichet, et elle disait: « Je crois que 
_ j'en suis dehors. » La _belle humeur naturelle est quelquefois éphé- 
mère, elle est sujette à se faner dans sa fleur, elle n’est souvent qu’un ; 
… déjeuner de soleil. La seule gaîté qui mérite confiance est là gaîté Le. 
. _ acquise, celle qui est née de l’expérience, du spectacle des choses. 
_ humaines et qui résiste à la réflexion, celle qui a passé le guichet, 
_ Heureux qui arrive à se dire : Après tout, le monde est une comédie, 
et je ne paie pas trop cher mon fauteuil ! & RATS 
Si Mme de Rémusat savait s’aider à étre heureuse, le ciel y aidaït 4 
ce aussi. Les circonstances étaient venues au secours de sa philosophie, 
__jes choses avaient mieux tourné qu’elle n’eût pu le. croire. Elle s'était 
mariée très jeune; l’homme qu’elle avait épousé avait dix-sept ans de 
plus qu’elle, il était veuf et très mûr d’esprit. Elle l'avait accepté } par 
sagesse, par estime et pour. reconnaître des services rendus. Les 
& mariages de reconnaissance ne sont pas les meilleurs; d'ordinaire, il 
arrive un jour où l’on vérifie ses comptes, où lon pense avoir payé dal | 
_dette; on se dit : Me voilà quitte, occupons-nous de moi. Mais il se, 
trouva que. cet homme très mûr d’esprit était le plus agréable, le plus 
doux, le plus attentif des maris, et peu à peu l'intérêt qu'il pie) 
à sa femme prit tous les caractères d’un sentiment exalté et durable. 
En 1805, elle lui écrivait de. Sannois, où elle , était en séjour chez : 
MS d’Houdetot, Madeleine sans repentance et comme confite : dans 
le souvenir de ses vieux péchés : : « Mon ami, je suis convaincue que la; 
société de cette femme serait dangereuse pour une femme. faible ou : 1 
+ _ malheureuse dans son choix. » Elle se hâtait d'ajouter : « N’allez. pas : 
croire pourtant que ce spectacle d’une vieillesse paisible après une 
jeunesse. un peu. égarée. dérange mes principes. Je réponds de moi, 
. parce que je taime et que je te. suis, chère. Douze années d'expérience 
; m ’ont assez prouvé quei mon cœur l'était uniquement destiné; mais, 
+ ta sévérité dût-elle s’en alarmer, je n’aurais pas été si sûre si tu n'avais. 
. pas été mon mari, et peut- -être alors tu serais devenu mon amant en . 
- dépit de mes principes et de ma raison. » Que pensa M. de Rémusat di 
. cette déclaration plus flatteuse que rassurante? Apparemment il fit ses 
réflexions, mais sans appuyer. Que deviendrait la paix de l'ame, : si. 
lon Appayait trop? soi jt | | + 


# 


CORRESPONDANCE DE a DE RÉMUSAT, 7 AE 685 


Mme de Rémusat avait un mari comme il yen a peu. Ce n'était pas. 
ul bonheur; le fils de grande espérance qu’elle avait eu à dix=. 
é i ‘ans faisait son orgueil, ses délices. On s'entendait à merveille, on’ 
ais Il avait l'esprit si ouvert, si prompt, si délié! Sa mère lui 
_ apprenait la vie et le monde, elle n’avait pas besoin d'en dire bien : 
long, il comprenait à demi-mot et devinait le reste. Sainte-Beuve a 
comparé cette heureuse enfance à une promenade, dans laquelle un 
très jeune frère rejoint à pas inégaux une sœur aînée, qui lui fait signe 
| et qui l'attend. — «Il n’y a pas entre votre âge et le mien, lui écrivait- 
| elle, un assez long espace pour que je ne comprenne pas votre jeu- 
_mésse. Les têtes de femmes demeurent toujours jeunes, et dans celle. 
des mères, il y a toujours un côté qui se trouve avoir justement Fagse 
. de leur enfant. » En écrivant àson mari, elle se tenait et se contenait; 
à son fils seul elle osait tout dire, les bagatelles qui l'occupaient, ‘ses : 
__ folies, ses doutes, ses imagination, les aventures de son esprit. Il lui 
| arrivait même "quelquefois de le trouver trop sage, trop réservé, un 
peu prude. Elle lui demandait brusquement ce qu'il faisait de ses dix-. 
huit ans. Elle se sentait revivre en lui, il était sa seconde ones 
__ elle entendait qu il eût son roman et quelque chose à lui conter : 
# > « On assure qu'il vous prend des accès de mélancolie et même dt 
: découragement, -parce que vous ne savez pas comment arriver avec de 
. certaines dames où vous voudriez... La tante qui fait des vers me paraît 
tout juste comme la Marceline qui fait aussi palpiter votre cœur. Vous 
_ allez me dire peut-êire, pour continuer la- citation : Mais c’est une 
femme! et moi, malgré ma dignité maternelle, est-ce que je rirai comme 
Suzanne? » Mais il n’admettait pas qu’on fit de lui un Chérubin, il pré 
_ tendait qu'il n’avait pas la peau assez blanche pour cela. Toujours 
_ ferme à la parade, il ne se laissait point approcher; il ne se e confessait 
qu en xp la nt ne craint bte le vague : 


Nos romances de troubadour 

Sont souvent des effets sans cause, 

Et si je vous parle d'amour, | 

C’est pour parler de quelque chose, 
ss Car j'ai le malheur, entre nous, 


D. 


+ De n’en pouvoir parler qu’à vous, 


Z Cest'ainsi que ce fils discret tenait à distance une mère trop ques= 
_tionneuse. Dins son dépit, elle lui reprochait d’être un peu sec; mais: 
-son grief n'était pas sérieux. Quand elle recevait ses lettres, il Jui suf- 

fisait d’en voir l'adresse pour s’attendrir : « Je suis un peu sur votre 
sujet comme cet homme qui, en lisant l'affiche de la Comédie-Française 
et en voyant l’annonce d'Andromaque, se mettait à À pentes et disait : 
« Oh! que cela sera touchant ! » 


_ bien mal. Jamais enfant souffreteux, chétif et criard ne débuta. PR. 


il nd SN ES ornés ulouse 
: Ds venait d’être nommé préfet de la Haute-Garonne. Leur:f 
_vait à Paris des études de. droit, de sciences, de, lettres t 
_ politique. Le ministère du due de Richelieu s’occupait d 

paix, les chambres s'étaient ouvertes, Le jeune, étudiant, qui par 

hautes et nombreuses relations, était à même de. se bin " enseig 4 
observait tout, jugeait les hommes et les choses. De Paris à Toulouse 
On: échangeait ses réflexions, ses penséés,. ses craintes, ses ETS de. 
Les deux volumes dans lesquels M. Paul de Rémusat a réuni les lettres 
que s’écrivirent son père et sa grand/mère du mois de novembre 1815 
au mois de janvier 1817 abondent en curieux détails, en anecdotes. 
piquantes (1). Comme le dit l’aimable et.spirituel éditeur, « cette COr= 
respondance retrace les premiers jours de ce gouvernement parlemen+. 
taire qui est l'honneur de notre siècle, et dont la fortune est associée 
depuis tantôt quatre-vingts ans à la fortune de la France. » À vrai dire, 
ce nouveau régime, qui devait avoir ses années. de gloire, .s ‘annonçait 


trisiement dans la vie. On pouvait douter qu’il fût né viable. | 

_M. de Rémusat avait accepté une lourde tâche en se chargeant ne 
représenter l’ordre, la modération, les idées de gouvernement dans. 
uue ville comme Toulouse, livrée à tous Les excès, à toutes les-intéem- 
pérances de l'esprit de faction, dans une ville où le général Ramel. 
venait d’être assassiné par ces volontaires, royalistes qu’on appelait les 
verdets. Il fallait contenir dans le devoir des énergumènes toujours. 
prêts à se porter à quelque extrémité; il fallait prendre de l'empire 
sur des têtes surchauffées, qui ne voulaient.entendre àrien, quiavaient. 
_ décidé qu’un bon tiers des Français méritait d’être roué, le second. 
tiers d’être pendu et qu’on devait confier au troisième le soin de page. 

etde rouer les deux auties.Sur les bords.de laGaronne, plus qu'ailleurs, 
le métier de préfet demandait un esprit: toujours actif, ingénieux, 
_ fertile en expédiens, une main ferme autant que, douce et pater- 
pelle, On était tenu de n’employer ‘que des remèdes bénins ; autre- 
ment le gouvernement se serait plaint « que l’humeur personnelle 
avait ajouté aux humeurs du pays, qu’on aurait pu avoir plus de dou- 
_ceur et de patience. » En quittant Toulouse, le duc d'Angoulême avait 
dit à M. de Rémusat : « Vous administrez ‘bien, maïs vous ne soignez 
pas assez ma noblesse de cette ville; elle est importante, etil.est dans, 
l'intérêt du roi qu'on la ménage. » En peu de mois, cette noblesse 
provinciale, qui correspondait. par-dessus la tête des autorités avec les. 
hauts personnages dont s \eRONMARE et le ns PORN et Mon- 

(4) Échréspontnil de M. de Rémusat Rad les: treinibis années de la resiaura- 
_ tion, publiée par son fils Paul de Rémusat, sénateur. Calmann: Lévyy 4884." On 


: OR Le 
| CORRESPONDANCE DE M DE ÉMUSAT. RO 
avait ameuté contre elle loue Ja bourgeoisie par 808 prétentions 


- @tsa morgue. 

NE si Hicountes, ces paris dontdé de se donnait carrière, cau- 
_ saient au préfet mille embarras, mille difficultés, S’avisait-il de leur 
| | battre froid, il se: voyait recherché aussitôt par les ex-jacobins, qui 
_cherchaïent à le compromettre. Il fallait tenir à distance ces dangereux 
amis, Jeurprouver qu'on n’était pas de leur bord, et se défier de tout 
le monde, même des iafidélités ide la poste, « Dans un pays comme 

lui-ci äl faut, 0 tâcher de voir les-deux partis, à (quelque prix que 

soit,ou se renfermer absolument, comme si on-avait la peste, et 

rendre la position attristante d'un préfet des cent jours. » La gsitua- 
tion de M. de Rémusat était d'autant plus délicate que, durant de lon- 
soirée 28 bd Dee de re « Je m'estime pas, disait +4 
Who | le de fonmer ‘un projet plus xain - 


ù r échapper à toute A boite » Herr frs ont | 
aurait été 562 ét reti administrateurs s’il s’'étaitflatté 
D nencornemonec d'obtenir leplus mince loge de qui que ce fût. 
“#50 équité: iptr-she de ka gt ener api SOA. zèle, sa; modArAfION lui était 

 imputée à lècheté. F 
e _ Dans quelque parti que nous DOuS tous, c'est notre mali à 
nous autres Français de ne pas compter assez avec l'histoire, de pré- 
tendre asservir la destinée ‘à nos programmes. Les ultra-royalistes de 
181618e proposaientid'eu finir d’un coup.avec la France nouvelle. On 
avait raison de les appeler les jacobins blancs. Ils entendaient détruire 
 d'œuvre.de la révolution par les moyens mêmes qu’elle avait employés 
-pour s'établir. dis voulaient emprunter la terreur à la convention et lar- 
D ree ar ter Is attaquaient,les institutions, ils conservaient 
» les procédés:C'est ce qui faisait dire plustard à Paul-Louis Courier que 
l'empire durait encore, que l’esprit.de Bonaparte n'était pas à Sainte- 
Hélène, qu'il était en France dans les hautes classes. À leurs âpres'et 
implacables rancunes les jacobins blancs joignaient de mystiques 
” fureurs. Leurs haines Sappuyaient de Dieu, leurs :appétits se récla- 
maient du droit divin, Jeursblâmes étaient des anathèmes, leurs cen- 
sures des excommunications, Ils partageaient les Français en bons et 
| Jen mauvais sujets, en hien pensans et en mal pensans, en élus etien 
 réprouvés.Les élus étaient Les purs, ceux qui étaient plus royalistes que 
Ze roi Louis XVIII et maudissaient la ‘charte comme une œuvre:de 
Satan. Les réprouvés comprenaient Iles bonapartistes, les libéraux, les 
philosophes, les fédérés et ces pauvres paysans tout éperdus qui 
- «royaient que Vempereur:allait revenir de son île avec ‘une armée de 
nègres à trois yeux, qu il fallait se hâter de:cacher les drapeauxblancs. 
Goethe:prétendait qu'au dernier j jour, le juge suprême, aprèsavoir placé 
les boucs à sa gauche : et les brebis à sa gs dirait aux hommes de 
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ME. } He nd Re & St RAT RUE La 
: bon sens: « Vous autres, meltez-vous fout à it < 
_ aie lp plaisir de: vous regarder. » En 4816, Toulous > a\ 
umdec ces hommes de bon sens qui ne sont : ni boues” 


‘sens était un grave HSE « Cest comme si on 
raison aux habitans de Charenton.» EURE 
“Les ultras exigeaient que T'administration, fé justes té jee mere 
cree à leur dévotion : et S ’employassent à servir leurs jalouses c èr D : 
ls demandaient qu'on ne fit pas de quartier aux mal pensans, que hi CS 
tout fùt permis aux purs. Des verdets avaient entraîné dans une maison En 
écartée un innocent qui rentrait chez lui; le pistolet au poing, ils id. à 
‘avaient fait signer un billet de deux mille francs. On s’indignait que 
‘le procureur du roi eût consenti à recevoir la déposition de la victime. 
‘D’autres verdets avaient roué de coups un pauvre diable de coiffeur, 
- soupçonné d’avoir mis autrefois des papillotes à Mw° Bonaparte; ils 
‘ne furent point inquiétés. Un commissaire de police, nommé Beaure- ; 
“cueil,' grand” dépisteur de fédérés, plus royaliste que toute la ville, | 
“protégé, comme il s’en vantait, par le duc de Brancas, fatiguait les 
autorités de sès dénonciations téméraires. Dans un dîner dont il était, 
deux couverts d’argent vinrent à manquer ; on les retrouva dans ses n 
- bottes. On tâcha d’étouffer l'affaire, qui n’aurait point eu desuites, sile 
préfet n’eût parlé haut et rendu quelque courage au ministère public. Se 
‘Devant le tribunal, Beaurecueil allégua que, pendant les cent jours, nt. 
: fédéré lui avait appliqué un coup de sabre sur la tête, que ce coup lui ; 4 
* avait un peu dérangé la cervelle, qu’il avait quelquefois’des absences, ie 
- qu’il était saisi d’un tic qui le portait à enfouir dans ses grandes bottes 
‘tout ce qu’il voyait. Son excuse parut insuffisante, on le condamnaà 
‘huit ans de galères, lui, son tic et ses bottes, malgré les vives: récla= 
pet mations des ultras, . levaient les bras au ciel ot criaient id sur les. LE 
use Hontibonts Se is sa perte 
Les jacobins Hiitic 8 occupaient Dpt de edité l'épa- TR 
ration de tous les services publics. Si le préfet les eût écoutés, ileût 
mis tout le monde à pied. Il était accablé de lettres qui signifiaient V0 
‘à peu près : « Un tel est un drôle, donnez-moi bien vite sa place. » 
Ces quémandeurs, qui auraient voulu exclure de tout emploi « qi 
_ conque avait trempé dans les souillurés du service de Bonaparte, » 
_ avaient souvent peu d'orthographe et encore moins de vergogne. 
"ee Nombre de ces purs avaient sollicité jadis les bonnes grâces des pré | 
à à fets impériaux : « En vérité, ma petite, écrivait M de Rémusat à 
sa sœur Mr de Nansouty, il faut que votre beau-frère soit un bien 
bon homme, car il a des cartons pleins de lettres, de demandes, .de 
- mémoires, laissés par ses prédécesseurs et signés par les plus purs 
| d'aujourd'hui, qui prouvent que s’ils n’obtenaient " quelque chose, 


\ 
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(7 “n'était pas faute de courtiser. l'autorité. Un autre que lui pourrait 
… tirer des vengeances assez malignes avec ces paperasses. » Pour extor- 
…quer les destitutions désirées, toute illégalité semblait bonne, M. de 
Re Rémusat s’en plaignait-il, on lui représentait qu’on ne pouvait tra- 
_vailler avec trop, de zèle à la bonne cause, qu’il fallait tous mettre la 
Démo à la pâte, que la loi était faite pour les temps tranquilles. On 
demandait des épurations jusque dans le clergé, on accusait l’arche- 
vêque de ne pas nettoyer assez la vigne du Seigneur. Beaucoup de 
‘desservans étaient suspects de tiédeur ou d’hérésie. Plus tard, on 
chargea le moine de refaire l’éducation du curé, et ce fut alors que 
- Paul-Louis s’écria : « Dieu nous livre au picpus. Ta volonté, Seigneur, | 
soit faite en toute chose ! Mais qui l’eût dit à Austerlitz?» 
C'étaient d’étranges gens que les ultra-royalistes. S'ils faisaient peu 


Q -de cas de la loi, ils tenaientspeu de compte de leur roi, de ses volon- 


ts de ses désirs, de ses vrais intérêts. Ils lui contestaient jusqu'au 
É droit d'être: clément, ils voulaient que leur maître fût l’humble et 


_nuaient, ils ravalaient son autorité. À Paris, la chambre introuvable 
_se mêlait de ce qui ne la regardait pas, empiétait sur le pouvoir exé- 
_cutif, sur les prérogatives royales, se permettait de critiquer des choix, 
_-de dicter des nominations. En province, on tenait des propos cavaliers 
-sur le souverain, on le traitait fort lestement, on lui marchandait son. 
respect, son obéissance, on lui faisait ses conditions, on lui mettait le 
marché à la main : « Des conditions avec le roi l-s’écriait M de Rému- 
sat. Les royalistes de cette trempe devraient prendre un ‘autre nom; 
la langue se trouve tellement: faussée par l'esprit de parti qu'on finit 
… par ne plus s'entendre.» Les ultras n'étaient que des ligueurs, des 
| révolutionnaires retournés: La race n’en est pas morte. Aujourd’hui 
encore, ne voyons-nous pas de zélés monarchistes qui se réservent le 
bénéfice d'inventaire, qui disent résolument à leur souverain d’adop- 
tion: «Dis-moi si tu as mes opinions et je te dirai si tu es mon roil» 
… — Ï faut conclure A9 là pie le. dans est bien man; il Pétait Es 
en 1816, 

Passe encore si le Po . Toulouse n’ayait eu affaire qu'aux 
_vicomtes et _aux- marquis. Les marquises et les vicomtesses lui don- 
naient encore plus de tracas par l’âcreté de leur humeur, par la vio- 
Jence de leurs propos. En matière de haine, l’homme a des pudeurs : 
que la femme ignore, Ses iniquités lui inspirent une confusion secrète 

“qui.le porte à les colorer, à sauver les apparences. La femme qu’une 
mouche a piquée se sent à l'aise dans l'injustice, elle y prend un plai- 
sirextrême. Parmi les belles Toulousaines, il y avait des blondines qui 
demandaient des exécutions, des gibets; plus d’une aimable dévote plai- 

- gnait de tout son cœur l'assassin du général Lagarde. Quand on arrêta 
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docile serviteur de leurs passions. Autant qu'il était en eux, ils dimi= | 


| . L hs Fes cause ‘en nm couverts d' | 


donné.» —:Ce qu'ily avait de:plus Ar Ce js 


hottes. D’autres disaient « —‘«Comment( Il avait & 
ice pauvre. homme! | Que n’en demandaït-il? Nous jui é 


<hes prenaient à l’envi sous (leur patronage es: on 
_tines que le préfet, avait. l'ordre de pénis 0 à primer. E 
aimaient à: recevoir des sermens secrets de vengeance, on + imait 
_s'agenouiller devant elles pour les prêter : —« Ce sont les femmeslet 
| toujours les femmes, disait Me de Rémusat, qui échauffent amparee s 
Les confesseurs. devraient ordonner l'amour ans arr ke ani- 
_verait énsuite à Ja sagesse parice singulier<chemin.0» TS 
Œle se flattait cependant quià force de politesse, elle sent | 
ces orgueils et ces fureurs, qu’en leur procurant des plaisirs, ellé réus- 
‘sirait à lesdistraire. Elle recevait beaucoup, elle donnait des bals blancs, « 
elle pensait.que la douceuriet le. violon. viennent à bout de bien nt k 
_ «Choses. Ses . inventions : étaient en pure perte, Pour lui faire pièce, 
Mwe de H.. projetait d'organiser une fête des purs,où Von w’inviterait 
que les gens qui n'avaient rien fait-depuis quinze ans. Une autrede 
ces furibondes déclarait qu’on ne pouvait sans déshomneur mettre les 
pieds dans les salons de la préfecture ; elle disait à iqui voulait en 
tendre : —i« M. de Rémusat est un:coquin, etil faut étredescoquins 
pour aller chez lui. » — Malgré sa mansuétude, si imperturbableque 
fût son flegme, M. de Rémusat sentait parinstans la patience Qui. 
échapper, la nausée 1e prenait; sa seule consolation tétait «de conter 
_ ses douleurs à son chat. Il est certain qu’un beau «chat est un être 
__consolant. Soit qu’il dorme sur son museau ou roulé ‘en boule, in se 
_Apso totus, teres aique rotundus, soit que, sortant.de son repos, il tire ©. 
sa longue. échine, bäille et mous regarde de ses yeux verts, il nous | 
‘enseigne toute la philosophie d’Horacé, les indifférences, les mépris | 
qui sont nécessaires au bonheur. Le:chat de lapréfecture était adoré de | 
ses maitres, quoiqu'il eût de regrettables lubies. Iétait sujet àsetrom- ” 
per sur les saisons. Abusé par la douceur d’un beau mois de janvier, 
il se croyait au printemps ; les amandiers-en fleur réveillaient brus- 
quement sa jeunesse, il plantait là son monde, partait, ne revendit 
plus. U fallait courir après lui; le préfet et la préfète l'allaientcher- | 
Cher jusque sur les gouttières. Il reparaissait quelques jours plus tard | 
affamé, l'air confus :et dolent, honteux de son aventure, une oreille 
déchirée, une patte foulée, le corps râpé et ‘amaigri, promettant de | 
ne plus recommencer, (était un chagrin qui s’ajoutait aux autres. 
Cest la marque d’un esprit distingué que de savoir employer à son 
| 3 Eee les hommes et les choses qui tui mnt Mot de mb | 


ED ee OR 1 


“4 


une dure école, elle s’y instruisait tous les jours. Elle avait 
ncé par être beaucoup plus autoritaire: que libérale. Elle avait 
udisau coup d'état du 18 brumaîre, qui semblait préserver à 
amais la France des désordres :1du/ directoire comme des convulsions 
de la terreur. Elle avait approuvé la proclamation de l'empire. Elle 
_ s'était déclarée satisfaite « dé. la liberté réglée » que Napoléon 1er 

… octroyait à ses sujets. Quand cet homme à la main pesante eut lassé 
_ sa patience,et son admiration, «lle lui reprit son cœur, tourna ailleurs 
ses espérances. Elle vit avec plaisir revenir les Bourbons, la paix reves 
_ nait avec. eux. Elle était d'avis que la France avait surtout besoin 
d'être bien, administrée, que de bons préfets, appliqués et corrects, 
suflisaient amplement à son bonheur, que l'essentiel dans ce monde 
eut LE 2 et 6 qu’elle faisait à Toulouse, 

CE s déraisons des purs lui avaient ouvert les yeux en lui 


18 3, elle écrivait à son fils : « On supportait encore 
le despotisme # Bonaparte, outre qu’il était consolidé par ses vic- 

7 Lt parce. qu’on sentait qu'il ne produisait qu'un retard passager. 
… On s'était arrêté, mais on me reculait pas, et le nez de la révolution 
se laissait deviner sous son manteau impérial. La révolution est 
forte, et moi aussi.je suis d'avis qu’on la comprime dans ses excès, 
mais pour y parvenir, il faut la légitimer dans ses ra a Voilà mon 
mot, comme dit Figaro; gardez-le pour vous. » 2 
L'influence et.les avertissements de son fils avaient. contribué dé 

que les folies des jacobins blancs à Vaffranchir de: ses préjugés, à 


_ d'une Peu, à peu, elle enrvint à.$e dire ::Cest lui qui a rai- 

son..Elle finit par penser à-peu près comme lui. Le frère très cadet 

avait devancé sa sœur aînée, et-c’est une chose étonnante que la pré- 
| coce maturité de ce jeune libéral de dix-huit ans, pour qui la vie et la 
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ses causes et 500 utilité. Dèsle 


- politique semblaient n'avoir plus de secrets. Sans négliger son droit 


et. les cours de la Sorbonne, il étudiait d’art d’être un homme du monde 
et de ne pas devenir un mondain. Très répandu, très goûté, il allait 
chercher dans les salons du plaisir, des nouvelles, une pâture pour les : 
infinies curiosités de-son esprit; il n’y cherchait pas ses opinions, il se 
_chargeait de se! les faire lui-même. Qu'il eût causé avec M. Molé, 
M pisquier oule prince de Talleyrand, il réservait son indépendance, 
revisait les jugemens et les cassait quelquefois. Ce jeune esprit avait 
déjà trouvé,son équilibre et raisennait d’aplomb sur toute chose. Mais, 
_ comme Zadig, il n’affectait rien et savait respecter la faiblesse des 
- hommes; il avait découvert ad lergueil de Ja raison est le plus He 
portable de tous. | 
Ge qui se passait autour de lui Vatiristait souvent. Le Re d'un 


A 
| 
” 
| 
| 
modifier ses jugemens. Au début, elle le raillait, lui cherchait plus 
Ë 
| 
| 
| 
| 


= sont débitées « par des: orateurs séraphiques dans une chambre tra- à 
_ vaillée de mains de prêtres! » Tel député demande qu'on livre’ LE 


Comment! que je ne dise pas! Mais je vous assure, ma très chère, | 4 
| que vos amis sont.tous des gredins. — Les vôtres n’ont ni raison ni 


_ amour naissant pour la philosophie qui-devait-être jusqu’à la fin sa. 


AE AA 


FIN AGTeNd 


du Ron Nes une petite ferine tèveie ses yeux SP norte 
« Quelle douce satisfaction! » Une ‘autre petite femme en rose, | ir 
 pincé, les lèvres serrées, dit au garde des sceaux : « Monsieur 
ministre, j'espère au moins qu’on va nous rendre nos ‘anciens & u 
plices. » Quelqu’un à qui on cite les Provinciales répond d’un ton 
qu’il n’a pas l'habitude d’aller chercher ses opinions en province, 
M. de Saint-Romain propose de fermer les écoles pour dix ans, par ce 
que l'ignorance vaut mieux que les mauvais principes. Que d’inepties | 


fortune publique aux communautés et qu’on restitue l’état civil au - 
clergé. Tel autre désire qu’on place un “crucifix derrière le fauteuil Le 
_ président et réclame du même coup le rétablissement de la pote nce. 
Un troisième voulait qu’on remplaçât par des rois de France la statue 
de Cicéron, qu’il prenait pour Mucius Scévola, ce qui fit dire dans tout. 4 
Paris qu’il fallait mettre Pépin le Bref sur la tribune et en exclure j 
Louis le Bègue : « La société est assez divertissante. On sy dit des 4 
injures sans se brouiller. J'ai sous les yeux deux femmes qui sont si 
plus drôles du monde: « Alix, ne dites pas cela, ou je men: vais. — ‘| 


à 
4 


honneur. — Je n'aime pas les coups de patte. — C’est que vous aimez 
* les coups de poignard: Et moi, je pouffe de rire. » Après avoir ri, il à 
_ taillait bien vite sa plume, il composait d’agréables chansons, où sa 
 gaîté s'épanchait en malice. Il bare tout le rue) il Heorelairis 4 
personne: Fi TOUS RE $ RARE EU AFRO D 
Sa mère goûtait ses ptits vers, mais elle + trouvait qu'il se nées E 
trop; elle craignait que l’abus des épigrammes et de la critique ne le ; 
gâtàt. Il s’appliquait à la rassurer. Au goût des couplets'il joigoait un. È 


grande, sa vraie passion, et la philosophie lui avait appris que de 
idées sont des puissances, qu’elles travaillent sourdement, qu’elles” 
font leur chemin dans l'ombre. « Bien travaillé, bonne taupel » disait 
Hamlet. L’apprenti philosophe signifiait à sa mère qu’en dépit des Dr 
_ jugés et de tous les re le np ir des sin Hpéraies était 
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assuré, que la France trouverait dans un régime de liberté constitu= 
ionnelle un adoucissement à ses malheurs, une consolation de ses 
défaites. Après l'avoir taxé d’esprit sec, elle le traitait d’utopiste, après 
uoi elle trouvait qu'il était tout simplement parfait, qu’il savait con- 
_ cilier le sérieux avec l’heureuse légèreté de ses années, la moquerie 
” avec la générosité et la chaleur de l’âme. Il avait chanté au Rocher de 
_ Cancale LE LA où il célébrait les it du bel "ue | | 
+ PAÉ; Fa é _ Tant qu'il durèis, 
COMERE ten _ Larirette, 
HR. On en jouira, 
Ait 12 RCE 
| Quand il passera, 
Hi #4 Re L'on poursuivra TRY #4 
Dr FA ir | 
AL HasTT A EME 214 Le Eh À ire M AT ETE y 
Et l'on s’en Fa 
Sn 


e d 
RE", ME = 


F4 Lu ,/ #7 ge { 


mL ait pour Fe ed ie car Al n’a jamais vieilli. C'était un genre. 
= d'accident qui lui semblait bizarre et lui inspirait une dédaigrenses 
Mr PIN : 

Nous sommes vieux le jour où nous ne PORTER plus de. Aer le: 

ù jour où nous devenons les prisonniers de nos souvenirs et de notre. 
passé. L'auteur des couplets sur le bel âge est toujours resté jeune 
parce qu’il a gardé jusqu’à la fin toute la liberté de son) esprit. IL y. 

- a deux méthodes pour la saüver: les chansons et la métaphysique; , 

_, ilausé de Pune et de Pautre: Il a été toute sa vie un sceptique idéa- 
ci liste. Il parlait avec quelque ironie des événemens d'ici-bas; il savait, 

que la machine ronde est sujette à se déranger; mais il croyait à. 
| quelque chose qui ne se dérange jamais et qui se mêle de nos desti- 

nées; il était fermement persuadé Lis la raison finit par avoir raison. 

Il a eu ses métamorphoses; s’il n’a jamais varié dans ses principes, 

il était toujours prêt à en changer la forme, à les accommoder aux 

circonstances. Il lui en a moins coûté qu’à tout ps monarchiste par- 

lementaire d'admettre la république; il y avait de la bonne humeur. 

_ et de l'espérance dans ses résignations. Mieux?que personne, il a. 
tr pratiqué la maxime du philosophe qui définissait la sagesse, l’art de 
se prêter au monde en lui demeurant supérieur, Il nous disait, peu. 

_ d'années avant sa mort, qu’il se sentait à la fois très indifférent et 
__ très passionné; quand on tient beaucoup aux grandes choses, on'se 
soucie médiocrement des petites, et on n’attache pas son bonheur à la 

roue de la fortune. Cet éminent penseur doublé d’un homme d'état a 

été plus d’une fois ministre, et chaque fois il a quitté le pouvoir sans 

chagrin, sans regret, avec un sentiment sincère de délivrance, bénis= 


“den et le st à ses Gare et à ses : nr | 
dix-neuf ans quandil écrivait à sa mère : « Ne co LS 1 me. n 
_ soin seulement que le sort nous trouve armés et. préparons-nous des: 
biens qu’on ne perd pas. Montesquieu a dit. cette parole, qui doit êt: 
la règle perpétuelle de notre conduite si nous sentons que nous" 
sommes pas faits comme tout le monde : «Le mérite console de touta… 
C’est un livre que ce mot-là, c'est une vie tout entière. » Oui, vrai= .. 
ment, le mérite console de tout, même Ke battu dans une en à à PURE 
par M. Barodet. Ed 
= Dans le temps où cette mère et ce fils Es leurs réflexions 
en faisant assaut d'esprit et de bon sens, les troupes alliées occu- 
paient encore Paris, et la situation de la France, en proie à des fureurs 
intestines, était aussi triste qu’alarmante. Elle n’avait, pour résister. 
aux périlleux entraînemens d’une chambre affolée, qu’un ministère 
faible, timide, mal assis, et, comme le remarquait M. de Villèle, … 
« quand des ministres ne sont pas foris, une chambre se laisse mener 
par ses plus mauvaises têtes. » C'était à peu près vers cette époque 
qu’une: femme louche demandait à M. de‘ Talleyrand comment allaient 
les affaires et qu’il répondait :« Comme vous voyez, madame. »'Toutes 
les fois qu’on étudie l’histoire de la restauration, soit dans le beau: à 
livie de M. de: Viel-Castel, soit dans des: récits familiers"et des docu- 
mens anecdotiques, on se convainc que, si les Bourbons étaient ren=* | 
trés douze ans plus tôt, la France nouvelle ne se serait sauvée’ qu’au 
prix d’une guerre civile, et on pardonne beaucoup de choses # Napo-" 
léon I parce que c’est lui qui a établi la nouvelle société"sur des” 
fondemens si solides que l’édifice construit par son génie a pu défier \ 
toutes les tempêtes. On se dit aussi que les partis font toujours le 
_ contraire de ce qu'ils veulent, que cette chambre introuvable ‘qui 
aspirait à restaurer l’ancien régime à contribué malgré elle à créer la 
movarchie parlementaire, que ses perpétuelles irrévérences ont accou- 
_ tumé le gouvernement royal à:se laisser contrôler et discuter. Mais on! 
se dit surtout que la France a traversé de bien lugubres défilés et, 
qu’elle à su en sortir, Convertie à l'optimisme:de son fils, M» de 
Rémusat lui écrivait le 13 juin 1816 : « Que tout cela est embrouillé, 
mon enfant! Et cependant j’ai la persuasion intime que d’utiles clar- 
tés sortiront de tout ce chaos. Laissons crier, et disonsentre nousque 
la nation française sera quelque jour encore une belle nation. » 
Étrange pays que la France! on dirait parfois qu’elle s'applique à” 
justifier toutes les craintes qu’on peut concevoir pour son \avenir, et 
finalement elle donne toujours tort à ceux qui en désespèrent. 
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pis e eussent eu de na ie po nie les éitres de. que 
Flaubertà George Sand , d'attendre seulement quelque quinze ou vingt 
“ans/encore, on voit bien ou du moïns on devine ce que les héritiers 


_ - de Flaubert, sans aueun doute, et son libraire, peut-être, n’y eussent 


pas gagné; mais on voit moins clairement ce que Flaubert lui-même, 
et ses lecteurs, et l’histoire littéraire enfin y eussent perdu. Cette 
manière d’honorer des morts, en les imprimant pour ainsi dire tout 
Pça a décidément quelque chose de trop irrespectueux, Il est permis 
En son oncle, tous les neveux le savent; mais l'usage y demande 
| nt quelques précautions; et l'usage en ce point, comme en 
“tant d’autres, ne laisse pas d’avoir sa raison d’être. On a trouvé géné- 
ralement que les éditeurs des Leltres de Flaubert à George Sand eus- 
_ sent bien faït de s’y conformer. LE 

Il n’y a qu'une excuse à tant résine : Cest. did les 
éditeurs d'une int te de ce genre ont ce scrupule au moins 
de profiter de leur situation privilégiée pour l’éditer correctement, y 
joindre les éclaircissemens qu’elle réclame toujours, et, — je le dirai 
Sans plus d’égards pour les manies de notre temps, — en faire ce que 
lon ‘appelait autrefois la toilette. Cette excuse, les éditeurs des Leitres 
Jde Gustave Flaubert à George Sand ne l'ont même pas. Dirai-je que je 
‘les soupçonne d’avoir gardé par devers eux des lettres entières ? Je dirai 
du moins que s’ilen manque, et il en manque, c'était stricteraent leur 
devoir d'éditeurs de nous en avertir. Il est vrai que, par compensation: 
ils ont laïssé tout au long s’étaler dans cette correspondance les jurons, 
encore plus inutiles qu’indécens, dont Flaubert émaillait à plaisir sa 
prose familière! S'ils ne nous ont pas signalé les lacunes de la Corres- 
Pondance, les éditeurs ne nous ont pas davantage donné les renseigne- 


#”, 
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k Flaubert par ms cs George ER C'est ainsi qu . 


on fait tant que FH x noms propres dans une Lena ce a. 
on les y imprime tous, et l’on ne fait pas exception pour « ami, 
celui qui trouvait Don Quichotte ennuyeux et qui comparait l’auteur La 
Fanny à l’auteur de René. On ménage tout le rapnie LUE on ne ménage L 
personne, et cette règle doit être absolue. 
_ Quoi qu’il en soit, puisque la correspondance est là, puisque, dès à 
présent, sur tant d’autres correspondances, elle a ce précieux avantage 
d'être vraiment un dialogue, et même, comme on va voir, sur plu- 
sieurs points, une discussion dans les règles, nous avons le droit d'y … 
puiser; et c'est ce que nous allons faire. Car elle a vraiment son inté- 
-rêt. Volontairement ou involontairement, impuissance ou parti-pris, 
> si Pépistolier y est au-dessous du médiocre, s’il n’a ni cette facilité, 
-ni cette aisance, ni ce naturel, ni quelqu’une enfin que ce soit des 
qualités que l’on estime dans ce genre d'écrire; et si, d'autre par 
Phomme lui-même ne s'y montre nullement sous des traits propres 
-à lui séduire ceux qui déjà n’aiment pas trop la nature de son Cine, ti 
les théories de l'artiste y sont du moins curieuses à examiner, On les 

: connaissait, sans doute, on pouvait déduire les unes de ses œuvres, et 

- les autres, il les avait lui-même, selon son expression, « dégoisées dog- 

_ : matiquement, » dans l’instructive préface qu’il a mise aux Dernières 
- Chansons de son ami Louis Bouilhet, Mais, obligé qu’il est. ici de sortir, 
comme on dit, toutes ses raisons, il s’y explique plus amplement qu'il 

ne l’avait fait nulle part; et rien ne saurait être plus intéressant, — 
-sur deux ou trois questions qui sont: ‘toujours. actuelles, toujours pen- 
- dantes, et toujours obscures, — que d’opposer les décisions de Pau- 
_ teur de Valentine et du Marquis de Villemer à celles de K'ARISRE. de l'Édu- | 
cation sentimentale et de Madame es | | 
-Nous Re dit déjà plusieurs fois, et nous s le disions i ici er ge au . 
lendemain de la mort de Flaubert : avant tout, par-dessus tout, Flau- 
bert fut un artiste, rien qu’un artiste, et de ces artistes .chez qui deux 
: ou trois facultés prédominantes, exclusives, absolues, tyranniques, rétré- 
-cissent, absorbent et finissent littéralement par annihiler toutes les 
autres. Il en est résulté que Flaubert n’a rien compris du monde et de 
‘la vie que ce qui pouvait, selon son mot, « profiter à sa consommation 
personnelle, » et que tout le reste a toujours été, à son égard, comme 
nul et non avenu. Cette grande haine.elle-même de la bêtise humaine, 


Laine qui l’a si bien servi dans Madame Bovary, mais Si mal, en 


Pi >XemM 24 il écrivait à | George Sand, en 1867, ces ide Lie lon Re | 


rait coupabl Ac une autre pIune) et qui ne sont que Rae sous 


iq de, ji aus ane chose HAE indifférente, et, clan: lui, 
plutôt hostile à l’art. L'homme est fait pour l’art, et non pas l’art pour 


| ont: telle est sa mesure des choses et des hommes. Les choses n’ont 
devaleur ou même d'intérêt à ses yeux qu’autant qu'elles peuvent 
servir à élaboration de l’œuvre d'art future, et les hommes ne sont 


dignes pour lui de quelque attention, ou, si je puis ainsi dire, de 


- quelque conversation seulement, qu’autant qu’ils mettent l’art au- 
_ dessus de tout, et l’art compris comme il le comprend. Cette concep- 
tion de l’art, qui devient, pour un véritable artiste, une conception 
de la vie même, et qui l'est effectivement devenue pour Flaubert, 
est haute, sans contredit, mais malheureusement très Spies et tout à 

= faitinintelligente. 7 
.— Lune des premières ae ventes que Flaubert en nt ‘c'était, 


qu'y ayant fort peu d'hommes capables de comprendre l’art comme il le 
comprenait, l’artiste, ,impassiblement dédaigneux de la foule, ne devait . 


travailler que pour dix ou douze lecteurs ou spectateurs seulement. 
On se doute aussitôt que George Sand ne goûtait pas beaucoup ce 
principe. « Je vous ai entendu dire : « Je n’écris que pour dix ou 
douze personnes seulement. » On dit, en causant, bien des choses 
qui ne sont que le résultat du moment; mais vous n’étiez pas seul à 

Je dire; c'était l'opinion du Zundi, ou la thèse de ce jour-là : j'ai pro- 
testé intérieurement. Les douze personnes pour lesquelles on écrit 
JNOUS. valent ou vous surpassent; vous n’avez eu jamais besoin, vous, 
‘de lire les onze autres pour être vous. Donc on écrit pour tout le 

_ monde, pour tout ce qui a besoin d’être initié. Quand on n’est pas 
compris, on se résigne et l’on recommence. Quand on l'est, on se réjouit et 

” on continue. Qu'est-ce que c’est que l’art sans les cœurs ou les esprits 
où on le verse? Un soleil qui ne projetterait pas de rayons et ne “onne- 

_ Tait la vie à rien. » Elle aurait pu ajouter que si peut-être des philo- 
= Sophes (comme l’auteur du livre de l’Intelligence), ou des érudits (comme 


vanc © he, dans l'Éducation sentimentale, n’était rien de plus que la pro- 
Û à de sa propre sottise, à lui, sur les choses qu îl ne pouvait com- 


ae suis ré intérieurement + 2e jamais. remettre. 
f: 7 étè RAP OR. tout le Lt que de M. de Bimarche et du 


REVUE LITTÉRAIRE, Per | Er 607 É 


> 


me; il n’y a donc dis la vie que l’art, et rien autre chose que 
ous importe; lé reste, tout le reste, n’est que sottise et vul- 


_ wont pas ceux qui, comme Flaubert, écrivent des ro 


_ comme dans le roman, c’est la représentation de la vie que Vartiste se. 


naturel, et, plus communément qu’on ne le croit, le vrai juge. 
| intelligentes et qu’on se fiche du reste, lui écrivait encore George Sand. 


il réussissait, ne trouvait plus l'humanité si sotte ni le public si niais, | 


- haine de quiconque ne s’époumonnait pas à 


sm 2 de la nature toute s spébtile de leurs t 
qu'à quelques douzaines de lecteurs en Europe, € : 


posent pour le théâtre, Les conditions du genre dominent 1 Ï 
caprices de l'artiste. D'une manière universelle, on écrit p pour € ré. 
Mais, d’une manière plus particulière, lorsque, comme au théât 


propose pour but, alors on peut dire qu’il appelle tout ce qui lit et tout 
ce qui vit à juger lui-même de la fidélité, de l'originalité, de la vérité 
dela représentation. Les artistes proprement ditsnesonten effetjugesde 
Part que dans la mesure certaine, mais étroite, où l'œuvre d’art relève 
de l'exécution, du métier, du procédé. Mais en tant que l'œuvre d'art 
relève de lexpérience de la vie et de l'observation de la réalité, c'est 
le public, dans le sens le plus large du mot, qui en redevient le juge 


: Si Flaubert ne le savait pas, il le sentait du moins, « Jai déjà mé 
battu ton hérésie favorite, qui est que l’on écrit pour vingt personnes 


Ce n’est pas vrai, puisque l'absence de succès tirrite et l’affecte. » Elle 
avait raison. Semblable en ce point à tout le monde, Flaubert, quand 


mais quand il ne réussissait pas, plutôt que de chercher les raisons de 
son insuccès où elles étaient, à savoir dans la nature même du Candidat 
ou de {a Tentation de saint Antoine, il les lui fallait trouver dans une cabale, 
dans un « parti-pris de dénigrement, » dans une rancune ou dans une 
à crier au chef-d'œuvre. 
Et toutefois, si c'était un peu chez lui, ce n’était pas uniquement excès 
maladif: d’orgueil! ow de vanité; c’était encore, c'était surtout incapa- 
cité de comprendre que son œuvre püt être autrement conçue qu'il 
ne l’avait exécutée. Non-seulement il ne pouvait pas voir une chose 
autrement qu’il ne l'avait une fois vue, et ainsi redresser, élargir, cor | 
riger sa vision ; mais il n’admettait pas que personne püt la voir autre 
ment qu ‘il ne Pavait vue. De là son étonnement, en présence de la cri- 
tique, si modérée, si bienveillante, si complaisante qu'elle fût, comme 
celle que Sainte-Beuve avait faite un jour‘de Salammb6. De là encore son 
intolérance ou plutôt son inintelligence de toutes les œuvres qui ne 
répondaient pas à son idéal d’art. De 1à enfin son dédain, son mépris, je 

ne dis pas de la foule, mais de tout ce qui n’était pas les « dix ou douze 
lecteurs » qui voyaient et pensaient comme lui, «iltne faut pas plus 
écrire pour vingt personnes, lui répétait inutilement George Sand, qué 
pour trois où pour cent mille. Il faut écrire pour tous ceux qui ont soif 

de lire et qui peuvent profiter d’une bonne lecture. » Profiter d’une 
bonne lecture ! J'imagine qu’à ces mois, s’il s’y arréta, Car la lettre est 


neue urrméRauRr, aus 2699 
les bras durent tomber: à Flaubert d’étonnement et d’indi- | 


tion. Profiter d'une bonne lecture! instruire en amusant! amélio- 
.. 8 masses en leur prêchant la vertu! faire de l'œuvre d’art un 


aa irait dep puis plus de dix ans : Yan s'appelait Gustave Flaubert, 
l’autre ap George Sand. George Sand avait raison, Flaubert 
ù tort. ils ne s'étaient pas compris ! Et ce n’est pas ce quil | 


I H Éopha dans cette correspondance d'artistes. DL. 
D An t-ils Hans aies ils agitaient la Luce de 


u ee LYS l'artiste, selon 
t de son œuvre, et se garder comme d’un crime 
_ Seulement transparaître son opinion sur ses personnages. 
dr Fat une Nr invincible, écrivait-il, à mettre sur le papier 
_ quelque chose de mon cœur; je trouve même qu'un romancier na 
_ pas le droit d'exprimer son opinion Sur quoi que ce soit. Est-ce que 
_ le bon Dieu l'a jamais dite, son Opinion? Voilà pourquoi j'ai pas mal 
“1e choses qui m’étouffent, que je voudrais cracher et que je ravale. 
- À quoi bon les dire, en effet? Je premier venu est plus intéressant que 
Gustave Flaubert, parce - qu'il est plus général et, par conséquent, plus 
typique. » George Sand lui répondait par ce cri d’éloquence : « Ne 
rien Mettre de son cœur dans ce que l’on écrit? Je ne comprends 
plus du tout, oh! mais du tout! Moi, il me semble que Pon n’y peut 
pas metire autre chose. Est-ce qu'on peut séparer son esprit de son 
_ cœur? Est-ce que c’est quelque chose de différent ? Est-ce que l’être 
peut se scinder ? Enfin, ne pas se donner tout entier dans son œuvre 
me paraît aussi impossible que de pleurer avec autre chose qu’ avec 
ses yeux, ou de penser avec autre chose qu'avec son cerveau. » 
Et Flaubert de répliquer de la seule manière qui lui fût possible, 
Cest-à-dire en se répétant. « Je me suis mal exprimé, en vous disant 
qu'il ne fallait pas écrire avec son cœur; j'ai voulu dire : « ne pas 
mettre sa personnalité en scène. » Je crois que le grand art doit être 
scientifique et impersonnel. Il faut par un effort d'esprit se trans- 
LA dans les personnages et non pas les attirer à soi: voilà.du moins 
“a méthode: ce qui arrive à dire : « Tâchez d’avoir beaucoup de talent 
etde génie même si vous pouvez. » C’était se dérober et fermer la 
controversé avant qu’elle fût ouverte. Flaubert était peu discuteur, 
comme tous les gens dont le siège est fait, qui ne sauraient le refaire, 
même s'ils le voulaient; et que, par conséquent, Ja contradiction 
ennuie sans les éclairer, trouble sans les ébranler, et irrite sans Les 
persuader, C'était d’ailleurs ici sagement fait à lui, car il n’eût guère 


ee te mettre sans le roman des intentions, des 


| pu prolonger la: Tr a qu'en ha pare 


“sounells à George Sand. SEL TE 


= 


+ 
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En effet, comme tous les écrivains qui, chez. | 


qu’elles sont plus So Pernbellels SR ner moins révéla cet ue 


- la personne de l'artiste, et surtout de l’histoire de sa vie, de ses idées 
“et de ses sentimens. Il semble cependant, à voir les discussions qui, de 
- notre temps, se sont élevées sur ce point, que cette vérité soit RS 
“dans. un profond oubli. Sans prétendre ici l’en dégager tout à fai 


et la remettre en pleine lumière, il suffira de demander à ceux ui | 
- seraient tentés de la méconnaître ce qu’ils retrouvent donc de l’his= 

“toire et de la personne de Shakspeare dans Hamdet ou dans Ofhello, | 
des aventures et de la vie de Molière dans Tartufe ou dacs le Misan- 
thrope, des amours et des secrets de Racine dans Bajazet ou dans Atha- 


‘ie. Ou bien encore, si l'on préférait des œuvres d’une moindre valeur 
-et d’une moindre portée, je serais particulièrement heureux d'avoir pu 
rencontrer dans Gil Blas des renseignemens utiles à la biographie de 
* Le Sage, quelques détails précis sur Marivaux dans la Vie de Marianne, 


_ personnelles, de ses aventures vécues, et lassé le public à force de con 


“enfin,dans Paméla, de quoi m'éclairer sur les mœurs, surles habitudes, | 


“sur lexistence publique et privée de Samuel Richardson. Sachons le 


donc, c’est bien seulement depuis Rousseau qu’au lieu de se servir. 


comme autrefois, de son expérienced u monde et de la vie pour animer 
l'univers de Part, et créer ce que Flaubert appelait tout à l’heure des 
€ personnages typiques, » on a composé leur roman de ses aventures 


fessions : Werther, René, Adolphe, Oberman, Indiana, Valentine, Volupté, 


- la Confession d’un enfant du siècle, Elle et Lui.… combien d’autres encore? 
Mais quoique Flaubert ne se gênât guère, et si grande que fût pour lui 
‘la bienveillance de George!Sand, c’est ce qu'il lui eût été cependant 


assez difficile de faire poliment entendre à son illustre amie. 
Il lui eût peut-être été plus difficile encore de lui faire comprendre 
que le roman et le théâtre n’ont pas été précisément inventés pour 
servir de tribune à l’exposition des idées politiques ou sociales du 


romancier et de l’auteur dramatique. C’est une autre façon de « mettre 


sa personnalité "en scène, » qui n’est pas moins étrangère au grand 


‘art. Or presque tous les romans. de George Sand qui ne sont pas 
‘une mise en'scène de quelques - -unes de ses aventures sont une 


mise en thèse de quelques-unes de ses idées. sociales ou socialistes. 


Que la magnificence du style et que ce large flot d'éloquence auquel 


1, 
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“fig orter ramènent d’ailleurs au grand écrivain la sympas 
th je l'on n ne saurait accorder toujours à l'artiste, c’est une autre 
“question. Il n’en est pas moins vrai que, bien loin d'encourager per- 
_$o Méiéturee: l’esthétique propre du roman par l'introduction de 
ï ee sortes de thèses, on n’en saurait trop détourner les jeunes écri- 
 vains qui, par hasard, Sy sentiraient portés. En cela encore Flau- 
bert ne à der Fbé DO « écrire avec son cœur. » Nous 


pas u moins à titre dé poètes et we romanciers. Si l'esprit de 
| ré pas, au surplus, toujours et partout, deux poids et deux 
Are D on aurait pas BÉDLOEVE NE les romans de George Sand 
le même on blämait si fort et avec tant de raison 
lies de Noter Piste de la doctrine person- 
"4 ans s romans de George Sand comme dans les tragédies de 

Rire cette perpétuelle préoccupation d'agir sur l'esprit public, 


quelque chose aussi de caduc et qui risque, par conséquent, d'en- 
traîner quelque jour l’œuvre entière dans sa chute. Ceux des romans 
de George Sand qui résistent encore et qui, selon notre espérance, 

dureront autant que la langue française sont justement ceux où, 


en insinuant quelque chose d’infiniment trop personnel, y a introduit 


comme dans Mauprat et dans le Marquis de Villemer, sa doctrine pere M 


nel, n’est pas intervenue.  - 
+ Je dois dire, à la vérité, qu'en interprétant ainsi FE aoubiie de Flau- 
bert sur PHOPAFAUOUANEE dans l'art, je ne suis pas du tout assuré qu’il 
pprouvé le’ commentaire. Je vois du moins, dans sa COTTeSpon= 
aber que, lorsque après un long intervalle de temps, la discussion 
revint, il ne sut faire valoir contre George Sand aucune des raisons qui 
|! militaient pour sa doctrine. Il se contenta, selon son ordinaire, d’argu- 
| menter sur place: « Dans l’idée que j'ai de l’art, répétait-il obstiné- 
| ment, je crois qu’on ne doit rien montrer de ses convictions et que 
Partiste ne doit pas plus apparaître dans son œuvre que Dieu dans la 
sienne, L'homme n’est rien, l’œuvre tout. Cette” discipline, qui peut 
partir d’un point de vue faux, n’est pas facile à observer. Et pour moi, 
du moins, c'est une sorte de Sacrifice permanent que je fais au bon 
goût. » Gêtte fois, George Sand, en lui répliquant, approcha un peu plus 
de la vérité : « Quelle fausse règle de bon goût! lui disait-elle, Qui te 
parle de mettre ta personne en scène! Cela, en effet, ne vaut rien, si ce 
- n’est pas fait franchement, comme un récit. Mais cacher sa propre opi= 
| mion' sur les personnages que l’on met en scêne, laisser, par conséquent, de 
lecteur incertain sur lopinion qu’il en doit avoir, c’est vouloir n'être pas 
compris, et dès lors le lecteur vous quitte. Ce que le lecteur veut avant 
tout, c’est de pénétrer notre pu et c'est ce que tu lui refuses avec 


| surles gens que je mets eniscène, non, not 


» s leur fond. On savait depuis longtemps ce que cette recherché et ce 


__ George Sand,-avec sa manière:libre et large,me comprenait pas plus 
__ cette inquiétude et cette angoisse de styliste queWicton Hugo, vers le 
même temps, n’a sans doute compris le laborieux effort des par- 
_ nassiens. « Vous ne.savez pas, vous, lui écrivait Flaubert, ce querc’est 


EU  .. 

hauteur. has do ie 
C'étaient là des raisons. Elles valaient ji pei 
Flaubert aima mieux se fâcher : « Quant à lais 


m’en reconnais pas le droit. Si le lecteur ne: tirepas iv 
lité qui doit s’y trouver, c’est que le leeteur etant mbé ca 
livre est faux au point de vue de l’exactitude. Gar,-du mome 
chose est vraie, elle est bonne, les livres obscènes ne sont 1 
immoraux que parce qu'ils manquent de vérité; ça ne se passe p B 
comme-ça dans la vie. » Sans doute; mais-cette « moralité qui doitis’y… 
trouver, » cette leçon de choses, comme: on pourrait Mapeslts dite 1 
expression du sens intime et profond de da vie, elle nes’insinue (dans 
les œuvres qu’à la condition que l’on éprouve pour.ce: que l’on yrepré- 
sente. un .intérêt, une curiosité active, et d’un seul mot une rie 
thie.que Flaubert n’a jamais éprouvée, 

Tel était, en effet, son tempérament d'abtisters 4% né s'intérestait 
véritablement: et sincèrement qu'à la forme des choses, nullement à 


 Jabeur de la forme avaient coûté de peines et de sueurs à Flaubert. 


_ que de rester toute une journée la tête dans ses deux maïns à pres- 
surer sa malheureuse cervelle pour trouver un mot. idée coule chez 
vous, lirgement, incessammeñt,. comme un! fleuve: Chez moi, c’est'un 
mince filet d'eau. Il me faut de grands-travaux d’art avant d'obtenir 
une cascade. Ah! je les aurai connues , des affres du styleky ILkcon- 
vient de: dire ici que les romantiques, d'une manière générale; trop 
libéralement doués d’en haut, pour la plupart, avaient singulièrement 
abusé de ce procédé trop sommaire, qui consiste à corriger les défauts 
d’un ouvrage en en faisant un. autre.S’il y a donc, dans ce-cri de Flau- 
bert, un, aveu d’impuissance, il y a pourtant aussi quelquechose de 
plus.: à savoir le respect du style. d’oserai dire qu’ibétait bon, ik ya 
vingt-cinq ou trente:ans, d'y rappeler. publiquement les. générations 
nouvelles, et même que c'était les ramener aux vraies, aux saines, aux 
grandes traditions dela langue : Pascal récrivait jusqu’à quinze-fois 
telle de.ses Provinciales;.et Racine ne mettait pes moins de deux ansh 
composer et à.écrire isa Phèdre : : : + 
: Seulement,il. ne. faut pas laisser eette juste paisanaiiet du style 

dégénérer en manie, et c’est.là que. Flaubert en.vint.de.bonne heure, 
ou plutôt, étant né, rhéteur, c'est delà qu'il était parti. dies mois agise 
_Saient sur lui comme les tons sur un-peintre-“eticomme les sons:surun 

musicien, « Je recherche surtout da-beauté, disait-il, da beauté dont 


un 6 then On le dillées ds à ylècitnet © set 
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pagho Dhs sont. data es enquête. Je: les Kiss insofsiftes: | 
1 suis ravagé d’admirationc où d'horreur. Des phrases me 
hpämer qui leur paraissent fort ordinaires. Je suis très satisfait 

nd ja dééob une page Sans assonances ni répétitions. Je donne- 
n toutes les légendes de Gavarni pour certaines expressions et cer 
rs coupes des! maîtres. » C’Etait déjà beaucoup dire, car enfin c'était 
; renverser” Vordre naturel des choses, placer la forme avant le 
| in, nee re doit être derrière, sabordonner la fin aux 


r aboutir tôt outard, comme dans ses’ dernières œuvres, à 
e littérature tout artificielle, creuse: et vide, une littérature de man- 
rins, et dont les beautés n'en sont plus: que pour quelques initiés, 

uelques quelqu Un aller plus loin 

| urdité. « Je me souviens . 

, d’avoir ri senti un plaisir violent en 

mcatii ,Celuï qui est à gauche 


utôt faire! des moyens la fin même de l'art. Infaillible 


quand-on reg Les ra Eh bien “asset süun livre, indé 
dmmentide ce qu'il dit, ne peut pas produire le même effet? Dans la 


É | précision des er la rareté des le ess de la ue | : TR e 


- paré de force vins; coslque set PRE comme un tinsiser ET 
Ainsi, pourquoi y a-t-il un rapport nécessaire entre lémot juste et le mot 
. musical? Pourquoi arrivet-0m toujours: à fairé un: vers quand'on resserre 7 


| trop sa pensée? La loi des nombres gouverne donc les sentimens et les 
| images setcequiparaît être l’extérieur“est tout bonnement le dedans, » 
| N'entendez-vous peut-être pas clairement ce que cela veut dire? Cela 
| veut dire qu'il n’est plus besoin que les mots expriment des idées, et 
| : quepour peu qu'on lës assemble harmonieusement, sans plus d'égard 
Un : ce qu’ils signifient, Pobjet de l'artest atteint. Ou, si vous l'aimez 
[' mieux, cela veut dire qu’il est inutile de reed pour écrire, —et même 
ges c’est un embarras. 
| | On voit le lien qui rattachait toutes ses doctrines nb mais on 
voit sartout qu’à bien les entendre, et malgré les apparences dogma- 
. tiques, elles w’étaient au fond que l’éxpression de son tempérament 
d'artiste. Il était comme il était, et lui demander de se modifier, c'était 
lui demander, si je puis! ainsi dire, de s'abdiquer lui-même. George 
sand mit dix ou douze ans à s’en apercevoir, mais enfin elle s’en aper- 
«Best natures opposées se pénètrent difficilement, et je crains que 
| tune me Comprennes pas mieux aujourd’hui qu’autrefois, » lui écri- 
| vait-elle äla date du 15 janvier 1876; et, au fait, jamais peut-être deux 
tätures de romanciers n’ont été plus contradictoires. J’essaierai d’expri- 
mer l’espéce de cette opposition’en disant qu'autant Flaubertétaitartiste, 
| ‘autant George Sand fut poète : d’un côté, toute l’étendue d'intelligence 
| t toute la sie d'universelle sympathie que, ce nom de’poète 


; La dort aberitote Siret — on ne siens être p P 
_ d’une sympathie ou, pour. mieux dire encore, | 


| atomes Les car elles sy CR 


cases ire Le Bu dite sais nr de comp 


He pour tous ceux d’entre les humains qui n’entendaient pas la rhétorique n 
à sa manière. Et pareillèment, cest encore la perpétuelle tension de 
su ces deux facultés qui explique ce que Jon a nommé, mon moinsimpro- 


re sa Normandie, il aime: à l’exercer,sur une Carthage hypothétia 
À après. avoir comme épuisé, dans son Éducation sentimentale; tout. ce 
-_blies, il aime à entrechoquer dans sa Tentation de saint Antoine tout ce 4 


_rare qu’on le-pense? Voilà tantôt deux cents ans que La Bruyère 


_ cité... un musicien, par exemple, qui après m'avoir comme enchanté. par 4 


vibre. à l’unisson de toutes: les joies et de toutes le 
l'humanité, mais on peut parfaitement être uni artisté, 
artiste, à la seule condition d’une ou deux saone 
facultés, on peut dire aisément quelles: elles furent, che 
des 5 lexraordins 


sentir! Pécuchet tout pur et Bouvard tout craché ! Rien en | 
à Jui, c'est-à-dire qui ne procède ou de l’une ou de l'autretderces 
“uniques facultés: Même. ce que Von a nommé le pessimisme de Flaubert 4 
ne lui appartient pas, et n’est, au fond, que l’expression de\son: mépris : 


prement, le romantisme de Flaubert. “Romantique? il ne l’est en rien; 
mais, après avoir exercé la lucidité de sa vision sur nedohesrs. ge "À 


qu’il a pu trouver dans la. langue de sonorités sourdes.et*comme affai- h 


qe, la langue peut lui fournir de sonorités hroyt ons et assourdissantes. 4 


FX 4 LA 
rer - 
:(. 


de  . de er hs intéeuele est- ile maintenant. aussi 


écrivait :: «. Appeilerai- -je homme d'esprit celui qui, borné et ren- ‘4 
fermé dans quelque art. ne montre hors de là ni jugement, ni viva 


ses accords, semble s'être remis ayec son luth dans un même étui?» 
‘C'est bien à peu-près: ainsi qu’en Flaubert, dès que vous n’avez: plus 

affaire avec l'artiste, il n’y a plus personne: A la vérité, le cas est plus | 
rare parmi les écrivains que parmi les musiciens ou que parmi les pein w 
tres ; il a air au moins de l'être; mais c’est l'effet d’une illusion, parce F 
que le langage des mots est plus précis que celui des sons ou des çou- 
leurs,.et parce qu'en: associant les mots il faut bien de toute. néces- 
sité que leur: association exprime au moins quelque fantôme d'idée. 
Le fait est qu’il n’y-a rien de plus fréquent et de plus commun que é 

cette dissociation. Nous concluons trop volontiers de la supériorité d’un 1 
‘homme dans un genre, sinon précisément à sa supériorité dans tous 


les autres genres, du moins à la capacité générale de, son intellisengeet LE. 


; 


TEE 
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n'est plus logique sans doute, et toutefois rien n est plus faux. 
it avoir du génie, selon le mot proverbial, et n’être cependant 
ine bête, comme on peut avoir mené une existence aventureuse et 
nmoivs être une nature essentiellement noble. Cela s’est vu. Mais, 


ns : jour Robe tro simplifier et trop classer, nous portons aujourd’hui 
4 sur les ho os des jugemens trop d’une pièce, trop entiers, trop 


_pères, profondément convaincus que nous sommes les 
« un amas de contradictions, » et chacun de nous pour 

une énigme incompréhensible, » savaient mieux faire le 
ent, — le départ, comme ils disaient, — de ce qu'il peut 
I d'exister de petitesse d'âme dans un grand caractère, et 


de À édiocrité d'esprit jusque dans un grand talent. ” 


Peut-être trouvera-t-on que c’est remonter bien haut pour expliquer 
un romancier dont il ne survivra guère, au total, qu’une œuvre. Je 


: répondrai qu’il suflit que cette œuvre soit dès à présent de celles qui à 


N ont exercé sur leur temps une grande influence, Et puis, il 
| portait ici de bien distinguer l’homme d'avec son œuvre, car si nous 
_Jaissions faire aux fanatiques, ils nous auraient bientôt transformé Gus- 
tave Flaubert en un des grands esprits du siècle. Et quand on attend que 
les légendes soient faites pour les venir attaquer, les juges eux-mêmes 
les plus indépendans vous disent alors qu’elles sont de l'histoire. 

C'est comme ceux qui jadis ont essayé de décerner une même * 


apothéose à un autre Gustave, non moins bruyant que l’auteur de- 


Madame Bovary, le maître peintre des Casseurs de pierres. Je crois 
Madame Bovary, dans son genre, bien supérieure aux Casseurs de pierres 


_ dans le leur, mais les deux maîtres, celui de Croisset et celui d’Ornans, 


de 


-ot été du ar ordre et, en retournant le vers fameux de Musset, 


Pnilétas: si | l'on veut, 5 mais grands Hones, non past 


(5 "4 7 gi 
| Carce n’est pas assez pour être un grand homme, ni surtout un grand 


“esprit, que d’avoir fait un chef-d'œuvre, deux chefs-d’œuvre, trois 
chefs-d'œuvre: et il reste toujours deux points à examiner: de quel 
ordre est le chef-d'œuvre, et de combien, si je puis ainsi dire, l’auteur 
lui-même dépassait son œuvre. OEuvre forte, œuvre profonde, œuvre 
caractéristique d'un moment de l’esprit français au xix° siècle, œuvre 
- durable, par conséquent, et chef-d'œuvre en ce sens, Madame Bovary 
n’ést malheureusement pas d’un ordre très élevé. Si je l'ai dit, je 
tiens à le redire ; ét, quant à l’homme, je viens d’essayer de montrer 
pour quelles raisons, bien loin de dépasser son œuvre, il lui est 
demeuré manifestement et lamentablement inférieur. 
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-FLavie parlementaire a a ses  ironies, ses piquantes cofncidences. ll: n’ à LM 
a que quelques semaines, à la veille dé la session nouvelle, et sans d oute À 

à pour souhaiter la bienvenue à Pannée qui conmençait, on a a cru devoir à 
# réveiller tout à coup cette question de la revision constitutionnelle Ko 4 
sea personne ne songeait pour le moment. Ce que vise toujours ce 
= mot de revision, on le sait bien, c’est le sénat et pas autre chose. Ge 
SN ee que se proposent pour le moins les revisionnisies les plus modérés, 0? est. " 
“ae de diminuer Île sénat sous prétexte de définir ses attributions, de le 
Mie _ désarmer surtout de ses prérogatives financières en le reléguant dans #3 1 
le rôle ingrat et effacé d'un conseiller an et inutile. H Ah 


dans le sent — onle ut encore l’autre j jour, - ne est que ie a 
est là, éternel obstructionniste qui empêche tout! Le sénat n’est bon: 
qu’à enraÿer le progrès. Il n’est qu’un rouage encombrant ou nt à À 
dans la constitution. La chambre des députés seule suffirait à tout! 
Eh bien! c’est ici que l'ironie des choses se dévoile, La fortune pare 
lementaire a voulu justement que, dans ces dernières semaines, aux 
_lmênes heures, il y eût concurremment dans les deux assemblées, à au ee 
‘1 Luxembourg et au Palais-Bourbon, deux discussions sur les intérêts. |" 
les plus sérieux, les plus pressans du pays. Au sénat, c’est la situation | ë 
-financière qui a été abordée, scrutée jusqu’au fond, examinée tout k 


_ entière à à propos du ee or ne vient d'être définitives 4 


s- 
Cr 


de ces débats, : quelle est celle des deux assemblées qui s’est montrée 
| supérieure, qui aurait quelque peu le droit de reviser l’aûtre? De ces 
deux dicussions simultanées, quelle est celle qui a le plus d'éclat, le 
plus d'utilité pour le pays? Le contraste est piquant dans tous les cas, 
et le moment est bien choisi, on en conviendra, pour réveiller cette 
question d’une revision constitutionnelle, avec une arrière-pensée d’hos- 


reche: LA rs reévisionniste au Palais-Bourbon, une vaine 
| popularité dés Hiens du sénat. Le sénat lui a répondu aussitôt en 
montrant que par sa vigilance il était à la hauteur des pouvoirs que la 
| constitution lui donne, et que par letalentil restait l'honneur du régime 
È - parlementaire. HR 


une de ces sérieuses et brillantes controverses sur les plus grands 
intérêts publics, sur n08 ‘affaires de finances. Cette dernière discus-- 


précision. Les orateurs les plus éminens, M. ‘Chesnelong, M. Buffet, 
_- avec Sa savante et ferme parole, M. Bocher, avec sa fine et lumineuse 
nce, M. Pouyer-Quertier lui-même, avec son abondance un peu 


À … lutte, armés de chiffres et de vigoureuses démonstrations. M. le 
ministre des finances, M. le rapporteur Dauphin, ont représenté, non 
certes sans talent et sans habileté, le gouvernement et la commission 
sénatoriale. M. de Freycinet, à son tour, s’est fait un devoir de 
prendre la défense de sa politique des grands travaux publics qui, en 
définitive, est Fexplication de bien des difficultés auxquelles on ne 
sait comment faire face aujourd’hui. M. Léon Say, de son côté, est 


rieur des intérêts nationaux. Qu'il y ait eu des critiques assez vives, 
même parfois un peu amères, c’est possible ; ces critiques, au bout du 


- Ge n’est point sans joie la première fois quil ya au Laos 


sion qui vient de se dérouler pendant quelques jours a eu, il faut 
Pavouer, un caractère particulier. de force et d'éclat, d’ampleur et de 


diffuse, mais toujours instructive, se sont engagés à fond dans cette 


intervenu sur des points spéciaux, et cette belle, cette substantielle 
_ discussion à eu surtout un mérite : elle est restée une grande discus= 
sion d’affaires, animée d’éloquence et de science, dégagée des vaines 
et obsédantes préoccupations de parti, relevée par un sentiment supé= 


compte, n'avaient d'autre objet que la sauvegarde de l’ordre financier, : 
et la meilleure preuve que, tout en étant vives, elles étaient justes, : 


L & 
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ent aan Au Palais-Bourbon, la chambre des députés a évoqué 
evant'elle la crise économique et industrielle qui sévit un peu partout, 
France plus qu’en tout autre pays, et la discussion n’est même pas 
encore épuisée, On a eu sous les yeux pendant quelques j jours ces séances 
duPalais-Bourbon et du Luxembourg. Franchement, à n’en juger que par 
l'autorité, les lumières, la compétence, le talent déployés dans chacun 


tilité ou de défiance contre celle des assemblées françaises dont les 2 
À eines encore la plus efficace des garanties pour la fortune 
-_ nationale M. le président du conseil a décidément manqué d’à-propos en 
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En apparence, il s'agissait simplement du budge 


situation financière : dotation des travaux publics, subventions des 
_écoles et des chemins vicinaux, emprunts en permanence, dette flot. 
tanie, amortissement, équilibre du budget. C’est surtout cela que la 


_instructives lumières. 


mais bien clair pour tout le monde, c’est que la situation financière - 
du pays a pris par degrés une sensible gravité. Elle. n’est point Sans 


Elles sont connues; elles sont dans le système qui a été suivi.depuis 
quelques années, dans les prodigalités de parti, dans.les dégrèvemens | 


de est que M. le ministre des finances ne s’est parfois se IL Qu 


Pannée, qui revenait maintenant devant le sénat; en réal lit 
ces jours derniers ce qu’on n’avait pas eu le temps de fa 
‘quelques semaines, puisqu'on avait été réduit Red et 
“naire lui-même sans le discuter. On a repris le problème tout € 


demi en convenant qu’on pouvait avoir raison, De 


budget d'emprunt qu’on n'avait pu discuter et vote a | j 


# 


avec ce cortège de questions qui sont. justement les élémens de lan 


discussion s’est engagée devant le sénat, répandant sur ces questions 
assürément très complexes, aussi sérieuses que RARE les. (bise 4 


Après un débat qui n’a rien laissé dans l'ombre, ce qui resté. LdÉGOEeS 


doute irrémédiable, et M. Buffet, qui a si lumineusemeut exposé l'état 
de nos finances, s’est patriotiquement défendu lui-même de tout ce | 


qui ressemblerait à un pessimisme découragé; elle est. du moins plus 
… que jamais difficile, embarrassée, et les causes de ces difficultés qu'on 


sent partout, qui paralysent tout, n’ont en vérité rien de mystérieux. 


nt. 


_imprévoyans combinés avec les accroissemens démesurésdes dépenses, M 


: dans l’étourderie avec laquelle on s’est jeté dans toutes les entreprises, 
dans Ja multiplicité des travaux engagés partout à la fois, dans l'abus 
Fe du crédit. Évidemment, c’est un fait désormais admis et établi, ilya. 

À eu “une heure où l’on a eu l’hallucination du succès, où l’on s’est laissé 

% étourdir par les richesses d’une situation financière que d’autres avaient 3 
_créée à force de sagesse, de patience et d'économie; il y a eu un moment « 
où l’on s’est figuré qu on Bouyait, tout se permette dans un prétendu | 


intérêt républicain, qu'il n’y avait plus qu’à prendre de l'argent là où 
il y en avait, à prodiguer les pensions, à augmenter les traitemens, FE. 


couvrir le pays d’écoles ou de chemins de fer électoraux, en ajoutant 


au besoin au budget ordinaire un budget extraordinaire. Ministères et 
chambres ont même fini par s’égarer au point de tout confondre, de. 
changer pour leur usage le sens des mots, de ne plus savoir biens 


COS 


exactement ce que c’ést que l'équilibre d’un budget ou l’amortisse-" 


ment. On a suppléé à tout par des expédiens toujours renouvelés. La 
conséquence inévitable, cruellement logique de ce système suivi pen=. 


. dant quelques années, c'est l'embarras universel des finances. Aujour | 


d' is on aurait peau chercher à à s’abuser par des artifices budgétaires | 
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un optimisme irréfléchi, la réalité sévère est LR, ‘elle a été &lo= 
nent caractérisée. Un budget n’est point en équilibre quand il 

se suñit pas à lui-même, quand il n’a pas des ressources régu- 

ières et permanentes pour couvrir des dépenses normales, lorsqu'il 

“est obligé d'emprunter de toutes mains, à la dette flottante ou même 

- à un budget extraordinaire. Quand on en est là, c’est le déficit pour 

ainsi dr: 4 PA et c'est malheureusement ce qui existe à l’heure 

‘qu'il est. | pas lorsqu'on se sert du fonds d'amortissement 

pour toute chose, ou lorsqu’en se donnant l'air d’amortir d’une main, 

on emprunte encore plus et incessamment d’une autre main. Ceci est 

Meter cpl ce que M. Tirard a appelé une « mystification » en 

pliqua: 2 SR MARIE d’autres. C'est enfin suivre une 
litique | ‘aisonnable, peu prévoyante, que d’engager indéfiniment 
= les resso\ source es du] pays sous FREE les formes, de vouloir tout entre. 

En t dr sàl , dé se faire une sorte d'obligation d’épuiser le crédit 

sutir € aux es du jour. Geci, c’est tout simplement compro- 


°à gai bare temps d’aviser, mais qu’il n'était que temps. » Le moment 
| “st venu, en effet, ou il ne viendra jamais, de reconnaître le mal et 
les causes qui l'ont produit, de s’avouer sans faiblesse les fautes qui 
ont été commises et de rentrer dans la vérité, c’est-à-dire de revenir à 
‘un équilibre réel du budget, à un amortissement qui ne soit pas une 
«mystification » ou une fiction, à ine sévère Sr Fons les ae 
| “de Fete 727" 
 } xml ‘Lorsque des sas sétieux: tiges, pétlént ainsi, est-ce donc qu'ils 
s {| rendent Un Si mauvais service à la république et qu’ils sont de si dan 
_‘gereux ‘ennemis des institutions nouvelles? Ils font, au contraire, ce que 
| j les serviteurs prétendus privilégiés de la république devraient faire; 
ls montrent ce qu'on aurait dû éviter à l’origine pour ne point s’expo= 
ser aux embarras dont on souffre aujourd’hui, ce qu’on devrait éviter 
u} | encore, si l’on ne veut pas courir à des crises plus graves. Ils sont les 
À | Gardiens infelligens et prévoyans de la fortune publique, qui est la for- 
il) rune de tous les régimes, de la France elle-même, et lorsqu’au courant 
Il! 4e cette discussion, M. de Freycinet sécrie qu'avec la politique de 
1, Mf, Buffet, de M: Bocher, on n’aurait rien fait, on ne ferait rien encore, 
sh “il sé trompe: avéc cette politique, on aurait mesuré ce qu’on éntrepre= 
1 nit aux ressources dont on pouvait disposer. Le procédé est peut-être 
“+  bién modeste; il est du moins sage et sûr. — C’est la vieille politique, 
A, Cest le vieux système des régimes qui n’ont rien fait, dira M. de Frey- 
*.  cinet. Aujourd'hui on n’en est plus là, il n’y a plus à s'inquiéter de 
l. quelques économies de plus ou de moins, d’un certain équilibre du 
# budget. II faut marcher sans craindre de dépenser et d'emprunter 
pour donner au pays tout ce qu’il demande, des écoles, des ports, des 


L 
| 
al 
É 
l 


| | 4 740 ee DES DEUX | à 
| canaux, nb de es même, sil Je 4 


mn fort décevant, Cest un peu un programme dans le pays des chimères. 


_ fer au Sénégal, — que le pays ne demande pe | 
_ M, de Freycinet nous l’assure, c’est la loi supérieure à 
_ en quelque sorte, la fatalité de cette fin du siècle 
_ une immense traneformation de toutes les conditions« 
sociétés, à un mouvement universel des nations « aa 
prier ces puissans agens qu’on appelle la vapeur, l’él 
veler et à agrandir leur outillage pour soutenir Ja concu 
= combat de la vie, Est-ce qu’on peut se laisser arrêter par] dépe 
ou «s’engourdir, en quelque sorte, dans des pts 
budgétaire » au milieu de ce mouvement qui emporte le: st ns on. 
_temporain ? Qu'on ne craigne donc pas de marcher, d’obéir à Pinvin= 
cible loi du temps où nous vivons; on en sera payé par des richesses 
_ nouvelles, par les produits d’une activité qui se développe sans cesse. 
Ainsi parle M. de Freycinet, répondant par un dithyrambe à M.Bocher.w 
Le tableau peut être brillant et spécieux, il est malheureusement aussi 


Qui, sans doute, le monde ge transforme, et ce n’est même pas. d’au- 
jourd’hui, ce n’est pas à dater de l’avènement de la république qu’il a 
commencé à se transformer, Il y a des travaux devant lesquels on ne | 
peut pas reculer, il y a des progrès à réaliser, nous n’en. nl 1 
soit; mais cen’est point apparemment avec desdithyrambes et des chi- 
_ mères que tout cela peut s’accomplir, et il faut bien, après tout, en 

revenir à la réalité, aux conditions invariables d’une politique sérieuse." 
. En quoi des hommes qui représentent ou gouvernent leur pays, au 
_ milieu des prodigieuses transformations contemporaines, seraient-ils, 

par cela même, dispensés de prévoyance, de mesure et d'économie 
dans l’administration de la fortune publiquaf Par quelle étrange. hal- : 
lucination en est-on arrivé à croire qu’une nation comme la France, M 
accablée de si récentes. et si douloureuses épreuves, obligée, il ya « 
dix ans à peine, d’accepter une charge de dix milliards, peut encore 
sans péril ajouter des milliards à des milliards, accroître indéfini-m 
ment sa dette pour des chemins de fer et pour des écoles? À quelle 
_ ‘époque de l’histoire a-t-on vu un état aussi Jourdement surchargé 
établir l’emprunt en permanence dans son budget? M,.de FreycinetM 
invoque les autres nations civilisées qui agissent ainsi, qui ont ouvert 
4 une sorte d'emprunt universel sans craindre de courir à leur ruine. » 
L'Angleterre et l'Amérique du Nord sont certes de puissantes rivales 
qui ne négligent pas le développement de leur outillage; seulement 4 
elles ont oublié de demander à M..de Freycinet le secret de sa poli- 
tique financière, L’Angleterre n’emprunte pas; elle n’a pas emprunté 
pour ses entreprises les plus coûteuses, même pour les guerres loin 
‘taines qu’elle a eu à soutenir, et elle croirait manquer àson devoir si. 
“lle ne consacrait pas chaque année une somme considérableàlamor- FA 
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at de sa dette. Depuis jai guerre de la sécession, les États-Unis 
Hautes préoccupation que d’éteindre leur dette; ils l’ont déjà 
> à moitié par une énergie qui ne s’est arrêtée devant aucune dif- 
| fous. La France n’est point sans doute dans les mêmes conditions: elle 
| a des dépenses que n’ont pas ces grandes nations. Elle a surtout une 
puissante à entretenir pour sa sécurité, pour la dignité de son 
péensimrais c'est, à ce qu’il semble, une raison de plus pour 

igaspillé pas ses ressources dans des entreprises de fantaisie, 
au risque d’être surprise, un jour ou l’autre, par des événemens qui la 

jent avec un crédit d'avance épuisé, — La vérité ést qu'il ya 
Dr optmermpe financières pour notre pays. Il y en à une, celle de ces 
Fe mo Arr celle de M. Freycinét, qui se résume dans le déchaine- 


enses et. pee 3 Il y en a une autre. celte 


. Juismême, s’il osait l'ave uer, FEAT croit: ans le tiéent ést venu de Sar- 
à rêter, Me eh ah ee aux dépenses démesurées où inutiles. Les 
” deux systèmes se sont trouvés en présence pendant quelques jours au 
 Luxemboufg, et il est clair que devant l'opinion, pour tous les esprits 
_réfléchis, la politique de raison, de prévoyance est restée victorieuse, 
Gest l'honneur et la moralité de ce brillant et utile débat. 
“'Tränsportez-vous maintenant au Palais-Bourbon, ce théâtre d’une 
autre représentation parlementaire. Autant la discussion du sénat a 
_ été instructive et forte, autant la discussion qui s'est engagée à la 
chambre des députés, qui n’est point encore arrivée au dénoûment, 
semble tratnante et confuse. Ce n’est point certes que la question 
6 - soulévée, par une ‘interpellation assez vague, manque de gravité ; 
elle est, au contraire, des plus sérieuses, et elle touche aux intérêts 
1és plus divers, on pourrait dire aux ressorts de la prospérité publique, 
| jNS’agit dé la crise des industriés, des souffrances de toute une popu- 
L _ lation laborieuse, des conditions du travail, de la situation économique 
tout'entiére; il s’agit des chômages, des grèves, des salaires, des rela- 
tions des ouvriers avec les patrons. — Que la crise existe, non-seule- 
ment à Paris, comme a semblé le dire M. le président du conseil, mais 
un peu partout, dans l'agriculture comme dans l'industrie, cela n’est 
pas douteux, et elle à des causés nombreuses, aussi complexes que délis 
étés; "qui varient avec les régions, avéc les industries. De toutes ces 
L causés, il en est qu'il west point impossible dé saisir parce qu’elles: 
tiennent à dés phénomènes précis, les charges qui pèsent sur l'in 
 dustrie, le régime commercial, le renchérissement universel. Il y à! 
d'autres causes qui sont d’une nature moins saisissable, parce qu’elles 
tiennent à tout un état moral, à des dispositions maladives dans une 
: partie de la population, Il est certäin que, depuis quelque temps sur 
ont} les ‘excitations révolutionnaires, les propagandes socialistes ont 
'répris une’ influence rédoutablé et meurtrière. Elles ne créent pas: 


Lu 
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| compliquées, singulièrement délicates, et ce n’est point assurément. Le 


_ #ésoudre ni même àles éclairer. La crise existe, tout le monde s’accorde 


_ veauté des idées. Tous ces discours qui se succèdent sont vraiment d'une | 


Me la crise, elles la ee elles l'enveniment, et,en 
y ajoutant des élémens. factices, elles. la compliqu jusqu’à He. 39 
rendre, insoluble. , Les ouvriers eUsrnognes sont. 1 dur 8. dl | ceux 


sions ou leurs préjugés, en leur soufllant la colère, en les exc ita 8 ns. 
cesse à faire un dangereux usage de leurs droits. Qu’ on. prenne un eul 
fait : les ouvriers sont sans doute dans leur droit quand ils font des, . 
grèves, quand ils. réclament la réduction des heures. de leur travail, " 


des augmentations de salaires, — le plus souvent les deux choses 


ensemble. Ils usent. d'un. droit, soit; seulement ils ne s’aperçoi= 
vent pas qu'avec tout cela, le travail diminue forcément, Pindustrie 
est obligée elle-même d’élever ses prix, et le seul résultat est d'appe- 
ler la concurrence étrangère, qui Pro de cette situation pour inon- 
der le marché français. : me 
La difficulté est toujours d'aborder ces questions nr " 


dm discussion de la chambre des députés qui semble propre à les. 
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pour. le dire, les discours. se pressent pour le constater. Quelle solution 
at-on? L'un propose d'ouvrir des ateliers nationaux pour remédier au ù 
chômage, ROUE donner du travail aux ouvriers qui n’en ont pas; l'autre 
demande qu’on distribue des secours, qu’on se mette, sans plus tar-. 
der, à construire des cités ouvrières. Celui-ci est pour la mutualité, 
pour Yorganisation de l’assurance universelle; celui-là offre la panacée. 
d'une commission d'enquête en permanence. Décidément la lumièrene. 
se fait pas, le remède n’est pas trouvé; la discussion n est. même pas | 
relevée par un certain éclat de talent ou par la hardiesse, par la nou- 
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monotone banalité qui contraste avec les récens débats du sénat, eten 
fin de compte, M. le président du conseil seul a exprimé des opinions 
sensées, pratiques, en ramenant la question à des termes plus simpless 
seulement, M. le président du conseil lui-même ne voit pas qu'une 7 4 
des causes de la crise mal définie dont on.souffre aujourd’hui est. … 
peut-être la politique qu’on a suivie depuis quelques années. Au spec… 
tacle médiocre qu’il a eu depuis quelques jours au Palais-Bourbon, il . 
peut s’apercevoir, dans tous les cas, que le remède ne consisterait.… 
pas à affaiblir les prérogatives de celle des deux assemblées qui vient. . : 
d’attester sa supériorité dans la discussion des plus sérieux intérêts de 
la France. a 

Les affaires de Lines ont Par rt un peu Pirapri ellesont  : 
du moins, si l'on veut, une logique particulière. On vient de le voir … 
une fois de plus par le dénoûment des derniers débats parlementaires; 
par ce coup de théâtre d’hier qui, en mettant fin à l’existence du minis=. 
tère de la gauche présidé par M. Posada Herrera, a ramené au pouvoir 


à n’est peut-être que dans la a manière dont les événemens se 


ne rayer " ne let où "5 rm 2 om ee 
y . ti em 
LL. 
Let i AP. 


| des la naissance d’un cabinet arrivé aux affaires avec un pro- 


“ayant à conquérir à sa politique une majorité qui ne lui appartenait 


pas, “qui appartenait au dernier ministère de M. Sagasta, — ou à obte- : 
nir du Ms dissolution des cortés. Tout semblait réellement assez | 
trange dans cette situation créée au mois d'octobre, et on peut dire 

que le cabinet de M. Posada Herrera n’a pas cessé un instant d'étre dans RS 


les Érceures les plus critiques. | 
‘Tant que les chambres n’étaient pas Hire on à pu vivre encore 


et se faire quelque illusion. Le cabinet de la gauche dynastique, avec 


des hommes de talent comme M. Moret, le général Lopez Dominguez 
et avec l'appui que lui prêtait le roi, a pu se flatter de prendre par 
degrés un certain ascendant, de surmonter les difficultés en ralliant à 


54 


! 


propres amis et avec les amis du dernier ministère, ce qu'on appelait 


| | déjà un grand parti libéral. Le grand parti libéral n'était qu’un mirage. | 


| | Le jour où le parlement s’est réuni et s’est trouvé en présence du pro- 
gramme ministériel résumé et précisé dans le discours royal, toutes 
les impossibilités, toutes les incohérences 58 sont dévoilées dans une 

M discussion passionnée qui n’a pas duré moins de douze jours, où tous 
les partis ont levé leur drapeau. Le ministère a eu beau défendre son 


programme et même montrer un certain esprit de conciliation, il n'a : 


pas tardé à s’apercevoir qu’il n ‘avait rien gagné, qu'il avait contre lui 


; ‘une majorité vigoureusement ramenée au combat par son ancien chef . 


M. Sagasta, décidée à arrêter au passage la politique de réforme con- 


| stitutionnelle. En réalité, ces débats, particulièrement engagés entre 


_ libéraux sous les yeux des conservateurs, n’ont servi qu'à rendre plus 4 
\ sensibles, à aggraver des antipathies jusqu'ici mal déguisées ou mal 


rontenues. C'était visiblement la lutte de l’ancien ministère de 


M. Sagasta contre le nouveau ministère de M. Posada Herrera, et dans 


Î 
| P'cette lutte, @’ést l’ancien ministère qui a vaincu le nouveau; c’est ui 
| 


_ contre-projet d'adresse, proposé par les amis de M. Sagasta, qui, en 


| ter Par a été voté PE le LRMDETES rare PE dr du Here” 


| SE — “am 1: ét FOIE 
ateurs avec leur chef M. Canovas del Castillo, A dire vrai, £ 


{ accomplis. La crise qu’un vote du c congrès à précipitée se préparait Fi 
depuis quelque temps déjà, depuis au moins trois mois ; elle existait 


Fe | 
_ gramme qui ressemblait à une sorte de révolution légale par la revi- 
sion de la constitution de 1876 et par le rétablissement du suffrage 
‘universel: La crise, elle était dans le seul fait d’un ministèrenéen 
l'absence dés chambres, adoptant un programme passablement hasar- 

deux qui ne lui était imposé par aucun mouvement sensible d'opinion, 


sa cause une partie de la majorité qui avait suivi jusque-là M. Sagasta. k 
Il a négocié, il a peut-être même espéré un instant former, avec ses 
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La crise, plus ou moins latente depuis trois m uc 
au point le plus aigu. M. Posada Herrera et ses co pre | 
évidemment qu’à demander au roi la dissolution des 
per leur démission. Ge n'était pas notant aussi simp le l 


qui venaient de se | dérouler, qui avaient mis aux RER 
raux, une aussi grave mesure pouvait. peut-être. .dev 
ment périlleuse. Quelques-uns, des ministres, euxer 
avoir hésité; ils n'auraient pas, dit-on, caché au roi qu’ 
de prendre la responsabilité d’un appel au pays dans des, irc 
où, pour réussir, ils seraient obligés de 8 ‘allier à des pe parti s peL 
rables à la monarchie. Bref, c'était une grande, aventure € qu” 
pas jaloux d'affronter, À défaut de la dissolution qui n pa pas \ 
avoir été bien sérieusement demandée, et Ja démission du te 
devenant une nécessité, que restait-il donc à faire? Rigoureusement 
sans doute, la victoire du scrutin restait à M. Sagasta, qui venait de. 
retrouver sa majorité : c'était à lui de dénouer la crise et de reprendre 1 
le pouvoir; mais ici s'élevait encore une difficulté, M, Sagasta, par son 
attitude dans ces derniers temps, surtout dans les derniers débats 
parlementaires, a profondément irrité bon nombre de libéraux, qui ne ; 
lui pardonnent pas de s’être refusé à toute transaction. Il est violem- 
ment accusé d’avoir fomenté les divisions par ressentiment, personne] | 
et à son profit. Son retour au pouvoir ne pouvait qu ’ajouter aux divi- 
sions et aux irritations qui lui auraient créé. une Situation, presque 
impossible. Les derniers ministres n’ont-pas. caché qu'eux et leurs | 
amis préféraient tout à M. Sagasta. La dissolution, accomplie aujours 
d’hui, était un danger; M. Sagasta ne répondait plus. à l’état pré- 
sent des choses, et c’est ainsi que le roi Alphonse s’est trouvé conduit 4 
à rappeler sans plus tarder aux affaires le chef du parti conserva- w 
teur, M, Canovas del Castillo: En quelques. heures, un ministère s’est 
trouvé formé, où sont entrés M. Romero Robledo comme ministre de 4 
l’intérieur, M. Elduayen comme ministre des affaires étrangères, Ie 
général Quesada comme ministre de la guerre, M. Pidal comme 
ministre de l'instruction publique, M. Cos-Gayon comme ministre des « 
finances. Le coup de théâtre ne pouvait être plus rapide et plus com- 
plet. 
Tout se trouve donc pour le moment changé en Espagne, et il: ne 
faut pas trop s'arrêter à cette bizarrerie, à cetfe anomalie constitu-" 
tionnelle d’un ministère arrivant aux affaires sans ayoir une majorité L. 
dans le congrès. Ce n’est pas la première fois que les.choses se passent ha) 
ainsi au-delà des Pyrénées. Lorsqu'il y a trois ans, M. Sagasta, alors 
chef de l’opposition libérale, était appelé par le roi au gouvernement, 11. 
n'avait pas la majorité, qui était toute conservatrice; il ne l’a eue que 


| à Herrera et:ses dhigs dé fe: na E : à. M. Sagasta | 
En programme de libéralisme plus accentué, ils n avaient pas non 
\ s la mir ils espéraient l'avoir. L’avènement des conservateurs 
| n'est pas plus irrégulier que celui de leurs prédécesseurs, 
t € à s’il y a un peu d’imprévu, il y a bien aussi une cer- 
dan: ‘toutes ces récentes péripéties espagnoles, que si 
1 Ca st illo et ses amis sont en ce moment ramenés aupour 
Ne bétan leur ont préparé le succès ou cette revanche 
leurs fautes, par leurs divisions, en finissant par créer des condi- 
3 oÙ 'honns pouvait plus rester. Le roi Alphonse, après s’être spon- 
Ë ; pe Lorie en tv années, s’est sans doute 
_ aper he paie Denis loin sans péril, que le moment était 
71 venu de s'arrête , € et s’il y'avait un bomme désigné pour reprendre la 


dr. 


a d | euh €es momens difficiles, c’est bien celui qui 

Aie est freres un des plus habiles politiques de la restaura- 

ra é _ tion, qui reste un des esprits les plus éminens de l'Espagne contem- 

 poraine. M. Canovas del Castillo à un mérite toujours rare pour un 

homme public, qui peut être tour à tour un chef de ministère ou un 

2 chef d'opposition : il a su maintenir, conduire son parti en lui inspi- 

_ rant une confiance complète, et, récemment encore, il montrait autant 
de tact que de décision! en présence des divisions, des luttes intes- 
tines des libéraux, Par Ie discours qu'il a prononcé, il a su se ména- 

__ ger cette position qui lui a permis de recueillir avec autorité la suc- 

| cession du dernier cabinet: Quels sont maintenant ses projets ? quelle . 

Le sera sa politique? Vraisemblablement la dissolution des coriès, qui 

; tait devenue impossible pour M. Posada Herrera, est désormais le pre- 

ier article du programme du nouveau gouvernement, La suspension 

| provisoire des chambres, qui vient d’être prononcée, n’est que le pré- 

_ Jude des élections qui se feront d'ici à quelques mois, qui sont une 

nécessité dans une situation nouvelle, et on peut bien présumer que 

le cabinet conservateur d'aujourd'hui, comme tous les ministères qui 

_ l'ont précédé, fera ce qu’il pourra pour avoir à son tour sa majorité. 

_ C'est la première condition de vie pour un ministère. Ce qu’il est 

bien permis de croire, dans tous les ças, c’est que M. Canovas del 

= Castillo ne revient pas au pouvoir pour inaugurer une ère de réaction 
intérieure et pour pratiquer une politique extérieure qui entraînerait 
l'Espagne dans des alliances ou dans des aventures en déhors de ses 
traditions comme de ses intérêts. M, Canovas est assurément un con- 
gervateur; Ce n est point un politique de réaction, et les événemens 
quise sont passés depuis quelques années suffiraient à léclairer sur 
le danger des systèmes à outrance, sur la nécessité de mettre une, 
certaine flexibilité dans le KIA des institutions, Il Je comprend sans| 


RE pu remarquer, “her les MA débats: nn 
| cordialité entre le chef du parti conservateur et les « 
a ‘dynastique ralliée à la monarchie. Le nouveau De dent 


Fe Madrid sw’iguore pas que, par une réaction mal calculé iX 
LC ee jar Sen un ne d'irrémédiable hostilit 4 


dé dioniaires à l'intérieur il est sûrement encore pros sp: 
n .… engager VEspagne dans des combinaisons “extérieures qui ne pour= re 
Sur raient que la compromettre sans compensation, et c’est, en vérité, de 
Ja part de certains républicains français, une singulière tactique de 
-représenter déjà le nouveau ministère espagnol comme inféodé à la 
a “politique allemande. Chose curieuse! c'est le cabinet libéral de D 
7 «M. Sagasta qui a décidé ou accepté, il y a quelques mois, le voyage 
+ Cequii Alphonse en Allemagae; c'est le ministre des affaires étran- 
-gères de ce cabinet, M. le marquis de la Vega y Armijo, qui a mis tout 
-son zèle à célébrer l'alliance prussienne, — et C'est le ministère con- 
 servateur qui vient de naître, qui n’a encore rien fait, c’est ce minis- 
tère que nos républicains intelligens se. hâtent à représenter comme 
“appelé à inaugurer le règne de l'influence allemande à Madrid! Par. 
-8es opinions, au contraire, le nouveau président du conseil est opposé 
:À tout ce qui pourrait asservir l'Espagne à des. intérêts étrangers, We 
“des alliances onéreuses. M. Canovas et ses amis sont les successeurs 
- d’un parti, l’ancien parti modéré, qui s’est toujours distingué par: ses. 
-sympathies pour la France. Le nouveau ministère de Madrid n’est donc 
“ni enchaîné à la politique allemande ni fatalement voué à la réaction, 
comme on le dit. Il est né d’une situation compromise par d’autres, et 
-il aura bien des difficultés à vaincre, cela n’est pas douteux. C'est à 
“lui maintenant de montrer qu il peut gouverner utilement Espagne | 
‘en lui assurant la paix intérieure et diplomatique dont elle a besoin, 
‘Les affaires de la Hollande ne sont point aussi compliquées que les 
x stress espagnoles. Les ministères n’ont pas moins leurs embarras 
‘avec leur parlement: témoin le vote par lequel la seconde chambre 
refusait, il y a quelque temps, le budget des Indes, manifestant ainsi 
| son opposition ou sa mauvaise humeur contre le ministre des colo- 
© nies, M. Waanders, et contre le gouvérneur général des Indes, M. Jacob, 
De cet incident il est résulté momentanément une situation assez 


_ difficile, un peu tendue. Le cabinet, présidé par M. Heemskerk, a % 
voulu se tirer d'affaire, il a pris un grand parti; il a appelé de Batavia 
… un haut fonctionnaire, M, Sprenger van Éÿk, dont il a fait un ministre 4 
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grave mission d’aller aux je comme à RE 


an dé sir r du parlée Ces éhoïs avaient leur sigäifcation; mais voici 
où la dificulté mmence, car on n’est jamais au bout des difficultés. 
. 1 rs Opi ions, par les principes qu’ils ont toujours soutenus, le 


-àà Par leur 
| ET 


A 5 Lis 


réclamer Vapplication des principes les plus libéraux dans le gouver- 


£ 


1 
Er 
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LA 


tique libérale aux colonies? Les uns ou les autres avaient-ils changé 


. d'opinion? N'y avait-il pas là quelque confusion propre à dérouter le 


public? Il fallait bien qu'il y eût quelque équivoque puisque, dans Ja 
première chambre, M. van de Putte, a cru devoir soulever la question, 


Il a interrogé le gouvernement, et le chef du cabinet, M. Heemskerk, a 


répondu en toute simplicité qu’il n ’avait pas changé d'opinion, qu’il 
désapprouvait encore bien des mesures coloniales adoptées depuis vingt 
ans, mais « qu’on ne pouvait pas gouverner avec des regrets. » Il consi- 


co! ones, , etil a confié au président de la seconde te M. van 
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8 HE colonies et le nouveau gouverneur général des 
u'ici en contradiction à peu près Le avec he 7 


\ “in mir et décidé. M. van TER de son côté, a été : 
bris vingt ans un des chefs du parti libéral colonial et n’a cessé de 


nement et l'administration des colonies. Comment concilier ces opinions 
nues des nouveaux fonctionnaires avec celles du premier ministre 
Later qui a combattu depuis vingt ans bien des actes de poli- 


_dérait dès lors comme un fait accompli ce qui s'était passé depuis long- 


_tomps et il avait cru s'inspirer des vrais intérêts de l’état en confiant le 
_ gouvernement général des Indes à des mains fermes et énergiques. Sur 
un certain nombre de points d’ailleurs, notamment sur la nécessité d’ar- 
river à rétablir l'équilibre dans les finances des Indes, les nouveaux 
fonctionnaires et le gouvernement s'étaient mis d'accord; ils avaient 


adopté un programme commun. La difficulté est donc pour le moment 


écartée par les changemens qui viennent de s’accomplir. Il n’est pas 
dit cependant que les nominations nouvelles ne conduiront pas elles- 
mêmes à d’autres conflits, que le ministère de M. Heemskerk.en ait 


fini avec les embarras que ces affaires des Indes lui ont déjà causés) 
et qu’elles peuvent lui causer encore. La seule moralité de cet incident, | | 


| c'est que l'existence des ministères ‘est toujours Rouen. à La y 
_ comme dans bien d’autres pays, | ion 
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La Jutte Suns dcpuis le commencement ta jan contre la spi 


culation à la baisse, qui avait réellement abusé en décembre de a 


persistance de ses succès, se termine en liquidation de fin de mois 
par la défaite de cette spéculation. Le découvert, vigouréusement 
poursuivi, a dû se résoudre à capituler dans la majeure partie de ses 


positions : il résiste encore sur quelques points, mais il semble bien 


que les haussiers ne voudront pas laisser leur victoire incomplète. 


|- Ce découvert, que la faiblesse du taux des reports fin décembre à 
complètement trahi, avait été formé peu à peu pendant les derniers 
mois de 1883 par les ventes de divers groupes de spéculateurs, fran= 


çais et étrangers, très hardis, qui, Voyant le marché complètement 
abandonné à lui-même, le crédit de l’état discuté, une situation bud- 
gétaire menaçante, une expédition lointaine mal engagée et coûteuse, 
un ministère violemment attaqué, ont fini par se convaincre qu'il leur 
suffirait de peu d’efforts pour effrayer les porteurs de titres et les 
amener à vider leurs portefeuilles dans une journée de panique. Les 
opérations à la baisse se seraient alors liquidées fort aisément dans 
les plus bas cours, donnant de splendides bénéfices. Ces projets ont 
été contrecarrés par une résistance inattendue pendant les derniers 


jours de décembre, puis par une attaque énergique d’an parti de Haus: 


siers pendant tout le mois de janvier. 

il y à quelques semaines, l'éventualité d’an emprunt de l'état était 
tenue pour une cause de baisse. C’est cependant sur cette mêtie éven- 
tualité que s’est faite la hausse depuis bientôt un mois. Le mouvement 
a été dirigé avec autant de prudence que de fermeté. La reprise a été 
pour ainsi dire continue, à peine arrêtée par des bruits d'ajournement 


de l'opération attendue. Aujourd’hui toute incertitude a disparu, ét l'on 


tient pour assuré que l'emprunt sera fait dans les dix premiers jours 
de février. Comme la spéculation à la hausse avaït manifestement 
étayé ses opérations sur la fixation de cette date, il n’est pas étonnant 
que le mois s’achève par la déroute complète de ses adversaires. 
L’emprunt que va faire M. Tirard portera sur un chiffre d'environ 
390 millions. L'autorisation de l’effectuer lui est concédée par l’article 
deuxième du budget extraordinaire, voté il y a deux jours par le sénat 
après une assez longue et très brillante discussion. On ne sait encore 
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tam Re nouveau stock de rente ‘amortissable va être offert aù 
s cours du fonds déjà existant à la Bourse paraissent indiquer 
d'émission ne s’éloignera pas beaucoup de 76 à 76.50. Le 
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| succi ut n’inspire aucun doute, le marché ayant été habi- 
f: ment préparé et l'abondance des capitaux étant incontestable. 
: / En effet, tout. prouve existence d’une réserve considérable de « capi- 
Ë 1e dont une partie pourra être attirée aux valeurs mobilières si le 
marché ne retombe pas dans ses folies d'autrefois. Nous n’en sommes 
pas là, et, bien que brusquement obtenue, Ja hausse de janvier 1884 
a être 


mois prochain, il est probable qu’elle survivra à l'opération qui 
ru sa] ière raison d’être, d'autant que les banquiers et éta- 
em é crédit, qui viennent de prêter à Vétat et à la Boursele  . 
ncour se leurs Ho moyens d'intervention, auront bien à précis. 
iter et es | pets ds une fois pont eh 


à rente pe lle 3 DoRr 100 est. en hausse de unité et démié : 
| dépus le mn décembres lamortissable n’a monté que d’une unité, 
ayant à subir la concurrence du stock que la prochaine émission va 
jeter sur la place. Sur le 4 4/2, objet spécial des opérations des ven- 

deurs à découvert, la hausse a été de près de 2 francs. Après-demain 
sera détaché sur ce fonds un coupon trimestriel de 1 fr. 12 1/2, ce 
qui établit son prix pour février à 406.50 environ. Les haussiers 

pourront sans peine, semble-t-il, maintenir et même dépasser ce- 

Cours, qui paraissait bien bas il y à moins de trois moisencore. 

Le mois de janvier n’a pas été moins favorable aux fonds étrangers 

{ qu'aux rentes françaises, et pour les mêmes raisons, dont la plus forte 

est la fâcheuse situation dans laquelle se sont mis les vendeurs par 
l'imprudence de leurs Opérations. C'est ainsi que, la tentative d'insur- 
rection à Badajoz Pan passé ayant provoqué de sérieuses inquiétudes 

|! sur le marché espagnol, et un parti à la baisse s'étant formé sur la 
rente Extérieure d'Espagne qui cotait alors 62, les vendeurs ont cru 
à pouvoir impunément faire tomber cette valeur de cinq ou six points, 
soit à 55 Me fin décembre, à la veille du détachement d'un CuROn: Que 

_ de Madrid? Au Hieu de la révolution attendue, les vendeurs ont eu le. 

| retour des conservateurs au pouvoir, la prorogation des cortès et le | 

maintien du calme complet dans la péninsule. Les vendeurs qui avaient | 

fait perdre six unités à l’Extérieure en quelques mois ont dû, par leurs 

. rachats précipités, lui faire regagner ces six unités en quelques jours. 

… Sur l’Italien, le coupon détaché en janvier a été regagné, et au-delà, ! 
C'est une hausse d’environ 3 francs, due également à des rachats for+ 

cés. La situation financière de l’Italie justifie d’ailleurs les cours actuels, 

et cette situation ne pourra encore que s'améliorer. lorsque seront 


| taxée d’exagération, Faite en vue de l'emprunt annoncé 


2 ! 


R ” TEE je ins était . se NES ] 
2e . 5 0/0 turc, et la banque ottomane ne pouyait que soul 


de cette disposition. Le bruit, répandu As deux jours que 


et pere de la Banque à 660. On a dit aussi que celle. pare avaitpu 
négocier, il y a peu de jours, à une maison de banque d'Allemagne 
_ environ dix mille de ces obligations privilégiées qui viennent dôtre 

admises à la cote officielle et y sont tenues au prix de 380 francs. FE 
 L’Unifiée d'Égypte valait, il y a un mois environ, 315 francs. UP NS 

à à 345. Cette hausse de 30 francs est la conséquence du revirement 
qui s’est produit dans les intentions du gouvernement britannique à 
l'égard de l'Égypte. Le cabinet Gladstone a confié au général Gordonla 
GE défense du Soudan, et d'autre partila laissé clairemententendrequeles 
Ne ‘événemens luii imposaient l'obligation de maintenir plus forte que jamais 5 
la suprématie de l'Angleterre en Égypte. La maison Rothschild vient 
de consentir au. gouvernement. du khédive une avance d'environ un 
million de livres. Il est peu probable qu ’elle eût fait une telle opéra- 
tion dans les circonstances actuelles si elle n’avait obtenu du gouver- 4 
. nement anglais les assurances les plus formelles concernant le Libad : 0 
torat britannique dans la vallée du Nil "5 
Le Suez, le Crédit foncier, le Lyon et le Gaz ont one encore, pen- ki 
dant cette dernière quinzaine, mais sans emportement. Les recettes, 
de la Compagnie de Suez, pour janvier 1884, présentent une augmen- 
tation de près d’un million sur celles de 1883, malgré l’application de 
la détaxe. On ne parle plus de la convention avec les armateurs, 
; _ contre laquelle continuent à protester quelques voix isolées en. Angle 
LE terre. Les actions des Chemins espagnols ont bénéficié du r. tour de: > 

faveur dont les fonds publics de la péninsule ont été l'objet. Parmi les Êr 
titres des établissemens de crédit, la seconde quinzaine. de janvier a : 

“vu s’accuser quelques velléités de reprise. Le Crédit lyonnais, la B; Banque 
d'escompte, la Banque franco-égyptienne, : ont été les plus. favorisés. 
Le réveil des affaires rendrait la vie à tout ce groupe de valeurs. Mais 
ce réveil d’affaires implique une participation active du public dans les "4 
mouvemens de cours qu’enregistre la cote de la Bourse, et cette parti CS 

SERNQS on doit le FECOURAEN est encore bien faible en ce moment. An 
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É SE eut accuser d'injustice la ubnité du jugement qui un ? 
L 1 _. ‘Paris AA sa DA RPUR sortie de Re il ne 
Fr heureux D uient à la cour, comme dans le Le n'était que 
Ë À ‘trop bien fondée. Après deux années de combat, aucune des espé- 
p des rances qu'on ayait conçues sur la foi de Belle-Isle, au début de 
É _cette guerre cruelle, n’était réalisée, et moins que toute autre la 
& 2 …—._ plus chère aux cœurs dévoués à la royauté, la seule qui leur eût fait. 
l #, prendre longtemps en patience les malheurs publics, celle de voir 

DO nos du Ai Teraine réveillée par le bruit des armes, secouer 
| KA PI $ 2, Aie ATOS RTE % ft € 
LR 10) Voyez la Revue du 4% et PA 15 ja janvier. RAM cé ab fé RAS à à 
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| #. ‘ TN 


a ant la da Sous oies de Lier | 
pris part ni aux victoires ni aux revers de ses armées; il 
paru surun champ de bataille, ni dirigé, même de Ie in, ; # ir 


À ration militaire. À trente ans passés, déjà père d’unfils ad 0 


_! ildemeutait toujours un granid et docile enfant pan: 6 


_ pédagogue. De tous les reproches qu’on faisait à Belle-Isle, è 
grave peut-être était d’avoir ménagé à dessein. cette  disp sition 
indolente, dans la pensée secrète d’en profiter lui-même un jour, 
et d’avoir porté la guerre à des distances telles que le roi, ne pou- \ 
vant songer à l'y joindre, ne pouvait ni lui disputer le — 
_ ment ni même exercer à côté de lui une action efficace. N’était-il 
plus temps de réparer cette double faute et ne pouvait-on pas trou- | 
_ ver des serviteurs assez dévoués pour l'entreprendre? En tous cas, | 
le moment était venu où, soit de gré, soit de force, il fallait bien... 
tenter une nouvelle épr euve; car cette émancipation de la volonté je 
royale, que personne n’avait voulu où su provoquer, la mort, si 
longtemps sourde aux vœux des ambitieux comme des ire + 
_ fidèles, se chargeait enfin de accomplir, “ 

L'appel de deux favoris, d'Argenson et Tencin, au conseil oral 
était, en effet, chacun le sentait, le suprême effort de l'existence 
inistérielle de Fleury. Le cardinal trouvait dans ces choix la 
garantie que personne ne commanderait à sa place, mais nullement 
la force de continuer à commander lui-même. Sa main restait ainsi | 
toujours mise sur la toute-puissance, mais cette obstination ne lui 
rendait la faculté ni d’en jouir ni d’en user. On eût dit un avaremou= 
rant, qui, déjà privé du souffle et incapable de mouvement, saisit 
encore par une contraction nerveuse l’objet précieux de sa passion 
L pour en repaître au moins ses regards. Cette âgonie, qui était celle tr 

d'un pouvoir encore plus que d’un homme, se prolongea plusieurs 4 
mois au milieu d'in attente générale ; nous en avons le compte 
rendu presque quotidien dans les correspondances du ministre de 
Prusse, Chambrier, qui en nôte tous les progrès “avec'un mélange | 
Singulier d’observations politiques et médicales, et une Set de | 
détails digne d’un infirmier d'hôpital : . De 

« Malgré le plaisir que je fis hier aù cardinal (écrit: 1e ® sepe 
tembré) en Hi portant de bonnes paroles de la part de Votre Majesté, 
je le trouva triste ét abaïtu, comme un hoïnme qui sent'qu'ilse 
moutt : l’estomac ne va plus bien et les ressorts sont usés, Et, 
quoique l’esprit se soutienne entore, Ja vue baïsse beautütp: le 
fond des yeux est terne, quand il se laisse aller; il n'entend plus 
aussi facilement qu'il faisait, car j'étais presque: ‘entre ses genoux 
pour me faire entendre, sans parler trop haut, et l'entendre à mon 
tour. TpAR il se ranima {ant qu il put et fit quelques pas 
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ne: 


pour m C0) ipagner assez vigoureusement; il a 


PONS, 
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on qu il vivra tant qu'il y aura de l'huile dans la lampe. ». 
, quelques. semaines après, le 49 novembre : « Le cardinal a eu 
ment un dévoiement, qui l'avait mis assez bas; mais, il est 
x. depuis ARMES: plus:il avance dans sa carrière, plus 
vient so pçonne t, jaloux, voulant tout faire par lui-même, 
dinal de Tencin., qui le connaît, ne se, hasarde sur rien, 
varde d ne rien, faire qui puisse le faire repentir de l'avoir 
s le conseil. » Puisile 26 : « On doit regarder la santé, du 
linal-comme une lumière qui tire à sa. fin, laquelle, à mesure 
le semble s'éteindre,, se ranime, mais toujours avec, moins 


de force qu'auparavant; la saison est mauvaise pour le vieillard. » 
Re on « pndinnl. est resté à Issy, où il est encore, pour 


endre, suivant lui, car il croit toujours que la 
. un nouvel effort pour lui prolonger la vie pendant 
1ps, ne pouvant se persuader que le moment de délo- 


sement approche, et qu'il faut qu'il quitte cette autorité et cette 


domination dont, la conservation lui est si chère que, malgré l’état 
de décadence où il se voit, il ne peut se résoudre de mettre un 
| intervalle entre la vie et la mort. » Le 40 décembre : « Le car- 
-_dinal est toujours retiré à Issy. Le contrôleur-général et les quatre 


_ secrétaires d'état travaillent avec le roi: et rendent compte de tout 


au premier ministre. Ce que nous voyons ici pour le présent, 


_ c’est, un premier ministre de quatre-vingt-dix ans qui tire à sa 


fin, faible de plus en plus de corps et d'esprit, et voulant, mal- 
DT tout, conserver son autorités un roi. dont on ne connaît pas 
… Jesitalens, mais qui ne veut pas chagriner le cardinal; les autres 
. ministres, qui dépendent en tout de ce premier, quoiqu'il ne soit 
set en état de donner d'attention aux affaires, cela dans la situa- 
tion la plus. critique où la France se soit trouvée depuis longtemps. » 
Le 14 décembre : : « La santé du cardinal est toujours. de plus en plus 
mauvaise, quoiqu’ il tâche de faire croire le contraire et qu'il se 
porte-mieux. Il prend depuis trois jours du lait de chèvre. pour 
arrêter son dévoiement. Les effets en sont si médiocres qu’on ne 
sait qu'en penser et, si on en croit les médecins, ce lait ne vaut 


rien pour les vieillards, mais il l’a voulu. Rte de la vie est, si 


 enraciné Gans l'âme, de ce prélat qu’il croit toujours qu'il pourra 
se rétablir. Tout roule sur ce vieillard jaloux de son autorité... Son 
premier souci est d'exister avec le sentiment du pouvoir entre ses. 
“mains. » . 
Enfin, dans fée: premiers jours de janvier : « Le cardinal est: ago- 
nisant et le roi de France ne veut se déterminer sur rien tant qu gl 
voit le cardinal vivant; les ministres ne savepi comment faire pour 


L 4 


si bonne con ; 


la FR as nes ue De * crainte tie ont que, s'ils A 
ER Liu quelque chose sur ee ke cardinal ne le trouvât mau- 


tion. » Et Chambrier constate en He DE at  c'ét: 
plus souvent l’inertie et l’irrésolution qui prévalaïent d ns cet 
presque cadavéreux du pouvoir, on pouvait craindre aussi qu 
d’un moment à l’autre, quelque détermination irréfléchie ne f 
arrachée au mourant, presque à son insu et faute de force chez lui 
pour y résister. Ainsi il rapporte que, discutant, au moins pour le 
forme, le plan de campagne de l’année suivante, on lui entendit… 
dire une fois d’un ton découragé : : « J'ai tout fait pour empêcher que 
ces engagemens ne s ‘augmentent; mais puisque je ne puis y par- 
venir, je jette mon bonnet PR Aer les moulins et je me La 

à tout (1). » 

Des témoins plus Intéressés ne suivaient pas avec moins de soin 
les moindres incidens de ce déclin, dont les progrès si lents las- 
_saient leur curiosité impatiente. « M, le cardinal se meurt, écrivait 
l'abbé de Broglie à son frère, mais il gouverne toujours, ne veut 

entendre parler de rien et ne veut pas qu’on en parle au roi. I 
s’est tenu hier un comité, à Issy, sur les affaires les plus impor- À 
tantes; le cardinal a fait entrer les ministres et les a fait passer par 
une porte secrète dans sa bibliothèque, afin de faire croire qu'il à 
présidé au comité, ce qu’il n’a pas fait, n’étant pas en état de faire 
autre chose que de jouer la comédie, ce qu’il fera jusqu’au dernier 
moment (2). » Et le prudent duc de Luynes lui-même : «Le roifut 
avant-hier à Issy voir M. le cardinal; il en sortit avec l’air fort triste, 
cependant sans pleurer... M. le cardinal était mieux, à ce que l'on 
disait, cependant dans un prodigieux abattement. La difficulté 
 d’avaler subsiste; on a envoyé quérir Gendron, qui lui a mis un 
emplâtre sur la gorge; mais il n’a pu le soutenir. Malgré. cet état, | 
avant-hier il voulut voir M. de La Chétardie, qui arrive de Russie, 
il lui fit plusieurs questions et lui rappela des détails qu'il lui avait 
mavudés il y a dix-huit mois (3). » Une autre correspondance rap-. 
porte qu’un matin, en plein janvier, on vit arriver le cardinal à 
Versailles, sortant de son lit à l’improviste, et qu'il passa trois 
quarts d'heure avec le roi. Le lendemain, à la vérité, cette équi- 
pée lui valut un gros rhume qui le mit si bas qu il demanda à R. 
recevoir le viatique, mais le soir il était déjà mieux et parlait , 


KE 


& Chambrier à Frédéric, 7 septembre, 19 et 26 novembre, 10, 14, 24 Sabots 
1742, 18 et 21 janvier 1743. (Correspondance interceptée. Mingière des affaires étran-. 
fi, ) 

(2) L’abbé Ha Broglie à la maréchale, 14 janvier 1743, (Papiers de famille. ) 

se Mémoires du duc de Luynes, t. 1v, p. 393. 
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. Caractérisé sa conversation ; à une vieille dame, qui était presque 


ne” Dont « Vous avez plus d'esprit que moi, madame la maréchale, 
car vous avez celui de vivre, et je vois bien que je ne l’ai plus. » 


mouvement à la cour, écrit l'avocat Barbier. Le cardinal de Fleury 


il n’a résisté que par la force de son tempérament. C’est une espèce 
de longue agonie qui pourrait coûter beaucoup à la France dans 
une guerre assez mal commencée et aussi mal suivie que celle-ci. 


Hs vont 


on crut que c'était pour jeter de l’eau bénite; mais point du tout, 
mercredi il s’est trouvé mieux (2). » « Le public commence à s’im- 
_ patienter, dit un autre sprraite que M. le cardinal traînasse si 
is ra 034 SOUPER 


tait toujours sur le point de savoir ce que préparait en silence ce 
roi qui paraissait triste de la perte prochaine de son précepteur et 
qui pourtant n ’en pleurait pas. Qu’allait-il faire quand cet appui 
manquerait enfin à sa faiblesse en même temps que le joug cesse- 
= rait-de peser sur sa volonté? Chercherait-il tout simplement un 
" autre maître, ou le verrait-on enfin, comme un autre Louis à la 
mort d’un autre cardinal, se résoudre à penser et à agir, on aurait 
_dit volontiers: à être par lui-même? Quelque longue et souvent 
trompée qu’eût été l'attente, rien pourtant, jusqu’à ce moment déci- 
sif, n'était encore désespéré. L’incertitude était si grande et le 
désir d’en sortir si général que deux entreprises se firent au même 
moment dans l'entourage le plus intime du souverain, pour le pré- 
parer à une résolution virile : l’une et l’autre tendant au même but, 
dans des conditions très différentes et par des moyens qui ne l’étaient 
pas moins. Ge furent deux grands seigneurs de très haute lignée, 
_ mais ne se ressemblant que par ce point seul, qui se mirent en tête, 


l'instant critique De enseigner au roi la seule chose qu'on sait 


_() mue de Tencin à Richelieu AUS | KT 
(2) Barbier, Journal, t. 11, p. 339 et 345. He 6 4 


des | “ASS. 
ffair . a. Enfin, après cette journée d'épreuves, il trouvait encore | 
ues-uns de ces traits gracieux et fins qui avaient toujours 
sa contemporaine et qui lui faisait demander de ses nouvelles, il 
Du arterre, À Paris, on suivait ces alternatives avec autant. 


d’anxiété qu'à Versailles des premières loges. — « Il y a bien du 


_est toujours malade à Issy : il a eu de fortes faiblesses auxquelles | 


le forme traväiller avec lui à Issy. Comme 
À n’y est plus, On ne résout quoi que ce soit. Mardi, on le dit 
_ mort à Paris, et M. l neo étant allé à Issy dans l'après-midi, 


| L'inquiétude principale qui se renouvelait à chacune E ces 
| À dhidos et qui s’accroissait, loin de se calmer, en se prolongeant, por- 


sans s'être concertés, de profiter des derniers jours qui précédaient % 
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une: double intrigue dont les incidens variés fon ent tous 


_ sous deux aspects absolument opposés. S'il fallait en! croire le plus 
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_ d'instinct ou qu’on ne saura jamais : je roux dei régner À 
eux deux, ils organisèrent, au chevet même dw li ré 


mens d'une comédie piquante qu'un successeur lens olière 
pu appeler le: Roi malgré lui. 2008 ES 
Le premier de ces deux personnages et le fuel en vue : était 
pas moins que le maréchal duc de Noailles, chef d’une des us b 
illustres maisons de France, dont il avait lui-même accru lercrédit, 
d’abord en épousant dans sa jeunesse la nièce préférée de Mn de 
Maintenon, et plus récemment par le mariage d’unede ses sœurs. 
avec le comte de Toulouse, le meilleur des fils légitimés du grand 
roi. Cest un caractère historique que le lecteur de: nos” jours a: 
quelque peine à apprécier, car il nous a été présenté à peu d'années: 
_ de distance, dans des publications d’une importance presquetégale;;" 


. éloquent des peintres, jamais monstre pareil ne mérita mieux d’être: 
voué à l’exécration de la postérité : — « Le serpent qui perdit Eve; 
dit Saint-Simon, qui renversa Adam par elle, et qui perdit le genre 
humain, est l'original dont le duc de Noaïlles est la copie la plus 
exacte, la plus fidèle, la plus forte autant qu’un homme peutappro- 
cher des qualités d’un esprit de premier ordre-et duchef detous 
les anges précipités du ciel. » — Le portrait, ainsi ébauché d'un 
seul trait, est poursuivi dans tous les détails avec la mêèmerfougue 
de pinceau et la même noïirceur de coloris ; rien n’y manque: « C'est 
une profondeur d’abime, c’est une fausseté à toute épreuve, une 
perfidie aisée et naturelle accoutumée à se jouer de tout; »—«ume 
noirceur d'âme qui fait douter s’il en à une, » —«un homme qui 
s'étend à tout, qui entreprend tout, qui, pris sur le fait, ne rougit 
de rien... et se replie prestement comme le serpent, dont il conserve - 
_ le venin. » — Et, après avoir doté son sinistre modèle de tous les 
vices du démon, “l'incomparable artiste met la même générosité à 
lui en accorder aussi tous les arts et tous lesttalens : « On ne 
saurait, dit-il, avoir plus d'esprit, et de toute sortend'esprit, plus 
d’art et de souplesse à accommoder le sien à celui des autres ;'aisé, 
accueillant, propre à toute conversation, sachant de tout, parlant de 
tout, l’esprit orné bien que d’écorce. » Hnelui reproche «que l'excès 
de son imagination, la foule de vues, l’obliquité de tous les desseins" 
qu’il bâtit en nombre et à la fois, et les croisières qui se font des 
uns aux autres... et qui mettent dans sa tête une confusion de 
laquelle il ne peut sortir (4). » 


(1) Saint-Simon, à qui les répétitions ne coûtent guère, surtout quand il se livre à : 
sa passion, a fait deux fois ke portrait physique et moral du duc de Noailles dans les 
EL: ‘Ccxvrr et ccCxCHIr. 


, muur., -mon'excellent ami, M. Rousset, a tiré ri, 


“a cl ives du dépôt de la guerre, dont il'avait la garde, toute'une 


‘correspondance intime du même duc: de Noaillesiavec Louis XV, qui 
"commence au moment même de l’histoire où ce récit est parvenu 


| sible d’ ajouter foi à aucune des hyperboles de Saint-Simon, pas plus 


ne permet de placer ni tant d'ombre ni tant de lumière. Si l’au- 


fonde perfidie que Saint-Simon:lui prête, le vice se trähirait lui- 
rs à toutes rue ét un critique aussi exercé que M. Rousset 
ras edécouvrir. Le duc de Noaïlles queM. Rous- 

nou | trees ‘au contraire ‘un homme de bien, pénétré 


2. | PUR dbiic! 140 un mot, la qualification que son biographe 
| frädane a a courtisan, et celle plus rare encore qu’il y ajoute 

de bon citoyen. Il faut donc bien convenir qu'un ressentiment expli- 
_  qué, justifié peut-être par des griefs personnels, a égaré ici le juge- 
. ment de Saint-Simon, et qu’en cette occasion, comme en plusieurs 
| - autres, il faut admirer ‘dans ses vigoureuses diatribes plutôt la force 


. que l'éloquence prête à la haine que ‘la lumière qu’elle jette sur la 


“vérité. 
En revanche, M. Rousset me permettra. de lui dire que Pont ne 
_ retrouve pas davantage dans le duc de Noaïlles, tel qu'il nous le 
|: montre, ni les ressources ‘infinies d'esprit, ni l’adresse supérieure 
= dont son implacable ennemi, en ce point trop libéral, a trouvé bon 
m. … delegratifier. On voit en lui, en mettant tout au mieux, un bon 
ie esprit, un jugement sain, mais un peu court, nulle trace d'inven- 


Ar #00 personnelle, un regard, au contraire, constamment fixé sur des 


modèles pris dans le passé et une fidélité un peu trop docile à des 
traditions reçues. S'il eut jamais, comme d’autres témoins l’attes- 
tent, une imagination vive, servie par une ardeur éloquente, ces 
qualités brillantes furent de bonne heure amorties par les glaces de 
Tâge, ou par le poids de la responsabilité du commandement; il 
… n'en reste plus de trace dans les documens que nous possédons. Le 
défaut de toute originalité est d'autant plus sensible pour nous, 
“que le mélange opposé de talens et de défauts est ce qui nous a 


frappé chez Belle-Isle, et que le contraste fait apprécier la différence. 
C'est chez Belle-Isle qu’on trouve cette exubérance et souvent cette 


‘incohérence de vues, ces inspirations soudaines qui tour à tour 
* égarent et éclairent et qui lui donnaient l'apparence et faisaient 


‘autour de lui l'illusion du génie. Rien de pareil chez FORRE, homme 


PAR OR LP ER ENT ENS Pers TT UN De 

AE A GT RAT FN Le se 

LEE NE | RP: 
ÉTUDES  DIPLOMATIQUES. s 2 


Le" € t-se' poursuit ‘sans relâche: pendant deux ans, et en présence ‘de 
|_ cette révélation qui‘est presque une résurrection, il n’est plus pos- 


‘à l'invective qu'à l'éloge, Sur ces traits rendus à la vie, la vérité 


cette correspondance, en effet, ‘eût eu l'âme imbue de la 


' SON roi, et et d’un véritable amour du 


PER 2. 


cades d’une plume qui a peine à suivre l'impétuosité de la pensée, 
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d'état, peut-être homme de guerre beaucoup plus correct, mais à 
qui personne ne sera tenté d'appliquer ce qu’on a pu dire du petit- 


fils de Fouquet, qu’il avait été arrêté à moitié route, en chemin de 


devenir un grand homme. Il n’ y à pas jusqu’au HR à 


l'écriture des deux maréchaux qui ne révèle cette dissemb) 
ce sont des dépêches bien régulières, tracées d’une main. DOSÉ 
sans un trait vif, ni une expression saillante ; Ià, la furie et les s 


Ce fut cette capacité moyenne (je ne dis pas médiocre, ce qui 


serait trop sévère), jointe à l’éclat du nom et des alliances, qui 


valut à Noailles, d’abord l'avantage de faire partie des grands con- 
seils Rob tarlele — organisation éphémère que le duc d'Orléans 
forma au début de la régence, — puise commandement de divi- 
sions importantes pendant les guerres qui suivirent. Il s’acquitta de 
ces fonctions assez honnêtement pour que personne ne fût surpris 


de le voir compris dans une promotion de maréchaux. Dans cet 
aréopage militaire, il siégeait entre Broglie et Belle-Isle, plus jeune 
que l’un, plus ancien que l'autre d'âge comme de grade. Ge fut en 


cette qualité qu’il dut être appelé au conseil de guerre où fut débattu 
l'envoi de l’armée du maréchal de Maillebois, en Allemagne, et. il 


fut presque seul (je l’ai dit) à conseiller cette expédition; avis qui 


eut la bonne fortune d’obtenir non-seulement le consentement du 


roi, mais son adhésion plus nettement et plus vivement exprimée 
que de coutume. 
Les jours suivans, il sembla à ceux qui savaient lire dans le jeu 


des physionomies que le roi, satisfait de s'être prononcé lui-même, 
savait gré à celui qui avait provoqué son intervention. « Avant- 
hier, écrit le duc de Luynes, à la date du 26, août, le roi demanda 


à M. le maréchal de Noailles s’il n'allait pas à Saint-Germain. Le 
maréchal lui demanda s’il avait quelque chose à lui ordonner. Le 


roi lui dit : «ll faudra que vous voyagiez. — Sire, répondit le maré- 
chal en souriant, je suis bien vieux pour faire des voyages. .» — 
Mais le roi avait cessé de rire,et comme il partait pourla chasse, il 


invita le maréchal à venir le trouver au retour. L'entretien eut lieu 


le soir, après le tiré dans le grand parc, les vêpres et le débotté, et, 
commencé à huit heures un quart, ne se termina qu’à neuf. Le car- 
dinal, fatigué, était absent ce jour-là { trois quarts d'heure de con- 


.versation en tête-à-tête avec le roi n’étaient pas une faveur ordinaire. 


La confidence parut plus précieuse encore quand le maréchal apprit 


qu’il allait être chargé du commandement des places de Flandre et 


du soin de défendre les provinces du Nord contre les attaques dont 
cette frontière pouvait être l’objet dès que l’armée de Maillebois 


aurait cessé de la couvrir. Comme c'était lui qui avait été d'avis 


mur |'irpus j + 
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| devait affronter le péril, il ne pouvait se cadre qu’ on le 

_ chargeât d’ y faire face; mais, ayant appelé l'attention du roi sur 

- Les difficultés de la tâche, ‘il fut surpris de trouver le prince prêt, 

 non-Seulement à l'écouter, mais à discuter avec lui sur tous les 

© points, ce qui supposait qu'il avait pris cette fois, par extraordi- 

_ maire, la peine d'étudier et de réfléchir. — « Le roi, dit encore 

Luynes, répondit à merveille sur tous les articles. » Noailles se 

|. ‘4 ein de la conviction que le roi songeait sérieusement à sortir 

de son inaction, et de la pensée plus flatteuse encore, que c sit | 

Me lui qi était choisi pour servir de guide à ses premiers pas (1). 

mi: n'avait pes de laissg se dissiper de si bonnes ue 

ure, Aussi, à peine arrivé à son poste, il 

ire directement avec le roi pour lui 

dre compt tion, assez précaire et assez misérable, où 
rouva iles provinces confiées à sa garde, et des mesures urgentes 

“dut aient nécessaires pour les mettre sérieusement en état de 

| =. _ défense. Mais il en prenait occasion pour faire comprendre que ces 

{u.. précautions de détail seraient impuissantes si elles n'étaient mises 

F en accord avec un plan général d'opérations, et pour solliciter, sous 

une forme indirecte, mais très claire, la permission d’étendre lui- 

| soie le champ de ses observations comme de ses conseils : 

_« Rien n’est si capital, Sire, disait-il, que de prendre des arrange- 
mens pour former sur cette.frontière une armée capable d'arrêter 
les entreprises de vos ennemis déclarés, d'imposer aux ennemis 

| secrets de votre état et de rassurer vos alliés... Mais j'ose repré- 
ee _ senter à Votre Majesté que, dans des conjonctures aussi importantes 
. ét’aussi difficiles que se trouvent actuellement les affaires de votre 
| - ai, il est presque impossible de former aucun plan en particulier | 
El Sans embrasser le tout. Les affaires se tiennent par des liaisons qui 
| les mettent dans une dépendance nécessaire les unes des autres, et 
ce n’est que par la combinaison de toutes les parties qu’on doit se 
|. décider sur ce qu’il est le plus avantageux de faire pour chacune 
… d'elles en particulier. Mais quels que soient le zèle et le dévoûment 
. qui puissent remplir les cœurs les plus pénétrés de respect et d'amour 
pour Votre Majesté, une infinité de raisons que sa pénétration Jui 
fera aisément découvrir retiennent ceux mêmes qui seraient le 
mieux intentionnés et le plus en état de la servir. Ainsi jusqu’à ce 
qu'il plaise à Votre Majesté de me faire connaître ses intentions et … 
sa volonté, me bornant uniquement à ce qui regarde la frontière $ 
dont elle m’a donné le commandement, je parlerai avec franchise 
et liberté sur l’objet qui est confié à mes soins, et je me tairai sur 


tout le reste, toujours prêt, cependant, à \ vous exposer, Sire, lors- 
(1) Mémoires du duc de a te LV, p. au, RAP AE à "A br L 
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que vous le voudrez, ce qu’un zèle sans, homes, l'attachement Fe ï 


plus véritable, l'amour de la vérité, quelques études, 
méditation soutenue d’une expérience de près de cinquant 
peuvent m'avoir acquis de connaissances au service de Mot ” ajesté 
et au bien de son royaume. Mais, si vous voulez, Sire,. qu’on rompe. 
ÿ Je silence, c’est à vous de l’ordonner (1).» Es: 
La réponse, qui ne se fit pas attendre, n’était pas faite non pl 
pour décourager le maréchal. Le roi lui assurait bien encore ç w’il 


avait consulté le cardinal et obtenu son assentiment. aux, mesures 


militaires qui lui étaient proposées; mais il était moins probable, 
et Louis XV ne disait nullement qu’il eût donné connaissance à per- 
sonne du posi-scriptum suivant : « Le feu roi mon bisaïeul, que. 
je veux imiter autant qu’il me sera possible, m'a recommandé en: 
mourant de prendre conseil de toutes choses.et de chercher à con- 
naître le meilleur pour le suivre. Je serai donc ravi que vous m'en 


donniez : aussi je vous ouvre la bouche comme le papeaux cardi- 


naux.et vous permets de me dire ce que votre zèle et votre atta- 


chement pour moi vous inspireront. Je vous connais assez et depuis 


assez longtemps pour ne pas mettre en doute la sincérité de. vos 
señtimens et votre attachement à ma personne (2). » 


Tous les mots de cette lettre étaient précieux pour£ heureux cor- 


respondant qui la reçut, et cependant rien ne dut lui causer plus 
de joie que l'invocation faite au souvenir de Louis XIV et le dessein 
annoncé de l’imiter, car rien ne s’accordait mieux avec le plus vif 
et aussi le plus sincère de ses sentimens. Élevé dans toutes les 
splendeurs du grand règne, admis de bonne heure dans l'intimité 
royale, Noailles gardait dans le plus profond de son cœur le culte 


du demi-dieu qu ‘avait adoré son enfance; aucun nuage n’était venu . 


troubler cette pieuse fidélité, Ni les malheurs des derniers jours, 
suite des entrainemens du pouvoir absolu, ni les modifications déjà 


sensibles de l'esprit public qui ne permettaient plus à la royauté 


les allures d’une domination absolue, — aucune de ces lecons de 
l'expérience, — aucun de ces signes des temps nouveaux ne frap- 
paient l'imagination captivée, et la raison étroite du neveu chéri 
de M"° de Maintenon. Louis XIV était toujours le modèle unique.et 
accompli, peut-être inimitable du vrai monarque; le copier, dût-on 


même ne pas l’égaler, était le seul but qu’on pût proposer au 
= suprême effort de son petit-fils. C'est M. Rousset qui nous raconte 
qu’admis plus tard dans le conseil royal, quand. Noaiïlles prenait la 


parole, c'était toujours pour commencer par ces mots : « Sire, 
votre auguste bisaïeul,.. » et que, devant ce refrain attendu, les 


(1) Le maréchal de Noailles au roi, 20 novembre 1742. — Rousset, t, 1, p. 7-9, 
(2) Le roi au maréchal de Noailles, 26 novembre 1142. — Rousset, t. 1, p.44. 
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istans se prenaient à sourire. On peut juger avec quel ere 
- "lui-même il entendait pour la première fois sortir de la bouche du 
€ D hépurese même domtil devait ensuite se faire l'écho. 
_ «Aussi ne crut-ilpas pouvoir mieux répondre à la pensée royale 
__ qu’en préparantsur-le-champ un long mémoire où il ne traitait, en 
réalité, ni de lasituation politique du moment nide l’ensemble des 
opérations militaires, maïs où il se bornait à faire passer sous les 
_du roi et'à commenter l'instruction donnée par Louis XIV à 
son petit-fils Philippe V, quand il l’envoyait régner en Espagne. À 
wrai/dire même, ce n’était pas l’instruction tout entière composée 
de trente-neuf articles qui fit l’objet du commentaire, mais uni- 
mer rase finale ainsi con « Ne vous laissez pas gou- 
Eners maître. N'ayez LB de favori ni onu 
_, ministre. Écoutez, consultez votre conseil, mais décidez. Dieu, qui 
FRE tt eurtior nera toutes les lumières qui vous sont 
nécessaires tant quevous aurez de bonnes intentions. » Évidem- 
ment cen’était pas là un avis qu’on pût donner tant que le pre- 
_ mier ministre en exercice gardait encore l'apparence du pou- 
 woir et se flattait même par momens d’un retour de vie. Mais le 
_ “oin extrême avec lequel ce mémoire est rédigé, l'abondance de 
- “pièces historiques empruntées aux exemples de la royauté passée, 
le travail qu il a dû coûter, ces divers indices font croire à M. Rous- 
set, — et je partage-entièrement son avis, — que le maréchal le 
prépara d'avance, à tête reposée, afin de se tenir tout prêt à le 
faire partir par le retour du LOUFHET, qui annoncerait enfin le terme 
attendu. | RATER NE 4 
- J'ai dit que, us cette entreprise passablement aventureuse et 
. “entout cas un peu tardive d'apprendre à un roi son métier, Noailles 
trouva, sans le savoir, un auxiliaire qui ne lui ressemblait guère, 
“Si,'comme'on l’a souvent prétendu, chacun de nous conserve toute 
la vie l'empreinte ineffaçable des premières impressions qu'a reçues 
Sa jeunesse, cette remarque explique assez bien comment le faible 
écart qui sépare deux générations suffit souvent pour que des 
= hommes élevés dans les mêmes conditions, placés dans le même 
. rang social, issus parfois des mêmes familles, ne présentent presque 
“aucun trait-commun. C'était le cas de Noailles et d’un de ses pro- 


un nom décoré d'un lustre moins ancien, mais plus éclatant : "SaRE 
de Richelieu. en ru 

Les deux ducs avaient bien commencé l’un et l'autre dé car- 
rière aux pieds du trône du grand roi; mais ils avaient paru devant 
lui à vingt années de distance, et ces vingt années étaient préci- 
sément celles pendant lesquelles l’astre de Louis XIV, -encore dans 
tout son éclat és at 0 s Ms anche de qu les somires 


ches, mais plus jeunes parens, duc et pair comme lui et portant 
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nuages de la vieillesse et du malheur. Entre « ces ee dates, non- 
seulement le roi, mais tout l’aspect de la cour avait CEA Ai Btiristé 


et vaincu, le maître, qui faisait encore plier devant lui toutes les 
volontés, avait perdu le don d’éblouir les imaginations | 

mer les cœurs. Aussi, tandis que Noailles restait pêni l 
_ dévoüment à toute épreuve, le jeune duc de Fronsac (c’ est nom 


_ que Richelieu portait alors), amené à Versailles par son père à 
l'âge de seize ans pour n'y entendre parler que de deuil et de ruines, 
s'était regimbé tout de suite contre le régime de privation et d’ en- 
nui qu'une dévotion maussade imposait à l’hypocrite servilité des 


courtisans, Beau comme l' Amour, dit un contemporain, né pour tous 
les plaisirs et brülant de s’y livrer, il avait donné à l'impatience de 
ses désirs un éclat assez étourdi pour mériter d’aller en faire péni- 
tence quelques mois à la Bastille. Quel était son crime? Était-ce 
d’avoir attiré sur sa charmante figure les yeux trop complaisans de 


la duchesse de Bourgogne? On l’a beaucoup dit; mais lui-même,qui 
_n’a jamais péché par modestie, ne l’a pas prétendu. S'il y eut un peu 
de vérité dans cette médisance, ce fut tout au plus quelque enfan- 


tillage, quelque échange de regards malins surpris par M" de Main- 
tenon entre la princesse et le bel adolescent, tels que dans les. 


familles les mieux réglées, les jeunes témoins s’en permettent sou- 


vent devant les travers et les ridicules d’un vieux ménage. 
Mais il n’en fallut pas davantage pour engager Richelieu dans 


cette réaction plus vive que sérieuse qui suivit la mort de Louis XIV. 


Il figura au premier rang dans ce groupe de jeunes fous. qui, 
comme des écoliers trop longtemps comprimés, se hâtèrent de profi- 


ter de l’absence du pédagogue pour secouer toutes les règles, non- | 


seulement du devoir, mais de la décence. La rencontre qu'il fit 


alors d’un compagnon de plaisir inattendu décida, sinon du tour 
que devait prendre sa destinée, au moins du singulier éclat qui 


allait s'attacher à son nom. Car ce n’était pas moins que Voltaire 
lui-même qui avait su se faire parmi ces échappés de l'OEil-de-Bœuf, 


par droit de conquête et à la pointe de l'esprit, une place où ses 


relations naturelles ne l'appelaient pas et où sa fierté eut, comme 
on sait, plus d’une fois à souffrir. 

L'amitié de jeunesse qui s'établit äinsi entre Volts et Riche- 
lieu, et qui s’est prolongée pendant près de quatre-vingts ans, est 
certainement un des faits les plus singuliers, je dirai même les plus 
caractéristiques du xvin* siècle. Rien ne peint mieux l'alliance 


# _ qui s'établit pendant cet âge de combat entre les vices dela société 
qui périssait et les confuses aspirations de celle qui se préparait à 
_ naître. Grâce à cette liaison de hasard et aux complimens du grand 


dispensateur de la faveur publique, Richelieu a pu devenir le plus 
vicieux et demeurer le plus impertinent des grands seigneurs sans 
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dre une à popularité de faux brillant qui est arrivée ons nous, 
type achevé de tous les travers et de toutes les insolences qui 


NL. | a l'aristocratie de l’ancien régime; cet académicien par 
1 de naissance qui ne sut jamais l'orthographe: ce héros, ce 
_ vétéran de débauche qui, en cheveux blancs, se faisait encore 
. gloire de troubler la paix des humbles ménages; ce guerrier dont 
_ la bravoure même a toujours un air de parade et dont les exploits 7 
conservent jusque sur-le champ de bataille je ne sais quelle tour- 


nure d'opéra-comique; ce conquérant qui a déshonoré la victoire 


par l'ostentation du pillage ; c'est lui, c’est vraiment lui qui figure | 


_parmi les correspondans préférés de Voltaire, entre les précurseurs 
des temps modernes etles réformateurs attitrés de la morale publique: 
etsociale. Au fait, cette place pouvait lui être dueen raison des services 

que lui et ceux qui lui ressemblèrent ont rendus à la révolution, . 
un ils ont été Sans le savoir les instrumens les plus efficaces. — à 

“Bien qu'à la veille même de la chute de la monarchie Richelieu, 

averti par un trop juste pressentiment, se soit rejeté avec vivacité et 

“même avec exagération dans les opinions les plus contraires au mou- 
vement nouveau de la société, il n'en demeure pas moins le modèle 


7 - de cette noblesse étourdie qui a couru elle-même au-devant de son 


:sort en favorisant toutes les doctrines qui préparaient sa ruine pen-. 
dant qu’elle étalait tous les désordres qui pouvaient la justifier. Ce 
sont eux, ce sont ces petits-maîtres revêtus d’un vernis, — Saint 
Simon aurait dit d’une écorce de littérature et de philosophie, — 
_qui ont semé des fleurs jusqu'aux bords mêmes du gouffre où l'an- 
tique monarchie allait s ’engloutir et donné aux premiers actes de la 
plus sombre tragédie qui fut jamais toute la gaîté d’un divertisse- 

… ment de théâtre. Rien n’a plus contribué que leurs exemples à accré- 
diter l'erreur fatale de toute une génération qui a cru sérieusement 
se préparer aux épreuves de la liberté par les caprices du liber- 
tinage et qui n’a réussi qu’à frayer la voie, par la licence des mœurs, 
à toutes les témérités de la pensée. 

Mais, pour l'heure présente, la surface de la société étant encore 
tranquille et l'orage ne grondant que dans le lointain, Richelieu ne 
justifiait la prédilection de Voltaire que par un dédain affecté, non- 
seulement de tous les scrupules, mais aussi des croyances qui les 
inspirent : on citait de lui, à cet égard, des traits d’une hardiesse 
d’incrédulité encore rare à cette époque. Ainsi, on disait qu’ envoyé . 


à Vienne pour une ambassade de cérémonie où il avait plus brillé M : 


_ par son luxe et ses bonnes fortunes que par son habileté diploma- Fo 
| tique, il s'était amusé à divertir la société en faisant publiquement : 
_ des sortilèges pour évoquer l'apparition du diable, afin de consta- 
ter son existence, Lui-même s’amusait aussi à raconter qu’un néoro- 

_ mancien avait prédit à l'illusire ministre on il DORE le nom que 
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aclés 1e din us ou v'était re qui et re ap 


dei rates destinées, Un libertin de si belle homeuts 


_ manquer d’être des premiers à déclarer que, pou Pre 


| “esermentde sa ‘dignité d’hornme et de roi, le plus bre ssé ‘tai 
‘de l’affranchir des pieuses leçons de ‘son ‘enfance ét des liens à 
son intérieur conjugal. C'était même lui qui avait donné : 


pensée si répandue, comme j'ai eu occasion de le dire, dam 
ntichambres ‘de Versailles ce ‘tour vif et ‘cynique : « Pour” que le 
roi'soit son maître, il est indispensable de lui faire avoir une mai- 
tresse. » Et, après avoir donné l'avis, il veillait à l'application. 
Aussi, depuis que le roi était sorti de sa réserve, il n’était ni par- 


tie de plaisir à Marly ni à Choisy souper intime qui ne fût préparé 4 


“par les'soins délicats de cet amateur consommé et animé par un. 


Maps st piquant qui se jouait de tout et n'épargnait personne, _ 


Seulement Richelieu était bien obligé de convenir que, pour le 


La ehbïx principal qu'il'avait dû faire, il n'avait pas eu la main Re 


reuse. Des deux demoiselles de Nesle offertes ensemble aux regards 
du roi, aucune n’avait pu rendre le service qu'on espérait d'elles, 
celui d'agir sur la pontique par l'amour. M” de Vintimille avait 
paru un instant comprendre son rôle; mais sa fin prématurée était 
venue laisser dans le cœur du roi des rogréts, presque des remords, 
que Me de Mailly, agitée elle-même ‘de troubles dé conscience, 
n'avait pas su calmer. La pauvre femme, d’ailleurs de nature assez 
débile, entraînée au vice par faïblesse plus que par corruption, sans 
énergie pour le mal comme pour le bien, croyait trouver dans La 
_ fidélité le seulmérite qui pût racheter ses torts. Sincèrement éprise . 


du roi, qui était lassé d'elle, elle restait aussi attachée à Belle-Isle, 


malgré sa disgrâce. L'attrait de ses charmes s'était usé en même 
temps que le prestige de son ami; il n’y avait plus rien à tirer d'elle; 
on s’en serait aperçu à ce seul fait que le cardinal, cessant de la 
craindre, cessait aussi de la ménager. C’est ce que Richelieu expri- 
mait encore à sa manière en disant du roi avec un léger hausse- 
ment d’épaules : « Tant qu’il sera dans les bras de M de Maïlly, 
il restera aux pieds du cardinal, et nous n’aurons pas ie moyen de 
l'en relever (1). » 

Force était donc bien de chercher ailleurs; mais il ne fut pas 


(4) Chambrier à Frédéric, 14 décembre 1742. (inistère des affaires étrangères.) : _ 
«Fragment ‘des Mémoires de la duchésse de Brancas, inséré dans les Lettres de L'aura- 
guais (Paris, 1802), p.210. Ce fragment de mémoires /a certainement été retouché 
par le petit-fils de la duchesse, le spirituél Lauraguais; mais on doit croire quebau- 
raguais, beau-fils d’une demoiselle de Nesle, a pu avoir une connaissance personnelle 
des faits ‘qu’il raconte. 
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| encor , deux, Mw* de La To 
1h qi gentilshommes sans 
établissement que la situation toujours génée de. la famille ren- 


passage, pensant qu'il pourrait étre. à, l'occasion utile de la ravi- 
et plutôt diverti d'avance qu'arrêté par le scandale qui en 


que, sous cet extérieur séduisant, M“ de La Tournelle cachait 
autant d’ambition que la pauvre Milly avait de faiblesse, et que son 


a | comme les monts. - 


commentaires satiriques, et, par la suite, de tant de contes. Srir 
vais, de tant de récits romanesques, enfin de tant de mémoires 
| nur qui ne diffèrent guère des romans et ne méritent pas 
plus de créance, qu'il serait impossible d’en tirer un récit exact, 
È ‘et le. sujet n'étant guère attrayant en lui-même, je laisserais volon- 
ER L = tiers se démêler dans cette confusion les amateurs, si nombreux 
| aujourd’hui, de commérages posthumes et de médisances rélrospec- 


Louis XV, des faits de cette nature, trop nombreux dans tous les 

_ temps, ont exercé cette fois une action trop importante, pour qn il 

_ soit possible de les négliger. 

Je me bornerai pourtant au narré le plus bref, tiré des rapports 
les plus authentiques, ceux qui visent le moins au scandale, comme 

les correspondances inédites et la gazette semi-officielle du duc de 

_ Luynes. Si même dans des documens de cette espèce se trouvent 


‘he encore des détails qu'on préférerait passer sous silence, le seul fait 
qu'ils sy rencontrent sans paraître causer aucune surprise, — le 


fait, par exemple, qu'un courtisan à. la fois dévot et discret comme 
_Luynes, aussi scrupuleux sur les convenances, que sur la morale, 


se croi obligé, à. sArIaInS jours, de se faire. Hymne, le maitre. des 


à de Re Join, car on n'avait pas épuisé. des res- ‘4 
Don offrait la maison de Nesle : trois sœurs restaient 
nelle et de Flavacourt, mariées 
ortune, et la troisième. atiendant. un 5 


ait difficile à trouyer. Toutes trois étaient faites pour plaire; 52 2% 
mu âgée, la ne de La Tournelle, était la plus belle: une 
_ faille de nymphe, un teint éblouissant, des yeux d. bleu plein 
| LS formaient un ensemble de majesté et d… 
arrétait les regards des plus indifférens. Ce charme 
les yeux du roi, qui, la rencontrant par hasard chezle 
D, était écrié à demi-voix : « Ah! mon Dieu qu'elle est 
ichelieu, placé à côté de lui, avait noté cette.impression 


pouvait st tir; ilcrut bientôt, le moment venu de s'en souvenir, 
| surtout quand, ayant pris des informations, il put se convaincre 


La révolution de palais, je devrais presque dire de sérail, qui. 
AR substituer M° de La Tournelle à M de Mailly dans la faveur 
_ du roi, a fait l'objet, dans les écrits contemporains, de tant de | 


#3 cœur, pour parler comme une grande dame du temps, était haut 


 tives; mais, malheureusement pour la France et pour la mémoirede 


ms Lie 


He d’être SNA Je suis “à ; illeu 


ute vérité historique, quand l'intérèt en est sérieux, 
ans détour, et que le devoir est d” autant plus étroit pour 
qu ‘il lui en coûte SE de me. remplir. La vérité a tot | 


Re RES en ut rien de ses fautes et de ses fai- 


blesses, de justifier aussi la Providence, qui l’a si cruellement châ- : 
tiée. C'est | une leçon du passé dont l’avenir peut profiter. NN 
La première opération à faire était d'amener à Versailles la beauté 
qu’on destinait à y régner : ce n’était pas la plus facile, car les 
logemens, à Versailles, étaient limités, leur distribution réglée par 


d l'étiquette, e et le rang peu élevé qu'avait occupé dans l’armée M. de … 
La Tournelle ne permettait pas à sa veuve de prétendre à une telle 


st) 


le pas décisif, car M de Mazarin étant venue à mourir et le ministre “ É 
Maurepas, son héritier, ne paraissant pas disposé à continuer son me 
hospitalité à ses parentes, Les trois dames se virent menacées d'être, . 


crète dans l'emploi d’une faveur dont elle rougissait, ne vivait elle- 


disait, aux grâces du roi. De si intéressantes victimes de la mau- 


détours inutiles, on leur conseilla non de faire passer leur demande 
: par l’ intermédiaire de leur sœur (ce qui eût été naturel), mais de 
se jeter tout droit elles-mêmes aux pieds du roi et du cardinal, Ce 


= distinction. Loin de là, elle vivait retirée, avec ses deux sœurs, | 


chez leur tante, la duchesse de Mazarin, logées toutes trois un peu 


par charité, et se plaignant, même avec quelque aigreur, dene 


participer que de loin, et faiblement, à la bonne fortune qui était À 
échue à leur aînée. Reproche injuste, car M"° de Mailly, très dis 


même que de ses appointemens de dame du palais et des dons 
irréguliers, et toujours modiques, du roi. Ge fut pourtant cet état de 
gêne, et presque de misère, que Richelieu mit à profit pour franchir 
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à la lettre, jetées sur le pavé. C'était là coutume de toute la noblesse 
de cour, dans ses embarras pécuniaires, de recourir, comme on +3 


vaise fortune n’y pouvaient manquer. Seulement, pour éviter des 


ne fut pourtant pas M" de La Tournelle (c’eût été trop tôt éveiller 
le soupçon), mais la seconde sœur, M®° de Flavacourt, qui se 
chargea de porter la supplique. On raconte que, pour la remettre, 
cette dame se fit conduire dans la cour de Versailles en chaise à | 
porteurs et resta, ainsi toute la journée, disant aux gens de sa. 
connaissance qui venaient l’aborder qu’il fallait bien qu'elle s pa 
bituât à vivre à la belle étoile, puisqu'elle n’avait plus de toitpour 
abriter sa tête, Le roi, averti et appelé à la fenêtre, vit de ses yeux 


tacle Non hanE Fe en Énobe tout haut sa me re 
e de qe seulement qu'il il était ému, ou s’y mêlait-il déja 
2 in connue sin avait feppe ses regards 


ne Ps pas de gens pour hi ‘indiquer un “moyen tout naturel 
_ de le satisfaire, 

La mort de M"* de Mazarin issu vacante une Ft dé A du 
_ palais qui semblait toute préparée pour uné 
De: A la vérité, la survivance était h) 


peu près promise à des 


| 2e “fut: vivement combattue par Fleury, encore assez en vie pour pute 
| . ombrage de tout ce qui ne venait pas de lui, et par Maurepas, brouillé 

avec ses cousines, qui l’accusaient d’avoir aggravé leur infortune. 
_ Mais toutes les conver nces s’effacèrent et toutes les objections firent 
_ silence quand on sut qu’au moment de dresser la iste qui i devait 


propre main, le nom de M de La Tournelle. On n'avait pas à. 
- craindre que cette préférence ouvrit les yeux ou blessât la fierté de 
_ la reine. La bonté de cœur, qualité dominante de la vertueuse prin-. 
F À _ cesse, Ja rendait charitable pour toutes les misères, et aveugle, 
+, peut-être même indulgente, pour bien des faiblesses. D'ailleurs, 
"La Vallière et Montespan avaient bien fait partie ensemble de la 
maison de la vertueuse Thérèse d’Autriche; les complaisances q qu’ ’une. 
_ infante n'avait pas_ refusées à Louis XIV, Marie Leczinska n’était 
4 pas d'humeur à les disputer à Louis XV; c’est beaucoup si elle ne 
: 2 savait pas gré à M de Mailly de n’avoir jamais abusé de sa situa- 
| 550 pour lui manquer de respect dans son service (1). Le 
Mais c'était M de Mailly elle- -même, qui, laissée de côté avec 
; ; une certaine affectation, aurait dû, si elle eût eu le moindre génie 
_d'’intrigue, se plaindre et s'inquiéter. Qui l'aurait cru? ce fut le con- 


seulement ne témoigner aucune jalousie de la faveur qui appelait 
sa sœur de La Tournelle au palais, mais fournir elle-même à sa sœur 
. de Flavacourt la facilité de l’y rejoindre en donnant la démission de 
sa proprè place. Si ce fut Richelieu; comme on lui en fit honneur, 
. qui la décida à ce sacrifice, jamais coup de partie ne fut plus habi- 
lement joué. La bonne âme se laissa persuader, a-t-on dit, que la 


(1) Mémoires du duc de Luynes, t. 1v, p. 224 et suiv. — Mémoires de la duchesse 

de, Brancas, p. 204 et suiv. — L'histoire de l'entrée de M* de Flavacourt dans la 

cour dé Versailles en chaise à porteurs est rapportée dans la compilation de Soulavie 

intitulée : Mémoires de Richelieu, qui mérite peu de foi. M. de Lescure, en en publiant 

_ une édition abrégée, s’est proposé de n’y laisser que les faits qui lui vw paru avérés. 
Je n’oserai dire qu’il y a réussi. DANS 
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ja ns sous les yeux de la reine, le roi avait écrit en tête, de sa 


++ 


e des malheureuses REA >: 


traire, et rien n’égala la surprise générale quand on la vit, non- 


À 
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reine, lui mi gré de cet acte de renoncement, lui.en tiendrait 
compte et la mettrait à la tête de la maison de sa future belle-fille, 


_ l'infnte d'Espagne, déjà promise au dauphin, et, don 
devait s’accomplir dès que les fiancés auraient l’âge nubil . Fant 
de crédulité est pourtant peu vraisemblable, L'indécence de:donne 
la maîtresse du père pour guide et pour conpegue NE ise du 
_ fils dépassait encore la mesure, déjà assez large, du scandale à 
… laquelle la cour était habituée. J'aime mieux penser que la favo- 


Fa D. _rite, toujours humble et portant à regret les. chaînes dorées de son 
er  déshonneur, fut séduite par la pensée de réparer, en, assurant.le 


bien-être des siens, le tort qu’elle avait fait à la bonne renommée 


de la famille. Un instant pourtant, un trait. de lumière traversaison 


esprit, et, se rendant brusquement à Paris chez M#° de La Tour- 
nelle: « Ma sœur, lui dit-elle en l’ahordant, serait-il possible?..— 
Impossible, ma sœur, reprit l'autre, en se redressant, avec un 


accent d’indignation qu’on put prendre pour celui de la sincérité.» 
Tout fut dit, et le lendemain la démission et les.deux nominations 
nouvelles, publiées à la cour, étaient enregistrées par le duc de 


 Luynes dans son livre d’étiquette. « Hier soir, dit le prudent duc, il 


fut déclaré que M"° de Mailly cédait sa place de dame du palais 
_ purement et simplement, avec les -appointemens, à:ME° de Flava- 
_ court. Cela fait un changement dans.les semaines, que je‘marque- 


rai. » Mais la plume semble lui partir dans la main, et'ilne peuts’em- 
pêcher d’ajouter : « Gette démarche de M"° de Maïlly.est regardée 


à 


avec raison comme une grande marque de générosité desapart. 


On juge avec raison qu'on peut la regarder comme imprudente,;; et 
qu'un peu plus de prévoyance pour l'avenir aurai dû l'empêcher 
_ d'exécuter ce projet (1), » 


La preuve que personne ne se tr bninai sur cet avenir, c'est que” 


la dernière demoiselle de Nesle, jusque-là peu: recherchée, trouva 
tout d’un coup un mari, et du plus haut rang. À la vérité, M, de 


Louraguais était un homme déjà mür, veuf et père.de plusieurs 
enfans. Mais il portait un titre de duc et devait hériter de san-père 
la pairie de Brancças. La duchesse de Branças, sa mère, était une 
vieille connaissance de Richelieu, et, pour entrer dans les vues de 


son ami, comme poux faire honneur au mariage de son fils, ce 
fut elle qui se prêta à accommoder un dernier détail qui n’était pas 
sans importance : il fallait trouver un appartement convenable pour 
M°° de La Tournelle, à qui M" de Mailly,. quelles que fussent ses 


illusions, ne-pouvait pourtant pas céder le sien, Richelieu, qui ne 


doutait de rien, proposa celui de AE de Rennes, aumônier du 


(1) Mémoires du duc : hr t. IV, p. 931. — Mémoires de la duchesse de Bran- 
cas, p. 266. 


eur, et ce fut la duchesse de Brancas qui 7 pe: raconte ‘ Al 
_ iême) se chargea d’en avertir le ‘prélat (4). Di DA 

A a place, ainsi cernée de toutes parts, n'était pourtantp pas te 
ue LE. Le roi, disait Richelieu (inépuisable en sphorismes en 
“des matières où il était docteur), « sera toujours le même en afres | 
|. comme en amour, et en amour comme en affaires.» En effet, en 
F api genre, comme €n tout autre, l'esprit d'entreprise manquait au 


seb dit qi ne éveiller un sentiment éteint; mais 
issez pour qu'un reste de compassion, la crainte d’un bruit 
5 _ scandaleux, ne tOpugramee “égoïste à aflliger ses regards par: Je 
4 : ci eéctiele ‘du désespoir, vinssent arrêter sur les lèvres du roi un 
E"4 _ congé formel qui lui ‘coûtait à prononcer comme un arrêt de mort. 


ni CURE e. CE ; 
Fe CNT. Fa ER 
LR à 


L Le ; ï “semblait fuir plutôt qu'appeler ses regards. Elle se dérobait à la 
13 foule des hommages que les courtisans éclairés (dit une chronique 


“aient voir dans cette réserve qu’un jeu ‘de ‘coquetterie; “mais 
d’autres préténdaient (et le cœur humain a de tels replis qu’on'peat 
tout croire) qu'elle restait attachée par un tendre sentiment au 
_ jeune comte d'Agénois, qui avait emporté à l’armée ses sermens de 
fidélité, et qu’au moment de manquer à la foi jurée elle flottait, 
PC à partagée entre l'amour ét l’ambition. Il suffisait sans doute, pour 
- faire justice de ses hésitations un peu tardives, d’une insistance 
passionnée, qui, de la part d’un roi, n’aurait été qu’une manière 
de déguiser un ordre, Mais cet ordre n’arrivait pas, et le roi ne” 
Sait’s’emnuyer d’avoir à prendré la peine de le donner. | 
Heureusement, il avait dans Richelieu un serviteur prêt à tous Jes 
-_ offices et, pour parler éncore avec Saint-Simon (car ‘quelles ‘expres- 
- ‘sions ce merveilleux écrivain ne trouve-t-il pas pour peindre les 


sur tous ‘les sujets, ‘Ce fut lui 'qui se chargea de faire toutes les 
ouvertures qui coûtaient au roi. Il parla raison, presque sentiment, 


violence un amour/qui s'échappe. Un sacrifice volontaire, lui (dit-il, 
| L ORERne pour une fantaisie qui pouvait être ne un 


a j 
: 4 
A: | 


# Mémoires du duc de Pins, te IV, p.. 226, 266, 207,— “Mémoires 2e la duchesse 
de Brancas, p. 207. l 


es 


is pour. ibn ‘envoyé ie en Espagne en Ta 0 


Al rest à plus d'un mois sans oser rompre avec M*° de Maïlly 

e parler à M"° de La Tournelle. H est vrai que, 
Mons bientôt par sa froideur et son embarras, M"° de Mailly, 

avec lle maladresse: ‘qui Lier propre aux amanñtes délaissées, éclata 

| Ge n’est pas ainsi (les faïseurs de romans 


“De "son côté, M dé La Tournelle, par une réserve inattendue, | 


da temps) s’empressaient à lui rendre. Les gens habiles ne vou- 


incidens’et les caractères de cour),un ami fait à rompre les glaces 


à M°° de Mailly et lui fit entendre qu'on ne regagne ‘pas par la 


He 


RSA 


ET a  . 
Sa 


à ati eniens étaient EE) 1 ill 
cas les seuls moyens de faire vibrer encore ce qui 
RES sensibilité dans un cœur volage. « Vous le croyez? dit 
femme; j'en mourrai, mais tout est dit, et ce soir je se 
__ Puis, d’une des sœurs Richelieu passa en droiture à l’autresle 
| comte d’Agénois était son neveu et son élève dans l'art de la galan- 
_ terie, il lui suffit de faire lire sa cor respondance à M®° de La Tour 
= nelle pour la convaincre que les distractions de la garnison avaient. 
_ devancé les séductions de la cour et qu’au lieu d’avoir une parole 
à tenir à un amant fidèle, elle avait tous les droits du monde de se 
Feheer d’un inconstant. 


Enfin, pour mettre le roi tout à doit à l'aise, il prépara ; toute une 


représentation de comédie. Il décida le prince à faire invasion 
avec lui, par surprise, un soir, chez Me de La Tournelle; maïs, pour 


éviter d’être reconnu sur le passage par les gens de service, il lui 
fit prendre et endossa lui-même le costume des médecins du palais, 


Il avait remarqué, dit la duchesse de Brancas, qu’on a souvent sous 
le masque, à l'Opéra, l'assurance qui manque dans le monde. L’en- 
treprise réussit à souhait: M®° de La Tournelle, en voyant entrer 
cette mascarade, dont peut-être elle était prévenue, feignit bien 


pendant quelques momens l’étonnement et la colère. Mais elle ne 
tarda pas à se laisser fléchir, et la conversation s'établit sur un pied 
de gaîté familière qui mit le roi de la plus belle humeur. Le mali- 


cieux spectateur, fier de son œuvre, n’eut garde de l’avertir que ce 
qui prêtait le plus tristement à rire, c'était de voir. le roi de France 
en perruque et en bonnet carré, comme un figurant de la cérémo- 


nie du Malade imaginaire, se livrant à de pareils ébats dans la 

chambre d’un évêque. Pour arriver à relever la dignité royale, CES 

chemin était un peu détourné (1). ; 
Assurée alors de sa puissance et l'ambition ou le dépit étouffant 


dans son cœur les derniers regrets de l'amour, M®° de La Tournelle 


ne songea plus qu'à retarder sa victoire le temps justement néces- 
saire pour en assurer l'éclat et la durée. L'exemple de sa sœur si 


facilement privée sous ses yeux d’une faveur dont elle avait si peu 


profité était instructif ; elle ne voulait ni vivre d’angoisses et d’au- 
mônes pendant quelques jours d’une grandeur passagère, nidépendre 


d’un froncement de sourcil, ou d’un caprice nouveau qui la ferait 


d’une heure à l’autre retomber dans le néant. Il lui fallait tout l’appa- 

reil extérieur d’une situation officielle et toutes les garanties d'une 

fortune établie. Ces prudentes précautions étaient le fruit des con- 
(1) Mémoires de la duchesse de Brancas, p. 213, 220. — Mémoires du duc de 


Luynes, t..1v, p. 264, 210. — Journal du marquis d’Argenson, t. 1v, p. 38. — Chro- 
nique de Bois-Jourdain, t. 11, p. 235-237. 


“ÉTUDES DIPLOMATIQUES. 


D ltiques de Richelieu. « Il faut, lui avait-il dit, qu'il soit plus 


L 


. De là une diplomatie d’un genre inusité qui se prolongea plusieurs 
jours avec tant de publicité que le ministre Chambrier en rendait À 
gravement compte au roi de Prusse, comme d'une véritable négo- 


-demande que le roi de France lui forme une maison, qu'il vieme 
publiquement chez elle, qu’il la fasse duchesse, qu’il lui donne de 
quoi tenir une table, outre douze mille livres par mois pour ses 
_ habits, ses domestiques et son jeu, et vingt-cinq mille livres de 
_pension quand elle se retirera, » Toutes ces conditions débattues 
furent accordées l’une après l’a autre, sauf le titre de duchesse, dont 
- le brevet fut retardé jusqu'à ce qu'on eût pu trouver un apanage 
suffisant pour l’asseoir. Après quoi toutes les difficultés de l’exécu- 
tion (pour parler le langage vraiment administratif de M de La 
*-Tournelle) étant résolues, la cour eut connaissance de la conclusion 
définitive par l'annonce d’un YoRee : à era dont les trois sœurs 
“ Nesle durent faire partie. | 

- La rumeur et le scandale furent cette fois assez forts pour péné- 


Fr} trer jusque dans l'intérieur de la reine, qui leva, assure-t-on, les” 


yeux au ciel et s’écria en soupirant qu’il ne fallait plus s'étonner des 
malheurs qui fondaient sur la France. « Elle me fait une mine de 
chien, écrivait M° de La Tournelle à Richelieu : c'est le droit du 
jeu. » La vertueuse duchesse de Luynes, première ‘dème de la reine, 
déclina l'honneur d’être du voyage, et le roi, bien que d’un ton un 
Le sec, dut agréer ses excuses. Mais le duc lui-même, qui avait 


| eu le courage d'approuver et d'appuyer sa femme, ne s’en crut pas 


moins obligé de faire son service ce jour-là comme les autres, et 

nous tenons de lui une description faite avec une précision minu- 
tieuse de l’appartement occupé à Choisy par M®° de La Tournelle ; 

C'était celui de M*° de Mailly ellé-même, encore tendu d’une dra- 
perie de soie bleue et blanche que la pauvre abandonnée avait 

__ filée de ses propres mains, à quoi le narrateur officiel ajoute sans 
même avoir l'air de sourire : « Allant à Choisy dans le carrosse, le 

roi tira une tabatière de sa poche, et l’y remit sur-le-champ: le 

lendemain cette tabatière se trouva entre les mains de M®° de La 

Tournelle qui l'a montrée à M. de Meuse (1). » | 
Si M®° de La Tournelle venait de déployer pour établir sa situa- 


ü) Chambrier au roi Fr Prusse, 12 novembre 1742. (Ministère des affaires étran- 
gères. — D’Argenson, t. 1v, p. 38. — Mémoires du duc de Luynes, t. 11, p. 271, 278, 
290. — Lettre de Me de La Tournelle à M* de Richelieu, citée par M. de Pool 
dans les Maîtresses de Louis XV, t. 1, p. 82, et provenant du cabinet d’autographes 
_ de M. Martin. — Chronique de Louis XV (Revue rétrospective), t. 1v, p. 62 et suiv. 


ciation de chancellerie, « La marquise de La Tournelle, écrivait-il, + 


difficile et plus glorieux pour les gens de cour d’être admis dans votre D 
_antichambre qu'il ne l’était de causer en tête-à-tête avec votre sœur.» 


= Ede + 


de à de véritables Fun Hs ME ndre da. 
é | docileà Ja consigne qu’elle avaitreçue, elle me perdit pas 
__jourpour faire, profiter les intérêts de l’état de sa conquête. Qn 
craindre qu elle n’usât de son crédit pour satisfai 


| des ressentimens privés. Maurepas tremblait déjà d'étressacrifi > 
bruit même se répandit qu'elle ne laisserait pas le cardinal achey 
: 60 paix son .agonie. L’habile conseil de son maître politiques de ce 


-qu’on appelait déjà à Paris le président de La Tournelle;la d to na 
.de. recourir Acet étalage inutile de son pouvoir. C’eût été user 


_ ses forces contre un obstacle qui allait disparaître de lui-même. 
Elle ne demanda donc rien ni pour ni contre personne, pas plus 
__ faveurs que disgrâces. Mais au roi, qui lui parlaitide sonamourelle 
_ ne tarda pas à répondre en lui parlant de sa gloire etide la France, 
qui attendait un mot de lui pour se relever de:son déclin. Gelan- 
_ gage ‘dans la bouche d’une femme aimée avait unicharme fflatteur 


et nouveau qui réveillait chez le-souverain quelquesétincelles d’un 


-amour-propre trop longtemps assoupi. Parfois pourtant, limpa- ‘ 
tience le prenait .de voir la politique envahir les heures qu’il'aurait 


- voulu garder tout entières pour le plaisir. «Savez-vous comment 
elle me traite? disait-il à la duchesse de Brancas : telle ne se mêle 
_des affaires de personne, elle ne trouve pas: ‘cela digne d'elle, mais 


des ministres, de la paix, de la guerre, «elle ne cesse de m'en: par- ve 


ler : cela me désole, Je lui ai dit plusieurs fois quetcela mettuait 


et savez-vous ce qu'elle m'a répondu? Tant mieux; +sire, il faut 
qu'un roi ressuscite. — C'est, lui répliqua la duchesse, querson 


amour n’est pas une faiblesse, et qu'elle à la passion de votre gloire. 
— Vous avez peut-être raison, dit le roi en souriant (4). » 

… Gette attitude de M"° de Châteauroux, bientôt connue dans Paris, 
où rien ne reste longtemps ignoré, tempéra un peu l’indignation 
que causaient à tous les cœurs honnêtes de coupables arrangemens 

domestiques dont les cours ou les familles-d’Orient «avaient seules 


jusque-là donné le spectacle. Le désir était si vif de ne pas déses— 


-pérer tout à fait de ce roi qui portait à lui seul toutella fortune de 


la France ! C’est ce qui explique que la nouvelle favorite put rece- 


voir, en même temps que beaucoup de flatteries serviles ou d'ou- 
trages mérités, quelques hommages sincères dictés par un patrio— 
tisme plus chaleureux que délicat. Tel «est le sentiment que je 
rencontre dans quelques pièces égarées au milieu de “grossières 
satires dont je me garderais bien de salir ces pages, et auxquelles 
on à le tort de faire aujourd’hui l'honneur de l'impression. 

Voici des vers, par exemple, dont le fond et même la forme ne 
manquent pas d'une certaine élévation. 


(1) Mémoires de la duchesse de Prancas, p. 224. 


N. 
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Ah! consacre du moins le temps de ta faveur, PT," : Des 
Chasse du gouvernail un nocher imbécile : 
Il faut pour nous guider: une main plus habile. HE QC AT De . 
Comme june. autre Sorel, fais entendre.à ton roi 2 
Que, seul, dans ses états il doit donner la loi, 

Charles se réveilla sous cette fille illustre, 


Et la France, à sa voix, reprit son premier lustre. 

” "Dès'qu'amour eut parlé, le monarque français 4 
| . Rentra dans ses foyers et terrassa l'Anglais. 
T4 à Fr sep mémelennemi; dont: l'éternelle. envie, : 4%, à {04 


Le FT EQ  Veut imposer encore un joug à la patrie. 
Pour animer Louis que de justes sujets! RE ee pb. 
Amour,;conduis son D + Sr CS die 


din gem D ifironent ne Ayo à faire rs pt aux 
oreilles Fee le même son. Le concert était pourtant, jusque-là, 
si peu prémédité, qu'au premier moment tout ce qui portait le nom 
… de Noailles à la cour avait embrassé avec chaleur les intérêts de 
Mr de Mailly. C'était l'exemple donné par la sœur du maréchal, la 
comtesse de Toulouse, amie de longue date de M° de Mailly,. et. qui 
“se piquait de rester fidèle dans la disgrâce à celle dont elle avait 
” trop complaisamment peut-être accepté la faveur. Malgré cette liai- 
__* sonqui nous surprend, la comtesse jouissait d’une réputation intacte 
et d’une autorité sociale qui était pour son frère un puissant appui. 
Son hôtelà Paris était le rendez-vous de tous les amis de là maison 
_ de Noailles et le centre de l'influence de cette puissante famille. 
_ C'était là que M*° de Milly, désespérée et sans asile, s'était fait 
conduire par le carrosse même aux armes royales qui lemportait 
Loin de Versailles. C'est de là que, pendant les jours d'incertitude 
_ quisuivirent, elle adressait des lettres plaintives à son ancien amant, 
qui, à plusieurs reprises, ne dédaigna pas d'y répondre. Mais c'est 
là aussi que, quand tout fut décidé, on lui fit savoir que même ce 
commerce épistolaire devait cesser, et M" de Toulouse.ayant encore 
essayé une intercession timide : « Voilà un an que cette femme 
-_ m'ennuie! lui fit dire sèchement le roi; il me semble que c’est 
assez long. » La comtesse elle-même dut alors se le tenir pour dit, 
Tout ce qu'elle put obtenir pour son amie,,ce fut une pension suffi- 
sante et un logement honnête où, sous la conduite d’un directeur 
janséniste (toute la maison de Noailles inclinait vers ce parti reli- 


LE ne à 


(4) Cette pièce est insérée dans la nouvelle réimpression de Chansons historiques 
sous la date de 1739 comme adressée à Me de Mailly. Il y a là une erreur mani- 
feste. En 1739, époque de l'entrée à la cour de M"° de Mailly, la France n’était pas en - 

. guerre avec l’Angleterre et n’avait rien à craindre de cette puissance.” 
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ot ni fit Pre une pénitence moins ne. euse que celle de 
re une sa faute avait été moins cr CPS 


Fo moment, au même but. Il ne restait plus qu’ à trouv 
intermédiaire | pour les rapprocher. Ge genre d'officieux n’a je : 
_ manqué, pas s plus autrefois dans les cours qu aujourd’ hui dans no * | 
couloirs parlementaires ; mais cette fois celui qui se chargea de ce 
rôle ne fut pas moins qu’un prince de l'église, ce même cardinal 
Se _de Tencin que Fleury avait fait venir de Rome pour l’associer à son 
+ “pouvoir, en le désignant en quelque sorte à sa succession. Tencin, 
ur en entrant au ministère, s'était bien un instant leurré de cette bril- 
7. lente perspective, mais, très avisé comme il l'était, ilne lui avait. 
fallu que quelques jours d’observation pour se convaincre que la 
_ France était lasse du gouvernement d’un ecclésiastique, et. que, si 
le roi avait encore à subir le joug d’un favori, il ferait du moins à 
ts opinion régnante la concession d’en changer l’extérieur et le cos 
tume. Il s’en serait convaincu par ce seul fait que, dans les conseils 
auxquels Fleury n ’assistait plus, le roi ne lui offrait jamais la pré- 
Séance qui aurait semblé appartenir à son rang sacerdotal. Du 
moment que la place suprême ne pouvait lui revenir, il convenait 
à Tencin qu’elle restât vacante. Richelieu, aussi bien que Noailles, | 
étaient donc assurés d'avance de trouver en lui à qui parler. 
Il est même probable qu’il n’attendit pas qu'on lai offrit la con- 
Lt: Door En sa qualité d'élève et d’ami du fameux cardinal Dubois, 
_ilétait aussi peu sévère sur les principes que peu délicat dans le 
” = choix deses connaissances. Son austérité ne repoussait aucun moyen à 
4 . d'accroître son crédit, et l’occasion présente devait lui convenir, 
un s’il est vrai, comme le dit un de ses amis, le président Hérault, . 
qu'on le trouvait surtout sublime dans des intrigues de femme de + 
chambre, Mais eût-il éprouvé quelque répugnance à engager sa | 
robe et son état dans une aventure équivoque par l'entremise d'un 
libertin , 1l avait auprès de lui, dans son intimité, un auxiliaire tout 
préparé à le mettre en règle avec les convenances ; car lui aussi 
avait une sœur, qui n’était pas, celle-là, une grande dame, ni une 
princesse se piquant de vertu, mais bien une femme légère et spiri- EX 
tuelle qui, par un singulier mélange d’art et d'aventure, avait su... | 
se faire une place à part dans la société politique et littéraire du 
_ temps. | 
Alexandrine de Tencin, mise au couvent de Grenoble, dès son 1 


NE, D OS OT VU OP PE 


(1) Mémoires du duc de ae t. iv, p. 267 et suiv., 295, 304, 394, 419, — - Revue / 
rétrospective, t. IV, p. 67. | 
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, dans une maison dont la règle était très ciel 
l ses vœux de bonne heure (mais trop tard pourtant puis 
» déjà manqué), était non-seulement l’appui, mais en réa 
É: a l'auteur de la fortune de son frère. C'était elle qui, grâce à ses re 
$ er. tions de nature peu douteuse avec le cardinal Dubois, avait intro= 
ee _ duit le jeune abbé pendant la régence dans les. régions voisines du 
pouvoir, et depuis lors elle avait eu l'habileté d'y reste elle-même 
avec lui, de manière à lui venir constamment en aide à tous dde. or 
pas de sa carrière, Outre les gens en place et en crédit, de qui elle 
savait toujours se faire agréer, elle réunissait autour d’elle une classe 
d'hommes dont l'influence n’a jamais été nulle en France et allai PE Et 


D. 


ouvrait un salon où ils pouvaient rencontrer des gens de cour, Én con + 
| ; auraient eu peine à aborder ailleurs; car le grand art de Me de 


PER 0 Tencin 1(c’ est le nom. qu Lt ms en sa qualité de chanoïinesse) Le OS 4 “ie 
#:  d'avoirsu, malgré une noblesse des plus minces, que son genre de 


L 7 vie personnel n'avait pas rehaussée, s'élever et se maintenir à une 
ls RÉ TE je devrais dire à un niveau social convenable, même sui- 


…  vantles préjugés du temps, pour la sœur d’un ministre et d’un 
cardinal. Les libertés qu’elle se permettait étaient contenues dans 
une mesure discrète qui ménageait cette décence de surface. Douée 
d’un talent littéraire distingué, elle écrivait des romans assez libres, 
mais sous le voile de l’anonyme, pour ne pas être confondue avec les 
_lettrés de profession: Vivant de ses galanteries, elle gardait assez de 
réserve apparente pour ‘n'être pas rangée parmi les courtisanes. 
Trente ans plus tard peut-être, préjugés et mœurs s'étant relâchés, 
_ elle aurait usé de moins de réserve, elle eût signé de son nom le 
ae Siège de Calais et n’eût pas pris tant de soin pour cacher la nais- 
| sance irrégulière d’un fils qui devait s appeler d’Alembert (1). TAN 
11 était impossible que Richelieu, parmi toutes les aventures 
. galantes qu’il avait courues, n’eût pas été mêlé au moins un jour à  - 
quelque incident d’une telle vie. Mais ce caprice, qui avait à peine 
marqué dans deux existences aussi remplies et se perdait chez l’un 
comme chez l’autre au milieu d’une rapide succession de souvenirs, 
n'avait laissé, entre lui et M"° de Tencin, d’autre trace qu’une liai- 
son familière dont la politique aujourd'hui pouvait profiter. Voici 
alors comment s’établit sans effort une entente qui naissait en 
quelque sorte d'elle-même. Par l'entremise de Richelieu, M de 
 Tencin et M®° de La Tournelle, très bien faites pour s’entendre, se 
mirent rapidement en amitié. M° de Tencin, à son tour, fit par- 
tager à son frère les vues de son ami, et le cardinal, que des rap- 


px (1) Voir sat les débuts de M" de Tencin, Saint-Simon, chap. DCCOX VIT 


| ES ports ati rapprochaïent naturellement de No: 


. _ plupart des ministres, séduits d'avance par l’idée de. 
naître de supérieur, et comptant profiter de l'inexpériér ( 
= étendre chacun pour leur compte, dans leur propre | 
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: tout disposé à y entrer. Il ne fut pas plus dificile. illes, 


leurindépendance. Et ainsi se trouva formée, au jour désigné & comiti 


Ù ‘ une chaîne qui enlaçait Louis XV à son insu, une coalition di in 
fluences diverses toutes décidées à le faire éBners en pe wie en 


CAT à 
‘ou, 


eût, et A à Femaneiper bon ré, mal gré, 
IL, 


La représentation était prête et tous les rôles distribués, lorsque 
Ja mort donna le signal du lever du rideau devant le public impa- 
tient. «M. le cardinal de Fleury mourut enfin hier, 29 janvier, à midi, » 
dit le marquis d’Argenson dans son Journal. — « Enfin, le sort a 


décidé, dit Barbier. M. le cardinal est mort mardi, 29,4 midiun | 


quart. » Et tout de suite le bruit se répandit: dans Paris qu'aux 


ministres Amelot et Maurepas, venant lui apporter la nouvelle, leroi 
avait répondu : « Eh bien! messieurs, me voilà premier ministre. Eux. 
— À quoi la voix publique fit elle-même cette réplique : « Le car- | 


dinal est mort : vive le roi! » 


Que cette mise en scène fût vraie ou arrangée après COUP pour 
l'effet à produire, il est certain que la résolution du roide ne pas” 


donner de successeur à Fleury était réelle et ne tardà pas à être 
officielle. Louis XV prit lui-mêire, et lui seul, pendant les jours qui 
suivirent, la présidence de son conseil, travailla en tête—-à-tête avec 


les secrétaires d’état, et une circulaire qui existe encore aux archives 
des affaires étrangères transmit à tous les agens diplomatiques 


l'ordre de correspondre directement avec le souverain, en adres- 
sant leurs dépèches à sa personne, comme C était l'usage sous 
Louis XIV, Ces premiers essais d'autorité personnelle plaisant à 


Sa vanité novice, il y mit cette bonne grâce qui coûte si peu aux 


princes et dont on leur sait tant de gré. Le contentement TS 
s'éleva alors jusqu’à l'enthousiasme. 


« À chaque heure, dit d’Argenson, la pb du roi se raccom- 
mode dans le public, et bientôt elle éclatera comme celle d'Henri IV; 


tant l'opinion chemine, » — « On continue, dit Barbier, à être dans 
l'admiration du roi : il est accueillant, il parle à merveille, il rend 


justice et travaille avec connaissance de cause, » — Quelques SCEP- 


tiques cependant hochaient la tête avec un air d’incrédulité. «Ils pen- 
sent, écrivait Ghambrier, que le projet du roi est au-dessus de ses 
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om 


yest contraire a trop pris racine en lui (1). » De plus avi- 

_ sés encore auraient peut-être pensé qu'il n’y a de durables que les” 
résolutions spontanées, etquelefaible prince n'avait peut-être jamais 

_ montré moins d'indépendance véritable qu’ au moment où il ir | 

des grands airs. de commandement, S. 
Sa fermeté fut cependant tout de suite mise à déur épreuves cri 


nblaient se présenter et qu'on avait autrefois désignés pour 
recueillir la succession de Fleury. La peine ne fut pas grande avec 
Tencin, qui se rangeait de luimême avec une prudence à laquelle les 


Ts Mais Chauvelin, à qui une longue absence n'avait pas per- 

me: étude du terrain, fit la faute d'envoyer sur-le-champ a. 

i lui-même un mémoire confidentiel, qui n ’était qu'une 
> tion détaillée de toutes les fautes qu’ il avait épargnées au 
ninel, pendant leuradministration commune, et une critique de 
toutes celles qui avaient été commises depuis leur séparation. Le 

roi se montra très irrité d'un blâme rétrospectif, dont il crut par 

_ dignité devoir prendre sa part, et n’eut rien de plus pressé que de 

« - montrer le mémoire à Maurepas, en lui demandant ce qu’on pouvait 

| ajouter au châtiment d’un exilé. Après s’être fait un peu prier, Mau- 

_ repas insinua que le- choix de la résidence pouvait beaucoup aggra- 
ver ou atténuér les peines de l'exil, et à la-place de Bourges où la 
vie était encore supportable, il proposa de reléguer l'insolent pro- 
scrit dans la petite ville d'Issoire, en Auvergne, se rappelant, dit-on, 
 quecétait Je lieu même où le cardinal de Richelieu avait envoyé 
en disgrâce le garde des sceaux Chateauneuf. L'idée comme le sou- 

É venir plurentaw roi, qui fitexpédier un ordre en conséquence le] jour 
_ même et annonça sa décision en plein souper, paraissant jouir de 
| la surprise et du rene semi qe se 0 18 sur plus d’un 
| visage (2). 
| Mais où on l'attendait ‘surtout, où on était, pour parler comme 
Chambrier, « aux écoutes, » c'était à l’accueil qu’il allait faire au 
maréchal de Belle-Isle, quand le héros, désormais privé de son 
auréole, et presque transformé en aventurier, se décida à reparaître 
àlacour: Onrsavait que de tout le conseil, le roi était le seul qui 
mai par l'influence de M*°* de Toulouse et de Mailly) n’eût pas 


( 1); Journal, de arab t.1v, p. 49 et.50. — Journal de Barbier, t. 11, p+.348, 
390, — Revue rétrospective, Chronique de Louis XV, t. v, p. 229. — Chambrier à 
Frédéric, 1°* février 1743. (Ministère des affaires étrangères.) 

(2) Journal de d'Argenson, t. 1v, p. 32, 58 et 59. — Journal de Mn t. 11, p.351. 
— Mémoires du duc:de: us t. iv, p. 407, 408. | 4 
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ts comménce à l'exécuter trop tard, et que le ; genre: g 


He M rep Il écarta d’une-maintrès résolue tous ceux d : 


spectateurs, qui s’en amusèrent, ne rendirent pas complètement FA 
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_ partagé, à l'égard de Belle-Isle, l'injustice et l'inéahs communes. 
_ Sans le défendre bien vivement, ce qui n’eût ne 15 carac- 
_tère, il ne s'était jamais associé aux détracteurs de son a | 
_ Belle-Isle en était prévenu et ménagea sa rentrée en conséquence 
_ manière à faire habilement appel à tous les souvenirs qui pouva 


toucher une âme royale. Il parut à Versailles chamarré de t us | 


ordres qu'il avait reçus, dans des jours de prospérité, en té oi 
_ gnage de la reconnaissance des souverains allemands, mais pâle, 
_ défait, appuyé sur le bras d’un ami, et boitant plus bas que jamais,” 
comme s’il lui eût été plus difficile de monter les marches de l’es=. 
calier d'un palais que de gravir les montagnes glacées de la 


Bohême : c'était rappeler, par une poignante image, à la fois ses 


services et ses souffrances. 


Le roi, en le voyant, se montra affectueux et ému : si lui dois; 
dès le lendemain, l'audience qu’il réclamait et reçut de sa maïn un 


long mémoire justificatif, dans lequel deux personnes étaient accu- 

_Sées de tous les malheurs publics : Frédéric et le maréchal de Bro- 
_glie, mais le second bien plus.encore et bien plus vivement que le 
premier. Le roi prit le document de bonne grâce et chargea les 


ministres des affaires étrangères et de la guerre de conférer avec le 
maréchal sur toutes les questions diplomatiques et militaires encore 


pendantes. La plus grande déférence lui fut témoignée dans ces 


entretiens ; mais il ne put pourtant s'empêcher de remarquer qu'en 
s'informant auprès de lui des faits passés et de l’état présent des 


affaires, on ne lui faisait part d'aucun projet pour l'avenir. A ces” 


marques d'égard, d’ailleurs, dont il fallait bien paraître touché, 
d’autres furent jointes auxquelles Belle-Isle fut peut-être moins 


sensible. C'était un intérêt tendre, mais pressant, pour sa santé et 


une promptitude obligeante à lui accorder tous les congés qu'il 
demandait, pour aller se rétablir par le repos dans son domaine de 


… Bizy. Rien ne fut épargné pour ôter l'apparence d’une paies à 


cette retraite, qui en eut cependant tous les effets. 


_Belle-lsle ne s’y trompait pas, car il écrivait lui-même àsonami 
l’évêque de Rennes, ambassadeur en Espagne... « Je n’ai que lieu 
d’être content de la manière dont tout s’est passé de la part du roi, 


et comme les remèdes que je fais exigent beaucoup de régime et 


fort peu de mouvement, je n'ai pu faire ma cour qu’ une ou deux 


fois la semaine, et ce n’a jamais été sans que le roi m’ait demandé 


des nouvelles de ma santé et que Sa Majesté ait eu la bonté de 


marquer d'y prendre intérêt : cela n'empêche pas que lon dise 


journellement toutes sortes de choses et qu’on m'envoie en exil à 


Bizy, parce que j'ai dit vouloir y aller, comme en eflet c "est mon 


projet. Il est vrai que je suis trop bon citoyen pour n'être pas 
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as jugez bien qu'avec les dispositions dont je viens de vous par- 


re ne m’a encore moins fait part des projets qu'on avait (1). » 


que par les ministres. Enfin, il paraît que ce ministre fait tout 
ce qu’il peut pour mettre ledit maréchal dans la situation la plus 


branche, avait fait demander à M®° de La Tournelle une 


2 . avait causé dans son intérieur et devant ses confidens intimes de 
À véritables accès de rage. Enfin, le 49 de mars, un terme fut mis 
—_ à tous les propos et la situation définitivement arrêtée par l’ap- 
. - … pel, dans le conseil des ministres, du maréchal de Noailles, déjà 


commandant en chef de l’armée qui devait faire campagne sur le 


Rhin. Tout était dit dès lors: Belle-Isle était bien plus que desti- 


tué : il était remplacé et allait être oublié, conditions plus dures 


(l'expérience de tous les ambitieux peut le dire) que l’adversité 

__ même pour ceux qui ont goûté la jouissance d’être, suivant l’ex- 
= es de l'écriture, dans la bouche des hommes. Gette ombre 
. d'oubli devait désormais se répandre sur toute l'existence de Belle- 
Isle. Sa/carrière politique et militaire n’était pas finie; le crédit, le 

| pouvoir même, lui devaient revenir encore en partage, mais c’en était 


_ fait de la gloire et même de l'espoir de la conquérir. Ses facultés, « 
toujours distinguées, ne devaient plus retrouver ni cet éclat, nicet 


élan que donnent la poursuite d’un grand dessein et l’aspiration vers 

la renommée. Ministre, général, il devait rester désormais confondu 

_ parmi ces-vulgaires dépositaires d’une puissance éphémère, à qui des 

hommages d’un j journ ‘assurent pas un souvenir pour le lendemain : 
le roman de sa vie était fini (2). | 


(4) Barbier, t. 1x, p. 360. — Luynes, t. 1v, p. 414-492, 424-461, 471. — D’Argenson, 
_t. 11, p. 52, 57. — Belle-Isle à Vauréal, ambassadeur en Espagne, 26 mars 1743. 


| | (Correspondances diverses du maréchal de Belle-Isle. Ministère des affaires étran- | 


gères.) 
(2) Chambrier à Frédéric, 25 mars 1743. Finn des affaires RAR een Revue 
dus RME t.1v, p. 245, 249. : 


8.» Et le Rubigss qui peint toujours en grosses couleurs, 
que le : l, délaissé et tentant de se raccrocher à 


hdisiée qui lui avait été dédaigneusement refusée, ce qui lui 


affligé de tout ce que je vois faire de mal depuis six mois,.. mais 
x à mon égard, on ne m’a pas consulté depuis mon retour d'Égra, re D 


| Les spectateurs voyaient encore plus clair que l'intéressé : « Le 
Pérédit de M. de Belle-Isle baisse de plus en plus, écrit Chambrier, 
le ministère ne lé ménage plus et ne place pas ses affidés. On m'a 
assuré que le comte d’Argenson avait fait connaître de la part du 
france au maréchal de Belle-Isle de ne plus conserver aucune 
correspondance avec les affaires dont il a été chargé, Sa Majesté 
très Chrétiénne voulant que désormais rien ne passe à cet égard 
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plus qu’une chose à faire : c'était de le remettre aussi à . 
” sonarmée. Mais c’est à quoi il n’y avait pas moyen de songer ta 
_ que la guerre se poursuivait sur un théâtre lointain, où lon n'aurai 


NS pu, sans péril, pour l’état, aventurer la personne royale. Lepl 


| _ pressé était donc, de quitter sans délai l'Allemagne, KT 
Sur ce point, les nouveaux conseillers du monarque avaient, las 


bonne. fortune de se rencontrer avec l'opinion, unanime. de leurs | 


concitoyens. Évacuercette terre de malheur, où, depuis deux a 


bataillons sur bataillons semblaient s’engouffrer pour ndr dans Les 


boues et dans les neiges, revenir attendre l’Autrichien.ou chercher. 


l'Anglais soit sur ces bords du Rhin, soit dans ces plainesde, Flan 


dres, illustrées par le souvenir de tant de. victoires, c'était le cri 
général. dont l’écho était sans cesse renvoyé de l’armée à la Cour. 
— « Quand donc reviendrez-vous? » écrivaient les familles impa 
tientes aux officiers gémissant dans tous les postes de l'armée de. 
Bavière : — « Quand nous rappellerez-vous? » répondait-on par,le, 
retour des courriers, — «Il y a peu de gens.ici,. écrivait Cham— 
brier, qui ne croient que la France serait en meilleure situation si 


_elle rappelait ses troupes d'Allemagne pour se retirer sur ses fron- 


_tières. Ils sont presque tous de l'opinion qu’ils sont invinciblesquand 
ils sont chez eux, et le désir qu’ils ont d'y être leur rend encore la 
chose plus croyable. » — « Il se répand ici, disait-il encore, une 
déplaisance contre la guerre en Allemagne qui ne fait que croître.et. 


embellir à mesure que les officiers qui en viennent se communi= 


quent les uns aux autres. » 
Le sentiment à cet égard était si vif dans toutes les classes, que, 


dans le. courant du mois de mars, le comte de Saxe étant. venu à … 
Paris, envoyé de Bavière par le maréchal de Broglie, le bruit + 


. répandit qu'il venait demander formellement le rappel de l'armée, 
et cette opinion contribua beaucoup à l'accueil triomphal qui lui fut 
fait dans tous les lieux publics, y compris les coulisses des théâtres, 
où il avait laissé tant de souvenirs, La croyance n’était pas fondée, 
Maurice n’en demandait pas tant, il venait seulement avertir, de la 
part du maréchal, que la retraite serait nécessaire.si on n’envoyait 
pas de nouveaux renforts à ses troupes épuisées.. Mais la manière 
dont il sollicita cet envoi, le peu d’insistance qu'il.y. mit, firent assez 
voir que, pas plus lui que le chef dont il était l’ami et le confident 
ne mettaient beaucoup de prix à l'obtenir (1). 


(1) Chambrier à Frédéric, 22, 25 février, 2 avril 1742. (Ministère des affaires élrann, 
* gères.) — Revue rétrospective, t. y; p. 241. — Mémoires du due de Luynes; t.un, 
P + 417, 426. — Journal de Barbier, t, 11, p. 358. 
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_ Gé qui paraîtra peut-être plus singulier, mais ce qui nest pas 
L ns attesté par tous les documens, c’est que ce désir d'opérer 
évacuation de l'Allemagne et dé concentrer toute la lutte, comme 
| n'un champ clos, dans les'provinces flamandes et rhénanes, était 
“ commun, sauf une seule et grande exception, à tous les belligérans 
_ ét même à tous les témoins intéressés de [a grande partie diplomaz 

4 tique met A i se jouait depuis deux années. Pour commen- 

itre Charles VIL et Louis XV, il y avait au fond üne entente 

dont aucun d'eux ne voulait convenir, mais qui tendait éga- . 
ement des ss parts à se dégager l’un de l’autre. J'ai dit quelle 
mission Belle-fsle, quittant son armée, avait été chargé de remplir | 
en D par Francfort. Il devait inviter l'empereur à provoquer 
-mème, par ul | érial, le départ de ses auxiliaires, après 
trant paisiblement dans sa capitale déjà reconquise, il remet- 


| jermanique, soit à un congrès européen, le soin 
r le litige Genlant entre les maisons de Bavière et d’Au- 
tHééhe, mébronénent cette proposition, qui n’était qu’un abandon 
_ à peine déguisé, fut assez mal accueillie par Charles VII, et Belle- 
Isle'eut quelque peine à la développer tranquillèment jusqu’au bout. 
ge Une scène assez vive s’ensuivit, mélée de colère, dé récriminations 
27538 ét de larmes et terminée par des épanchemens mutuéls du prince 
et du général sur les fautes et les malheurs dont ils étaiënt tous les 
deux victimes, - # f 
Mais, au même momènt et même avant cette entrevue > orageuse, 
des émissaires de l’empereur avaient déjà été chargés d’aller à Ber- 
lin, à Londres et jusqu’à Vienne sonder le terrain pour savoir à 
|_  quéllés conditions il pourrait être admis en grâce et laissé sans con- 
|  téstation à la tête de tout l'empire, Il ne paraissait pas mettre à Sa 
téconciliation avec son implacable ennemie un prix trop élevé : 
qu'on lui assurât seulement, avec la reconnaissance de sa dignité 
_ impériale, un revenu suffisant pour en relever l'éclat; — que le titre 
re royal fût attribué à son propre électorat et ainsi assuré à ses héri- 
|  tiérs, — que l'Autriche, en lui restituant la partie de son patri- 
moine bavaroïis qu’elle détenait encore, consentit à joindre quelques 
parcelles de territoire pris, soit au sud, du côté du Tyrol, soit au 
M nord, vers la Bohème, soit à l’est, sur les rives supérieures du Rhin, 
| il était clair que, moyennant ces légères consolations données à son 
| - rgueil, il consentirait avec joie à sortir à la fois des agitations bel- 
liqueuses et dès embarras pécuniaires, et donnerait sans regret Son 
congé à la France; ce lot modeste contenterait une ambition mor- 
tifiée RAR de si cruelles digre âces s (4). | 


— s 
ra 


FA Sur les négociations tentées par l'empereur à Vienne, à Berlin et à Londres 
pendant l'automne de 1742 et l’hiver de 1743, consulter Droysen, t. m1, p. 16, 27, 29. 


entière contre l’ennemi commun. L'empereur, une fois déts 
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dfe n était pas HORS qui pouvait refuser de Je satisfaire à 
de telles conditions, car elle y trouvait elle-même au contraire tous 
ses avantages. L'Allemagne pacifiée, c'était à ses yeux, dans un 
temps donné et probablement assez court, l'Allemagne réunie tout 


Ja France et dégoûté de son patronage, ne tarderait pas, f ensai it 
à Londres, à subir de nouvelles influences et se laisserait facilement 
entraîner par le courant d’hostilité qui, déjà même dans son propre 


entourage, se déchaînait contre son ancien allié, Il apporterait alors. 
à une coalition antifrançaise, sinon un secours matériel, efficace, au 


moins l'appui moral, toujours puissant, du chef nominal de l'empire. 
En attendant, dès qu'on cesserait de se battre en Allemagne, l'élec- 


torat du Hanovre, si cher au monarque anglais, serait mis défini- 


tivement à l’abri des chances de la guerre, et on ferait droitraisé- 
ment aux réclamations impatientes de Marie-Thérèse sans hasarder, 


à de périlleuses distances, les corps de troupes, toujours peu nom 


breux, qu’on pouvait détacher de l’armée britannique, ou payer par 


les subsides du parlement. L’Autriche, de son côté, mise en pleine 


sécurité sur ses possessions allemandes, serait libre de consacrer 


une plus grande partie de ses forces à tenir tête en Italie à l’ambi- 


tion espagnole, et en portant un coup, peut-être fatal, à la puissance 


des royautés de la maison de Bourbon, dans la Méditerranée, ser- " 


virait indirectement à la prépondérance maritime de leur. rivale, 
Enfin, si le théâtre de la lutte était rapproché des Pays-Bas, il 
deviendrait plus facile de réaliser le concours que les états-géné- 
raux de Hollande ne cessaient de promettre à George Il comme. à 
_ Marie-Thérèse, mais qu'ils ne s'étaient pas encore résolus à lui prê- 
ter d’une manière effective. Ces riches et prudens républicains, qui 
hésitaient à se lancer dans une expédition lointaine, ne pouvaient 
manquer de prendre l’éveil et de se mettre en garde dès qu'ils enten- 
draient le bruit des armes résonner à proximité de leurs frontières, 
Sous l'empire d’un sentiment ainsi partagé, comme on le woitpar 
ceux mêmes dont les intérêts étaient le plus opposés, des proposi- 
tions de paix partant de tous les côtés, soit officieuses, soit officielles, 
tantôt publiques, tantôt secrètes, ne cessèrent de se multiplier pen- 
dant tout l’hiver de 1743, et il serait aussi long d’en énumérer la 
série que fastidieux d’en rapporter le détail; d'autant plus que ce 
ne sont, en général, que des diversions assez insignifiantes sur ce 
thème unique : le repos de l’ empire assuré par un accommodement 
équitable offert à son chef, ce qui était le désir commun. 


— Robinson à Carteret, 10 octobre, 15 décembre 1742, 13 janvier 1743. (Correspon- 


dance de Vienne. Record Office.) — Hyndford à Carteret, 30 juillet, 17 décembre 1742» 


4 janvier 1743. (Correspondance de Prisigs Record Office.) — Pol. Corr., t. —, 
p. 252, etc. 
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Thérèse, cette lutte, qui lassait tout le monde, ses enne- 


ns Le it ni fée que le à la guerre lui aurait rendu tout ce qu’elle 
4 avait coûté. Cette 


r si merveilleusement, n’était sensible qu’au 


qui faise t sa force lui semblaient autant de faiblesses qu'en 
sonscien ce, ‘avant de poser les armes, elle était tenue de réparer. 
; Fi he Share pensée, voici quel était le terrain où elle se plaçait et 
10 i ie insistance € diplomatique ci la décider à se ii 


4 ne tue snotalilé de son pétéinoites ces deux GIE Jui tenaient 
atout au cœur; et tout au plus se résignait-elle à admettre, 


| péreur, étant déjà âgé, et, par ses infirmités, plus vieux que son âge, 
ti le rigueur, elle pouvait consentir à lui laisser terminer pénible- 


| È e ment ses derniers jours sur le trône, mais sous l’expresse condi- 
tion qu ‘une nouvelle diète électorale immédiatement réunie et où. 


la reine légitime de Bohème ferait cette fois-entendre sa voix, défé- 
_rerait au grand-duc son époux, avec le titre de roi des Romains, 


l'assurance de la succession. Puis, en échange de la Silésie perdue, 


— il lui fallait obtenir quelque part, aux dépens de ses adversaires, 


un dédommagement territorial équivalent. En attendant qu'on leût 


| trouvé, la Bavière, dont les armées autrichiennes possédaient encore 
|. une partie et dont elle espérait pouvoir, par un léger effort, recon- 


1 quérir la totalité, était un gage qu’elle ne voulait pas lâcher. Si 


Charles tenait à recouvrer son bien, il n’avait qu'un moyen de se 


rendre digne de cette restitution : c'était de s’associer avec elle. 


pour enlever à la France les portions autrefois détachées de lem- 


nme ses alliés, ne faisait que commencer et ne devait être . 
Be 


4 
, presque e au Aer des sacrifices qu’elle avait dû faire 
es conjurer. Les dérogations qu’elle avait laissé apporter au 


pour l’un, un ajournement, et, pour l’autre, une compensation, L’em- 
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seule Lors s'y refusa, assez énergique et assez impérieuse x 
 érnpécher. Je n’ai pas besoin de dire laquelle, Aux yeux 


pire : l'Alsace, violemment ravie par Louis XIV, la Lorraine obte- 


nue par Louis XV en vue d’un engagement qu'il n’avait pas tenu. 
Dans le partage des dépouilles, on pourrait s'entendre, et chacun 
trouverait à se contenter. Mais, pour avoir droit aux fruits de la 
victoire, il fallait prendre part à la lutte, et la neutralité seule ne 
suffisait pas; une hostilité PATES contre la France, une entrée 
immédiate en campagne contre l'étranger, c'étaient les témoignages 
que Charles VII devait à. l'Allemagne de sa bonne foi et dé son 
repentir. 7 
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âme inflexible, oubliant les périls auxquels = 


< 


 murmuréà l'oreille la promesse qu'on l'aiderait hr 


| proposition. en ce sens, envoyée de La Haye. ser 


_n’osa pas même achever sa communication. Elle ne. prit pas à 


NN " * DER 
7 
_ Telle fut l'attitude hautaine que Marie-Thérèse maintint envers et 
contre touset principalement dans ses rapports ec p, rre, Ca 


c'était sa prétention (peut-être fondée) qu’en lui ax 
ture pour le traité de Breslau, l'envoyé ne 


Aussi la seule pensée qu’on lui demanderait par re 
territoriale, si petite füt-elle, la faisait meer 


accueillie par un torrent d'éloquence si passionnée que R 


moins d'impatience et de hauteur une déclaration du. ad | 
notifiée à Franefort et à Berlin, et qui semblait promettre en sam nom, 
d’une manière certaine et prochaine la restitution intégralede, la 
Bavière. Intimidés par cet accueil intraitable, les ministres britan- 
niques osèrent à peine insister. Une telle raideur apportée dans 
une négociation complexe et délicate, où tant de parties étaient 


engagées et tant de passions aux prises, en paralysait tous les res- 


sorts et ne pouvait, en définitive, manquer de la faire échouer (4). 

C'était bien le dessein de la reine, car tout autour d’elle respi- 
rait la guerre. Des avantages importans obtenus au même moment 
en Italie par les armées réunies du Piémont et de l’Autriche venaient 
encore exalier ses espérances, et, comme ilaxrive aux plus nobles 


natures, dans l’enivrement du succès, une nuance de présomption 
_ et d’orgueil commençait à déparer la justerfierté, qui avait Re 
jusque-là le fond de son caractère. Elle ne..craignait pas:le ridis 
. cule de s'occuper personnellement des moindres détails de l'arme: 
ment de sa troupe et de donner de, sa propre main, pour les mou 


| vemens militaires, ses instructions à ses généraux. Son extérieur 


a même, ses habitudes, jusqu’à ses délassemens, prenaient je ne sais 
_ quel air mâle, presque martial, qui aurait étonné naguère la jeune 


fille assise au foyer paternel, et la jeune: mère veillant auprès du 
berceau de ses enfans. 

‘w Le 2 janvier, raconte Robinson » il y eut un. 1 grand carrousel 
en l'honneur de la prise de Prague. La reine. y figura en personne 


avec les dames de sa cour; il y avait huit cavalières à cheval et huit 


(f) Robinson à Carteret, 14 octobre 1742, 13 mars, 6 avril 1743. (Cornespondance 
de Vienne. Record Office.) — Ea correspondance de Bussy, ministre de; France: à Lon: 
dres, fait voir que le cabinet anglais n'a jamais. cessé. de désirer la paix au moyen. de 
concessions faites par Marie-Thérèse, mais qu’il n’osait pas les proposer lui-mème à 
cause des engagemens pris par Hyndford au moment du traité de Breslau: Il chargea 
notamment une fois le ministre de Prusse de faire la proposition à sa place en lui 


expliquant son embarras. — Bussy à Amelot, 13 décembre 1742: (Correspondance 


d'Angleterre. Ministère des affaires étrangères.) — D’Arneth, t. m, p.204, 205; 907. 
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abillées enamazones et faisaient quatre quadrilles. Sa Majesté 


| érit et etes Sa Majesté, laquelle remporta non-seule- 
le premier prix de la lance à juste tre, mais n’aurait pas 


SE, pa see + HS chevalières (4). » 


| de temps après pour prendre 


nr infidèle avait supporté, suivant elle, de trop bonne grâce le 
* joug étranger ; aussi n’y rentrait-elle qu'avec une irritation mal con- 
tenue et avec le désir de faire justice de ceux qui, par un serment 
_ prêté au conquérant, avaient trahi la foi due à l'autorité légitime, 
= _ Seulement ces mauvais serviteurs pouvaient se croire garantis par 

un article de la capitulation accordée à Chevert, portant expressé- 


ment qu'aucun habitant ne serait inquiété pour sa conduite pen- 


NE 
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dant la domination étrangère. De toutes les concessions arrachées 


à Lobkowitz par l'amour de sa ville natale, aucune n'avait été plus 4 # % ; 
_ vivement blâämée à Vienne que cette disposition , pourtant assez 
_ sage, et qu’une politique prudente aurait dû conseiller. La reine 
recourut, pour se soustraire à l’ accomplissement de cette promesse, * 
 ätun artifice peu digne d’elle : elle déclara qu’une amnistie aussi 


manqué d’en avoir plusieurs autres si elle n'avait déclaré d'avance 


ossession de sa royaü cor de , cétte altération d'humeur se 
remarquer “à la Fbene quruse indices plus sérieux. Cette 


était à da tête de la première quadrille à cheval, dont l'ha- 
ement était de velours pourpre, l'équipage blanc brodé en or... 
_& Majesté la reine et les chevalières descendirent au manège par 
éproute château ayant fait plusieurs tours à droite et à gauche, 
les chevalières Donera l'épée à la main, et, celles en phaéton, la 
Tous les spectateurs furent remplis d’admiration pour la 


FR 


_ générale dépassait les pouvoirs du négociateur et qu'il avait dû ny | 


comprendre que ceux qui justifieraient que, dans l'abandon de leurs 
_ devoirs, ils avaient obéi à une contrainte matérielle. En conséquence, 
une commission de justice fut nommée pour examiner les actes des 
_ principaux coupables. Le tribunal s’acquitta de sa tâche avec promp- 
titude et sévérité : des membres des plus illustres familles, des per- 
sonnages du plus haut rang furent condamnés à la peine du ban- 
nissement et à la confiscation de leurs biens. Un scrupule un peu 
tardif empêcha pourtant d'aller plus loin, et un seul fonctionnaire, 
condamné à la peine capitale, pes sa grâce au pied même de 
lé échafaud (2). | 


(1) Correspondance dé Vienne. Record Office. 2 Jp 1743, 
(2) D'Arneth, t, 11, p. 226, 242, , rh 
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photon artistement travaillé, argenté en ‘dehors, et garni 3 
et d’étoffes riches en dedans. Les cavalières étaient super- 
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avait Ste son  niabre) au sacre de Charl ss VIL © 
‘Bohème. Il était assez naturel que Marie-Thérèse, venant elle: 
pour ceindre à son tour la couronne, ne voulût pas là-recevc 
.un an de distance, des mêmes mains que l'usure te 


veau qu’on lui donnait : « C'était bien mieux en Hongrie, » disait- 


prendre, aux yeux des peuples, à une cérémonie sainte l’a 


_de la répétition d’une comédie. Mais sa répugnance pourtle rôle 


qu’elle devait y jouer elle-même se manifesta encore par d'e atr s 
traits. Rien ne lui plaisait, ni les rites auxquels elle devait se pr 
ni même le costume qu’elle devait revêtir. À chaque détail n 


elle. — Afin d’en finir plus tôt, elle ne donna que quatre jours pour 


faire les préparatifs, et, comme on lui faisait observer que le 


dimanche qu’elle avait choisi étant le lendemain d’un jour de jeûne 


_et les portes de l’église s’ouvrant de très bonne heure, ceux qui 
voudraient y trouver place n'auraient pas le temps de prendre leur 
repas avant de s’y rendre : « Il n’y a pas de mal à ce qu’ils-fassent : 

maigre, » dit-elle. Évidemment l’idée de mêler un peu de péni- 

-tence à la fête lui agréait assez. Quand on lui-fit essayer la couronne 

qu’elle devait porter, elle la trouva incommode et disgracieuse : 


« Elle est plus lourde que celle de Hongrie, dit-elle ; elle ressemble 
aux bonnets que portent les fous. » Son humeur ne se rasséréna 


que quand elle put voir dans les regards de la foule immense qui 


la contemplait que, malgré quelques défections passagères, la masse 


populaire gardait encore pour la fille de ses roïs un dévoûment héré- 


ditaire. L’affluence ne fut ni moins grande ni moins touchanteà la 


réception qui suivit, et plus d’un, en baisant sa main, la mouilla des 


larmes de son repentir. Satisfaite de ces hommages, la reine retrouva 


sa grâce accoutumée et assista de bonne humeur à un grand bal 
qui lui fut donné; l’hôte, à la vérité, était un des seigneurs qui lui 
étaient restés fidèles : elle n'aurait pas mis le pied chez un autre. 


La nouvelle, arrivée ce jour-là même, d’un succès obtenu parle 


prince Charles de Lorraine en Bavière acheya de dissipernles der-. 


nières traces de son mécontentement. 


Ses vœux, en effet, étaient exaucés et le terrible jeu des combats 


allait recommencer. Ne pouvant ni vaincre ses résistances ni,se 
refuser à ses réclamations, le cabinet anglais, après bien des hési- 
tations et des lenteurs, se décida enfin à agir. Il y était poussé 
d’ailleurs, presque contraint, par le mouvement de l'opinion publique 


anglaise, toujours très belliqueuse et très fortement déclarée en 


faveur de Marie-Thérèse. L'opposition parlementaire, formée des 


anciens amis de Walpole et des nouveaux mécontens que, dans des 
temps de parti, tout ministère rencontre devant lui au bout d'un an 
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xd importans subsides, de n "employer l'or anglais qu’à enrichir 
En défendre le Hanovre. Pour faire justice de ces attaques, qui 


les conduire en Allemagne. 
de cinquante mille hommes, soit dix mille Anglais, six mille Hessois 
à la solde de l'Angleterre, seize mille Hanovriens et vingt mille 
Flamands levés par l'Autriche dans les Pays-Bas. On lui donna le 
nom d'armée pragmatique pour bien indiquer qu'elle venait prêter 


- Re 


elle serait grossie par des contingens hollandais, la 
te des Provinces-Unies, celle qu’on appelait la Hol- 


à 
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…_ immédiate. Sous la direction suprême du roi, lord Stairs, l’impi- 
_ toyable ennemi de la France, fut placé à la tête des divisions anglaises 
et auxiliaires, tandis que l’autrichienne était confiée au duc d’Arem- 
berg. Le plan de campagne consistait à entrer en Allemagne par 
- le Palatinat, en franchissant le Mein, puis à se diriger sur la Bavière 
_ pour tendre la main à-Lobkowitz et au princé de Lorraine, qui, 
venant, l’un de Bohème, l’autre d'Autriche, prendraient ainsi dans 


Danube. . ÿ 


e _ nées à Versailles, le gouvernement français dut songer à y faire 
…promptement obstacle. Le maréchal de Noaïlles proposa au conseil, 


de recrues nouvelles et des débris de celle de Bohême, disputer aux 
. Anglais le passage du Mein et l'entrée du territoire germanique. La 
résolution, bientôt connue, fut accueillie partout avec un entrain et 
| = une confiance qu'on ne connaissait plus depuis nos derniers mal- 
heurs. Un nouveau général à suivre, un nouvel ennemi à com- 
bâttre, un nouveau champ de bataille, il n’en fallait pas davantage 


jeune noblesse d'autant plus pressée d'aller guerroyer sur le Rhin 
qu'elle échappait ainsi à la crainte d’aller languir en Allemagne, 


Duc DE BROGLIE. 


uvoir, ne cessait de harceler Carteret, en lui reprochant de ne | 
aire Blu que celui qu’il avait remplacé et, après s'être fait 


L'armée placée sous_ses ordres rat être composée de plus | 


Br rar et non porter atteinte à l'indépendance germanique; 


"#e Re proprement dite, s'étant déjà prononcée pour une action 


un cercle de feux croisés l'armée française, encore cn sur le | 


Naturellement, quend/e ces “épouitidns ro connues ou devi- 


« pour secouer l'abattement et ranimer l’esprit militaire de toute une 


… C'était le tour de Noailles d’être un héros pour quelques jours. 


| porn vaient menacer même sa couronne, George II prit le parti d'aller 
ui- sur le continent se meftré à la tête de ses troupes pour 


dont il faisait partie, d'aller lui-même, à la tête d'une armée formée 2! 


DERNIÈRE PARTIE (1). 


XXI. 


# 


De toutes les tristesses humaines la plus cruelle peut-être, 
c’est de ne pouvoir estimer sa mère. Certes, malgré l’état civil, 


cette idée lancinante de n'être pas le fils d’une honnête femme ne 
pouvait venir à Daniel. Il savait tout des causes de leur aban- 
don... Il avait vu, de ses yeux vu, des lettres accusant l'humilité 
d’un coupable et pleines de lâches aveux... À cette heure grave de 


sa, vie, l'événement qui lui arrivait n’était plus de nature à le trou- 


bler.. Assuré de l'appui des Blaisot, il avait réfléchi en homme 


qui sait qu il porte en lui la loi du respect, et se sent prêt au 
besoin à l’imposer autour de lui, et, bien qu'étonné de sa démarche 
auprès de M. de Lantrac, il songea que cette entrevue allait déter- 
miner du moins la situation entre eux et la régler une fois pour 


toutes. Allégé du conflit de sentimens qui s'étaient tout d’abord 
agités en lui, Daniel n’en était donc plus à s’exagérer les consé- 


quences tragiques de la présence de son père aux Combes ou à 
Baumet, son secret y fût-1l divulgué. 
Quoi qu’il en fût pourtant de ces pensées, lorsque le lendemain 


nn) Voyez la Revue du 1°", du 15 janvier et du 4° février. 
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pour les Gba il ne put se défendre d’une singulière 

| mn. Cette étrange visite à laquelle il s'était bravement résolu 

| avait été si peu prévue qu’il avait peine à se rendre oh de 
pme qu'il en ressentait, | 

_ Suivant la route, dans un dog-cart qu'il shit par une 

matinée brumeuse de movembre, il regardait vaguement le paysage 
_  dépouillé, en harmonie avec la tristesse de son âme. Un ciel bas, 
L 4 Lu gris, de grands ormes bordant les champs nus et déserts. Deux 
‘coassant à sa gauche, il en conçut un mauvais présage 
en‘smigéent: à Madeleine, depuis quelques jours tourmentée par un 
vague retour de ces rs pis FA oi dont il l'avait déjà vue 
parfois si accablée…. ; 
Hérsqn'l'apérqutiles Hatrstictirelles des: Combes, dl se remit | 
Amar PP  e plaisir de la lutte, en se rappe- 
t la vanité, l'inutilité de ces gens à qui le sort avait donné le 
| prestige de la A chéise et du nom. Le grand style du château le fit 
. songer, par contraste, à la pauvre condition dans laquelle avait 
M vécu sa mère... 
| Deux valets de pied, en petite livrée du matin: parurent sur les 
. marches du perron, l’air surpris d’une visite aussi matinale. 
 — Mais M°la marquise n’est pas levée, dit l’un d’eux, qui con- 
naissait le secrétaire de'M, Blaisot, È 
Daniel déclina le nom-du comte de Lantrac et attendit. Cinq 
minutes après, le valet revénait, et, lui faisant traverser une enfi- 
 lade de salons, le conduisit à l'aile gauche du château. 
| M: de Lantrac, assis dans un grand fauteuil, se leva à l'entrée 
2 de Daniel, qui le salua froidement. Gette entrevue était si bizarre 
Dr yeutun moment de silence. Bien que, depuis une semaine, 
ils se fussent déjà plusieurs fois rencontrés, ils se regardaient tous 
deux comme s'ils se fussent vus pour la première fois. En dépit de 
ses grandes façons, et malgré l’air de suffisance qui lui était natu- 
rel, le comte semblaït pourtant embarrassé du premier mot qu'il 
lui fallait prononcer. 

Enfin, ayant désigné “un. siège à Daniel, et s’étant rassis : 

"— Je vous ai fait prier de venir me voir, monsieur, dit-il de sa 
voix oppressée et sifflante, pour m’entendre ayec vous au sujet 
d’une démarche que M. le éommandant Béraud a faite il y a 2 
ques jours auprès de moi, 

Daniel écoutait, raide, le regard droit, dans une attitude D 
sible, 


“Q 
RS 


— Je me suis empressé de me rendre à votre désir, monsieur, ne 


 répondit-il-d’un ton bref, 
À ces simples mots, Je visage du comte sembla trahir ont 
ment. ( s 
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à 
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ni reprit pourtant son superbe aplomb. bé 

. — De malheureuses circonstances, plus pe que ma sloté… 
un châtiment de la Providence peut-être... continua-t 
componction, ont amené entre nous, monsieur, une situa Ion 
m'a-t-on dit, vous connaissez... Situation pénible, pleine de trout 
et de craintes du jugement d’un monde sévère... M. le comt 
dant Béraud a dû vous dire que de graves intérêts politique 
ne m'est pas permis d'oublier, m’obligent moi-même, dans le } 
que je représente, à une circonspection très grande en ce qui touche 
-mon nom... J'ai donc, comme vous, un intérêt sérieux à éviter tout 
propos malveillant, dont ne manqueraient pas de s ’emparer des partis 
hostiles qui combattent mon élection... Vous voyez que je vous dis 


il 


franchement les choses : aussi ai-je pensé à un accord plus complet 
sur ce que nous désirons tous. D'autre part, j'ai le plus grand 


besoin, pour réussir ici, de M. le commandant Béraud. et du Sec 
teur de Blaisot-bourg.… 


 — Je comprends fort bien, monsieur, répondit Daniel, mais À 'at- | 


tends votre conclusion, 

— Ma conclusion, c’est qu'en: présence d'une complication 
pénible,.. et tenant compte d’ailleurs des obligations qu’elle m'im- 
pose envers Vous, j ai résolu de vous assurer dans l'avenir une 


situation qui vous mette à même de vivre indépendant, et sans | 


qu’il vous faille recourir à un emploi... dont mon orgueil et le 


vôtre auraient à souffrir. si l’on venait à découvrir le lien qui. 


existe entre nous. Une rente de douze mille francs, je suppose, vous 
paraîtrait suffisante... Bien entendu, toutefois, que vous rempliriéz les 
conditions que, pour nos convenances communes, j'aurais à stipuler. 


— Et quelles sont ces conditions, monsieur? demanda Daniel-tou- 


jours. impassible. 


— Ce serait d’abord que, pour éviter de donner occasion à de 


fâcheux propos, votre mère et vous, vous quitteriez Baumet.. 


A 


— Oh! n’allez pas plus loin, monsieur! dit Daniel d’un ton fort 


tranquille; car, je le vois, vous vous méprenez sur le but de la 


démarche faite aupr' ès de vous et à laquelle vous mêlez des ques- 
tions d'argent qui n'y ont que faire, et que je ne suppose y avoir 
été soulevées par mon ami le commandant Béraud.…. 

— C'est en effet de moi-même, et comme acte de conscience 


tout volontaire, je suis prêt à le reconnaître, que j’aborde un tel 


sujet, répondit vivement M. de Lantrac. Et il suffit, je pense, de 
l'autorité sacrée, bien que secrète, que la nature me donne sur vous, 
pour que ma générosité n'ait rien qui puisse vous surprendre... 

— Et précisément c’est là votre erreur, monsieur! reprit Daniel. 


C'est cette autorité... sacrée, comme vous le dites, et cette géné- | 


rosité que d’aucune façon je n’admets entre nous. 


| MADEMOISELLE BLAISOT: FMI 


|A cette déclaration si nette, le comte eut un nouveau mouvement 
_  — Prenez garde, monsieur ! 8 'écria-t-il sur un grand ton digne, 

… vous oubliez peut-être à qui vous parlez. 

— Oh! monsieur, je vous prie, laissons ce ar ARS qui n’est 
point fait pour nous, reprit Daniel, toujours fort calme. J'ai bientôt 
_ vingt-cinq ans, je suis un homme. Il y a huit jours, je ne vous 
f connaissais pas!.. Réduisons donc cet entretien à la simple ques- 
b tion de fait, déjà posée par mon parrain, et que je croyais venir trai- 

ter. Grâce à une réussite inespérée, j'ai chez M. Blaisot une position : 

assurée, une véritable fortune toute à moi, un avenir de travail que 
| ÿ" ‘estime plus haut que vos douze mille francs de rente, et surtout que 
la dépendance que vous semblez croire être en droit de m ‘imposer, | 

:j'AMmasine que je n’invoque en aucune façon, et que je n'ai 

volonté de reconnaître que vous ne l'avez vous-même 
’ | reconnu are à ce jour... © | 
_  ‘ — Mais, êtes-vous bien certain, monsieur, interrompit le comtes 

que votre mère, informée de mes justes intentions... que des liens 
i de famille, d'ailleurs, autorisent entre nous ?.. és 
- — Elle ou moi, c'est tout un! répliqua Daniel vivement, sa 
cause est la mienne, et dans cette cause, c’est moi qui suis le seul 
juge. J'ai lu, monsieur, du temps d'autrefois, des lettres de vous à: 
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_ma mère où vous motiviez votre conduite... Je tiens pour bonnes 


les raisons de famille que vous avez alors invoquées, et je ne veux 
rien changer au titre de parenté que vous rappelez, et qui suffit 
entre nous.—Nous sommes cousins, puisqu'il vous plaît aujourd’hui 
_ dele reconnaître, et c'est en qualité de cousin que je réponds à des 
offres que je ne saurais accepter. Ni ma mère, ni moi, n’avons été : 
vous chercher... Vous venez à la traverse de notre vie... œ est à 
moi de la protéger, s’il le faut, contre vous. 

Le comte de Lantrac écoutait, atterré, ce langage, auquel # ne 
s'était certes point attendu. 

— Non, non, s’écria-t-il à ces derniers mots, Vous n’avez pas à 
la défendre, et, je vous le jure, aucun chagrin ne lui viendra par 
moi! 

A l'étrange revirement de cet entretien, qui le réduisait a 
gré lui à un aussi déplorable rôle, M. de Lantrac demeura cette 

_ fois si déferré, qu'il se fit encore un silence embarrassant et 
lourd. | 

Voyant qu'il n'ajoutait rien : 

— Alors, monsieur, nous avons tout dit?.. PAR Daniel en se 
levant. 2e 

En proie à une émotion indicible, le comte le regarda partir, 
presque sans avoir eu la force de répondre à son froid salut, 
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H dust dates insondables. ane cette bizarre er 
vue, il sembla à Daniel qu’il venait d’accomplir une sorte tel: 
bilitation de sa mère. Repousser cette tardive réparation qui n'at= 
teignait que lui, n’était-ce pas la venger d’un indigne abandon? L'idée 
que M. de Lantrac avait pu croire acheter son respect filial au moyen 


d’une pension le faisait sourire et ne l’avait même point indigné.” 
Encore sous le coup des événemens amenés par cette” ie ; 


il s'étonnait à cette heure des émotions qu’il en avait ressenties: 
— Quoi! ils avaient craint, tremblé?.. Eh bien!'il ‘avait vu son 
père, voilà tout, et, sondant son cœur indifférent, il l’avaït abordé 


le front haut, fort d'un malheur immérité qui RUES de lui le juge 


et non le Gage 


Gependant, bien qu'il eût réole tout d'abonNle"ebHENTE on | 


mère sa visite aux Combes, les paroles du comte de Lantrac lui 
revenant à l'esprit, il s’effraya à la pensée que peut-être il allait 
prier le commandant d'intervenir près d’elle. Ne valait-il pas mieux 
d’ailleurs la rassurer sur des dangers i ts à qu sue retenue 
pour elle et pour lui? 
_— Mère, lui dit-il aw retour, j'ai reçu du comte d Bhritrac une 

demande d’entrevue. | 

— Mon Dieu! s “écria-t-elle, que te veut-il? 

— Ilvoulait me voir... Je sors de chez lui, et tu peux être désore 
mais sans crainte de son séjour ici. À 

Et ïl lui raconta tout, Lorsqu'il eut achevé : 

— Le malheureux! dit-elle; quel châtiment! 

Affranchi des préoccupations qui l'avaient un moment troublé, 
Daniel fut bientôt repris par l'intérêt de sa vie. Une fugue de Ful= 


gence à Paris le délivrait de ses jalousies folles; il retrouva cette joie : 


_ de vivre seul près de Madeleine, Le temps s'était écoulé, et, malgré 
les mauvais présages de Cabagnou, l'automne allait finir, empor- 
tant déjà toute appréhension des terribles accidens redoutés chaque 
année à cette époque fatale, lorsqu'un jour, sans querrien pût faire 
prévoir une altération profonde, des indispositions, légères d’abord, 
survinrent pourtant assez sérieuses pour la forcer parfois d’inter- 
rompre son train d'activité. Une sorte d’apathie semblait lenvahir 
peu à peu, lui laissant à peine la volonté d'agir, Indifférente 
et brave contre la souffrance, elle plaisantait elle-même sur son 
incompréhensible lassitude; mais sa voix avait un éclat singulier, 


ses regards fiévreux protestaient contre des gaîtés feintes, après 


? 
ë 
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quelles êlle rétonibtt tout à coup | comme accablée d'un rôle trop 


rière, accoutumée à ces alertes et voyant la tranquillité de Caba- 


Daniel, inquiet, interroge le docteur, dont les réponses étaient 
empreintes de souci, bien que, disait-il, « rien ne fût encore déter- 
_ miné. » Pourtant d’ étranges inégalités d'humeur tourmentèrent 


en Bon! nous en avons traversé r. d’autres! disait la HG. F 


bientôt cette nature si droite. Même dans ses excursions avec 


Daniel, des caprices bizarres semblaient l’assaillir tout À coup; elle 


avait avec lui presque des duretés qui le jetaient dans l’étonnement. , 


Elle s'apercevait alors de ses torts. | | F4 
_— he Lee point us + méchans propos, lui disait-élle, 


que l'absence du comte Seaugée était la cause de ce chagrin. Par- 
fois aussi, dans une sorte de détente de tout son être, elle s’é- 


nt en des exubérances, comme si elle eût essayé de secouer 


quelque rêve et de ne plus penser. 
| — C’est beau la vie, n'est-ce pas ?.. lui dit-elle ‘an jour, surtout 


: quand le sort vous à comblé, qu'on se sent l'ardeur du vrai et h 


_ puissance de faire le bien? 
— Vous avez tout cela, répondit-il, + | 

_ : — Ahl'oui, ma belle âme est'un trésor, répondit-elle i ironique- 
ment. — Qui sait, si j'avais vécut 
ice mot, Daniel reçut si brusquement un ‘coup au Cœur qu "il se 
senti pâlir. | 

_ — Pourquoi me vegardei-vÜUS de cet air navré? poursuivit- “elle, 
 — de songe à cet acharnement avec lequel vous vous torturez.. 5 
J'aimerais mieux vous voir pleurer. 
 — Que voulez-vous? on n'obtient pas tous les jours la grâce, et 
_ l’on se lasse, à la fin, même de cette bonne joie des pleurs. 

_… Daniel se garda de paraître remarquer ce découragement amer, 
et il détouina la causerie sur des sujets indifférens ; mais elle était, 
ce matin-à, plus rebelle à l’apaisement qu'il s ”efforçait d'amener, 
Il sentait qu'elle avait contre lui cette humeur des mauvais jours, 
qui ressemblait parfois à une sorte de possession qu'elle ne savait 
régir. 

— Savez-vous ce que je me suis mis en tête à propos de vous?.. 
lui dit-elle tout à coup. 
— À propos de moi? ‘4 
— Oui... Une idée triomphante et qui aura pOur effet d’enguir- 


avec vous que j' ose crier quand j je + 


ee ie EU au Li vint Hrnteient à Daniel 


Et de mu ss DEUX MON ; | 
_lander définitivement vos jours de ce re qui vous est dû, à 


vous, en dehors du plaisir des larmes... J'ai te le pre dei 


vous marier. | 1 
Ge mot était si inattendu que Daniel faillit perdre ce contenance, 
— Moi? s’écria-t-il en riant, Bon Dieu! en quoi ai-je mérité de 
| yous ce traitement sévère? 4 
— Ce mot est impertinent pour la j jeune personne que je Vous 


destine et qui est de tout point accomplie. RU © 


— Quoi! vous me l'avez déjà choisie? Er 


— Oh! ne faites point le dissimulé! Je vous vois rougir, et vous 
avez déjà peur de l’entendre nommer... Mais je ne m’arrêterai pas. 


devant votre trouble... Zélie Bordeau est charmante, bien dis 
tée, ce qui ne gâte rien. 

— M% Bordeaul.. reprit Daniel tout surpris. Mais vous ne son- 
gez pas qu’elle est le grand parti de Baumet!.. Me présenter, moi, 


après tous les prétendans qu’elle a déjà refusés! moi, qui suis * 


sans fortune ! 


.— Vous êtes trop modeste, voilà tout! Le moindre roman anglais = 


vous appr endrait qu’il est d'usage pour un gentleman pauvre de se 


passionner pour une belle héritière qui couronne sa constance au 
dénoûment.. Voyez, à preuve, que Fulgence s'est même AA de 
mes grâces, ajouta-t-elle d’un ton acerbe. | 

Daniel la regarda tout étonné d’un tel rapprochement, | 

— Vous oubliez peut-être, mademoiselle, que je ne suis pas le 
comte Seaugée,.. et que je n'ai rien d'un héros de roman, répli- 
qua-t-il froidement. 

— Oh! je ne dis pas cela pour vous, qui êtes un jeune homme 
calme et d’austère raison, reprit-elle railleusé. Ce n’est certes pas 


vous qui vous laisseriez dévorer par des flammes romanesques… 


Tant il y à d’ailleurs que, entre Zélie et vous, toutes les conve- 
nances se trouvent à souhait, votre position étant hardiment l'équi- 
valent de ses trois cent mille francs de dot... C'est, après tout, 
une belle fille qu’on peut aimer, 

Au ton de singulière ironie de ces paroles, Daniel devina le sen- 
timent d’amertume qu’il connaissait trop bien; mais il lui sembla 


découvrir dans l’esprit de Madeleine un fond d'irritation qui le sur- 


prit. Il y sentait une pointe agressive et comme l’intention de le 
froisser. Pour couper court à ce sujet : 


— Il n’y a qu'un obstacle à votre grand projet, dit-il, c'est que 
je n’ai absolument aucune intention de me mArerAi … la belle héri- à 


tière eût-elle le Pactole! 


+ 
tt 
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me Æ 
; ee scène laissa ENT Daniel sous une impression de | 
_ tristesse qu’il eut peine à secouer, Bien que destitué de la plus 
 fugitive espérance, devant cette preuve d’une. indifférence ou 
d’une MERE cœur qui s’afirmait jusqu’à vouloir le marier, 
e.que Madeleine pût le croire épris d’une autre lui parut si 
ble qu’il en vint à se forger les imaginations les plus folles. 
Lot eent bizarre de ce caractère et de ce cœur demeurés si 
_ généreux envers lui jusqu'alors, ces irritations inconscientes, ces 
railleries cruelles le jetèrent dans un désordre de pensées effrayant... 
7... He pen duretés mêlées aux désespérances de cette âme 
malade, il lui semblait la revoir devant lui, hostile, tourmentée, 
_ raillar isir “bonheur, l'amour et la vie comme dans une 


DFE pa 


Ë re jalouse. 
— Si elle avait voulu l'éprouver? 
. Mais cette conjecture était si insensée qu il la épouse bientôt 
_ comme une aberration, au milieu des inquiétudes réelles que lui 
7 causait un état d'esprit qui de jour en jour semblait s’aggraver. 
) Bien qu'elle affectât parfois encore de jeter des éclats d’anima- 
tion dans leur causerie, comme si elle eût voulu s’entraîner elle- 
_ même et secouer le fardeau de quelque pensée inquiète, il devinait 
qu'une fatigue lourde l'envahissait peu à peu. Une fois, dans une 
_ de ces visites à la crèche qui se faisaient plus rares, et où il l’ac- 
| compagnait, il essaya de la faire reposer à la maison du gar de ; 
__ mais elle sy refusa si résolument qu’il comprit qu’elle voulait se 
…  surmener et se défendre contre une humiliante faiblesse. 
__ — Bah! dit-elle avec un rire forcé, faudrait-il laisser perdre ces 
| beaux jours d'automne? | 
Certes ce n’était là sans doute qu'une sorte de surexcitation 
| assez fréquente, dont nul ne s'inquiétait au château ; pourtant Daniel 
__ se décida à en parler à Cabagnou. A son grand étonnement, Caba-" 
| gnou s’en montra satisfait. | 
= Oh! tant qu “elle lutte, nous ne sommes point en danger! dit-il. 
L'important, c'est de la distraire d’un affaissement de volonté qui . 
| donnerait prise à ses nerfs. | 
Sur ces paroles à derñi nie Daniel se reprit à espérer. 
Cependant, malgré la tranquillité apparente du docteur, il fut bien: 
. forcé de reconnaître au bout de quelques jours que les énergies . 
de cette nature vaillante défaillaient peu à peu. Sans qu'il püût 
deviner pourquoi, il s’aperçut tout à coup qu elle affectait de se 
défier de lui, et même qu'elle l'évitait comme si PRE me l’eût 
irritée. | 


s pénétré cette passion tale qui sans doute, lui LS 


FU mn S. DEUX MONDES. 
Elle en arriva enfin à pue lui dure qu'avec une fierté si 


dédaigneuse qu’elle marqua une sorte de rupture entre eux... Cette 
terrible pensée lui revint alors qu’elle avait lu dans : son cœur et 


offense, MERE... 
Inquiet d’une disgrâce dont il s épouvantait comme d’ in dés 
il ui semblait vivre au jour le jour, attendant le brutal réveil de 
son rêve, et se disant qu’alors il serait toujours bien temps de 
souffrir, quand, au bout d’une semaine de cette sorte de b 


inexpliquée, un matin, comme il arrivait au château par Ja porte du. 


parc, à peine engagé dans le sentier, il la vit tout à sd he 
raître devant lui. 

— Quoi! à cette heure, mademoiselle? dit-il en | réiiu e sa 
surprise. 

— Qui, je suis venue vous attendre, répondit-elle avec un sourire 


qu'il devina contraint. Je me suis levée avec des idées toutes roses, : 


. ce qui m’a donné l'envie d’un tour de pare, pour ‘vous les ER 
partager, en votre qualité de confident fidèle. à 44 


Le ton dégagé dont elle prononçca ces mots, et la pts de son CT 


visage, étaient en un tel désaccord que Daniel s’effraya. À 
— Je suis tout à vous, dit-il ; mais le temps est humide et froid, 
et, si vous le permettez, votre confident fidèle ira tout d’ pee vous 
chercher un plaid, 
— Non, non, vous savez bien que, par coquetterie, je ne mets 
jamais de plaid. Ça m’engonce, dit-elle en riant. 
_ — Mais, si je vous cède, au retour, pour cette imprudenee, le 
docteur Cabagnou me rabrouera vertement. 


— Eh bien! que vous importe sa bougonnerie?.. Vous avez done | 


peur de lui?.. ajouta-t-elle en le regardant si fixement qu'il crai- 
gnit qu’elle ne pénétrât son trop vif sentiment Re rte | 

— Je n’ai peur que de vous, dit-il. EL 

-r En ce cas, venez et RE reprit-elle gaîment en partant 
par l'allée. 

Daniel la suivit. Cette rentrée en grâce lui semblait si complète 
qu’il en oubliait déjà ses froideurs des derniers jours. Elle allait, 
affectant la gaîté; mais, au courant de leur causerie amicale, il 
s’aperçut bientôt qu’elle essayait de réagir contre une lassitude 
_ sous laquelle elle se débattait en vain. Son agitation fiévreuse, 
qu’elle semblait s'imposer, dénonçait une si cruelle souffrance qu "il 
voulut la forcer de rentrer au château. 

— Non! non! si vous n’êtes point en fonds de complaisance où 
d'amitié, ce matin, j'irai seule, voilà tout! dit-elle. 

: Convainen qu'il n’y avait là qu’une de ces impatiences d'esprit 
malade qu’elle ne confiait qu’à lui, il céda. Elle repartit, s'excitant” 


ot | tm 696 VAE 767 
Fanimati on comme si elle eût voulu étourdir sa pensée, Il remat- 
 quait pourtant qu’elle semblait préoccwpée. On eût dit que, tour 
e mentée par une idée qu’elle n’osait traduire, elle recueillait son 
| courage. Enfin, au bout d’un quart d'heure d’hésitation : 
| — À propos, et vos grandes conférences secrètes avec Fami Caba- 
gnou, où en sont-elles? dit-elle tout à coup. 

— Oh! des conférences, répondit Daniel embarrassé & cétto ques: 
tion soudaine, vous me faites beaucoup d'honneur, en me supposant 
une telle importance auprès de lui. J'aime beaucoup à l'entendre, | 
j'écoute et j je m “instruis, en fa mon profit de sa FR voilà. 
(::). 1 NÉS 
en me sa à science, &u 'est-ce 


elle dit de votre humble servante? 


Yet, reprit-il, pour > moment, il se proposé de fuite érés 
r des sondages dans la colline, afin de vous faire cadeau d'une 
| source rene pour vos eñfans. | | 
= — Non, interrompit-elle en riant, je parle ï ce qu'il pense de 
moi, de son sujet médical. 1 vous intérroge toujours, enfin... 
A - Une terrible lueur traversa l'esprit de Daniel, C'était la seconde 
_ fois, depuis quelques j jours, qu'elle renouvelaït cette question sur 
ce que Cabagnou lui disait d’élle, avec ce même regard fixe qui 
semblait épier sa pensée... Malgré le ton plaisant qui accompagnaït 
ses paroles, il crut devitier une anxiété dans son sourire. | 
__ — Eh bien! pourquoi ns ja dei ie cornrné 
_ étonnée de son silence.  . | 
ee I ne put se défendre de rougir. | LA ER 
|  — Parce que je cherche à me rappeler sil m'a parlé de vous, 
2 roprit-il vivement, 
Mais elle avait surpris son embarras. 
_— Non, non, vous me trompez, poursuivit-ellé en riant, 16 le 
_ vois, je le sens ! Et vous voulez me cacher cé qui se dit entre 
DA L'.'.:7 SOS 
Il éssayait d'éluder. Elle le pressa, , plaisante sur ses réticences 
comme dans un accès d'humeur jt Il s’efforçait à dre 
_ ner ses questions. 
|  — Mais vous ne voyez donc pas que j'ai peur ! reprit-elle tout à 
L coup d’une voix sourde et brisée. Vous né voyez donc pas que je 
| me sens devenir folle! w” 
2 Peurf.. vous? s'écriatil fogtianie de rire Comme d’un enfans 
tillage. Il ne manquerait plus que cela, pour compléter ce concert 
d’exagérations et de craiités mue vous 1 d’avez appris vous-même à 
räiller autour de nous! | 
ie d'a d'une altération qu al is pour Fe : première fois dans 


| ses traits, et x cœur ee d'angoisse, ae se o mit Æ se rler d’abon- 
dance pour dissiper tout soupçon... PR | 
Elle l’écoutait, immobile, et songeuse, les. souris ‘apprcC 
comme pour voiler ses yeux pénétrans, | Ne 
Lorsqu'il eut achevé : 
— Monsieur de Fierchamp, lui dit- lleoi je sais Ain nt ce que 
je voulais savoir. Vous m’avez trompée! | Tr. à 
— Moi!.. Que dites-vous?  É 
— Oui, reprit-elle, avec une sorte d'égarement, vous avez menti 
à notre pacte, et vous me trahissez! | é 
Sur ce mot de colère, elle s’enfuit, le laissant foudroyé.… Ce qu cu : 
savait, lui, ce qu’il venait d'apprendre avec un sentiment de ter— 
reur, c’est que Madeleine était hantée de cet horrible pressenti- 
ment que Cabagnou redoutait tant de voir naître en son esprit. 


a: 
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Resté sr il crat un instant défaillir sur le. coup, ne ES à 
ment déchiré par cette révélation affreuse que par la rupture déci- 
_sive qu’elle venait de dénoncer entre eux. Oublieux de sa propre 
douleur, sa première pensée fut d’avertir Cabagnou, qui justement 
paraissait sous la vérandah avec la douairière, que Madeleine était 
allée rejoindre, Mais, conférer avec lui, après ce qui venait de se 
passer, c'était précisément accroître les défiances qui n'étaient peut- 
être encore qu'à l’état de soupçon dans cet esprit déjà frappé. IL. 
rentra par un détour et gagna la bibliothèque. Cabagnou, d’ailleurs, 
suivant les habitudes qu'il lui connaissait, devait être à son labora- 
toire toute la journée. Il était donc certain de pouvoir le rejoindre 
hors du château, sans donner l'éveil de leur entente, Dès qu’il put 
s'échapper, il courut à l’usine, re 

En le voyant entrer : = 

— Je vous attendais!.. dit le docteur soucieux, car je suis ce 
matin très inquiet d’une surexcitation chez Madeleine. — J'ai deviné . 
tout à l'heure qu elle vous quittait. — Vite, que s'est-il A 
entre VOUS { ? 

Daniel raconta alors dans ses moindres détails cette rencontre du 
parc, et l’étrange scène qui lui avait révélé les. motifs de cette froi- 
deur que, depuis quelques jours, ils constataient tous deux, et l’ex- 
plosion de colère, et le cri de terreur qu ‘elle avait laissé échapper, 
en l’accusant de l'avoir trahie, 

Absorbé, Cabagnou l’écoutait sans de Lorsqu il eut. 
tout entendu, il s’accouda sur son bureau, le front appuyé. dens, sa 
main et regardant Daniel dans les deux yeux : ; 


… 
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"Æ Mon ami, dit-il lentement, je crois inutile de vous demander le 
_ fond de votre pensée. Ce qui ressort de ce que vous venez de m’ap- 
se résume en un mot se vous à FAR Pere vous ns | 
êtes là: elle a-peur. su: 1. 3 | 
_— Mais n’est-il aucun moyen dé nfratées son esprit? 
1 _— Elle a peur !.. répéta Cabagnou en secouant la tête tristement, 
- Dès cette heure, l’idée terrible ne la quittera plus et hâtera le péril, Pas 
: car la lutte a commencé... Dans huit jours, demain peut-être, c'est 
‘4 la. crise, maintenant inévitable, où tout peut sombrer, si sous ne 
parvenons à la sauver par un mouvement violent de son BR de 
la rattacherait peut-être à la vie. 
_ — Que voulez-vous dire? al 
| Ad — Je veux dire que le gouffre est ouvert et : qu'il fit nous y ôter 
et évei I des sens, que je tr emblais de voir naître chez elle et qu’elle 
mprend pas encore peut-être, il faut maintenant qe nous lap- 
Va ra après tout, à notre aide. 
D. ‘©. — Mais c'est Pense la Hour m’avez-vous dit, écris Dadisl 
consterné. 
_ _. — Oui, mais à cette heure, c’est peut-être à aussi notre dernière 
chance de la sauver, en donnant un appui à sa volonté de vivre... 
Il se peut, après tout, qu’elle vous aime... 
oo — M'aimer ?.. a Er l.. Vous savez bien que c’est so 
.  Sibler 
| = Vous ou Fulgence, qu’ en RENTE Qui nous dit que, 
: dans ce cœur jusqu’à ce jour fermé, dans les regrets, les tristesses . 
i Le _ de cette âme malade d’une défiance qui la fait désespérer de tout, 
ilny a pas le tourment d’une passion qui s’ignore? 
1 — Mais, s’il en était ainsi, que faire? 
— L'éclairer sur elle-même, la forcer à se compromise en lui 
apprenant que vous l’aimez, | ; 
Eee — Mais, moi qui n'ai pas même ‘de nom, c'est me RSRAte et m’ex- 
poser à son mépris! 
fée — Oui! répéta froidement benne Eh pee après? Êtes-vous 


” 


— Docteur, c’est nous faire chasser, ma os et moi, pour une 
action déloyale, indigne... 

— Non, Daniel. Pour cela, du moins, je serai ae caution. Et 
vous savez ce qu'elle vaudra quand j je dirai que vous n'avez agi FL 
de pr moi, 


L'extraordinaire tentative que réclamait de lui Aer jeta 
Daniel dans un désordre effrayant de pensées. Ce qu’il comprenait, 
c'était que la vie de Madeleine pouvait étre Rennes de cette épreuve, 
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après al prénce ë aa | état ro he 


| A ition nd presque vil, at-il comme un’ autre 
nom de son père, Jui semblait au-dessus de ses forces & Ô 
Dress | «HIER 
_ Puis, tout à coup, il soient 4 cette scène du rat es de 
def les terribles angoisses de ce mal qu’elle sentait venir; ilser. 
pelait les paroles de Cabagnou, et'un déchirement affreux se faise 
en lui... Quoi! il lui resterait ce remords en ré Fos et de 
n’avoir pas su s’immoler pour elle! HE 8 

Mais des réflexions saines lui revinrent! bientôt: ni se rappelait 
cette étrange idée qu’elle avait eue de vouloir le marier... L’aimât- 
elle, d’ailleurs, qu’osait-il espérer? Il résolut enfin de garder’ le 
silence et, quitte à l’interroger, s’il le fallait, sur Fulgence, pour 


obéir à Cabagnou, de ne point hasarder, pour sa en RE QE la 


a PARUS de rester à ee 
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Le soir même, au château, Daniel se confirma dans'sa résolution, 


en voyant Madeleine l’accueillir avec une froideur glacialé, Elle était 


calme, presque enjouée, mais ses grands yeux avaient un éclat 


fiévreux qui dénoncçait l’effort. Quoique, par une sorte d'aecordtacite, 


Me Merlin et Cabagnou affectassent comme toujours de’ ne point 

paraître s'occuper d’elle, à certains regards échangés entre eux, il 
 devina bientôt une anxieuse inquiétude qui planait sur leurs pen- 

sées, comme s'ils eussent été dans attente de quelque malheur. 


M. Jean-Jacques ayant demandé la table de whist, l& partie de 


chaque soir commença dans le boudoir dela douairière; où l'onse 
tenait d’ordinaire’en famille, Un morne silence régnait: Au bout d’un 
quart d'heure, Madeleine alla s'asseoir au piano, dans lergrand salon! 
voisin, dont les portières étaient relevées. Onl’entendit bientôt jouer 
avec des distractions, et sans suite, des fragmens: de’ Mozart. 

Daniel, accablé de ses agitations intérieures, était demeuré près 
des joueurs, songeant tristement. Le lendemain était le jour où, 
toutes les semaines, il accompagnait Madeleine à la crèche, Il ne 
pouvait se dispenser de prendre ses ordres, etil se demandait com- 
ment il oserait l'aborder après ce qui s’était passé entre eux le matins 
Cependant, pour la douairière et M. Jean-Jacques, il était impos- 


sible de laisser voir entre eux un dissentiment sans faire naître des. 
conjectures pleines de périls... Déjà la soirée s’avançaitiet, quel que 


fût son émoi, il lui fallut à la fin se résoudre. Ayant AA recueilli 
son courage, il se dirigea vers le salon. 


Qui, mademoiselle, balbutia-t-il. 
an quelque chose à me demander 4 reprit-elle, cessant 
ouer. 


En % ; . Ah c'est vous! dit Madeleine en le voyant a entrer, 


4 UT 


cher ses mur mais je ne sache pos, rer que j'aie ici à vous 
en donner. | 

_ Daniel un ea embarrassé, Il se fit un silence dant 
lequel on n’entendait que le bruissement des feuillets qu’elle tour- 
Li er reRETRS pee cpERe si elle eût oublié sa présence 


nt, reprit-il au bout d’un instant, vous 

| + vous avoir, ce ner nee avr 

TOR Peut B taie has “E fes entre né % 

revenir serait superflu ! de is peme d'un ton si indifférent que 
Daniel se sentit froissé. 

_— Nous vous trompez, mademoiselle, poursuivit-il gravement, 

*  carayant eu le malheur d’encourir vos reproches, j'ai pour devoir 

: de me justifier-près de vous. Et c’est pont és aussi mon droit ! 

— Votre droit! | | 
_— Vous m'avez appelé votre ami... 
= Oh! nous n’en sommes plus là! dit-elle avec un rire ir onique, 


_ etje pensequevotreamitié, comme la mienne, s’est déjà consolée..…. | 


: Vous avez mal joué votre rôle, voilà tout! 
| _. A ce mot offensant, Daniel eut un sursaut, ñ: se vit perdu et se 
_trouva lâche de’se laisser ainsi abaisser à ses yeux. Entraîné par la 
| sincérité de sa douleur, il voulut se relever. 
— Me permettrez-vous, du moins, mademoiselle, ren, de 
protester contre cette parole qui m'atteindrait dans ma loyauté, si 
elle était mal interprétée par vous ? LORS 

— Oh! votre loyauté n’est aucunement en jeu, M iéditelle avec 
| ce rire saccadé qui semblait figé sur ses lèvres. Nous nous sommes 
| mépris l'un à l’égard de l’autre, rien de plus!.. Et si je me suis 

abusée, je ne puis en accuser que moi. 
— Pardonnez-moi pourtant d'insister, mademoiselle, reprit- “il, 
 tremblant d’une émotion qu'il avait peine à maîtriser; vous m’ayez 

be un jour généreusement tendu la main, venant au-devant d’une gra- 
_  titude qui memplissaitle cœur. Vous m'avez fait le confident de vos 
| -  tristesses, de vos souffrances, m’accordant le titre de frère... Je ne 
_ puis perdre tout à coup votre estime sans me défendre. et, j'ose 
_ presque le dire, sans vous demander ue d'un aussi eruel chan- 
gement, | | 


it Je viens prondse: vos ordres: rs demain. sjouta-til avec | 


— Mes-ordres!.. dit-elle en parcourant sa partition sans en déta- 


Et pourquoi? 
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Au ton fier dont il accentua ces mots, elle eut presque un mou- 


vement de colère. EE ve 
_— Me demander des comptes! exclama-t-elle d’un air ha 


À cette impitoyable question ; qui le poignit à l'âme,  Danie 

demeura un instant atterré. Il se sentit si humilié d’un 4 dédair 

que, sans songer cette fois aux conséquences de son aveu : us 
— Pourquoi ? dit-il : parce que je vous aime! . | Ne 


— Vous m’aimez, moi?.. En vérité ! s’écria-t-elle en reprenant: 


son rire. 
— Oui, vous! sjottet-4 avec yéhémence et oubliant toutes ses 
résolutions vaines. Je vous aime après ce que vous m'avez dit de 


Fulgence, et sachant que vous allez me calomnier, m'accuser d'une. 


passion vile. Je vous aime, pauvre, sans espoir, du fond de mon 
humilité qui ne vit que des bienfaits des vôtres; je vous aime 
sachant que, par cet aveu, je trahis l'hospitalité qui me nourrit et 
que j'ai mérité qu’on me chasse ! 


Madeleine l'avait écouté, de à sous son ss d'ironie SEE 


implacable. 

— Vous me trouvez enfin plus belle que Zélie ? sjoutnfrelle re ral 
leusement, | 

— Ah! malheureuse enfant que vous êtes, accablez-moi, mais ne 
blasphémez pas contre vous-même, vous que j'ai vue pleurer, que 
j'ai vue souffrir, que j'ai vue envier de misérables femmes que-votre 
charité secourait!.. Mon pauvre amour est plus précieux que toute 
votre richesse, | à 

— Et vous m'en faites l’aumône ? 

— Oui, et j'y joins par surcroît le pain de ma mère et le mien: 


car, après les cruelles paroles que vous avez prononcées, je serais 


un lâche si je‘reparaissais jamais devant vous! 


Un éclat de ce même rire affecté de Madeleine répondit seul à 
ces mots. Sous cette dernière injure, Daniel se leva éperdu de dou= 


leur, exaspéré d’un tel mépris ; mais il eut à peine fait quelques pas 
qu il s'arrêta, atterré pa ce rire étrange, persistant, qui tenait du 
sanglot. 

Les mains sur son visage, elle semblait étouffer. 

— Madeleine! Madeleine! s’écria-t-il en revenant vers elle, ému 
de la voir ainsi. 


Mais, au moment où il s 'élançaité pour la secourir, elle se ren- 
versait brusquement et tombait sur le divan, en proie à une crise, 


nerveuse effrayante. 


Au cri qu'il jeta en courant à la porte du boudoir, M*° Merlin ER 


s'était levée. Cabagnou se précipita vers le salon, suivi de M, Jean- 
Jacques. 
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— = Vite, aide-moi! lui dit le docteur. HUE 
Et, sans échanger une autre parole, comme s il n’y eût de Pa 
_ triste tâche qu’un incident RE, attendu, ils. DPpoNseant Made- 
_ leine. 


: — Daniel, pas un mot de ce dont vous avez été témoin ! doi dit 


ps M) Merlin en sortant. 


_ 


XXYL. 


Daniel passa une horrible nuit, atterré de ce qu'il avait fait... 


Après cette étrange scène, il se demandait quel allait être son sort. 


po jap dans sa résolution, tout lui criait que son séjour à 
ot-bourg n'était plus possible. Avili à ses yeux, par quel 
racle d’ailleurs la convaincrait-il, elle si riche, lui si humble et 

si loin d'elle, de la sincérité d'une passion que sa disgrâce phy- 
sique seule eût déjà rendue suspecte à ce pauvre esprit tourmenté ? 


Quelque, pitié qu'il eût à attendre de Madeleine, comment vivre 


. désormais auprès d'elle avec l’inoubliable souvenir de cet amour 


_ qu’elle ne pouvait même plus feindre d'ignorer sans paraître en 


accepter la complicité?.. Avec cette âme si défiante et si fière, 


_allait-elle tromper, mentir à tous les siens?.. À l’idée de la revoir, 


d'affronter ce regard ais il se sentait pris de haine contre elle 


et contre lui. ie 

Résolu à sauvegarder du moins son 1 orgueil, il décida de préve- 
_nir son renvoi, en donnant le jour même sa démission à M. Jean- 
Jacques, se réservant d'en avertir sa mère ns tout serait 
accompli. È 


Lorsque, le matin, ñ arriva au château, un coup terrible ly 


attendait. Comme il mettait le pied sur le perron, il apprit que la 
grand’mère et Cabagnou avaient dû veiller Madeleine toute la nuit. 
On parlait de cris entendus, d’un effroyable délire. 

La première pensée de Daniel fut accablante. I] se dit qu’il l'avait 
tuée, Avec l'exagération que la passion entraîne, comme dans un 
affreux rêve; il entrevit Madeleine se débattant en démence, révé- 
lant tout ce qu’il avait osé. | 

Au moment d'entrer chez M. Jean- Jacques, il se sentit défaillir 


comme à l'idée de paraître devant un juge prêt à l'accuser. 


Par bonheur, les premiers mots qu’il entendit le rassurèrent, 
_ — Daniel, montez donc voir si SRRERON est levé, lui dit M. Jean- 
Jacques. 
Juste à cet instant, Me Merlin survenait. 
_— C'est inutile, dit-elle, laissons-le spa ot je quitte l’enfant.… 
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— Hé bien? # D 
- — Elle est plus calme, elle abri DE -SCROESRS ne” 
— ee . dit ne | | 2 


|: délire de Mae n’avait rien rérae ie Toute la matinée il atte 
dit le réveil de Cabagnou. Enfin, vers dix heures, le voyant par: 
à sa fenêtre, il courut aussitôt le trouver et, lui ayant tout racont é, 
il conclut en lui annonçant son départ. ee 

— Partir? Allons donc! dit Cabagnou. 

— Maïs puis-je reparaître devant elle après ce qui s'est passé 
entre nous ? | sa 36 

— Dussions-nous la torturer, Daniel, il nous faut aller jusqu’au 
bout! répliqua impitoyablement Cabagnou. À cette heure; le pré- 
cipice est ouvert et nous y roulons! Susciter ses révoltes, exalter sa 
colère, c’est donner un aliment à son âme, c’est la forcer d'oublier : 
cette peur dont son esprit est frappé... et qui la tuerait aussi cer- ‘© 


tainement que j'existe, — Vos regrets, vos scrupules, je m'en É 
moque pas mall — Ces chagrins de roman-là, ça sèche et Ga Fe 4 
guérit... Mais la névrose, ça tue! | 


— Mon Dieu ! demanda Daniel, n’êtes-vous donc pas, ce matin, 
déjà rassuré ? 

— Rassuré!.. dit Cabagnou, le regardant de son œil ardent sous 
la touffe de ses sourcils épais; je suis rassuré comme je l'eusse été 

le jour où elle se trouvait dans cette voiture, traînée 1. des che- 
_ Vaux emportés.… 

— Pourtant, a dit M Merlin, elle est calme, elle dort, reprit 
Daniel, essayant de se raccrocher à une espérance. Fe 

— Parbleu! je sais bien pourquoi elle dort! Je n’y ai pas été 5 
de main morte pour lui procurer ce calme-là... Seulement, je ne 
suis pas bien sûr qu’elle ne va pas se réveiller folle! 

— Ah! c’est affreux! s’écria Daniel. | 

— Vous comprenez enfin, n’est-ce pas?.. L'heure est venue, 
reprit brutalement Cabagnou. Nous sommes emballés. À vous de 
voir si vous voulez me servir d’instrament... Je ne sais pas ce que 
je ferai de vous, ni où je vous mène tous... Je vous prends és une 
de mes cMtée. voilà tout. 

Daniel, éperdu, allait répondre est tout à coup un cri déchi- 
rant traversa l'air, aigu, strident, surhumain comme un cri de tor- 
ture... Cabagnou bondit de son fauteuil, 

—— Vo l’entendez! dit-il, te 

Et il sortit en courant. F 
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- Pendant. plus. d'anér semaine, l étui ‘doi Madileinet fub! presque | 


| désespéré, . deuil plana sur le château, chaque jour apportant 
les épouvantes de ces terribles accès, Grâce aux soins de Cabagnou 


pourtant, le délire, les hallucinations, les manifestations violentes: 


peu à peu, mais pour faire place à une méningite 


enfin 
résultant d’un ébranlement cérébral trop longtemps prolongé. 


Devant un tel malheur qui suspendait forcément sa résolution de 
quitter l’usine, Daniel ne vivait plus: Il se sentait écrasé par cette 


opens pe Madeleine mourait peut-être frappée par lui. 
ans le’ parc regarder ses fenêtres, épiant les 


jot , il tremblait ind son désespoir n ne. 


— Al mon. | pauvre enfant, tu: aimes! lui dit un jour sa ne 
Daniel se jeta dans ses bras et put enfin pleurer. 
Par bonheur, au bout d’un mois de transes, le cours de Hé mala- 


. die s'étant régularisé, un faible espoir commença à renaître : | 
: Sa vie ne tient qu'à un fil, lui disait Cabagnou, qu'il interro- 


_geait; mais.ce-fil je le tiens!.. C’est le retour de sa conscience d’elle- 
même qu ill nous faut maintenant diriger. Dans quinze jours, 
Daniel, je vous rendrai “votre liberté si vous êtes ou résokt 
à partir. 


Qui n'a PE Ar qui wa tremblé de ces horribles menaces de 
_ mort suspendues sur un être cher?.. Qui n’a ressenti cette ineffable 


joie contenue: dans un simple mot qui nous rattache à l'espérance? 


Un jour enfin, Madeleine en se réveillant reconnut sa grand'mère. 


Cabagnou déclara qu’elle était sauvée. 

La convalescence pourtant devait être Jens à mais chaque jour 
apportait une certitude d'autant plus vive, que Cabagnou prononça 
bientôt que cette crise avait amené un heureux travail de transfor- 
mation qui mettait désormais Madeleine à l'abri de toute rechute. 

-La comtesse Seaugée, qui, durant toute la maladie, s’était mon- 
trée d’une extrême sollicitude, accourut à cette bonne nouvelle. Tout: 
Bisiotreue fut dans la j Le 


XX VIII. 


Un matin, Daniel était avec M. Jean-J acques et M"° Merlin lorsque 
Cabagnow entra : 
— Eh bien! dit-elle, FC sauveur, qu'est-ce que vous dites de 


notre fille. II me semble qu’elle a été un peu agitée cette nuit? 


Le 
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— Peuh! a Cabagnou, je ne suis pas fâché de lui voir ça! 
_— Ah! vous êtes encore un joli cœur, vous! s’écria la douairière. 


Voulez-vous qu’ on lui casse une jambe pour vous récréer tout es 
_fait?.. Allons, vite votre ordonnance! 


Le docteur haussa les épaules, prit la plume et avec uns si 


sourire traça quelques lignes, pendant que M** Merlin metta “ 


lunettes... Tout à cu comme il lui donnait le papier, elle partit | 
d'un éclat de rire: < 
.— Mon Dieu! qu il est bête! s’écria-t-elle. Vois un peu, Jean- 
Jacques» la belle ordonnance qu'il m'écrit là. | 

M. Blaisot prit le papier et lut tout haut ces mots : 

« Dans les six mois, un mari, » | F | 

— Un peu plus il va faire venir le notaire! reprit la douairière. 

— Ta, ta, ta! madame Bon-Bec, je sais ce que je dis! Et vous 
devez une belle chandelle à la nature pour la remercier d’avoir 
déterminé cette ordonnance-là ! 

— Une chandelle!.. Elle peut compter sur ‘un x paques, la bonne ÿ 
dame, si elle le mérite! Ÿ 

-— Tu parles donc sérieusement? dit Blaisot. 

— Tout ce qu’il y a de plus sérieusement, mon cher, reprit Ca: 
gnou. La victoire est à nous. Madeleine est guérie, et si bien gué— 
rie que nous n’avons plus à nous occuper que d'en faire une femmes 

— Oh! avec sa dot, elle aura du choix! dit M Merlin, et nous 
n'avons pas besoin d’aller bien loin pour en faire une comtesse. 

Tout cela s’était dit si rapidement, dans l’effusion d'un bonheur 
si inattendu, que Daniel, abasourdi, n'avait pas eu le pe _ se 
retirer par discrétion. 

Sur ces entrefaites, une importante affaire nécessitant un voyage 
de M. Jean-Jacques à Paris, Daniel dut partir avec lui. Huit jours de 
mortelles alarmes! Que se passait-il pendant cette absence?,. IL savait 
que la comtesse et Fulgence ne quittaient plus Blaisot-bourg... Les 
lettres de sa mère le rassuraient du moins sur la CAE dei 


Mie Blaisot. 


Le jour du retour se nr ce pour lui, M. Jean- die devant 
rester deux jours encore à Paris. Arrivé le matin à Baumet, après 
une nuit passée en chemin de fer et pris d'abord par des ordres à 
donner à l’usine, vers une heure, il put se rendre au château. Son 
premier regard fut pour les fenêtres de Madeleine; il fut tout sur- 
pris de les trouver ouvertes, malgré le froid un peu vif de janvier. 
Cinq minutes après, 1l entrait au salon, où se trouvaient M®° Merlin 
et sa mère, en compagnie de la comtesse Seaugée et de son fils... 
Dès le seuil, Daniel s'arrêta frappé tout à coup d’une émotion indi- 
cible : Mie Blaisot était assise dans'un grand fauteuil, sa tête ee. 
renversée sur des coussins. 
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ni: la première fois qu’il la revoyait, depuis le j jour où il avait 
| osé ce triste aveu qui brisait tout entre eux. Il lui sembla qu’à sa 
_ vue, elle avait détourné les yeux avec une froideur affectée. 
 — Eh bien! et ce voyage?.. demanda la douairière. | 
* Daniel répondit de son mieux; mais il était impossible qu'il ne 
point Madeleine de son heureux retour à la santé. Ce fut 
presque en balbutiant qu’il osa lui parler : 
- Merci, monsieur de Fierchamp! dit-elle froidement. 
ës qu’il fut rentré chez lui avec sa mère, il l’interrogea. À l'air 
Fu sombre résignation qui accompagnait ses questions, elle comprit 
ce qu’il voulait savoir. 
= — Hélas! mon pauvre enfant, tu vas soufrir, lui dit-elle, 
en Fu RE est décidé? Le” 
n, " répl ua-t-elle vivement, on n’en est qu x Ja 
der | Seaugée, qui a été faite An NEE Mais Madeleine 
are encore dans un (op at état de faiblesse ‘ pour qu’on ait pu 
la consulter. 
— Et qu’en disent M"° Merlin et biiout 
_ Sa mère hésitait à répondre, Daniel la pressa : | 
__  — Le comte Seaugée est un ami d'enfance de Madeleine, ajouta 
_ t-elle enfin, les terres des deux familles se touchent... Les jeunes 
. époux se fixeraient aux Combes ; ce mariage ne serait Due pour elle 
une séparation de tous les siens. 
Daniel demeura un instant pensif, sa mère le regardant en silence : 
— Mère, j'ai résolu de partir, dit-il enfin. 
_ — J'avais déjà prévu cette résolution, répondit-elle sans marquer 
le moindre étonnement. As-tu décidé ce que nous ferons ? 
[. — Pas encore, je voulais te consulter auparavant, car, pour le 
projet que je pourrais peut-être former, il faudrait nous expatrier. 
 — Eh bien! qu'importe si je t’ail Parle donc vite et sans crainte. 
_— Le voyage que je viens de faire à Paris avec M. Jean-Jacques 
avait pour but l'établissement d’affaires très importantes avec 
l'extrême Orient, où, partout, des nécessités de transformations 
s'imposent. L'Amérique ni l'Angleterre ne pouvant de dix ans faire 
concurrence à nos produits tout spéciaux, grâce à l'avance que nous 
avons dans nos moyens de fabrication, M. Blaisot a signé un traité 
avec le gouvernement du Japon, Il faut à Yokohama un représen- 
tant .de sa maison. 
— Je suis prête à te suivre, dit simplement Christine. As tu déjà 
| parlé à M. Blaisot? 
_ — Non, mais j "espère qu’il m’accordera ma démence et m’ac- 
ceptera pour cette mission, ,- 
— Bien!.. RARE avant de rien résoudre, il C4 que je te 
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parle... d'une rtbhstance qui à pourrait et dt os ifier tes] 
jets. — Pendant ton absence, j i ai revu ton père. ;:.24 198) hi. 
_ — Quoil il a osé? De 
| DE eu à souffrir par luis 


demander par M Merlin, sachant qu’elle était informée de te 
Et c’est devant elle que je l'ai revu. RU EURE 
— Et que te voulait-il enfin? | | 
— Il voulait se disculper, se faire absoudre d’une 
de sa mère. Elle lui avait toujours laissé croire que notre vie avait” 
été largement assurée... Après le langage que tu lui avais tenu, 
il s'était informé... 11 venait d'apprendre par son notaire le refus 
que j'avais fait d'une aumône. 
— Et j'estime, mère, que tu n'as pas pet accepté que mo ce 
qu’il offre aujourd'hui? 
— Non, sa démarche, cette fois, avait un autre pui Seul souf- 


LV. 1 68 


son Due le malheureux, saisi de ro ob a com 
pris en te voyant tout le bonheur qu’il avait perdu. ; 

— Arrive au fait, mère! Que nous veut-il enfin? | 

— 1] voudrait réparer sa faute en te donnant son nom... 

— Son nom! s’écria Daniel. Et que veut-il que j’en fasse? J'ai 
le tien! J'espère que tu as décliné pour moi pareil arrangement ? 

Christine resta un moment sans répondre. ÿ 

— Daniel, mon enfant, dit-elle enfin en le regardant dans Le 
yeux, tu aimes Madeleine. . ’ 

Il ne put se défendre d’un tressaillement, mais il comprit ce qu il 
y avait là de douloureuse abnégation. à 

— Mère, ajouta-t-il froidement, après les paroles prononcées + 
entre nous, si elle m’acceptait à ceise heure pour ce nom, c'est moi 
qui ne voudrais plus d'elle. Las 

A ce mot, qui renfermait une si implacable CPR Christine 
n’osa insister. Et, portant à ses lèvres la main de Daniel qu'elle 
tenait : 

— Mon pauvre enfant! soupira-t-elle. 


XXIX, 


Il fut convenu que sa mère chargerait M Merlin de notifier 
au comte de Lantrac l’inébranlable refus de ses tardives répara- 
tions. Le départ de Blaisot-bourg étant décidé, Daniel ne songea. 
plus qu’à hâter la solution, non sans trembler pourtant à la pensée 
d'une aussi grave démarche... Si on ‘allait le juger au-dessous + 
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e ingrat? Et devant un refus de la faveur qu'il sollici- 

tait, forcé dans tous les cas de quitter l'usine, quelle raison donner 

aprés tant de bontés reçues ?.. Comment expliquer l'abandon volon- 

d’une. position conquise, pour s’en alien: avec sa mère à la 
recherche d'un nouvel emploi ? | 

_ Il résolut de recourir à l’aide de Cabagnou qui, sachant tout, lui 


importante mission? Déjà comblé par les Blaisot, n allait-i pas 


donnerait du moins son assistance. Il ne pouvait plus être question 


de trembler pour Madeleine. Hélas! il n’en était plus à douter de sa 


déchéance à ses yeux. 


ant, aux premiers mots res cette détermination, | 


cette fois sans retour, le docteur essaya encore faiblement de la 


combattre. . 


Arles 1e pu 

cependant, laissez-moi vous mettre en garde contre une exagéra- 
0 droate ronéptihitité, si chatouilleuse qu’elle soit, pour quel- 
_ ques paroles dures, à cette heure oubliées. Tout d’abord je suis 
prêt à vous attester que je ferai votre paix avec Madeleine, en lui 
révélant que c'est moi qui ai exigé de vous cette épreuve. Vous en 


_ rirez tous les deux et tout sera dit. Quant à la douairière et à Jean- 


: Jacques, s'ils apprenaient jamais cette innocente affaire, dès que 
j'aurai parlé, il ne restera plus rien, 

Mais bien que, du haut de son dédain Hhilecnhique. le docteur 
_essayât de traiter d’entêtement puéril et romanesque la résolution 
de Daniel, tout en promettant Et és DNS il lui fallut bien 
se rendre. 3 “ | : 
_— Je l’aimel dit Daniel, — et OU va se marier... 
| Au ton qui accompagna ces mots, Cabagnou comprit l'inutilité 
‘d’une insistance qui se heurtait à MAR RAADIS 1 douleur d'un cœur 
désespéré, 

— Alors, comptez sur moi, répliqua-t-l, et considérez votre 
démande comme accordée... Je me charge de Jean- -Jacques. 
Daniel croyait avoir parcouru toutes les stations de sa croix; en 
quittant Cabagnou, il s’aperçut qu’un dernier déchirement, le plus 
cruel peut-être, lui restait à subir. Il n’avait pas prévu, près de 
Madeleine, cette justification étrange qui faisait de son aveu un hardi 


mensonge concerté, une sorte de tentative d’aventurier, dont, en 
cas de réussite, il n’avait qu’à recueillir le profit. Ainsi elle allait. 
croire qu'il n’avait joué qu’un rôle vil, Cabagnou l'ayant sous la 
_ main... 


À cette pensée, son cœur bondit…. Mais, sous le poids de son 
malheur, il réfléchit longuement. — À. quoi bon se débattre contre 
l'impitoyable logique du fait?.. — Elle si riche, lui si pauvre, par 
quel miracle attester son amour si pur et si grand? 


sêtre que tout à vous, mon cher garçon, dit-il; mais, 


# 
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i— - Allons, 88 ditil tristement, il vaut mieux Ja: sauy 
is pensée ( que je l’aimais, et que peut-être j’en vais mot 1 
Le cœur navré, cependant, Daniel ne pouvait se 
amer retour sur le sacrifice de sa vie. S'il avait eu un n06m pou 
tant?.. Mais il songeait aussitôt à sa mère, aux malheurs subis à 
deux... À quoi bon, d’ailleurs, cette abjuration de son orguëil,*et 
l'oubli d’un indigne abandon?.. Découvrir cette tache de sa nais- 
sance, pour l’appât d’une fortune, n’était-ce point encore tomber. 
plus bas aux yeux de Madeleine?.. Il rejeta bientôt ces lâches pen- 


sées, presque honteux de sa faiblesse, et ce fut avec un sentiment. 
de fierté qu’il songea que, à cette heure, le comte sg TRES était | 


informé qu’il le reniait. 


Ayant passé le lendemain toute la journée à l'usine; Diet ne se. 


rendit au château qu’à la nuit. M. Jean-Jacques, qui venait d’arri- 
ver, était au salon avec M"° Merlin. M! Blaisot, assise dans un fau- 
teuil devant la grande cheminée où brillait le feu clair qui éclairait 


son visage, ne bougea point, répondant par un inpee es < 


de tête à son salut. 

| - Gomprenant aû silence qui se fit à son entrée qu’il interrom- 
pait un entretien, il se hâta de faire son rapport des affaires du 
jour, et il allait discrètement se retirer, quand M. Jean-Jacques 
l’arrêta par ces mots : 


— Restez, Daniel. Nous avons à causer d’une communication que 
vient de me faire Cabagnou et qui m’a fort surpris. HA deman- 


dez à partir pour le Japon ? m'a-t-il dit. 
— En effet, monsieur, répondit Daniel, la voix un peu trem= 
blante, j'ai prié le docteur... de vouloir bien... 


_— Mais cela n’a pas le sens commun! reprit M"° Merlin. Qu’ est- £ 
ce qui vous prend?.. Vous en aller avec votre mère, pour dix ans, 


à cinq mille lieues d'ici! 
— Ma mère ne s’eftraie pas de ce voyage, madame. Elle voit 
comme moi un avenir au bout de ces dix années. 


— Mais c’est précisément sur cette question d'avenir, mon cher | 
Daniel, que je dois vous éclairer, reprit M. Jean-Jacques, car, si : 


utile que vous puissiez nous être là-bas, j'ai un meilleur emploi de 


vous à Blaisot- -bourg, et je ne vous cache pas que vous perdriez : 


beaucoup à quitter la position que je vous réserve, et que ne pour- 
rait compenser pour vous cet attrait se voir du pays qui vous ISQuEe 
tout à coup. 


Ému d’un tel langage, Daniel ne savait que répondre. À ce mo= 


ment, levant les yeux, il vit dans la glace placée au-dessus de Ja. 
cheminée le regard de Madeleine fixé sur lui, et dans ce regard, 

cette étrange expression calme et profonde qui semblait pénétrer Ja 
pensée, Il songea que Cabagnou lui avait sans doute tout appris. 
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 MADEMOISELLE BLAISOT. 


| Pardonnez-moi, monsieur, de si mal réconnettréà vos bontés, #4 

il enfin, mais permettez-moi d’insister sur cette faveur que 7 # 
So demande. 

_ — Comment! voilà qu'il s rentête! ec Me Merlin oies 

Ah çà, voyons, garçon, qu'est-ce que tout ça veut dire?.. Après ce 

_ qu’on vous assure, ce bête de départ, si Brosqustnent résolu, doit | 

avoir une raison... 4 

 Effrayé de la perspicacité de la douairière, Daniel tcenliies | 
— Eh bien! oui, madame, répliqua-t-il vivement, il y a une 
... que vous connaissez, .…. 1 une raison de Ffnille fort triste Fou 
ma mère et pour moi. | | 
À ce rappel voilé du secret qui Jui avait été nue Mue Merlin, 
Er ns du regard, fit à Daniel un geste furtif, 
cher enfant, reprit-elle, vous et votre Le vous 
rez là des choses qui,.. des choses que... | 
| | as même de la bonne douairière sur cette question déi- 
us .cate accroissait encore le trouble de Daniel, quand soudain, dansle 
froid subit amené par cet incident, une voix prononça ces mots : 

— Monsieur de Fierchamp, si ie vous aimais, partir iez-vous? dit 
| Madeleine tout à coup. 

À cette question, Daniel demeura consterné. La douairière « eut 
un sursaut sur son fauteuil. : 

. — Eh bien! eh bien! qu'est-ce que tu a la? s'écria-t-elle, > 

— Je m'informe comme toi, grand'mère, pour savoir vraiment 
s’il faut qu’il pr pps none soulevant sa tête sur ses 
soussis | ? 

— Ah çà, nous voi bien dans une te affaire! reprit Me Mer- 
“ie Es-tu folle?.. Et ce Gabagnou qui ritl.. Qu’est-ce que tout cela 
“signifie? 

— Moi, je trouve ça vif! riposta le docteur sans broncher, car 
elle m’a tout l’air de pousser un peu loin sa curiosité... 

Daniel écoutait éperdu. Mais la pensée lui vint que Midléine 
savait tout et qu'elle voulait l’accabler dévant tous par une der- 
nière marque de mépris. 
— — Ah! madame, s’écria-t-il, je Vous jure que jamais 1 ma pré- 
somption... 

— Il dit vrai, grand’mère! reprit étéleines.: Il a même fallu 
Cabagnou pour le forcer à parler, à m’avouer qu’il m'aimait.… 

— Il a fait là un beau coup, le docteur! F 
= — Oh! oui,.. dit Madeleine en se levant et se jetant au cou de te 
_douairière, car il m'a fait vivre en me remplissant le cœur de cette 
pensée qui m'a sauvée! 7: LE 

Mais, malheureuse enfañt, Ti y à des choses que tu ne sais 
de 4 | AC A 


r 


fait d'un nom et d’une ve ss Ma. c’est mois. moi seule 
aime! — Je sais, je vois, je sens que je suis belle danssso 
et qu'eussé-je été pauvre comme lui, il m’eût encore aim 
comme une ingrate, je l’ai insulté dans son amourl.. Et je 
humilié, lui si bon, si généreux qu ‘il allait nous quitter 
maudire |! | 

— Mon Dieul s 'écria Daniel, palpitnt ébloui, mader roisel 
que dites-vous! DAT. (0 

— Je dis que je vous crois, que je vous aime! el sjout 
t-elle en lui tendant la main, voulez-vous encore partir£ + =»: 

Mais Daniel, en recevant en plein cœur cette étonnante joie, sentit 
presque le sol se dérober sous lui. Il regardait la douairière, M. ee 
Jacques et Madeleine, n’osant se croire éveillé. 

— Eh bien! Gabagnou, Dieu vous bénisse! reprit M°° Merlin. Ÿ 
Vous en faites de belles! En voilà une étlaration qu au va ce. Ne 
bar quatre chemins! RE LEE) 

À ce moment, Christine de Fierchamp et sine mmandant surve- 
paient, s'étant rencontrés par hasard dans le | 

En voyant l'émotion générale, la mère pressentit un TERRES 

— Mon Dieu, Daniel, qu’as-tu, s’écria-t-elle!.. Tu es tout pâle... b. 

— Pardi! ma chète, il ya de quoi : : vôtre diable de garçon! 
c’est Madeleine qui le demande en mariage Le Ce coup-là l’a rendu 
muet... 

— Oh! non, madame, non, je vous le jure! exclama naïvement 
Daniel, qui s'était ie décidé à prendre la main que Madeleine lui 
tendait. RS el 

Christine de Été à son tour, REA toute saisié. 

— Mère, lui dit Madeleine en l’embrassant, vous voulez bien 
aussi de moi pour fille, n'est-ce pas? 

Le cœur est toujours le cœur; d'où il suit que be de yeux 
Fra humides. quand soudain un bruit formidable ser ft 
entendre... C'était le commandant qui s se mouchait Aoig point 
paraître attendri. 

— Hardi, Béraud, dissimulons ! qi F. gran d'une voix 
mal assurée. | 


Le lendemain, par un beau jour de décembre presque doux 
encore comme un jour d'automne, Madeleine faisait sa nt ees 
sortie dans le pare au bras de Daniel, LE 

Six semaines plus tard, 1e étaient mariés, iv GR PRRMAR LE 
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Le travail subit, en Fi moment, les TR crise prolongée. 
La statistique atteste le ralentissement de la production et du com- 


_merce. Quant à la 
à l'activité générale,elles’est retirée sous la tente etelle se recueille, 


_ doin du champ de bataille où elle a été cruellement meurtrie. Dès 


dors, la main-d'œuvre est plus rare, le salaire se partage entre un 
. moins grand nombre d’ouvriers,et les chômages se multiplient. Aux 
chômages,se joignent les grèves. On demande que l’état et les villes 
donnent du travail aux ouvriers; on réclame soit des augmentations 
de salaires, soit l'application de divers systèmes d'association, qui, 


_ remplaçant le salaire fixe, procure. À Ja main-d'œuvre une rémuné- 


ration plus élevée. Le travail a déjà éprouvé des-crises semblables, 


des difficultés qui naissent du chômage et des grèves ne sont pas 
nouvelles, et la plupart des remèdes indiqués sont connus depuis 


Jongtemps. Cependant la crise actuelle présente un caractère parti- 


_culierde gravité : elle ne provient pas seulement d’un malaise indus- 
triel.destiné, selon les précédens, à n'être que transitoire; elle se 


dre d'un malaise politique et :social qui rappelle, par des 


“signes nombreux, la période de 1848. Comme à cette nn sil 


le gouvernement y intervient. 
‘Par arrêté du 20 mars 1883; le ministre de l'intérieur À institué 


47 


spéculation, qui contribue. pour une si forte part 


. améliorer le salaire des ouvriers employés par les ent 
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| aux associations ‘ouvrières née émission aux : ation 
missions des travaux de l’état; 2° d'é étudier dans @ elle m 
serait possible d'obtenir des entrepreneurs la participation. 
ouvriers dans les bénéfices de leurs entreprises. Précédemr : 
conseil municipal de Paris avait procédé à une enquête ana 
afin d'attribuer aux associations ouvrières une part plus large dans 
l'exécution des travaux de la ville; il était résulté de GeUEtS enquête 
que l’on pourrait faire abandon de la formalité du cautionner 
exigé lors de l’adjudication, ce premier dépôt de fonds crée nt 
une difficulté souvent insurmontable pour des associations d'o 
vriers. En outre, la commission municipale avait admis le prineipe 
d’un encouragement à accorder aux entrepreneurs qui s’enga- 
geraient à faire participer leurs ouvriers dans les bénéfices de 
leurs travaux. Par la première de ces mesures, elle voulait rendre 
service aux associations ouvrières; par la seconde, elle comptait. 


_ adjudicataires de la ville. Dans les deux cas, les ouvriers, , Soit asso 
| ciés, soit simples salariés, étaient appelés à profiter des ou ni *s 
bienveillantes du conseil municipal. Nous réservons les objections ; 
que soulèvent en principe et dans la pratique ces combinaisons 1 
_ nouvelles. Pour apprécier une décision, il faut, d’abord, se rendre 3 
compte des motifs qui l'ont inspirée et: se placer en quelque sorte : À 
dans le courant d'idées d’où elle est sortie. Le conseil municipal l 
voulait, avant tout, manifester sa sollicitude pour le sort des ouvriers 
. de Paris, et la majorité de ses membres saisissait l’occasion deréa- 
liser, dans un premier essai justifié par l’état de crise, le système 
d'association que recommandent lés programmes démocratiques. 
Dans ces limites, , l'expérience pouvait offrir quelque intérêt et Se 
poursuivre sans trop de périls ; elle ne concernait qu'une adminis- 
tration municipale, elle n’engageait pas le gouvernement. | ne. 
. L'enquête ordonnée par le ministère de l’intérieur a: une portée 
plus générale, Il ne s’agit, en apparence, que de régler lescondi-  # 
tions des travaux à exécuter pour le compte de l'état, de même 
que le conseil municipal de Paris avait étudié les conditions des 
travaux à exécuter pour le compte de Ja ville. Mais, en réalité, dans 
la pensée du ministre, la question vise tous les travaux, publics ou : ! 
privés, le problème du travail. Dans le discours qu ‘il a prononcé 1 
en ouvrant les séances de la commission, M. Waldeck-Rousseau a 
marqué le but et il a indiqué, prématurément peut-être, le moyen 
de l’atteindre. Après avoir signalé et déploré la luttewqui existe 
entre le Capital et la main-d'œuvre, entre les patrons et les ouvrièrs, 
il a proposé, comme « solution pacifique, progressive, » le'système 
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: 2 | gouvernement pose à la aission, ou plutôt qu’il se pose à lui- 
même et dont il a entrepris: devant Vopinion publique, le dificile 2 
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‘® | LES SOCIÉTÉS OUVRIÈRES. 


PRE | 


Il ne saurait Y avoir, au 480 où nous sommes, de discussion 
re ‘opport 
fournit, par la publication de l'enquête, des documens authen- 


1 nous livre les dépositions orales, les épanchemens fami- 


_ résultat des efforts pour organiser le travail dans le sens de l’asso- 


 Ciation ouvrière ? — Quel a été, depuis 1870, d’après des documens 
pe par l'enquête, le résultat de ces mêmes efforts, et dans 


“quelle mesure le régime de la « participation aux bénéfices » a-t-il 


concouru, avec le régime de l'association, à la réforme des anciennes 


conditions du travail, © 'esi-à-dire du salariat ? — Enfin, quelle est 
la valeur. théorique et pratique des systèmes nouveaux que l’on 


recommande, soit à titre définitif, soit comme expédiens, pour pré- 
venir où pour atténuer les crises de la main-d'œuvre ? — Ainsi divi- 


__sée, l'étude de ce sujet si nn et bien us aura plus de clarté 
et de re FPE à Penn 


+, 


_ Ce fut au lendemain de la révolution de 1848 que se produisirent | 
les premiers essais d'associations ouvrières. Depuis que Louis Blanc 
avait publié, en 1839, sa brochure sur l'Organisation du travail, 


l'idée de l'association s'était répandue dans les ateliers, recrutant 
_ de nombreux prosélytes et fournissant au parti démocratique un 


; .mot d'ordre et une arme redoutable pour la révolution prochaine. 


L’avènement de la république de 1848 vint donner à Louis Blanc 


l'entrée dans les conseils du gouvernement et lui fournit l’occasion 
de mettre en pratique les doctrines auxquelles il devait sa popu- 


larité. Quelques associations se formèrent ainsi sous le patronage et. 


avec le concours des délégués réunis au Luxembourg; mais ce 
n’était là qu’un médiocre résultat, répondent mal à d'immenses pro- 
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ne 4 Bas 
nel _« les travailleurs seraient amenés à demander la : 
: ion de leurs efforts de moins en moins au louage d'ou 


ge et de plus en plus à l'association. » C’est donc, nous le répé- 
a Pts problème tout entier de l'organisation du travail que le 


" 


ne, ni plus utile, Le gouvernement nous y convie; il 


‘je des patrons et des ouvriers qui ont comparu devant une com- 
ere rh des frouier avec une grande bienveillance etsans 
| é | len ne nous manque de ce qui peut éclai- 
| rer un esprit sincère F ‘étude de cette question si ardue. Voici 
l’ordre dans lequel il convient de grouper les faits et les argumens. 
_— cs a été, de 1848 à 1870, le mouvement des esprits et le 


à pas Proscrit de la république, le réformateur fat 


j social. ». 


g 


ui ___—_—. l'atelier, De: Bi __— | | 


par la persécution et par exil, et jusqu’en 48 2, il Lé 
ei Londres, son ardente cree À . Ja création 


; Lise bo di Louis Bla et atjonrd'i tout à fait 
_ J m'est plus question dé cé: régime industriel, où la € 
_ était supprimée, ni de ces ateliers commandités par Fétt, à 
salaites, des prix de revient et des bénéfices méthic ï 
et répartis. Il ne resté rien de cette doctrine qui prétendait “À 
à chacun lé devoir de produire suivant ses tacuttéel et le droit dé 
consommer selon ses besoins. Dès avant 1818; les économistes avaient 
démontré le néant du système; après 1848, l'impuissance constatée 
du réformateur achéva la démonstration. Louis Blanc rencontrait, L 
_ d'ailleurs, dans les autres écoles révolutionnaires, desiconcurr = * 
… quilui dispataient la clientèle du peuple et se vantaient de défendre 
_ avec plus d'efficacité les intérêts des ouvriers. Ce rare, comté 
nous venons de le dire, que l’organisation du travail, jugée insuffi- 
santé, prit les proportions d’une réorganisation sociale, Le Caté- 
_chisme dés socialistes, publié en 1850, contient toutés les idées de 
Louis Blanc sur ce thème agrandi, qui comprend M refonte simulk 
tânée de Patelier, de la société, de l'humanité, par le moyen de 
l'association ég'alitaire ét fraternellé. Quand'on: relie à distance tous 
ces écrits, on s’expliqué facilement qu’ils soient Si vite tombés 
dans lowbli et qué les socialistes contemporains aient cessé! d'invo+  ! 
_quer l’autorité de Louis Blanc; mais il est moins aisé de comiprendre M 
le bruit que firent, au moment de leur apparition, ces projets de 4 
réformes et la popularité si grande qui demeura fidèle jusqu'au 
bout à l’auteur de l'Organisation du travail, bien que, par le fait, 
Louis Blanc n’eût jamais rien organisé, Il faut chercher avant tout, 
dans les circonstances politiques, la raison dé cetté faveur immé- « 
ritée. Le socialisme de 1848 se confondait avec le parti de! la dério= 
ctatie et de  révolutioi, et Louis Blanc, qui, soit par conviction, 
soit par habile tactique, avait émtrepris 1 propagande däns les'ate- 
liers, sé trouva naturellement porté au premier rang le jour du: 
triomphe. Puis l'exil vint foft à propos couvrir son échec et donner 
aû réformateur interrompu l'auréole du martyre. Avec cela, unie vie 
honnête, une intégrité incontestée, et un talent supériear. Bien 
éloquentes dans leur âpreté, et malgré la déclamation, ses protes= 
tations contre l'inégalité dés conditions humaines ef ses révéndica= 
tions ax profit des déshérités et des misérables l La: perféctiir dé 


se issimulait le Sie dés idées, et le socialiste so que 
> de lettres. Nul écrivain mieux que Louis Blanc n’a 


comme le monde, n’a produit que des œuvres stériles. 
a fait passer de mode dans les régions démocratiques, c'est qu'ils 
chrétienne. ; i, “les socialistes de 1848 invoquaient à tout propos 


lies, et ils médégenient des catéchismes, « Qu'est-ce que le 
socialisme? — C'est l’évangile en action. » Voilà comment débute _ 

| le \Catéchisme de Louis Blanc. Puis, défilent l’apôtre saint Paul, « la 

loctrine in ect ve Dinan l’évangile, » et, comme 


Christ, le sub ré is. mort sur une croix entre 
L | spin D sé à la même date (1850), Pierre Leroux procla- 
. mait quelles socialistes, « disciples du Christ, suivaient les prin- 
_cipesdu christianisme. » En ce temps-là, les socialistes se mon- 
- ‘raient animés d’une pensée religieuse, ils faisaient appel à Dieu, 
4 2 ou tout au moins à la Providence, ils avaient la foi, ils parlaient en 
apôtres. Cette littérature a singulièrement vieilli, nos socialistes 
| modernes n’en veulent plus. Il ne reste de Louis Blanc qu'un sou- 
| venir qui devient de plus en plus vague, et une formule dont ses | 
| successeurs ont à la fois élargi et dénaturé les termes : « léman- : 
eipeion dés travailleurs par l'association. » 

- En 4848, au milieu du désordre eréé par la Es ne, Louis 
Blanc prêchait dans le désert du travail. Le chômage était presque 
général, surtout à Paris et dans les villes manufacturières. Les 
excitations parties de la tribune du Luxembourg avaient pu faire 

_ naître quelques associations dont les statuts rédigés dans les elubs 
_proclamaient l'émancipation des travailleurs ; mais le travail man- 
quait, et les ouvriers inoccupés durent, en attendant l'inauguration 
chaque jour reculée de l'atelier social, recourir au salaire dérisoire 
_ ou plutôt à l’aumône que leur procuraient les ateliers nationaux, Ce 

| fut une triste période dans l’histoire de la révolution de 1848; on 
:  saït qu'elle aboutit aux journées de juin, c’est-à-dire à la révolte 
| des déceptions, du désespoir et de la faim, Dès le 25 février, dans 
_l'ane de ses premières proclamations, le gouvernement provisoire 
s'était engagé « à garantir l’existence de l’ouvrier par le travail, à 
garantir du travail à tous les citoyens. » Il avait reconnu que « les 
ouvriers doivent s'associer entre eux afin de jouir du bénéfice légi- 
time de leur travail, »ef, pour tenir ces réa engagernens, 


ce gène de littérature qui, s'appliquant à un sujet vieux io 
Ge qui distingue les écrits de Louis Blane, et ce Enbgeut-être ls 
ont les allures d’üne prédication en s'inspirant de la tradition 


; ils récitaient volontiers des sermons OUdes  : 


istes modernes sont calom- je 
me rappelle l'exemple CI 1:70 
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es pour. appuyer N vaine déclaration de principes, ila and 


ouvriers À million de l’ancienne liste civile, 


vécu à cette époque de troubles et d'illusions peu ent compre: 


“a aujourd’hui dans quel intérêt et sous quelle pressio 


_ quiêter du problème que le gouvernement provisoire venait delu 


du gouvernement provisoire, qui ne manquaient 


_gence ni de courage, se crurent condamnés à signer % elles + 


clamations. À peine réunie, l'assemblée constituante eut. 


léguer. Elle institua un comité du travail, chargé d’étudier 
systèmes, d'écouter les propositions et de préparer une législation! 
nouvelle, destinée à satisfaire, dans la mesure du poss: 
mations, les revendications, devenues menaçantes, des ouvriers pari- 


__ siens, Réduits au rôle de législateurs, c’est-à-dire obligés de compter 


avec la réalité, avec les lois économiques, avec le budget, les apôtres 
du socialisme, dont quelques-uns faisaient partie du comité du 
travail, ne surent imaginer aucune combinaison qui pûtêtre accep- 
_tée par une assemblée sérieuse; mais en même temps, comme : 
 l’émeute grondait, l’'émeute de la misère, tous les groupes poli 
_ tiques de l'assemblée se trouvèrent d'accord pour fgcitier les essais 


d'associations ouvrières. 

La première proposition concernant les associations Fa sou- 
mise, le 9 juin 1848, à l'assemblée nationale par un député répu- 
blicain, M. Alcan, professeur au Conservatoire des arts et métiers, 
très expert dans toutes les questions industrielles. M. Alcan n’avait 


point de parti-pris : il jugeait cependant que les circonstances. 
commandaient « d’expérimenter ce qu’il y a d’utilement réalisable. 
dans le vaste problème de l'association entre le capital et le travail, » 


et, à cet effet, il proposait le vote d’un crédit annuel de 3 mil- 


lions, pendant dix années, lequel serait distribué sous forme de 
prime, un tiers aux associations industrielles ou agricoles formées 


entre patrons et travailleurs ouvriers ou entre ouvriers seulement, 
les deux tiers aux sociétés de secours mutuels constituées en faveur 


des travailleurs. D’après le projet, la distribution de ces primes 

devait avoir lieu solennellement, le 4 mai de chaque année, devant 
le pouvoir exécutif et l'assemblée nationale. L'idée de ce concours … 
général des associations, y compris la distribution solennelle des 


ï prix, paraît singulière; mais il ne faut pas oublier que l'intérêt poli- 


tique et le désir de produire un grand effet sur l’esprit des ouvriers 
pouvaient excuser une procédure quelque peu théâtrale. Au surplus, 
sans s'arrêter à ce détail d'exécution, l'assemblée nationale prit en 
considération le projet de M. Alcan et le renvoya au comité dutra- 
vail, qui l’examina d'urgence. D'après le projet définitif, qui fut dis- 


cuté le À juillet 1848 et publié le lendemain sous forme de décret, 


ble, les récla- 


M Te el TA ReS 


br alloué au ministre de agriculture et du commerce un crédit 
Fu de 3 millions destiné à être réparti entre les associations, sur l'avis 
d'un conseil d'encouragement spécialement formé par le ministre et 
‘aux conditions fixées par ce conseil. L'assemblée nationale admet- 
tait ainsi la demande d’une subvention de l’état, d’une prime en 


É comme à un expédient plutôt qu’elle ne voulut la consacrer comme 
2 un principe législatif. Elle refusa de s'engager au renouvellement 


L en bi sympathie pour le régime des associations, n’hésita pas à 
> n Hip très nettement contre l intervention de l’état érigée en 


| et à comb He une grande vigueur les doctrines de 
A mr 

| es rssoiibles nationale ne se Bdrtid pas à voter la subvention … 
je 3 millions ; ce qui importait le plus, c'était de donner du travail aux 


associations nouvelles, Ici encore on eut recours à l’état. Sur la pro- 
“position de M. Latrade, l'assemblée décida le 15 juillet que le mi- 
- … mistre dés travaux publics serait autorisé à concéder ou à adjuger 
certaines catégories de travaux à des associations ouvrières, et le 
décret du 18 août énuméra les conditions auxquelles était subor- 
donnée la mesure, en même temps qu’il dispensait les associations 
du dépôt préalable d’un cautionnement et ne les assujettissait qu’à 
uvre réserve d’un sixième de garantie jusqu’à la réception définitive 
_ des travaux. Il convient de marquer la date de cette faveur accor- 


Fée pour la première fois aux associations, contrairement aux règles 


et aux usages pratiqués en matière de travaux publics. Nous verrons 
||  plusloïn, par l’enquête de 1883, que l’on sollicite aujourd’hui pour 
| les ouvriers le même privilège. 
ÉLAR Les dispositions de l’assemblée nationale pour les associations se 
| manifestèrent sous toutes les formes et sans distinction de partis. 
Parmi les projets qui affluërent à la tribune, comment ne pas signa- 
_ Jerune preposition concluant à l’ouverture d’un crédit de 50 mil- 
. lions pour la colonisation de l'Algérie au moyen des associations de 
travailleurs? Cette proposition, datée du 8 août 1848, portait les 
_ Signatures de plusieurs membres de la droite et de représentans de 
la gauche; elle avait pour parrains M. le comte de Falloux et 
” M. Dupont (de Bussac), un radical, ou, comme on disait alors, un 
montagnard, L'effroyable crise de 1848 provoquait, dans un intérêt 
"patriotique et sous l'impulsion d’un sentiment charitable, ces rap- 
prochemens inattendus. Geux-là même cut n'avaient pas la moindre 
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faveur des associations ; on peut dire toutefois qu’elle s’y résigna 


2 


SC 


‘1100 du crédit pendant dix ans, comme l'avait proposé M. Alcan: ilne 
É ; it pour elle que d’une expérience. Le comité du travail 
paraissait d’ailleurs n'avoir qu’une médiocre confiance dans l’effica- 
cité du procédé : son rapporteur, M. Corbon, tout en exprimant la 


| idées fausses répandues par les sectaires du socialisme: 


confiance arte des associations jose + bétait- 
fois politique et humain de se laisser aller au courant, dene où 
 désespérer les ouvriers,de sacrifier quelques rhin our unee 
 rience dont l’insuceès devait être instructif et pouvait rectifie 


les bancs de lassemblée, le bon vouloir était pre sincère. cd 
Après l'insurrection de juin, si énergiquement réprimée, les répu=… 
_blicains comme les monarchistes gardaient de l'indulgencepour des 


chimères et montraient une sorte de compassion pour les illusions: LA à 


qui avaient eu la puissance d'entraîner tant d'ouvriers jusqu’à la 
révolte. Il est permis à l'historien sévère de critiquer cette attitude: 
toute concession faite à des idées fausses est plus périlleuse qu'une 
amnistie accordée à des coupables; mais les témoins desévénemens 
peuvent attester les difficultés au milieu desquelles le gouverne- 
ment et l’assemblée essayaient de vivre. La force des choses com— 


= mandait ces concessions, elle excusait ces écarts de principe etelle 


_ justifiait les mesures exceptionnelles qui tendaient à favoriser les 


associations. Dans les ateliers, dans les clubs, dans la presse, par- + TRS 


tout, l'association était à l’ordre du jour (4). da 

Quels furent les résultats de ces encouragemens oc de "a * 
subvention législative de 3 millions et des privilèges accordés aux 
sociétés ouvrières pour l’entreprise des travaux de l'état? Ba com= 
mission chargée de répartir après examen les 3 millions reçut : 
plusieurs centaines de demandes, ce qui n’avait rien d’exagéré; 


mais comme la plupart des pétitionnaires ne remplissaient point les 


conditions nécessaires pour l’utile emploi des fonds; elle ne put, 
dans le cours de la première année, disposer que dé 2 millions, qui 
furent prêtés à cinquante associations formées pour l'exploitation 


des industries les plus diverses. Le surplus fut distribué en 1849 et FE 


en 1850. En réalité, la commission, qui était autorisée à semon- 
trer large et libérale dans l’allocation des prêts, se trouva "fort 
embarrassée pour dépenser convenablement le crédit qui luiétait 
ouvert; car presque toutes les associations qui se présentaient devant 


elle lui paraissaient vouées à une dissolution plus ou moins pro 


chaine. Les craintes à cet égard n'étaient que trop fondées. La plu- 
part des associations improvisées à cette ‘époque ont successivement 
sombré, et le trésor n’a point recouvré la totalité des 3 millions. 
qu’il leur a prêtés. — Quant à l'admission privilégiée des sociétés 
ouvrières dans les entreprises de travaux publics, les rapports des 


(1) Dans un écrit publié en 1857 sur les Associations ouvrières, M. le vicomte Ana- " 


tole Lemercier, ancien député, a retracé dans tous ses détails l'histoire ge ces s sociétés à 


de 1848 à 1870, 
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des ouvriers. | 


er. Ces échecs, portier va presque immédiatement, n ’imposèrent point 


silence aux chefs du parti socialiste. Ceux-ci prétendirent que l’ex- 
périence avait été mal conduite, que les subventions étaient insuf- 
fisantes, que la commission avait rebuté par ses rigueurs les asso- 
ciationsiqui méritaient le plus d’être encouragées, enfin que les 
ouvriers, condamnés au salariat perpétuel, venaient d’être une fois 
encore les victimes de la réaction. Ils rappelaient que l’assemblée 

nationale avait refusé d'inscrire dans la constitution le droit au tra- 


vai etde rayer du ciniese dispositions qui faisaient obstacle aux | 


à lc walition des travailleurs, Ils dénonçaient les 
s de l’assemblée législative élue en 1849 


dre, Loc teh Sbetirés que la majorité opposait aux revendications des 


amis du peuple. Les socialistes rejetaient ainsi sur le gouvernement 
et sur l'assemblée la responsabilité des fautes commises et des échecs 
subis lors des premiers essais. C’était un moyen facile de se dégager 
devant les ouvriers. Quelques-uns, plus persévérans et plus Con- 


_: vaincus, tentèrent d'organiser des associations en dehors du patro- 


nage officiel. Surexcités et secondés par la passion politique, ils 


se invitérent les trävailleurs à s’émanciper eux-mêmes avec leurs 
_ senles ressources, par groupes corporatifs, pour l'honneur et pour 


le salut commun: de la république et de la révolution. Ces appels 
_ demeurèrent à peu près sans écho. À la fin de 1850, on ne comp- 


tait à Paris, es de la prédication et de l'agitation, qu’une cen- 
_iine de sociétés ouvrières, organisées à la hâte, dépourvues de 


capital et m'ayant aucune chance d'avenir; la plupart d’entre 


_ elles pouvaient même n'être considérées que comme des sociétés 


de secours mutuels, recueillant des cotisations minimes pour les 
cas de maladie ou de chômage, mais tout à fait incapables de se 
livrer à l'œuvre de la production. En résumé, si l’on ajoute ces 


- sociétés indépendantes aux sociétés subyentionnées, on arrive à un 


total de cent cinquante à deux cents associations ouvrières, dont 


. quelques-unes ne furent constituées que sur le papier, et dont 


la majeure partie n’eut qu’une durée de quelques mois. Tel fut le 
résultat du grand mouvement de 1848. 

_… Est-il vrai, comme on le répète aujourd’hui dans les documens 
officiels, que les premières associations ouvrières furent frappées, 
enmême temps que la république, par le coup d'état du 2 décembre? 
Cette allégation ne tient pas devant l'étude impartiale des faits. Les 
sociétés fondées de 18418 à 1850 succombèrent rapidement, parce 


| ieurs de l’état démontrèrent que, sauf des exceptions très à 
| à pm fut plus nuisible que profitable, soit au point de vue de 
l'exécution des Hanoi: soit au point de vue de la rémunération ë 
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qu'elles n'étaient pas nées viables, Tout leur faisait défaut; le De 
tal et le travail, l'organisation et le personnel. Si la républiqu 
_pu vivre, ces sociétés n'en seraient pas moins norton Bien : vant 

2 décembre, le socialisme de 1848 était en faillite et se voyait à 1 

veille de déposer son bilan. Le coup d'état lui rendit ur ad 
service en lui procurant, par une révolution politique, l’occasion e 
l’excuse d’un beau trépas. 1e 


Nous arrivons à la période impériale. L'empire est fait, et le champ ' 
du socialisme est jonché de ruines. Les apôtres et les sectaires sont 
déportés ou proscrits; les groupes restés fidèles sont dissous par. 


la force; plus de propagande possible; la presse est réduite au 
silence; l'autorité seule a, pour un temps, la parole et l’action. Que 
voit-on cependant si, laissant de côté les considérations d'ordre 
politique, l’on s’en tient à observer quelle a été, sous l'empire, la 
part faite au principe de l’association et particulièrement aux asso- 
ciations ouvrières? Il est impossible de contester que cettexpart fut 
très considérable, Dès que l'empire se sentit affermi, les mesures 
rigoureuses qui avaient accompagné et suivi le coup d'état, les-dis- 


solutions violentes de sociétés et de groupes corporatifs firent place | 
à toute une série d'études, de décrets, de lois qui avaient pour 


objet le développement du travail, par l’autorité d'abord, puispar. 
la liberté, et qui, soit sous la forme autoritaire, soit sous la forme 
libre, visaient à améliorer au moyen de l’association le sort des 
classes populaires. Ce fut au point que, parmi les critiques le plus. 
fréquemment dirigées contre l'empire, se rencontre l'imputation 
d'avoir ressuscité le socialisme et, avec le socialisme, l'esprit déma- 
gogique et révolutionnaire. L'empereur, disait-on, était socialiste, 

Le sujet restreint de la présente étude ne comporte pas l'examen 


détaillé des réformes accomplies, sous l'empire, dans notre légis-- 


lation économique; nous n’avons à nous occuper ici que du régime 
de l’association, — L’empire commença par encourager-les-asso- 


ciations de capital et les institutions de crédit. Il accordait ainsi de 


larges primes au capital, mais il créait en même temps d’abon- 


dantes sources de travail, et il prodiguait indirectement les salaires. 
La France était encore fort arriérée dans la pratique de l'association 


financière et industrielle; d’autres pays, l’Angleterre en-tête, la 
devançaient rapidement, et ce. n’était point la république troublée 
de 1848 qui avait pu l'aider à regagner le terrain perdu: L'empire 
vit donc juste en donnant l'essor aux grandes entreprises et en 
accordant ses faveurs, dussent-elles même paraître excessives, aux 
associations de capitalistes et aux compagnies chargées d' exploiter 
les services publics. Il y avait pourtant un péril, Ges sociétés Si 
fortement organisées, absorbant les capitaux et le crédit, maîtresses 


_ 
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à Birch, auraient pu opprimer le travail et rançonner je con- 
. sommateurs. Il fallait donc trouver des garanties. Pour les consom- 
D iours ce fut la liberté des échanges, laquelle devait leur per- 
mettre de se pourvoir sur les différens marchés du monde; pour 
le travail, c'est-à-dire pour les ouvriers, ce fut la réforme ou la 
suppression des lois qui s’opposaient à la libre discussion du 
salaire; ce fut, en même temps, la faculté donnée aux travailleurs 
de s'associer comme le faisaient les capitalistes, de constituer des . 
forces collectives en vue d’accroître autant que possible, par un 
débat légitime, leur part de rémunération et de bien-être. Ainsi 
s'expliquent les traités de commerce, la réduction des droits de 
douane, la loi de 1864 sur le régime des coalitions, l'enquête sur 
les associations coopératives, la loi de 1867 sur les sociétés et 
sl maintes autres mesures dd à fortifier, en l'améliorant, la 
| ition du travail. F 
La politique jouait Sderhment un | grand rôle Me ces rs 
tations répétées. Il y avait là une question de popularité, question 
_ capitale sous un régime de suffrage universel. Lors même que les 
dispositions personnelles du souverain n'auraient pas été notoire 
_ ment favorables à l’organisation des sociétés ouvrières, l'intérêt 
= supérieur de la politique commandait au gouvernement de se prêter 
à un nouvel essai. L’échec des socialistes de 1848 pouvait ne pas 
être considéré comme décisif. Beaucoup d'ouvriers parmi les plus 
intelligens demeuraient fidèies à l’idée d'association, que les partis 
hostiles entretenaient avec soin comme une tradition républicaine 
et libérale. Les ouvriers délégués à l'exposition universelle de Lon- 
dres, en 1862, avaient rapporté des impressions très vives au sujet 
des facilités qui étaient accordées à leurs collègues anglais pour se 
réunir, se concerter et s'associer, Le gouvernement ne pouvait pas 
méconnaître l'importance du mouvement qui agitait tous les ate- 
liers et qui bientôt se propagea dans le peuple. Le problème de 
l'association ouvrière était posé de nouveau, et il devenait néces- 
saire de le résoudre. De 1862 à 1867, pendant la préparation de 
x loi sur les sociétés, tous les esprits s’ y appliquèrent avec une 
sorte d’acharnement. L'empire et les partis luttaient à qui obtien- 
drait, dans l'opinion des classes NieE le mérite de l'effort et 
l'honneur du succès. : 
Les sociétés dites coopératives étaient alors particulièrement en 
faveur. Le progrès des associations constituées sous cette forme, 
en Angleterre, avait attiré l'attention sympathique et confiante de 
_ tous ceux qui, en France, s’occupaient de la grande question du 
travail, L’exemple des « équitables pionniers de Rochdalé » était 
cité et proclamé comme une démonstration complète du système, 


 Jibérale; plus tard, sous le patronage direct de l'empereur, fut 


LR 
He tout a la fois à la consommation et à la produdl n. I 
| autre côté, on signalait le succès des associations coopératives 
crédit organisées en Allemagne par M. Schulze-Delitzsch, économ 
et financier de premier ordre, socialiste libéral et sensé, dont 


_ Allemagne, que l'Italie commençait à s'approprier et qui semblaient 


_qué déjà en France sur une petite échelle, était expérimenté dans de 
© grandes proportions en Angleterre par MM. Briggs, propriétaires 


quels devait s'ajouter l’action des syndicats constitués à l'instar des & 


taine; l'harmonie, cimentée par le partage équitable des f 


: rance aux syndicats ouvriers qui se réunissaient contrairement aux 
_ termes rigoureux de la loi; il ouvrit une enquête sérieuse sur la 


sur la classe ouvrière un patronage aussi manifeste, il se forma 
_divers comités de jurisconsultes appartenant aux partis de: l'oppo- 
sition, lesquels tenaient bureau ouvert pour rédiger des projets de 


tive, alors récente, avait créé une centaine de banques à l'usage 


artisans et des plus modestes travailleurs. 11 n'était question quéde. 


la 1 coopération, des équitables pionniers, de M. Schulze-Delitzsch. L’e Fe 
gouement était général. ll suffisait, disait-on, de transporter en France 
les procédés et les règlemens qui avaient réussi en Angleterre et en 


destinés à opérer pariout une révolution bienfaisante dans Jaïcon- us 
dition des ouvriers. — En même temps que la coopération, mais. 
au second plan, le système de la participation aux bénéfices, prati- 


de mines de houille dans le Yorkshire. — Par ces moyens, aux= 
trades unions d'Angleterre, l'émancipation du travailleur était cer- 


existait entre le travail et le capital; plus de récriminations,. #4 
de grèves; dans les ateliers comme dans la Société, le à RE | 
et la paix. o 
Ce n'étaient point disfertétions vaines et platoniques. Le gou- he 
vernement, après avoir obtenu, non sans peine, la réforme du - 
code pénal en matière de coalition, accorda la plus grande tols- 


coopération avec lé sincère désir de faciliter en France l'application 
du système; il introduisit dans la loi un chapitre spécial à l'usage 
des sociétés coopératives, En dehors du gouvernement, let même 
contre lui, afin de combattre l'influence que pouvait lui donner 


statuts et pour guider les ouvriers dans l'accomplissement des for- 
malités légales. Cela ne devait pas suflire. Les sociétés ouvrières 
qui essayaient de se constituer étaient le plus souvent dépourvues 
de capital, et le crédit leur faisait également défaut. On créa des 
banques pour les commanditer et pour escompter leur papier:.en 
1865, ce fut la caisse d’escompte, qui avait pour fondateurs les 
membres les plus considérables et les plus estimés de l'opposition 


instituée une maison de banque dont le capital fut en grande par- 
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Etui par la liste civile. Certes, rien ne devait être plus profi- 


à di Ptible pour les associations ouvrières que cette concurrence établie 


NU + + 


ee entre le gouvernement et les partis. On leur donnait des capitaux et 
du crédit, on ne leur demändait que des votes. C'était une course 
ayant la popularité pour but, une course au clocher, menée ardem- 
ment sous l’éperon de la politique, sans souci des obstacles. — 


| ces sacrifices? Les sociétés coopératives ne se constituèrent 


“ave 6 1870, la caisse d’escompte avait disparu, comme avait pré- 
” cédemmentsombré uneautre banque de crédit populaire ; la banque 


ns ouvrières était encore à résoudre. 


NA L association avr sous la Gate coopérative, avait obtenu du 


gouvernement impérial toutes les facilités, toutes les faveurs, qui 
auraient dû la rendre accessible et praticable pour la grande majo- 
rité des travailleurs, Après l'empire, là commune, maîtresse de 
Paris, adopta le principe ;. elle décréta, le 16 avril 4874, que les 
chambres syndicales séraient chargées « d'élaborer un projet de 

? constitution pour es. sociétés coopératives ouvrières, » Ce décret 
ne pouvait être, comme tant d’autres décrets du même genre, qu’une 
LE - vaine déclamation, maisil atteste que l’idée avait pris racine dans les 


… ateliers et que la coopération conservait tout son prestige. Lorsque, 


par la défaite de la commune, les affaires politiques rentrèrent à 
peu près dans l’ordre, il était permis de concevoir que cette forme 
d'association ouvrière, patronnée par les organes de la démocratie, 


- recommandée par les anciens libéraux, devait prendre quelque 


développement, et que la coopération allait se répandre et s’épa- 
_— nouir sous le régime de la liberté républicaine. Les circonstances 
étaient particulièrement favorables. Aux chômages forcés de 1870 
et de 1871 succédait, de 1872 à 4874, une période de grande acti- 
vité dans toutes les industries. Le capital reparaissait, fatigué d’une 
longue inertie et très ardent à réparer les pertes que la guerre et 

_ la révolution lui avaient infligées ; le travail abondaït dans tous les 
ateliers. Par conséquent, l'association ouvrière rencontrait l’occa- 
sion de se constituer et de disputer à l’ancien système du patronat 
une clientèle impatiente et nombreuse, C'était bien le moment de 

- prouver que l'association, la coopération, n'étaient point un mouve- 
ment factice. Plus que jamais la réalisation du système était rendue 


” 
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Est-il besoin de rappeler à quoi aboutirent ces démonstrations, ces 


nombre et bien peu dans des conditions durables, Dès | 


e nbre. Finalement, résultat négatif, échec 


- impériale était vouée au même destin si la liste civile ne l'avait ” 
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facile par les ancre, et l’on ne pouvait plus dire que l'expe 
serait faussée par l'intervention d’une autorité impériale ot 
chique, dont la tutelle intéressée ne méritait que d’être r 
avec dédain, comme un présent d’Artaxerce, — C’estici qu’ il devient 
utile d'étudier l'enquête ordonnée en 1883 par le ministre de l'in. 
térieur. Cette enquête doit nous montrer ce qui à été fait, dep uis 
1870, sous la république, en matière d'association. Es | 
Au 31 juillet 1883, on comptait, dans le département de la Seine 
cinquante et une associations coopératives ouvrières de production. - 
Le document ministériel qui en donne la liste ne fournit aucune indi- 
_cation sur les sociétés de consommation, ni sur les sociétés de ae. 
mais on sait que les sociétés de consommation, après divers essais, 
n’ont pu se maintenir qu’en très petit nombre, et que les sociétés 
de crédit n’ont pas même été expérimentées. C’est pour ces motifs 
que l'enquête s’est occupée seulement des sociétés coopératives de 
production; ce sont, d’ailleurs, les plus importantes à étudier au point S | 
de vue de la question du travail et dans l'intérêt des ouvriers. Surles 
cinquante et une sociétés de production dont l'existence était con- 5 
_ statée en 1883, trente-quatre étaient constituées sous la forme dela 
société anonyme à capital variable, suivant les conditions réglées par 
la loi de 1867; le surplus était soumis au régime de la société ano-. 
nyme or dinaire ou de la société en commandite. — Il reste à peine 
une dizaine de sociétés coopératives dont l’origiue remonte au-delà 
de 1870. Les sociétés fondées de 1848 à 1850, dans la ferveur du 
premier mouvement socialiste, ou de 1865 à 1870, avec le patro-. 
nage et la commandite de la caisse d’escompte populaire ou de la 
banque impériale, ont presque toutes disparu. La majeure partie 4 
des sociétés actuellement existantes date de 1880 à 1883, et cette … M 
résurrection apparente de la coopération ne peut être attribuée NS 
qu’à une influence administrative, le conseil municipal de Paris, 
la préfecture de la Seine et le ministère de l'instruction publique 
ayant manifesté l'intention d'accorder leur préférence, pour la com= 
mande de certains travaux, à des sociétés ouvrières. Il est à craindre 
que la plupart de ces opérations, organisées en vue d'exécuter les 
travaux de la ville et de l’état, ne soient obligées de se dissoudre, 
lorsque, pour un motif ou pour un autre, les travaux viendront à 
leur manquer. Admettons cependant qu'elles survivent et compre- 
nons-les dans cette statistique de là coopération. Tout cela donne le 
total de cinquante et une sociétés en 1883, représentant un capital de 
8 à À millions et comptant à peine quatre mille associés. Ces chiffres 
sont maigres. L’échec de la coopération a été aussi complet sous la : 
république de 1870 que sous la république de 1848 et sous l'em- 
pire, et pourtant l'expérience récente s’est poursuivie dans des con: 
ditions plus favorables : elle n’a pas été au même degré qu'en 1848, 
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partir de 1870, à été plus libre, plus saine, et elle est, 


produit. 


tés coopératives. Elle a reçu leurs réponses au questionnaire qui 


6 vor titre d ge Bt « Nous sommes 7. des pit que 


. des commerçans, » à dit un des directeurs de la société des typo=- ; 


à _ graphes. Les autres, moins enthousiastes, n’ont point dissimulé les 
. difficuhiés qu’ils ont éprouvées pour se constituer, ni les peines qu'ils 
pntà vivre. Combien de sacrifices pour récolter un capital presque tou- 


jours insuffisant, pour recruter des associés et les retenir dans l'atelier 


*; 
commun! combien d'efforts pour obtenir le crédit nécessaire, pour 


alimenter régulièrement le travail et traverser les temps de chô- 
_ mage! Il n’est pas besoin d ajouter qne l'administration de ces 


| petites républiques est des plus laborieuses. Les citoyens, c’est- 
_ à-dire les ouvriers, y: sont aussi difficiles à gouverner que les affaires. 
% Le gérant n’est-il pas une sorte de patron, quoiqu'il soit élu et amo- 
_ vible? trop amovible assurément, car c’est là une cause d’infério- 
rité pour les sociétés ouvrières dans leurs rapports avec les tiers, 
es changemens trop fréquens de personnel et de signatures pou- 
vant nuire à la solidité des engagemens. Sur ce point, cependant, 
Ja société des charpentiers de La Villette fait exception. Son direc- 
teur est nommé à vie; il pratique « la république autoritaire (la 
seule qui lui paraisse possible); » il n’entend pas être confondu 


avec les anarchistes, il yeut que les propriétaires n’aient pas peur 


de l'association qu'il dirige, il travaille pour tout le monde, même 


pour les couvens! — À côté de ce gérant à poigne, voici venir plus 


… modeste le gérant de l'association des facteurs de pianos : « En ren- 
trant, dit-il, je vais me déshabiller et me mettre à l’établi; s'il ya 
une course à faire ensuite, je m’habille et je fais la course. » Dans 

| les petites associations, c’est ainsi que les choses se passent le plus 

- souvent, avec les gérances amovibles, que chaque associé exerce 

à tour de rôle en vertu du principe d'égalité, La RIPpDHeue ouvrière 


Les chiffres ne disent pas tout : ki faut ; juger de la qualité et F Le 
rechercher ce que valent les sociétés recensées en 1883, La com- 
ission d'enquête a entendu les représentans de trente-quatre socié- 


avait été préparé, elle les a interrogés sur les détails de leur orga- 
D 7 elle à FL je ra les foie tour à tour, Le par al 


ervention d’un patronage officiel, dont les ne l’idée ss | 
200pé .. edoutaient et repoussaient l’importune séduction. L’ex- 


par conséquent, plus décisive. SE Voit, pa les chiffres, ce qu’elle a ; | 


A exige duotoû pré | 
AGO de plu honorabla, dé plus Hoonôté Val TU 


LE Interrogés sur le point de savoir si la crainte d’une responsabilité 


_. nion des gérans. Ceux-ci ne désirent point la réformede la loirde 


ù Sy CRE LA RE © à 
DLL 
4 + 
ve r' | 


le fèrme. C’est d’un bon exemple, pas + di 


< pour améliorer sa condition et celle de sa famille par D 
1e travail et l’économie, Plus le succès paraît difficile, lu 
est le mérite, et les dépositions produites devant la commission 
d'enquête témoignent de l’activité et de la bonne conduite, pous= | 
sées parfois jusqu’à la vertu, dont il à fallu que fussent doués quel | 
_ ques-uns de cés groupes d'ouvriers qui ont créé des société: 
ratives. Mais la vertu ne suffit pas pour fonder üne société d’indu 
ou de commerce; il y faut joindre au moins un certain degré d 
tion qui permette à l'associé de se rendre compte des disf NS 
légales, de ses devoirs et de ses droits. Or, il résulte de l'enquêté 
que les fondateurs de la plupart des associations ouvrières Ont été 
accrochés, dès leur premier acte de constitution, aux broussailles | 
de la procédure et que leurs adhérens ne connaissent mème ve 
l'une des obligations les plus essentielles que leur impose la loi dé 
1867. D’après l’article 52 de la loi, « l’associé qui. ne « à 
partie de la société reste tenu, pendant cinq ans, envers le 
- de toutes les obligations existant au moment de sa Laine » n° est 
_ pas nécessaire d'expliquer les motifs et la gravité de cette clause, 


encourue pour un délai dé cinq années ne ferait pas obstacle à le 
création des sociétés coopératives, les gérans ont répondu : presque 
‘unanimement que les ouvriers ignorent cètté condition, où que, si 
par hasard, ils la connaissent, ils ne s’en inquiètent guère, Uñé 
fois sorti du groupe, l'associé se croit quitte et ne se soucie pas des 
engegemens qu’il peut laisser derrière lui. Si cette déclaration . 
donne la mesure dela sincérité des déposans, elle n’est re faite 3 
pour établir le crédit des associations. 

Aussi, est-il permis de dire que, sauf de très rares exceptions, 
ces sociétés bien intentionnées, mais ral armées pour la lutte des 
affaires, se sont engagées à l'aventure et paraissent incapables de a 
résister à un chômage un peu prolongé. Telle ést, du reste, l'op= 


1867, ils demandent, avant tout, que le gouvernement s'arrange 
_ pour leur donner du travail, puis pour les protéger contre la con 
_currence des ouvriers et des produits étrangers; quelques-uns 
même, profitant de l'occasion, prient la commission d'enquête de 
faire acheter par l’état les produits qui leur restent en magasine 

. Peut-être l'ouverture des lycées de filles at-elle facilité le place: 
ment des vingt pianos que la société des facteurs avait à vendre, == 
Il faut, d’après les vœux exprimés, que les entrepreneurs de l'état et nu 
de la ville de Paris soient tenus de faire exécuter en France toutes  " 


s commandes qui leur sont adjugées, que la ville et état confient 
… de préférence leurs travaux à des sociétés ouvrières, que celles-ci 
soïen: dispensées du dépôt de cautionnement, que de produits 


| | rence 4 avec. des es pays, l'Allemagne surtout, où les salaires 
5% ieu ner impossible. Du travail, etencore du travail, 
protégé et bien payé, voilà ce qu’on demande pour les 


ir pourdonner satisfaction. Précisément, un entrepreneur vient 
proposer la construction d’un palais de cristal dans le parc de 
Saint oud. 11 y aura là pour 25 millions de travaux, Les sociétés 
ouvrières ont Rene promesse d’yconcourir dans une large mesure, 
mi sie | 
t le palais de cristal. . 5 
ak :«Nou 
mission de nous fire donner des commandes, et bte 
4 ra que . commission réponde à ces ne. Elle 
d'ailleurs que les vœux des ouvriers sont aujoud’hui parvenus 
rectement à la chambre des députés, Elle pourra donc se consi- 
| Géer come étant dessaisie et délivrée des questions les Plus ÉpI- 
neuses qui ont été touchées au cours de l'enquête, et s’en tenir, 
_ pour ce qui Ja concerne, à un simple avis.sur le dépôt du caution 
aement et sur la part tion-des ouvriers aux bénéfices des entre- 
| prenours, adjudicataires des travaux publics, L'état peutilrenoncer 
FZ à la garantie du cautionnement et suivre à cet égard l'exemple 
-_ douné par d'administration de la ville de Paris? Cette garantie a été 
nue insérée dans les cahiers des charges ; elle «est d'usage, 
LE non-seulement pour les travaux de l’état, mais encore pour les tra- 
; _vauxde quelque importance exécutés au compte des compagnies ou 
même des simples particuliers : les ingénieurs et les architectes la 
Lars utile,sinon nécessaire. Si on la supprime, la mesure doit 
_s’appliquer à tous les entrepreneurs comme aux sociétés ouvrières; 
car lon me saurait admettre une catégorie privilégiée parmi les sou- 
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| Dog soient frappés de-d oits plus élevés, parce que la concur- : 4 


», Il semble que le gouvernement n'ait qu'à vou- 


teur du projet m'est certaine- 


missionnaires de travaux, La décision dépend donc uniquement de 


considérations puisées dans l'intérêt de l’état et des contribuables. 

Il appartient à la conscience de la commission d’en préparer les élé- 
“meêns. — (Quant à la diminution du rabais que l’on propose : d'ac- 

. corder, après l'adjudication, à ceux des entrepreneurs qui admet- 
_ traient les ouvriers à la participation de leurs bénéfices, il me faut 
pasiperdre de vue qu’il y aurait là une prime destinée à accroître 

le salaire de la main-d'œuvre, et que cette prime, augmentant le 

_ prix des travaux adjugés, serait payée par l’état et par les contri- 
buables. Un particulier qui à recours à l'adjudication pour faire 


$ 
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es * edit des travaux : se Marre: pere be Denis " 
_ qu'il demande à la concurrence les meilleures conditions de 
Il semble difficile que l’état puisse avoir intérêt à se condu 
_ remment. Les sociétés ouvrières, en vue desquelles il: | 
ces garanties, sont en petit nombre, et pour la plupart 
© giles (c’est ce que l’enquête a démontré). Suffrait-il, pour le 
_ vivre et multiplier, de modifier quelques articles du cahier des 
charges, au risque de compromettre la bonne exécution et l’achè- 
_vement des travaux? De même pour la clause relative à la partici= 
_pation aux bénéfices, C’est un système, ou plutôt une expérience. 
Convient-il que l’état se déclare l’apôtre d’un système etque, par | 
ses mains, les contribuables paient les frais d’une expérience? Cela 
n’est guère soutenable. Quoi qu’il en soit, examinOns en quOI CON- : 
siste la « participation aux bénéfices, » qui, à la suite de l'associa= 
tion coopérative, a comparu devant la commission d'enquête. 
__ La participation aux bénéfices n’est point chose nouvelle. Depuis : 
bien longtemps, dans les établissemens de banque et danslesmai- | 
sons de commerce, les commis et les employés reçoivent, indépen- 
_ damment de leur traitéèment fixe,unerémunération qui,souslenom 
de part d’intérêt ou de gratification, varie chaque année selon les 
résultats de l'inventaire. On peut lire également, dans les statuts 
d’un certain nombre de sociétés industrielles ou commerciales, une 
clause autorisant le prélèvement d’une part déterminée. des béné- 
fices au profit du personnel. Enfin, l'état lui:même alloue à diverses. 
catégories de fonctionnaires des remises calculées d’après les recettes | 
qu’ils encaissent ou d’après les économies ou bonis qu'ils réalisent, 
Tantôt, l'allocation supplémentaire ne représente, en fait, qu'une 
augmentation peu importante du traitement fixe; tantôt elle repré- 
sente la plus forte part de la rémunération totale. Cela dépend du 
genre d'industrie, de la nature des services, de conditions parti- M 
_culières qui se diversifient à l'infini, Sous ces différentes formes, la 
_ participation aux bénéfices, et même, dans certains cas, le prélève- 
ment sur les produits bruts est tout à fait équitable : chacun des 
agens ou Commis est intéressé au succès et au développement de 
l’entreprise. Le partage est facile, s’opérant annuellement entre 
parties prenantes, qui sont ordinairement peu nombreuses ‘et qi 
_ sont des employés réguliers et permanens, 

Ge point établi, il s’agit d'appliquer le système à la RENE 7 
de la main-d'œuvre, dans les ateliers et dans les usines. Si Jes. : 
ouvriers, dépourvus de capital, ne sont pas en mesure de former 
des associations, ne pourrait-on point les associer d’une façon directe | 
aux bénéfices du capital possédé et administré par les patrons? Leur 
part de bénéfice, soit qu’on la distribue immédiatement, soit qu'on 
la mette en FREGTYS) ne les ferait-elle pas capitalistes à leur tour et À 


+ 


LES SOCIÉTÉS ner | 


à de s'associer utilement? Le système de Je participation g 
# | 2x ge ainsi la création des sociétés coopératives; ce seraitun 
. régime de transition, par lequel les ouvriers pourraient, en certains 
_ cas, devenir propriétaires de l'usine. À supposer que cette dernière 
… visée paraisse trop ambitieuse ou que le but à atteindre semble trop 
|: lois Von nous signale les résultats immédiats de la commu- 
nauté d'intérêts qui se forme entre le patron et ses ouvriers, entre 
le capital et le salaire. Par l’effet d’une mutuelle confiance, l’ordre 
est maintenu dans les ateliers, à tous les degrés du travail; les con- 
… flits si redoutables qui éclatent trop souvent au sujet du solaire sont 
_ prévenus ou facilement apaisés; il n’y a plus de grèves, car lou- 
vrier, associé aux bénéfices, ne saurait conspirer contre lui-même, 
L'intérêt du patron n’ est pas moins satisfait que celui du travailleur : 
(jé si l'abandon d’une. part de son bénéfice augmente ses frais de main- 
re, il obtient, par compensation, la certitude que les ouvriers, 
_ devenus ses as ssociés, seront plus assidus, plus actifs, et par suite pro- 
 duiront davantage. Enfin, il est nécessaire que les ouvriers cessent 
_ d'être indifférens aux destinées de leur industrie ; dans l’état actuel, ils 
_ne songent qu'à voir augmenter le salaire fixe et diminuer les heures 
de travail, ils risquent, -par des prétentions exagérées, d'élever les 
… prix de revient au point de rendre impossible la lutte contre la con- 
| currence étrangère. Appelés à participer aux bénéfices, ils seraient 
mieux au courant des affaires de leur usine, ils connaîtraient les 
| | comptes annuels, et ils ne seraient plus tentés de réclamer pour 
- leur rémunération au-delà de ce qui serait acceptable et légitime. 
| e ; “ — Tels sont les principaux argumens des promoteurs de la partici- 
b JR  pation, argumens qui ont été développés devant la commission d’en- 
l di soit par des publicistes qui se sont consacrés à la propaga- 
tion de l'idée, soit par des industriels qui, prêchant d’exemple, ont 
adopté le système dans leurs ateliers. ” ; 
_ Deux objections se présentent naturellement à l'esprit. La partici- 
_  pationaux bénéfices n’implique-t-elle pas la participation aux pertes, 
et, dans le cas de perte, comment les ouvriers pourront-ils fournir 
 leurcontribution? En second lieu, le droit de participation n’entraîne- 
til pas le droit de contrôler les comptes, de discuter les inventaires, 
d'établir les bénéfices, et comment l'intérêt de l’entreprise et l’au- 
_torité du patron s’accommoderont-ils de la communication des 
comptes et d’une discussion de chiffres avec les ouvriers? — Les 
défenseurs du système ont répondu à cette double objection. La 
part de bénéfices étant allouée à titre d'augmentation éventuelle 
du salaire, les ouvriers n’ont rien à payer en cas de per te; la seule 
conséquence des années de perte, pour les ouvriers, c 'est de voir 
diminuer ou disparaître le par de réserve El a, d’un pré- 
TOME LIX, — 188% PT et MA 
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_rables. Le . fixe. rss intact, — Pour ce qui con 
# mptes, r rien de plus simple, Le patron garde toute s ms. 
: De ouvriers sont tenus d'accepter le bilan, les inventaires. 
 fits et pertes, tels qu’ils sont arrêtés par la PT 
pas de contestation possible. On fait observer qu: dans | 
AR prises constituées sous la forme anonyme, les ouvriers doi 
| sairement s’en rapporter aux comptes vérifiés par la c Y 
| approuvés par. les assemblées générales, et que, dans les ent 
individuelles, la probité des compiesestgarantie par collai 
= des employés comptables, qui sont eux-mêmes € des par icipans 
ainsi que les industriels entendus par la commission d'enquête ont 
déclaré qu'ils procédaient, sans avoir rencontré. nsqu ie Le cune 
difficulté. Le plus difficile, à dit l'un d'eux, cn 'est pr de . partir | 
_ les bénéfices, c'est de les réaliser. ie 
Il existe en France une cinquantaine d établis semer 
n adophv régime, et leurs chefs rendent éral bon té 
des résultais qu'ils ont obtenus. Le chiffre est bi | minime, 
englobe à peine dix mille ouvriers, et pourtant la propagande, 
appuyée des meilleurs exemples, date déjà de plusieurs : nées. 
_Remarquons, en outre, que ces établisseme n privilégiés sont pour. è 
la plupart solidement assis, qu'ils ont pour directeurs des hommes *. s 1 
d'intelligence supérieure, inspirés par le dévoüment qui rend facile 
le partage des profits, secondés par une fortune acquise quiper- : | 
met de'supporter les pertes, quelques-uns mêmes possédés de la. 
foi qui transporte les montagnes, Il faut bien se garder de décou-* | 
_rager de tels «efforts. Assez. d'autres prêchent la division «et er Le 
_ quent l'égoïsme, Ces croisés de la participation, qui veulent ave À 
__ tant de ferveur la répartition pacifique.des fruits du travail, 
_ tent le respect; mais, s’il est désirable que leur.exemple#soit, imité, 
il paraît douteux que leur système prenne jamais une sept place 
dans le mécanisme industriel, : : TP 
La participation telle qu'elle est appliquée nest point, a ÿ: 
dire, un système, ni même un confrat; C'est simplement une Jibé- 
ralité, Il se peut que le travail plus productif de l’ouvrier partici= je 
pant justifie la condition qui l'exempte-: de supporter les. pertes (le 
travail à la tâche donnerait des résultats plus certains), mais le 
clause qui laisse au patron la faculté exclusive de dresser l'inven- 
taire d'où résulte le méant ou la quotité des bénéfices, cette clause 
nécessaire enlève à la combinaison toute ibase :solide. (Si la partici- 
pation entrait à Ce point dans les mœurs industrielles qu'ildevint 
utile de la consacrer par des mesures législatives, ilest clair que la - 
loi prétendrait régler, d’une façon moins primitive et plus précise, # 
les conditions de l'accord à intervenir entre le pairon et les Ouvriers. ; 
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Dayeisné: devenue loi de l'industrie, et © est be Seule- 


|. participation serait inacceptable pour la grande majorité des usines. 
Re D'un à autre côté, même dans-ses conditions actuelles, la partici- 
‘à fa pation ne sera recherchée par les ouvriers que si elle est effective, 
Fi ke, M éme sont fréquens et s'ils atteignent un 


Fou e fixé aux cours du marché, qu’il ne subit aucune réduction 
énue, et que dès lors le patron, par rapport à ses concurrens, 
AT se pas sur la main-d'œuvre une économie qu’il puisse dis- : 

| tribuer, à la fin de l’année, Pot de bénéfices. Non, il faut 
Fa , tous frais de main-d'œuvre 


où dont les bénéfices intermittens sont 
à considérables pour ir une quote-part qui augmente sen | 
FETE ent les ai É 1e beta des exémples : la plupart des usines 
De ont de « | 616 question dans l’enquête sont dans ce cas; mais n'est-il 
pas vrai qu’ elles sont organisées et administrées dans des condi- 
a 2e tions sinon exceptionnelles, du moins particulièrement favorables? 
… Elles comptent de longues années d'existence, elles sont bien con- 
_ duites et présentent toutes les garanties de durée; elles assurent 
ainsi à l’ouvrier la continuité du travail, la permanence des enga- 
_gemens et | à perspective .d’ une répartition à peu près régulière de 
bénéfices, En est-il de même pour la majorité des usines ? Tant 
Hs que les ouvriers recevront une part de bénéfices, tout ira bien; 
‘il survien “uné série d'années au bout desquelles la rennes 
ration nentaire sur laquelle ils comptent leur fera défaut, 
BARRES | découragement maîtra en même temps que la défiance. Beau- 
À.” coup prétendront qu'ils Sont trompés, que les comptes sont établis 
| | de maniére”à masquer les bénéfices et que le patron s’enrichit à 
| leurs dépens. C’est là nature humaine. Il est superflu d’insister. Les 
| ” esprits pratiques saisissent du premier coup d'œil les difficultés 
multiples et de toute nature qui s ‘opposent aux progrès de la parti- 
cipation érigée en système. L'échec éprouvé par MM. Briggs, pro- 
_ priétaires des houillères du Yorkshire, peut servir d'enseignement. 
le MM: Briggs avaient adopté la participation en 1865 ; ils ont dù y 
renoncer en 1874. Tout en acceptant avec la plus vive satisfaction | 
- les dividendes que leur procurait une période d'années prospères, 
. les ouvriers demeuraient attachés au syndicat de leur corporation, 


*: 


x at € w’elle se révélerait comme un progrès sérieux et décisif, R Feu 


réciable, Or ne perdons pas de vue que le taux du salaire ; 


ssemens qui donnent presque 


et, lorsque sont arrivés les mauvais jours, lorsque la caisse dela 


participation à été vide, ils se sont mis en grève comme de simples 
salariés. Et cependant, ôn s’en souvient, l'expérience tentée par 
” MM. Briggs était citée et célébrée partout, en Anglèterre comme en 
| ra à l’égal de la Société des PIE PRRURP de Rochdale. 


| tueuse chimère. Dieu nous préserve de la DATE pat 


n sie des . députés] Il s'agirait, comme on l'a 


s’acharnent à rendre tout obligatoire et qu’ils prétendent nous i | 


pour les entrepreneurs, un profit très incertain et fort minime pour : 


qu'ici sur le vaste marché du travail. Ils demandent autre ee 


qui revient à la main-d'œuvre dans le produit achevé par la colla- 
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commission d’enquête, de ne concéder les travaux de l'ét 
des entreprises organisées suivant ce régime. Il est vraiment 
que nos législateurs et nos réformateurs, en ce temps de 1 


ser les idées, bonnes ou fausses, qui leur viennent en tête ! Que la 


. participation reste libre, absolument libre, rien de mieux; elle peut, … 


dans un cercle limité par la nature des choses être “ils et bien- 
faisante; mais il n’est pas admissible que l'on veuille en faire un 
article de foi, encore moins un article de loi. Aucun intérêt ne con: 
seille de l'introduire, par privilège, dans la pratique administrative. 
Il en résulterait un surcroît de dépense pour l’état, un embarras 
la main-d'œuvre. Les ouvriers ne paraissent point, d'ailleurs, dési- Es 
reux d’être payés en cette monnaie, qui n'a point eu ‘cours jus- | 
et plus. 


III. 


Au début des expériences tentées pour l'organisation des socié- 
tés coopératives, les ouvriers se laissaient volontiers séduire para. 
pensée que le salaire allait disparaître. On les avait habitués à 
considérer le capital comme un ennemi, le patron comme un tyran 
et le salaire comme une marque de servitude. Ils aspiraient à deve- 


nir associés, parce que l'association, même à parts inégales, est … 4 


un signe d'égalité personnelle. La suppression du salariat, voilà 
quelle devait être, à leurs yeux, la grande réformes Vainement les 
économistes s’appliquèrent-ils à démontrer que le salaire est.né : 
d’un acte d'association, — que, sauf la quotité qui est à débattre, … 
ilreprésente, sous la forme la plus simple, la part de rémunération 


boration du travail et du capital, — enfin qu’il est à l’abri de tout 

risque. Vainement les moralistes essayèrent-ils de. réhabiliter le 
salaire. Ces dissertations, quelquefois éloquentes, n'étaient pas de. 
force à détruire l’effet de la déclamation politique et révolution- 
naire qui recrutait des adhérens dans les ateliers. Aujourd’hui 


même, malgré les échecs répétés des essais d'association, les pré- 230 
| jugés contre le salariat subsistent, et les avocats des ouvriers con= 


tinuent à flétrir le prétendu servage; mais, en attendant la révolu- 
tion promise, les KR LONE se placent sur le terrain même du 


LES SOCIÉTÉS OUYRIÈRES. AL RO: 


a Le partage direct des produits de leur travail; ils désirent se 

iquer (c’est le terme nouveatü). Les syndicats, organisés en 

| fee 2 patrons, auront pour objet de régler les conditions de la 

_ main-d'œuvre, c’est-à-dire de réclamer les salaires les plus élevés. 

_ De même 

posséder, dé même les ennemis du salariat se précipitent mainte- 

nant vers la conquête du salaire. Les syndicats professionnels repré- 

sentent une forme particulière d'association ouvrière; on ne saurait 

dire que l’institution soit tout à fait moderne, car elle emprunte 

er traits aux corporations de l’ancien régime; mais elle intro- 

élément nouveau, un puissant renfort, dans la discussion 4 

; capital et la main-d'œuvre. F Me 

PT fonctionnent, depuis plus de vingt ans, sous ge cou- 2 
0 de È toSrhneS administrative. Les patrons comme les ouvriers 

ont créé des chambres syndicales, où ils se réunissent et délibè- 

- rent presque publiquement. La loi nouvelle aura pour effet de recon- 

naître et de légitimer cés associations, qui seront désormais con- 

_ stituées régulièrement, à l’abri du caprice administratif, avec les 

_ moyens d'action et les garanties d’avenir que les statuts pourront 

. Jeur assurer. D’excellens esprits s’alarment à la pensée que les syndi-_ 

cats professionnels s’égareront dans la politique ou donneront le signal 

. des grèves. Ils craignent de voir renaître, au moyen des syndicats 

| coalisés, l'association internationale des travailleurs, et ils redoutent, 
pour les ouvriers surtout, les perturbations économiques et le péril 

| social. Ces appréhensions seront peut-être justifiées, mais comment 

repousser des’ demandes qui s'appuient sur le principe de la liberté 

, du travail et ne point ratifier, au moment où nous sommes, la tolé- 

| rance qui a favorisé le développement des syndicats? L'association 

internationale des travailleurs, proscrite par la loi française, n’a pas 

| un seul instant cessé d’exister : elle tient ses séances en Angleterre, 

| en Belgique, en Suisse et elle conserve en France de nombreux et 

actifs correspondans, À À défaut de syndicats professionnels, les 

| comités, les sociétés de toute sorte, même les sociétés de secours 
mutuels, ne manqueraient pas pour former les coalitions qui mènent 

à la grève. Les interdictions et les restrictions de la loi sont aujour- 

d'hui impuissantes. Aux esprits qui s’alarment nous dirons : Il faut 

… se résigner à ce que l’on ne peut empêcher; il faut accepter la 


r livrer bataille au capital ; ils ne cherchent pbs avec la : 
zur que par le passé à s'associer pour la productionet 


que les ennemis du capital sont les plus acharnés à le ve 


liberté. Il est vrai que la liberté n’est pas sans péril, mais, en même 


temps qu'on la subit, on peut l'imposer à ses adversaires et triom- 
pher par elle des excès, de la violence, et des chimères. Dans les 
conflits économiques plus encore que dans les luttes politiques, la 
force des choses donne à la raison le dernier mot, 


ie dates: Nous savons déjà par les demandes a 

commission d'enquête, par les pétitions adre ssé ms ; 
_ des députés, ce que réclament les représentatif des 
importe d'établir que la plupart de ces demandes ont1 
même de l’enquête, la réponse la plus décisive. il 


Ps 


Le tique, les périodes de baisse dans le taux des salaires sont 
en France. Par suite d'anciennes habitudes et de “traditions qui j 


beaucoup plus rares. Défendus autrefois contre la Ft S. 
étrangère par le tarif des douanes, les patrons devaient et pouvaient, 


_ marchés à la concurrence internationale ait. sensiblement modifié la 1 


_ grandes villes, l’administration municipale a établi des sériesde prix 


des particuliers. Or, on demande que le prix de la série pour la 


de main-d'œuvre précédemment acquis: voici maintenant qu'il leur 


: voie ba JS Riot es jp 


de nombreuses dépositions que, pour Paris, c’est l'exag 
salaires qui a mis en péril le travail, c 'est-à-dire ri Dent 
et que les remèdes empiriques proposés ou sprliqué déjà pa 


_ nuer la crise sont tout à fait dépourvus d'efficacité. . “+ 


Le prix de la main-d'œuvre devrait, comme celui de tout À 
chandise, se régler d’après la loi de l'offre et de la Patrons C'est Ë 
ce qui arrive dans les pays qui sont habitués au régime de Ja « 
liberté; le salaire hausse ou baisse, selon l’activité plus où moins 
grende du travail : en Angleterre et en Belgique, par exemple; où la 
liberté du commerce existe au même degré que la liberté poli- , 

presque 


aussi fréquentes que les périodes de hausse. Il n’en est pas demême 


remontent au régime prohibitif, les diminutions de salaires y sont 


en temps de crise et pour prix de la protection qui les enrichissait M 
durant les jours de prospérité, maintenir le taux des salaires au 
profit de leurs ouvriers. Cette tradition, avantageuse pour la maïn-… 
d'œuvre, s’est à peu près conservée, bien que l'ouverture de nos 4 


condition du capital. Ce n’est pas tout : à Paris et dans quelques 


destinées à servir de base, et non de règle, dans les adjudications » 
de travaux publics, Le prix des salaires est naturellement prévu M 
dans ces devis, et il y est calculé largement afin qu'il reste aux . 
entrepreneurs qui concourent pour la soumission des travaux une À 
certaine marge de baisse, C’est également d’après la série de la ville 
aue sont adjugés la plupart des travaux exécutés pour le cotes à 


main-d'œuvre, prix qui ne devrait être que la prévision d’un maxi- 
mum, soit le prix ferme dû à l’ouvrier, et le conseil municipal n’est 
pas éloigné d’adopter cette interprétation en imposant aux entre. 
preneurs de la ville l'obligation de payer ainsi le maximum de 
salaires, L'activité de l’indastrie parisienne s'étant ralentie, les È 
patrons éprouvaïient déjà une grande difficulté à maintenir les prix. 


A 


faudrait augmenter les salaires. Gela est évidemment impossible. 


élévat ion excessive ou inopportune des salaires a pour effet 
»s sources mêmes du travail, soit en augmentant le prix 


! * conson ommation, soit en provoquant l'importation des productions 
imi _de l'étranger. L'enquête est, à cet égard, pleine d'in- 
ournies par les ouvriers eux-mêmes. Dans l'industrie du 
zer qui ne nous envoyait jusqu'ici que des maté- 
s, ous expédie aujourd’hui des pièces fabriquées, 
Jeintes, des portes et des fenêtres, par exemple, dont les 
lébaro us sur les quais du Hayre, causèrent une véri- 
e surpris. La main-d'œuvre parisienne est devenue tellement 
€ ie y 2 iniérét à faire avale les bois dans des ateliers 
k OÙ ires : at modérés. De même pour 
, sous la pression de quelques 
Sy s. rs urg Saint-Antoine ont exigé une 
_ rémunération plus forte. Beaucoup. de meubles nous arrivent aujour- 
_ d'hui aa ou ‘de Belgique, malgré la cherté des transports 
par chemins de fer. De même encore pour d'autres articles de l'in- 
dustrie parisienne, pour des produits artistiques, dont la fabrication 
Jui avait été jusqu'ici réservée, Pourquoi ne pas ajouter que certains 
_ patrons, frappés ou menacés par les grèves, commencent à faire exé- 
_cuter leurs commandes dans les ateliers étrangers, ou qu’à Paris 
- mémeils emploient. des ouvriers suisses, allemands, italiens, de pré- 
… férence aux ouvriers français? Ces faits, relatés dans l'enquête, ne 
ps sant que trop exacts, Les grands travaux subissent un temps d'arrêt 
sl ta évoir à la suite d’un véritable débordement de construc- 
eh un autre côté, par le fait des grèves et de la hausse des 
salaires, l’industrie parisienne à vu se restreindre ou se fermer pour 
|. elleles marchés de l'intérieur et du dehors, où elle écoulait ses por 
PET: PE 
L'origine et les causes de la c crise sont donc bien connues. Quels 
remèdes propose-t-on? Exclure les ouvriers étrangers des travaux 
. adjugés pour le compte de l’état et des villes, ce serait un expé- 
dient d’une bien faible portée, contraire d’ailleurs aux habitudes 
internationales et pouvant susciter contre nous de justes repré- 
sailles. Obliger les entrepreneurs qui traitent avec l’état ou avec les 
villes à ne fournir que des produits fabriqués en France, à l'instar 
_ de ce qui s’est fait récemment dans les contrats passés avec les 
services de paquebots, ce ne serait encore qu'un expédient peu 
efficace; car, dans les villes, les travaux publics ne contribuent que 
‘ pour. une part relativement faible à l’ensemble de l’activité indus- 
trielle, 11 est vrai que l’on incite en même temps le gouvernement 
et les cApEEIS ADEME à entreprendre une nouvelle série de 


LES. s éociérÉs OUVRIÈRES, D 807 un. +. 


t des produits au point de les rendre trop chers pour là 


ANSE . ss six vi SR Fi 
ve Re ” DES Dax oxDS 


Pr être prévue. C’est ainsi, par ile: Ne. + 
fait des commandes de mobiliers scolaires pour des éc 


rait-on que le résultat ne rachète pas les inconvéniens éco 


d'anticipation est contraire à toute prudence. En outre, ne voit-on 


sienne? Il suffit, nous dit-on, de relever les droits de douane sur 
nos frontières et de renoncer aux traités de commerce afin d’ échap- | 


Leur déchoir l’industrie française. 


sont pas encore construites, Peut-être, si l’on prenait la p 
calculer ce que cette combinaison procure en salaires, 


ques et financiers d’une pareille mesure. Ce mode de vireme 


pas que ces divers moyens se retournent, par une évolution très 
logique, contre l'intérêt au profit duquel on prétend les employer? 
Les restrictions dans les contrats se paient par l'élévation du prix. 
des travaux qui sont à la charge de l’état ou des villes. Ces travaux, 
exécutés d’urgence, ne peuvent être soldés que par des emprunts, 
des impôts, des droits d’octroi, etc., qui pèsent nécessairement sur 
tous les contribuables et qui. prélèvent une part des salaires. —- 
S'agit-il de repousser la concurrence étrangère qui vient lutter 
contre nos grandes industries , et même contre l’industrie pari=. 


per aux conséquences du traité de Francfort. Ce n’est rien moins. 
que la théorie de la protection du travail national. Eh bien! soit. 
le gouvernement de la république va nous rendre les anciens tarifs, 
revus et augmentés. Mais alors les produits fabriqués en France 
seront plus coûteux que la plupart des produits similaires fabriqués 
au dehors, la nation tout entière subira ce renchérissement géné- : 
ral, la consommation intérieure se restreindra, l'exportation sera 

réduite, il y aura moins de travail et nos ouvriers en souffriront LS 
autant et plus peut-être que les autres citoyens; car ils consom- 
ment en même temps qu'ils produisent, et leur salaire verra dimi- 
nuer sa valeur d'échange, c’est-à-dire sà valeur réelle, en propor- 
tion de la cherté factice des choses nécessaires à la vie. Le réta- 
blissement des tarifs de douane ne viendrait donc pas, comme on 
le suppose, au soutien de la main- d'œuvre, et il ne tarderait pas à 


Tels sont, en raccourci, les moyens, ou plutôt les expédiens qui 
sont proposés pour remédier à la crise du travail. Nous estimons 
qu'ils ne valent pas mieux les ‘uns que les autres. Ceux-là mêmes 
qui semblent promettre un soulagement immédiat et temporaire, 
tels que les travaux extraordinaires, les commandes anticipées, etc., 
seraient, en fin de compte, absolument inefficaces. Ils ont le grave 
tort d'attribuer à l'autorité publique un rôle qui ne lui appartient 
pas, en la constituant dispensatrice du travail et du salaire. Il ya 


| 


i 
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“ Piésient brouter leurs moutons. Rome, allant plus loin, a 
ayé à ses citoyens dégénérés le pain et le cirque, panem et cir- 
2; peut-être citerait-on, dans les temps modernes, quelques | 


pe exemples de ce despotisme patriarcal qui entreprend de faire vivre 


le peuple avec des travaux inutiles et au moyen d’avares salaires, 


* Cela ne s'accorde plus avec la constitution sociale d’un grand état, 


ni avec le régime de liberté auquel doit prétendre la démocratie. Il 
n’y à point d’autorité qui soit assez forte, ni assez riche pour dis- 
penser le travail, pour élever le taux du salaire, pour régler, à la 


_ façon d'un arbitre, les conditions respectives de la main-d'œuvre et 
du Pt PS L'i ntervention de ie fatale est impuissante et devient péril 


ni Et] ouvriers, € est De croire que, par les ‘a8s00iations et 
«par les syndicats, ils obtiendront, soit comme actionnaires, soit 
comme salariés, une rémunération plus forte, en conquérant tout 
ou partie des profits actuels du capital dans la distribution finale des 
produits. Comment ne voient-ils pas, d’après les exemples multipliés 


na sapire l'écueil d'un RE | 


. sous leurs yeux, que l'abondance du travail et la régularité du salaire 


se rencontrent particulièrement dans les grands ateliers, dans les éta- 

blissemens créés et soutenus par un capital considérable? L'extension 

des usines, par la concentration. des capitaux, est un fait général qui 

_s’obserye dans tous les pays civilisés et prospères,. L'aggloméra- 
- tion des forces productives facilite la fabrication et la vente au plus - 
… bas prix. Tous les consommateurs y trouvent leur compte, et spécia- 
lement les ouvriers, dont le capital recherche davantage les services 
et dont il peut rémunérer plus libéralement la main-d'œuvre, parce 
que les ressources de son crédit, la perfection de son outillage, 
l'étendue de sa clientèle, lui permettent de réaliser plus fréquem- 
ment les bénéfices où le salaire a sa part. Il n’y a rien d’abstrait 
dans ce raisonnement ; c’est la vérité pratique. Dans la plupart des 
usines et des ateliers, es. ouvriers gagnent un salaire plus sûr que 


ne lesserait leurpart d'intérêt dans une société constituée par eux 


avec un Capital nécessairement modeste et avec un outillage insuf- 
fisant. On commet donc une grande imprudence en les invitant à 
remplacer le « louage d'ouvrage, » c’est-à-dire le régime du 
salaire, par le régime de l'association. Gette substitution, recom- 
_mandée par M. le ministre de l’intérieur, serait le plus souvent 
impossible, S'il convient d’estimer très haut ou d’encourager las- 
 Sociation, qui est tout à la fois une force et une vertu, il faut bien 


se garder de diminuer la valeur matérielle et morale, l'efficacité et 


, da l ns l'antiquité, des gouvernemens qui donnaient le travail et He 
istance à leurs sujets; c’étaient des pasteurs de peuples Re 


. nement d’un grand pays influe directement sur les af 
_ vail et qu’il peut, dans bien des cas, être tenu pour responsable 
se des chômages et des grèves qui affectent l'industrie. 


“û eau nalaire, (Da Hbertétee 
| ne de conseiller de meilleures méthodes l 


Le gouvernement. doit pote étranger aux 


à ton entre le capital et la main-d'œuvre; mais ce n’e 
dire pour cela qu’il n’y compte pour rien. La conduite « 
gouvernent, leur habileté, leur esprit d'économie, la 


qu'ils e et la sécurité qu ‘ils donnent aux ir 


s'ils nn a les ressources s de hi nation, ou ne ou er à 
tiennent des impôts excessifs, la conséquence est. inévitable : 2 A 
_ capital et la main-d'œuvre en sont profondément atteints. Dans cd 


sens cet argument doit-il s'appliquer à l'état de choses actuel? 
C'est ce que nous n’avons pas à examiner dans une étude qui ne 


| s'inspire d'aucun parti politique, 1l nous suffit d’énoncer que, sans | 


s’écarter du principe de non-intervention économique, le gouver- 4 


Aussi voyons-nous les pétitions affluer au parlement, La chambre 


de députés a consacré de longues séances à l'examen des doléances 


et à l'étude oratoire des remèdes. L'enquête de 1883, que nous 
venons d'analyser, sera suivie d’autres enquêtes plus générales et. 
plus solennelles ; mais elle a été complète et, selon nous, décisive - 


pour ce qui concerne les associations ouvrières, en faveur des- 


fe 


quelles sont aujourd’hui renouvelées les tentatives qui ont échoué 

au lendemain de 4848 et dans les dernières années de l'empire. Il 
faut donc chercher autre chose qui soit plus efficace. Le concours 
de toutes les bonnes volontés est acquis à ce problème. Puissions- 
nous distinguer quelques idées utiles au milieu des propositions | 
chimériques dont nous sommes encore une fois menacés! Puis- 


_sions-nous échapper à la contagion du socialisme d'état, doctrine 
décevante et énervante que notre démocratie ne saurait être dési- M 


reuse de s’approprier! Avec la liberté, servie par un gouverne 


ment sage, la satisfaction des droits et l’union dés intérêts s’ac- 


compliraient spontanément. De tous les procédés imaginés jusqu'ici 


par les amis du peuple et par les avocats des ouvriers, par les 


réformateurs socialistes ou révolutionnaires, il n’en est pas un ce 
qui vaille Ja pt té 6 de Léa 


LA 
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# ÉSMpee fi dilution de 1830, Nbr. FRA renonça à son ensei- 
ent de la faculté des lettres, Il fut suppléé à la Sorbonne et ne 
_remonta plus dans sa chaire. En même temps, il fut nommé membre 
_ du conseil royal de l'instruction publique. Le conseil était alors très 
| Érérent de ce qu'il est aujourd'hui: il était composé seulement de 
huit membres, était permanent, il était rétribué, enfin il était 
| inamovible, C'était une grande puissance. Cette puissance finit même 
_par alarmer les ministres. M. de Salvandy fit des efforts pour rompre 


É: seil, Sans doute, il y avait là quelque chose d’anormal et de peu 


| 1850 qui vint mettre un terme à l’omnipotence dictatoriale du con- 
F d'accord avec la responsabilité du pouvoir exécutif; mais il ne faut ’ 


# 
5 # 


" ] *  « Ÿ 
3 (1) Voyez He Ga du 4er, du 15 janvier et du 4er nue | 


_cette “oligarchie ; : il n’y réussit pas, et ce fut seulement la loi de | 


| pas DUR qu on était encore à cette pa 
… l'université. Il s'agissait de constituer et d’o er ce 
et de jeter les bases de l’enseignement nouveau. Le ( 
| composé de tout ce qu’il y avait de plus éminent et de 
dans tous les genres, Cousin, Poisson, Thénard, 
Girardin, Dubois, fut le principal organe de cette révolution. 
fut l'un des membres les plus te et les D actifs 


| Louie-Pipe, il eut pour sa part la direction et Je gouv 
_de l’enseignement philosophique. : 

. Quel fut donc cet enseignement qui a soulevé tant de criiq 16 
“de protestations diverses, souvent même contradictoires 
que nous avons à examiner. 


pr 


I. 


=. 


_ Si nous consultons sur : cette. question, comme nous l'avons fait 
pour la philosophie de Cousin elle-même, lopinion des générations 
nouvelles, voici ce qu’on nous répondra : Victor Cousin, dira-t-on, 4 
a pu être plus ou moins un philosophe, c'est-à-dire un penseur M 
_libre, tant qu ’il a été dans’ sa chaire ou dans l'opposition ; mais lors- 
qu’il est arrivé au pouvoir, il n’a plus été qu’un administrateur. À ce « 
titre, il a cherché à fonder une philosophie officielle, une philosophie . 
d'état. Il a imposé un dogme, un Credo, un catéchisme; il'a sacri-“ 
fié la science libre aux conclusions dogmatiques d'une “orthodoxie À 
_ philosophique à peine différente de l’orthodoxie religieuse. À 
Voici, du reste, cette opinion récemment résumée par ün de nos . 
_jeunes philosophes : « Quant à la philosophie, M. Cousin et son état- 4 
. major l’avaient façonnée une fois pour toutes à l'usage des lycées, 
_ lui avaient assigné des limites fixes et avaient décidé qu’elle n'irait … 
pas plus loin ni moins loin. Le professeur devait donc démontrer la 
_ spiritualité et l’immortalité de l’âme par les moyens officiellement « 
reconnus, prouver le libre arbitre par ordre, chercher la substance 
et trouver Dieu sur commande, enfin se livrer tout entier et livrer « 
ses élèves à l’éclectisme et aux doctrines brevetées avec garantie du | 
gouvernement (1) 5 | 
 Gette opinion, aujourd’hui universellement répandue, repose sur 
une connaisssance. insuffisante des faits, sur l’oubli de l’histoire et 
du passé: Nous croyons, au contraire, pouvoir établir les deuxpro- 
positions suivantes : 1° Victor Cousin à fait pour l’enseignement “ 
de la philosophie ce que Descartes avait fait pour la philosophie 2 


(1) Voir la Revue internationale de l'enseignement, 15 novembre 18813 ” 


é VICTOR COUSIN ET. SON ŒUVRE. RER ; 
me, il l’a séparé et affranchi de la théologie ; 2 comme 


es écoles l'esprit libéral de la philosophie moderne. Voilà 
Ar 14 vérité : et nous croyons que ces deux propositions ressortiront 
nn manière ds au de historique exact et complet que nous 


: allons présenter. 


Fs | sophie sous Tee régime. Avant 1789, l’état était chrétien, et 

RE : lusivement catholique. La loi était donc chrétienne et 
que. L'enseignement, expression de l’état et de la société 
UN devait être aussi catholique et chrétien. Si nous consul- 
_ tons le cours de philosophie le plus As et le plus éclairé de la . 
fin du xvur Pr Cours qui à conservé longtemps son empire 
__ même dans ce siècle-ci, la pi à Lugdunensis (4), nous y 

voyons exposée à Ja suite de la morale religieuse toute la théologie 
| Mo et cale _non pour les séminaristes, mais pour les laï- 
ques: pen inter tte candidatos plurimi sint qui theologiæ 4 
… limen nunquam adituri sunt, eos a scholis dimissos noluimus quin 
dr out religionis hésite tractatum exceperint. Ge n’est pas 
ailleurs seulement à la fin de l'ouvrage et dans les conclusions 

- . la morale, c'est dans le corps même du cours que le dogme 

_ théologique est partout présent. Nous y voyons enseignée par exemple 
| Pangélologie, ou la théorie des anges, la doctrine de l'éternité des 
= peines, la doctrine de la oi. divine positive, c’est-à-dire l'autorité 

. des”lois ecclésiastiques. Ainsi, à n’en pas douter, en 1788 (car c’est 

_ la date de notre édition), l’enseignement de 5 philosophie était tout 
L de la doctrine catholique (2). 

- Non-seulement la doctrine enseignée était ïa doctrine catholique : Me 
Fo mais tout le monde sait que l’enseignement en général était exclusi- 
nr: vement entre les mains du clergé, et que, soit les congrégations 
| enseignantes, soit l’université elle-même, étaient des corps ecclé- 
siastiques. Enfin le caractère officiel de la religion dans l’ensei- 
gnement résultait de la Le Che même imposée au baccalauréat 


(1) La Philosophie de Lyon date de 1782, Elle n’était pas destinée aux ecclésiasti- 

| ques, mais aux écoles. Le titre porte : ad usum scholarum, sans restriction. 
| ë - (2) On le voit, d’ailleurs, également par d'autres cours ou manuels du même temps : 
| par exemple, le cours de l’abbé Hauchecorne, professeur au collège des Quatre- Nations, 
> Je cours d’un nommé Caron, chirurgien-major à l'hôtel des Invalides, et dont le 
manuel a pour objet la préparation au baccalauréat. Ce sont là des manuels infimes, 
mais qui résument par là d'autant mieux l’état moyen des études et les idées CONS» 
- crées : nous y retrouvons en abrégé les mêmes points de doctrine ecclésiastique que 
* dans la Philosophie de Lyon. Notamment, nous remarquerons dans le cours de l’abbé 
Hauchecorne la réfutation de l’indifférentisme en matière religieuse, en RARE | termes 

de la doctrine de la tolérance. TS a 


s encore, il en a fini avec Ja scolastique et il a introduit | 


MC d'abord cé qu'était l’enseignement de la philo- ms 


_ Il y eut quelques velléités d'organisation nouvelle dans. ce quon | 


se cacher sous le nom d’idéologie et de grammaire gé >. Mais 
* on sait combien ce genre d’établissemens laissaient à pre x Les 
écoles centrales échouèrent presque partout et laissèrent très peu de Mes 


. nombre d’entre elles que le cours de grammaire générale: fut orga 
nisé. Ce qui est certain, c’est que, dans les CprRERE 


vu Cousin, en 1810, entrer à l'École normale au sortit de rhéto- 
_ rique, sans avoir fait de classe de philosophie : c'est qu'il n'y un 
avait point, Il en fut de même probablement de Jouffroy : autremer 
_ i n’aurait pas été aussi étonné qu’il nous le dit du problème d 4 
l'origine des idées. M. Mignet nous a attesté lui-même qu’ en 1819,au 


| de philosophie ; et il en était de même à Marseille, où M. Thiers a 


ne , SÈta, genua llectens. nt D. J'unas, le 


laïques à qui cette obligation de jurer à genoux sur 'é va 
imposée, car précisément les ecclésiastiques he a1e 
_nisi fuerit in sacris ordinatus. 


 Collard, nommé conseiller de l’université, donnèr ent une forte impul- 


| répit. » 


ananas Fos nd lidatus 


olicam apostolicam et romanam ? —R. me 


Ps TA 
Tel fut l'enseignement de la philosophie dans l'ancien ré gime. Que 
devint-il pendant et après la révolution? Il dut d’abord natur sS 
ment disparaître avec tous les établissemens d'instruction public 4 


appela les écoles centrales. Dans ces écoles, on vit la philos 


traces. [1 est vraisemblable d’ailleurs que ce ne fut que dans un petit. 


versité, quoique l’existence d’une classe de philosophie je 
en principe, elle n’exista d’abord presque nulle pr Nous ayons 


lycée d'Avignon, où il à terminé ses études, il n'y avait pas de classe 


fini les siennes. Il devait en être de même à peu près partout, Cepen- 
dant la création de l'École normale et la haute direction de M. Royer- 


sion à cet enseignement, Il fut organisé { ‘d'abord à Paris; il fut 
représenté au concours général; les jeunes élèves de l'école.com- 
mencèrent à se répandre en province. Il est évident. que sice mou> 
vement eût duré, l’honneur d’avoir fondé un enseignement libre de 
la philosophie appartiendrait à Royer-Gollard et non à Victor Cousin; 

et même une part de cet honneur revient nécessairement au premier 
pour avoir donné le premier élan. Mais combien de temps dura 
cette action de Royer-Collard ? M, Dubois, dans ses articles du 
Globe, la réduit à deux ou trois ans tout au plus (1). En mettant les 
choses au mieux, elle a duré au plus cinq ans, de 1815 à 1820, À 
cette époque, commença la réaction religieuse. M. Royer-Collardest 
écarté. En 1822, l'École normale est supprimée, Le ministère de 


(1) Fragmens, t. n, p. 157 : « Nous osons à peine compter deux où foie did de 
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a n & ? 


ant là religion de l'état d'après a charte, l'enseigno- 


en Le 1. e programme portait parmi les questions de morale 
ie ra A à en ro religion de Pétat. 


ET 


nr ve FA mains de V'évèque Fu À 
recteur de l'académie de Paris. Les rec 

directions des collèges communaux, les 

Becdons som detre paris et presque partout confiés à des 

res. La prétention de rendre l'enseignement au clergé et de le 

re en possession de l’université, est partout affichée. La religion 


* og à £ e” e. En mème temps, on rétablissait Van- os 
iStic 1e, L'enseignement de la philosophie devait se faire 


fées: : de” Definitione et Necessitate religionis : ce qui ne pou 2 


rogrès important fut accom- 


ee TE ere ation de philosophie, Mais 


ce fu lé Are Lt 


fa Ta fécolts de théologie (1). 

Le qui aie de ces faits, c’est que l’œuvre d'u bond 
Pt "d'un enseignement séculier de la philosophie, séparé de 
toute théologie et de toute influence ecclésiastique, était, en 1830, 


Ÿ=\ 


cinq années de despotisme impérial, puis par quinze ans d'existence 


1t de la réaction contre le clergé. La plus considérable modi- 


F os dbeatait Ja religion catholique religion de l’état. L'état étant 
.  sécularisé, l'enseignement devait l'être aussi, et l’enseignement de 
- la philosophie également. Telle à été l'entreprise de Victor Cousin, 
Son but unique ét constant; tel a été aussi le résultat obtenu. Il à 
voulu fonder et il a fondé en France l'ensorpHement- laïque de la 
philosophie. 
Pour juger de Hingottiaee d’une telle entreprise, mesurons-en 
les difficultés. Ces difficultés nous paraissent peu de chose mainte- 
nant que l œuvre est rs vas Plus le succès a été DE pris 


(1) À ces deux personnages, qui garantissaient l’orthodoxie du ie étaient 


une œuvre encore toute neuve et à peine entamée, À cette époque, 
| vingt ans à peine s'étaient écoulés depuis la création de luniver+ 
sité française; et ces Vingt ans avaient êté remplis d'abord par 


“ À disputée et en grande partie subjuguée par l'élément clérical, AE nee 
| "Tout était donc à faire. Le gouvernément de juillet était né princi- 


Li 


yes du concours? C’étaient M. l'abbé 
ral, président, assisté de M. l'abbé Burnier- ve 


> à la charte avait été la suppression de l’article | 


Lu 


adjoints trois mémbres laïques, MM. Laromiguière, Cardaillac et Bousson. Cette liste | 


nous révèle un détail piquant; c’est qu’à cette époque il se fit une alliance entre le 
cléricalisme et le condillacisme. Néanmoins il faut reconnaître avec M. Damiron (la 
| Philosophie au XIX° siècle, t. nt, p. 117); que c’est M. Laromiguière qui, seul, à cette 
2 … époque, à maintenu quelque esprit philosophique dans l'enseignement. | 


© nous cublions es) che qu Ts Ph pour y 


_ cependant nous rendre compte de ces diffic nés, 
reproduire sous nos yeux dans un autre domaine, Encore # 
il aujourd’hui que d’une extension ou application n nouvelle di 
_ cipe, tandis qu’en 1830 il s’agissait du principe eue Il s’agi 
sait de déposséder au nom de l’état le clergé d’un privilège q 
avait exercé exclusivement pendant tant de siècles; il s'agis 
substituer à un corps célibataire, respecté à cause de sa. 
vert de l'autorité religieuse toujours si sacrée, en possession d'une. 
doctrine fixe, de lui substituer, dis-je, un corps mêlé. au ondes 
partagé entre la famille et l’école, composé d'hommes de tous | les 
cultes et même sans culte, dont chacun individuellement est inconnu 
au moins quand il débute ; il s'agissait, non plus, comme sous la 
restauration, de marier les deux élémens avec subordination de l'élé- 
ment laïque à l'élément religieux, mais d'exclure absolument celui-ci 
(ou du moins de l’isoler dans sa sphère), pour assurer à l’autre | 
l'indépendance. Était-ce donc là un problème si facile qu'il Yat ne 
lieu à tant de hauteur et de dédain envers ceux qui l'ont Se à 4 
“Si l'établissement de l’université en général était déjà une si 
grande difficulté, cette difficulté n'était-elle pas doublée quand il 
s'agissait en particulier de cet ordre d’enseignement que l’on appelle 
Ja philosophie et qui touche de si près à la théologie? Pouvait-on 
être assuré d'avance, avant toute preuve, qu’on aurait partout des 
maîtres circonspects, éclairés, délicats, attentifs à ne-pas confondre 
la neutralité de l’état avec la prédication antireligieuse? Était-il 
donc si facile d'assurer la liberté de penser des maîtres sans mêttre 
en péril la liberté de conscience des familles et des élèves? Et, 
lorsque nous voyons aujourd'hui la plus légère imprudence, pres- 
que aussitôt réparée, mettre tout en feu et amener des conflits dan- 
gereux, n’a-t-on pas pu, à cette époque, avoir des inquiétudes du 
même genre? N’était-il pas possible qu’un professeur. peu ‘exercé, 
peu maître de sa parole et de sa pensée, fût amené en parlant de. 
l’immortalité de l'âme, à combattre l’éternité des peines; en par= . 
lant de l’origine du mal, à traiter du péché originel; en parlant de : 
Dieu, à toucher au dogme de la trinité? Précisément, parce qu'à 
cette époque la séparation n’avait pas encore eu lieu, on se tenait à 
quatre pour ne pas parler de ces choses. Toutes ces difficultés vont 
disparu aujourd’hui. Il s’est fait une tradition que nos jeunes pro- 
fesseurs possèdent naturellement parce qu ils l'ont reçue de leurs 
maîtres. Il y à un tact professionnel qui s'est formé de soi-même 
avec le temps et qui n’a plus besoin d’être enseigné. Mais, en 1830, 
on était en présence de l'inconnu, Pour la première fois on envoyäit 
PA jeunes gens, à peine sortis ee bancs de l’école, enseigner sur 


ll 
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— les plus délicates et les plus hautes à d’autres j jeunes 
* h ; à peine moins âgés qu’ eux, et cela à huis-clos, non sous l'œil 
public comme dans nos facultés, mais dans des classes fermées. 


où personne ne pénétrait qu’une fois par hasard. On avait bien les 
cahiers des maîtres, mais non leur parole, leurs conversations, les 


_ discussions avec les élèves, toujours si habiles à tendre des pièges 
au maître et à l’attirer sur le terrain défendu. Et cette jeunesse 
du maître, qui était un si grand péril, était une nécessité : car il 


faut rer jeune dans la carrière, autrement elle n’est plus une 
re; et toutes les fois qu’on a voulu prendre des précautions 


contre l âge, on a arrêté le recrutement. 


Nous n’avons pas dit encore la difficulté la plus grave qui pesait 


alors sur l’université : c’était le monopole. On a oublié générale - 


ment qu’à cette époque on ne pouvait se présenter au baccalauréat 
- léé-leures-sans avoir fait un an de rhétorique et un an de philoso- 
dans un lycée de l’état. Or, comment imposer, d’une part, aux 


k ie lle l’enseignement universitaire et, de l’autre, leur enseigner 
- des doctrines que l’on pût appeler irréligieuses? Ne serait-ce pas à 


la religion de l’état substituer l’irréligion de l’état, et faire de l’état 
l'instrument d’une propagande antireligieuse ? Toutes ces questions 
- que. nous voyons s’agiter sous nos yeux d'une manière si ardente 


| en matière d'enseignement primaire, étaient alors discutées avec la 
même passion à propos de la “pe a dans Lo PE e À secon- 


dires") “427 RE rE 
Enfin, ce qui compliquait le plus la question, C étaient les doc- 


trines exposées précédemment soit dans les cours, soit dans les 


. journaux, soit dans les livres par ceux qui prenaient possession de 
la direction de l'instruction publique et de la philosophie. Pour la 
religion, c'était Jouffroy, qui avait écrit: Comment les dogmes finis- 
sent; c'était Cousin, qui avait dit que la philosophie, bien loin de 
détruire la foi, l’éclaire et la féconde, et l’élève doucement du 
 demi-jours de la foi chrétienne à la grande lumière de la pensée 
pure. Pour la philosophie, c'était encore Jouffroy, disant que le 
problème de l'âme est un problème prématuré ; c'était Cousin, disant 
_ que si Dieu n’est pas tout, il n’est rien. Les deux grands maîtres 
de la philosophie officielle représentaient donc, l’un un demi-scep- 
ticisme, une sorte de quasi-positivisme, l’autre un demi-pan- 


théisme, sinon un panthéisme absolument déclaré. Comment con- 
cilier ces doctrines hasardées avec les nécessités d’un FRPSBIATES 


pratique de la philosophie ? 

Quelques esprits libéraux et même sfancés diront peut- “être 
aujourd'hui qu'il était facile d'éviter ces difficultés et de concilier 
la neutralité religieuse avec l'indépendance absolue due à la science 
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: contentons-nous de;dire, qu’à l’époque dont nous parle ns, 


© phil: as de supprimer la philosophie dans Jes lycées 
et. de la renvoyer à l'ens enseignement supérieur. 0 
_ traiter ici cette grosse question. Restant sur le terrain histo 


absolument personne, parmi les libéraux, n’aurait.eu,une.tel 
_ sée:.c'était le parti catholique et non. le. parti ph osophique q 
| demandait Ja suppression ou la restriction.de. Los ment de 
la philosophie, et c'est à ce parti que da CON ANDNÉREE en 
1852. Pour les libéraux, l'établissement d’un enseigne hilo 
sophique indépendant n’était pas seulement. la. conséquence à 
laïque ; il était en même temps un instrument,de. propagande 
le principe de la laïcité. Le même besoin qui a fait Ve oe a al : 
jours dans les écoles primaires le cours.de morale a fait créer ou 
développer en 1830 dans les établissemens secondaires lecours de 
philosophie. Par cela seul que l’état se séparait dela religion, ilse 
devait à lui-même, de.ne pas se désintéresser du gouvernement Spi- 


rituel des. esprits. Les lettres et les sciences ne vont pas jusqu'au | 


fond de l'âme. Les plus grands intérêts. dela ie.sont: - 
par la philosophie. L'idéal était de créer une société. qui reposât 
sur des : principes. communs et fraternels, sans exclure la diversité 
des opinions et des croyances. L'unité de la/raison, commune était 
le: principe : la divergence des convictions ne; lents: venir aptes 
Telle était la doctrine de ce temps-là. | 
Ce fut donc au milieu des difficultés de toute nature que nous 
venons. de résumer que Victor Cousin s’attachatà cettegrandeéntre- | 
prise, à savoir l'établissement d’un enseignement laïque:de vlan phi- 
losophie, Mais peut-être se demandera-t-on si ce fut bien là »son 
entreprise, si nous ne lui prêtons pas après coup des idées d’un 
autré temps, si, peut-être involontairement et par une partialité 


excusable, hous n° essayons pas, de lui faire-une popularité. posthume à à 


à l’aide des passions de notre temps. Il faut donc recouriraux 
sources et aux textes, invoquer ses propres déclarations, répétées à 
plusieurs reprises, dans les occasions les plus-solennelles, et qu'il 
n’a jamais démenties : nous les tirerons. de, la grande discussion. 
qui eut lieu en 1844, à la chambre des pairs, à l’occasion dela loi 
sur la liberté de l’enseignement, loi votée par cette.chambre après. 
deux mois de savantes et profondes délibérations, mais (qui ne fut: 
pas transportée à la chambre des: députés. Dans, cette. discussion: 
mémorable, Victor Cousin, avec. une éloquence supérieure-et une 
ténacité infatigable, tint tête à lui seul non-seulement à son jeune « 
et brillant adversaire, le chef de la droite, M..deMontalembert, 
mais même au parti ministériel, à ses anciens amis Villemaña, 
Guizot, le duc de Broglie, qui essayaient elors-de:tenir là balance 
_égale.entre l’université et le clergé. Voici comment/Gousin sexpri- 


do nor de la laïcité dans enseignement secondaire, et 
nn En PERTE la philosophie: 
2 gnement de la philosophie est donc un enseignement 
caen aicus qu’il remplisse sa grande et salutaire mis- 
F- sion, qu’il serve et la religion et la société, il 
Ge faut qu'il ne repose point sur les dogmes particuliers d'aucun des 
caltéstecsanus, car autrement il ne les sert pas tous, il n’en sert 


lus fait pour la société tout entière. Il ne peut donc 


ER tous ses des rés. Il faut alors, pour être 


— encore le droit + nee au baccalauréat ès-lettres sur la par- 


derfond en comble l’université. — Pourquoi pas? dira-t-on. Eh 


bien! à la bonne heure. Mais voici une autre conséquence un peu 


à plus embarrassante, car elle n’atteint plus seulement l’université, 
mais la société tout entière, telle que nous l’ont transmise la révo- 
lution et l'empire. Encore une fois, qu'a voulu la révolution et qu'a 
fait l'empire? Une société-où tous les membres de la même patrie, 


quel que”soit leur culte, servant dans la même armée, portant les 


_ mêmes ‘changes, sont: également admissibles à tous les emplois, 
. doiventètre imbus! du même esprit civil , et par conséquent rece- 
… voir ä peu près la même éducation. Tel est le fondement sur lequel 
_estrétabli Funiversité..… L'unité de nos écoles exprime, confirme 
_ Punité de lapatrie.… Pour maintenir donc l’esprit de notre société, 
: 1} faut maïntenir celui de «ra et le caractère sévulier ms 
l'enseignement de la philosophie (1). » pi 
Cette idée d’une éducation civile à humaine, commune à toi 
leswcultes, était si profondément ancrée dans l'esprit de Victor 
Cousin, qu'elle: lui faisait même repousser « avec indignation, » 
c'est'son expression, le principe de la liberté d’enseignement : «Il 
faut alors, dit-il et c'est ce que j'entends demander avec indigna- 
tion, il faut des collèges différens pour les différens cultes, des 
collèges catholiques et des collèges protestans, des collèges luthé- 
riens et des collèges calvinistes, des collèges juifs et bientôt des 
_ collèges musulmans, Dès l'enfance, nous apprendrons à nous fuir 
les uns les autres, à nous renfermer dans des camps différens, des 
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(4) Discours du 21 avril 1844. 
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ness'applique qu’à une certaine partie de a jeu- 


Ds donné au nom de l’état, mais au nom seul de la religion 
catholique; il ne peut être institué et es elle et ne peut être 


direction des concours d'agré- : 
ne k a phi sophie; il faut lui remettre l’en- 
le nt normale, qui y prépare, et 


D aiomitiires de l’examen,.… c’est-à-dire qu’il faut bouleverser 


+ 
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prêtres " notre tête, merveilleux apprentissage de ette ch: 
_ civile qu’on appelle le patriotisme! » C’est là, — reconnaïssons-l 
aujourd’hui, — une sorte d’intolérance, mais c’est de l'intolérance 
sens inverse de celle qu’on impute d'ordinaire à Victor Gousin;*e# 
l’intolérance de l'esprit rationaliste, de l'esprit laïque contre les: 
prit catholique; c’est la subordination de l’église à l’état, de Des 
à la raison. Je ne juge pas la doctrine ; je me contente de constater 
historiquement le point de vue auquel Cousin était placé, et c'était 
celui d’une philosophie entièrement affranchie de asset autorité _ 


théologique. F5 JU 

| À plusieurs reprises, et toujours avec plis de fe il revint 

+ dans cette discussion sur ce principe de l’enseignement laïque”de 
Sue la philosophie. « Au fond, disait-il, ce n’est pas l'étendue excessive 


des cours de philosophie qu’on regrette... Non, ce qui irrite cer 
taines prétentions contre les cours de philosophie, c'est leur carac- 
tère laïque et séculier.. On s’en va répétant, moitié ne em LE 
moitié plaisamment : Qu'est-ce que l'enseignement phil osophique 
que donne l’université? C’est un enseignement qui n’est pas fui, | 
qui n’est pas protestant, qui n’est pas non plus catholique: Qu'est-il 
donc? Je réponds simplement : C’est un enseignement philosophique, 
et la réponse est très bonne. Les professeurs de philosophie n’en- 
seignent point et ne doivent point enseigner la théologie. IL ya, 
pour cet enseignement particulier, des maîtres spéciaux et éprou- 
vés, présentés et surveillés par les autorités religieuses compé: 
tentes. Les professeurs de philosophie n’usurpent point surwle 
domaine religieux confié aux ministres des différens cultes. Ils se 
renferment dans le domaine des grandes vérités naturelles qui, 
grâce à Dieu, sont communes à tous les cultes et n’appartiennent 
à aucun en particulier. Voilà ce qu'on voudrait changer, et voilà 
pourquoi on prétendait hier (1) qu'il fallait appuyer l’enseignement 
de la philosophie, vous l’avez entendu, sur le dogme catholique... 
Toutes les fois que nous entendons accuser l’enseignement philoso- 
phique d'être vague, Vaporeux, sans caractère religieux déterminé, 
sachez que ce qu’on vous demande, c’est que le caractère religieux | 
rs soit si bien déterminé que ce soit celui d’une communion particu- 
lière qui repoussera les élèves des autres communions... L'état, 
disait M. Guizot, l'état est laïque; l’université, qui représente l'état, 
| doit être laïque. Donc, messieurs, les enseignemens que donne l'uni- 
» versité doivent être laïques aussi... L'université a voulu et veut 
toujours que l’enseignement philosophique de ses écoles"aitrun 
caractère séculier. » | LORS 


(4) Discours du marquis de Barthélemy. 
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F . ru était la doctrine de Victor Cousin, et cela non en 1830, le 

lendemain d’une révolution où tout le monde était plus u moins 

_ entraîné par le mouvement et la fièvre de la bataille, mais quatorze 

F ans après, en 4844, dans la pléine possession de son autorité phi- 

__ losophique, quelques années à peine avant sa chute, et au moment 
où le clergé reprenait une attitude offensive et où le gouverne- 
ment lui-même hésitait et n’était pas éloigné de se prêter à une 
réaction. À la vérité, en affirmant si hautement le caractère laïque 
de l'université, Cousin ajoutait « qu’elle respecte tous les cultes et 
même qu’elle les fortifie, qu’elle les sert tous sans se mettre au 
service d’aucun, qu’elle est profondément morale et religieuse; » 
enfin, qu’elle fait pénétrer dans les âmes les convictions qui font 
FAR rl se «les cOPRRCRS générales qui servent d’appui 

| vemens religieux. » En un mot, il n’entendait pas 

la philosoph | lrrasioniime le fn aujourd'hui beaucoup d’esprits, 

‘en ce ions san ‘il faudrait exclure de la philosophie toute idée reli- 

. gieuse, même naturelle. Mais à cette époque, personne, absolu- 

ment personne, dans le parti libéral, n'aurait eu l’idée de demander 

une philosophie sans théodicée. C’est un point, d’ailleurs, sur lequel 

_nous reviendrons. Disons seulement que Victor Cousin entendait 

par Jaïque un enseignement affranchi de tout caractère confes- 

sionnel, et c’est là le vrai sens du mot de laïtité. ME 
Voilà. done ce que Victor Cousin a voulu faire; voyons mäinte- 
nant ce qu'il a fait. Inutile de dire que le programme de philoso- 

_ phie n’avait aucun caractère théologique, j'entends par là (ce qui 

était alors parfaitement clair), aucun caractère qui indiquât l'inter- 

vention du dogme révélé. Même cet article équivoque et suscep- 
tible d'être interprété dans le sens d’une religion d'état : de Necessi- 
late religions, fut supprimé. Mais ce n’était pas tant du programme 
qu'il s'agissait que du personnel enseignant. Par cela seul que ce per- 
sonnel ne se recrutait plus dans le clergé, et surtout qu’il n’était 
plus surveillé par le clergé, toutes les croyances religieuses y étaient 
représentées. On vit alors ce qui scandalisait le marquis de Barthé- 
. lemyàäla chambre des pairs, « des protestans enseignant l’histoire 
aux catholiques, des israélites enseignant la philosophie à des chré- 4 
tiens. » Le jour où M. Ad. Franck fut reçu agrégé de philosophie, 
M: Cousin dit: « La philosophie est sécularisée (1). » Plusieurs pro- 
fesseurs étaient protestans. Non-seulement les professeurs n'étaient 
pas choisis dans un culte particulier, mais encore, ce qui en est la 
conséquence, ils pouvaient dans la pratique n’appartenir à aucun 


(1) Que ce fût là une vraie conquête, cémment ne pas le croire, lorsqu'on vit plus 
tard en 1850 la philosophie interdite à un professeur parce qu’il était israélite ? 


ee) . Fu or Revue Des DEUX MONDES. 

non LH DAT nous sommes | obligé Fans que le nombre. 
ceux-ci l'emportait de beaucoup sur ceux-là. Avons-nous end 
de parler ainsi et d’entrer dans l'intérieur des: conscience 

sans doute; car cette indépendance à l’égard-de; la religion é 
lée se imaniletais extérieurement et publiquement par de écrits 

et relève par conséquent de l'histoire et de l’opinion.. C'était, par 4 
exemple, Fr. Bouillier traduisant et publiant avec une ir gn, 
tion franchement rationaliste, le livre de Kant intitulé : de la Reli- 
gion dans les limites de la raison. C'était Bersot engageant à Bor- 
deaux une vive polémique contre le père Lacordaire.et disant. : 
« On n’a pas le droit de me demander une profession de foi; je 
n’en ferai pas. » C’était Vacherot, qui, dans son premier volume de 
l'École d'Alexandrie, couronné par l'Institut, expliquait à tort où 
à raison l’origine du “dogme chrétien par l'influence platonicienne: 
C'était Émile Saisset, le plus circonspect, le plus équilibré des dis- 
ciples de Cousin, et auquel on reprochaît de tenir la balance trop 
_ égale entre la religion et la‘philosophie, qui écrivait dans la Revue 
en 4845 : « Nous tenons la distinction des vérités naturelles et des 
_vérités survaturelles pour une distinction parfaitement artificielle. 
n'y a pas deux ordres de vérités, il n’ya que des formes diverses 
de la vérité. » Il disait encore, rte un autre travail, explicatif du 
précédent : « Nous ne nous attendions pas, il faut l'avouer, à. étre 
accusé d'exprimer une ambition médiocre au nom de: la philoso= 
phie. Que lui proposons-nous en effet? La conquête pacifique du 
genre humain. » Ges doctrines libérales et hardies étaient celles.de 
presque toute l'école. À quelle époque, nous le demandons, avait-on 
vu en France dans l’enseignement public une telle liberté d'opinion, 


une telle franchise de langage? Enfin, ce qui met hors de doutele 


_ caractère de la philosophie d'alors, ce: sont les attaques redoublées 
et véritablement furibondes dont elle était l’objet. Je me parle pas 
_ des ouvrages sérieux et de haute polémique tels que celui de Gio- 
berti et celui de l’ahbé Maret. Maïs, à côté et au-dessous de: cette 
controverse élevée et respectable, paraissaient d’indignespamphlets, 
dont le principal : le Monopole universitaire, par le chanoïne Des- 
garets, mit en feu le monde philosophique et libéral, amena les 
représailles de Michelet et de Quinet, et accusait l’université de pan- 
théisme, d’athéisme et des immoralités les plus immiondes, en fai- 
sant retomber surtout sur Cousin la principale responsabilité. Même 
à la chambre des pairs, ses adversaires le prenaient à partie per- 
sonnellement, et l’un d’eux, s'adressant à lui en face, lui disait : 
« Oui, monsieur, nous vous connaissons bien, nous vous Connais- 
sons trop bien, car nous savons tout le mal que vous avez fait... 
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enseignement panthéïste et antichrétien. 
| Re d'une philosophie laïque et indépendante était bien 


plus éclairés et les plus considérés d'alors, que personne me 


comm sénateur républicain), M. le comte de Montalivet se mon- 
. RA étonné de ie doctrine que, sans aucune préparation et 
aisSar npétence sur ces hautes questions, il 


n mette et explicite, qui n'avait 


entièrement étranger au dogme, de telle sorte que l’université ne 
pourrait pas même se dire chrétienne aujourd’hui. » Remarquez ces 

- expressions. En 1844, c'était, aux yeux de M. de Montalivet, une 
déclaration entièrement nouvelle et dont il n’avait jamais entendu 
parler, que l'enseignement philosophique devait n’avoir aucun rap- 
port avec le dogme chrétien ; et, pour lui, c'était M. Cousin qui 


it cette déclaration pour la première fois ; et cela avec assez 


d'énergie pour amener M. de Montalivet à la tribune et le faire: par- 

| __ ler sur un sujet où il se déclarait lui-même incompétent. Ainsi, 
… à cette époque, des hommes pratiques, consommés dans les affaires, 
“une éducation toute moderne, sans aucune connivence avec Ja 

droite cléricale, n'avaient pas «encore prévu cette attitude de la 
philosophie et cette conséquence de la sécularisation de l'état. 
lsmeculaient même devant cette conséquence, quoiqu'il semblât 
bien que la charte eût tranché la question en abolissant la religion 


d'état. Maïs un pair de France, M. le marquis de Barthélemy, fai- 


sait remarquer que l'article 38 du décret de 1808, constitutif 


de l’université, n'avait pas été abrogé. Or cet article portait que 


1« les écoles universitaires devaient avoir pour base les préceptes 
de la religion catholique. » Il concluait que, jusqu’à une nou- 
“elle loï, « tout dans l’université doit être. orthodoxe; tout doit res- 
. pirer l'otthodoxie. » Et cependant, ajoutait-il, « on sait que l’uni- 
age 4 nomme non-seulement des hommes de toute ene mais 


(4) Discours de M. de PTE ITR | 


nr o ie re FA LATE ji nr F3 Se, 


roclamons funeste la direction que, 7e is de quatorze se 


Sel! AT ren au contraire ave hat et protégé ps ; 


in, à CE Fra , d'avoir rallié tous les esprits; au contraire, elle 
étonnait même les plus modérés et les plus sages. Un des hommes 


ut accuser d'esprit réactionnaire exagéré (nous l'avons vu finir 


r : « L’honorable M. Cousin, disait | 


encore Hé faite hr De 4 qiaire que, de peur d’inquiéter une 
‘ seule conscience, il fallait que l'enseignement philosophique fût 


is cette opinion D aé sa A Il disait que, sd lui 
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des hommes sans religion. » Ainsi _—. la droit is 


tien de l’article 8 du décret de 1808, imposant la religion catho- 
lique comme base de l’éducation, n’était pas en contradiction avec. 
l'abolition de la religion d'état; car, en 1808, il n’y avait pas plus 
de religion d’état qu’en 1830. Il ajoutait que les mots de la charte : 
religion de la majorité devaient avoir un autre sens que celui. de 
constater un fait, car on ne constate pas un fait dans une consti- 
tution. Cet article, selon M. de Montalivet, imposait à l'état « cer- 
tains devoirs particuliers envers les catholiques. » Par ce biaïs, la 
religion d’état pouvait revenir tout entière. Aussi cette théorie 
amena-t-elle immédiatement les récriminations d’un membre pro- 
testant de la chambre des pairs, M. le baron Daunant : M. de Mon- 
talivet, reculant devant les conséquences qu’on évoquait contre lui, 
expliquait alors qu’il avait seulement voulu dire qu il ae ie A 

ter les scrupules des catholiques. à 

Qu'un homme d'administration et de pratique comme M. de 
Montalivet se montrât assez peu touché des intérêts de la philoso- 
phie, il n’y avait là, à vrai dire, rien de bien étonnant. Mais ce qui 
nous prouve combien la situation était alors délicate, glissante, peu 
assurée, combien la philosophie était en péril et que de prudence il 
fallait joindre à la fermeté pour la sauver, c'est de voir de quelle 
manière l’illustre rapporteur de la loï, bien autrement compétent 
dans la matière que M. de Montalivet, le feu duc de Broglie, philo= 
sophe lui-même, de quelle manière, dis-je, il jugeait l’enseigne- 
ment de la philosophie dans les lycées. Il consentait sans doute à 
le maintenir dans les programmes de l’université, mais avec tant 


d’objections que la vraie conséquence de ses paroles eût été de le 


supprimer. Il faisait remarquer que, nulle part, en Europe, on ne 
fait une aussi grande part à la philosophie dans l’enseignement 
secondaire. Quelle est d’ailleurs cette philosophie? M. le duc de. 
Broglie, bien plus au courant de l’état des choses que les adver- 
saires aveugles de l’université, savait bien que la philosophie ensei- 
gnée n'était pas celle de M. Cousin, du moins dans le sens des 
doctrines de 1826 et 1828; ce n’était pas l’éclectisme, si ce n'est 
par le côté de largeur et d’impartialité qu’il avait répandu. C'était, 
et ce devait être, disait-il, le cartésianisme, car «c’est la seule 
vraie philosophie, » Mais cette philosophie même, si vraie qu'elle 
pût être, combien glissante, combien dangereuse pour de jeunes 


esprits !Quelle en est, en effet, la méthode? C’est le doute. Quel 4 


en est le principe? L'indépendance réciproque de la philosophie et 
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: f > la religion. M. le duc de Broglie était trop philosophe lui-même 


_ 


ne pas reconnaître que ces deux pr incipes fondamentaux de 


ch toute philosophie sont « des vérités; » mais ces vérités sont de 


bien grands dangers pour de jeunes esprits, « qu’ilne faut pas 
troubler et auxquels il faut laisser la sérénité de la première jeu- 
nesse. » Ajoutez à cela l'histoire de la philosophie, c’est-à-dire «le 
tableau des aberrations humaines; » n’est-ce pas une école de scep- 
ticisme? Gependant le rapporteur ne concluait pas à la suppression | 
[ | ement, comme il semble qu’il eût dû le faire; mais 
pourquoi? C’est qu’en France cet enseignement est une tradition ; 
et que la philosophie y a toujours fait partie des écoles secon- 
daires. Ge ne serait d’ailleurs, ajoutait-il, « qu'avec des ménage- 


Re infinis qu'il faudrait procéder à cette réforme afin de ne pas 


4 r par des raisons de circonstance. » En attendant, on 
| _se borner à « la logique, à la morale, à quelques notions 


Ne psychologie élémentaire. » C'était d'avance indiquer à peu près 


- le plan de réformes qui eut lieu plus tard, après le coup d'état. 

En lisant ce rapport, qui émanait d'un des esprits les plus éclai- 
rés et plus généreux de ce temps, on voit combien les jeunes géné- 
rations d'aujourd'hui, qui transportent dans le passé leurs propres 
idées, comprennent mal ce qu'était alors la situation des choses. 
Même le cartésianisme paraissait encore une doctrine dangereuse 


à enseigner; même l'indépendance réciproque de la philosophie et 


de la religion était une hardiesse qui étonrait et effrayait. Intro- 


_ duire et acclimater le cartésianisme dans l’école eût donc été déjà 
par soi-même. une entreprise des plus libérales; mais nous verrons 


Fe que l'enseignement était bien loin de se borner au pur cartésia- 
nisme, que l'esprit du xvure et du xix° siècles entrait pour une 
_ grande part dans cet enseignement, que l'introduction de l’histoire 


de la philosophie ouvrait une large porte, et sans danger, à l’es- 


prit de liberté, Mais nous reviendrons sur ce point quand nous nous 


demanderons quel était le contenu de cet enseignement. Remar- 
quons seulement que, si restreint que le supposât le duc de Broglie, 
en le confondant exclusivement avec le cartésianisme, il aurait 
encore voulu le restreindre en le réduisant à la logique, à la 
morale et à quelques notions élémentaires de psychologie, 

Ce plan, que le duc de Broglie avait indiqué sans le traduire en 


| résolution ferme et en formule législative, un pair de France, M. de 
 Ségur-Lamoïgnon, se chargea de le transformer en amendement, 
et la chambre manifesta sa défiance contre l’enseignement phi- 


losophique en renvoyant l'amendement à la commission. La com- 
mission le rejeta : mais pourquoi? Pour raison de forme. C'est 


_ que c'était un programme, et que le droit de programme n’ appar- 


Les; 2] 
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à 


82% | Sa 
tenait. Fu 'au nine, ‘assisté du ‘conseil, ie re ructi or publique 
 L’amendement était donc écarté; mais,.en le rejetant, Demi 


_sion le remplaçait par un-autre bien plus dangereux .encorer 
voici la teneur: «La matière et la forme des. examens du | 


. mis à l'approbation du roi et converti en: ordonnance royale rendue 
_ dans la forme des: règlemens d'administration publique. » Sous | 


appartient souverainement au conseïl de l'instruction. 


lauréat ès-lettres seront déterminées: par un | 
conseil royal de l'instruction publique. Ledit pan) sou 


cette forme technique et administrative se cachait une révolution 
des plus graves. Que signifiait, en réalité, cet: amendement. IL 
signifiait que le pouvoir de:faire des programmes, qui, en rin % 


présidé par le ministre, était transporté au conseilides. ministres et | 
au conseil d'état. Le pouvoir pédagogique était sacrifié au pouvoir 
politique. La question des limites de la. philosophie était renvoyée 
à un cabinet dont le président était le maréchal Soul: et où setrouw 
vaient, par hasard, deux membres de l’université, M. Villemain et 

M. Guizot, mais pas un philosophe. En entendant, cette proposi- 
tion, Victor Cousin bondit, et, sous l'empire. de la:plus, vive émo- 
tion, il fit un de ses plus éloquens et plus PLEIN discours, qui 


eut alors un grand retentissement : 


« Eu vérité, je marche d'étonnement en étonnement. Hier et 
avant-hier, j'avais vu mettre en suspicion! le règlement. et le pro- 
gramme du conseil relatif à l’enseignement philosophique. Au,our-. 
d’hui je vois mettre en suspicion la puissance même qui à fait.les 


programmes, qui à fait les règlemens et qui peut les réformer. 


Enfin:je viens d'entendre M. le ministre de Finstruction publique 
adhérer à l'amendement... Je résiste de toutes mes forces à ceite, 
innovation. Vous livrez l'instruction publique à la politique., Un. 
pouvoir politique fera le programme dubaccalauréat ès-lettres. Ge 
programme entr aînera tous les règlemens d’ étude, et voilà le vent, 
de la politique agitant tous nos établissemens, Citez-moi un seul 
cas où l’état se soit adressé au: conseil d'état pour faire un règle 
ment d’études ou un programme d'examen. Grâce à cet amende 
ment, voilà les questions philosophiques transportées de l’humble 
conseil de l'université dans le grand conseil des ministres. Il faudra, 
que MM. les ministres délibèrent sur ces. questions, La tâche est 
nouvelle pour eux et quelque:peu.singulière. Ou verra donc MM,.les: 
ministres et, entre autres, un illustre personnage devant, lequel. je 
parle et dont la responsabilité sera. particulièrement, engagée, 
débattre l’ordre, la: convenance; la clarté, l'exactitude, la parfaite! 
précision dans l’idée et: dans les termes des. questions, philosophi- 
ques. Je ne me permettrai pas de donner un conseil à MM, les 
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ri e près ou de loin exciter Vinquiétude de l’orthodoxie la plus 

>; Va faudra au conseil des ministres un théologien comme en 
dv autrefois la république de Venise. Quel sera le théologien du 
conseil M sr sm Je ignore; mais j'affirme.qu’il y en aura 


en qui on ait confiance pour éclairer le 
mal on lustre président sur la portéé souvent Cachée, sur la 

derces malheureuses questions qui en contiennent beaucoup 
h ru’elles n’en disent et sous lesquelles d’habiles gens, ces tyrans 
du Cnil l'université, auront caché un imperceptible venin. La 


er meer “suis pas-curieux; mais j'avoue que 
1 assister à la séance du conseil où l'on rédigera 


amme des'questions philosophiques, » 


reculait devant une philosophie laïque et cartésiennel Car c'était 
bien 1à le sens du vote précédent. À coup sûr, ce n’était pas pour 


- augmenter la liberté philosophique que la chambre des pairs ren- 


voyait au roi et au conseil des ministres le programme de philoso- 
phie. Bien loin de là; Je rapporteur demandait au contraire que 
« l'enseignement de la philosophie fût, nen-seulement réservé, 


. maisuniforme ; » il disait que, « l’université, étant un corps, devait | 


. ses professeurs et en rester le législateur et l'arbitre. » 
dans un sens'de restriction que l’on voulait exclure la phi- 
peu Victor Cousin. Ge’que l’on condamnait dans cette phi- 


_losophie, c'était de toucher aux matières religieuses sans relever 


de la religion. Ne pouvant pas avoir une philosophie catholique, 


on A mieux ne pas en avoir du iout ou n’en avoir que très 


alle ft la mémorable discussion de 1844, où ana défendit 
non-seulement sans faiblesse et sans fléchir un instant, mais peut- 


être même avec exagération et quelque intolérance le principe de 
Ja laïcité. Serait-il revenu plus tard sur cette doctrine lorsqu'une 


grande crise politique, poussant à l'extrême le principe de la démo- 


cratie et faisant apparaître d’une manière subite le gouvernement 


républicain, précipita tant d'esprits éclairés et libéraux du côté de 
la réaction religieuse ? On le croi généralement. Voyons les faits. 
La révolution de février trouva Victor Cousin à l'état de disgrâce, 
La rupture avait été en s’accusant de plus en plus entre ses amis 
et le ministre. Il était mors avec M. Thiers dans l'opposition; et 


“mais il s 'agira.de n’insérer aucune question qui puisse 2 


qu'un, un peu dans l'ombre peut-être. Il fau- 


discussion qui aura lieu à cet égard entre MM. les ministres sera 


Malgré les efforts et l'éloquence de Cousin, l’amendement pro- | 
… posé par la commission, accepté par le ministre, fut voté par la 
chambre des: pairs. Ainsi, en 4844, un des grands corps de l’état 
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“il eût fait partie du ministère de la régence au 24 février si la | 
régence eût été proclamée. L'année précédente, en le : 
tairement, soit plus ou moins contraint, il avait renoncé à lapré- 


_ sidence du concours d'agrégation pour la philosophie. M. 


_ le ministre républicain, n’eut pas de raison pour le rappeler à cette 
présidence. Victor Cousin reprit seulement un moment de favet 
sous le général Cavaignac. Cependant la réaction faisait des progrès. 
La présidence de Louis Bonaparte débuta avec l'appui du parti 
catholique, de M. de Falloux, de M. de Montalembert, en un mot, 
du parti que Cousin avait combattu si énergiquement à la chambre 
des pairs. Que va-t-il faire? Va-t-il, comme son illustre ami, 
M. Thiers, alarmé pour la sûreté des grands principes sociaux, 
demander à la religion et au clergé l'appui de leur haute autorité ? 
C'était le cas, à ce qu'il semble, de faire céder quelque ‘peu les 
principes abstraits de la laïcité et de la sécularisation de l’état devant 
des intérêts plus pressans. D ane quelle fut l'attitude de Cousin 
en cette circonstance, #. 

M. de Falloux, avant de présenter à la ski la fameuse loi 
de 1850, l'avait fait préparer à l'avance dans une commission extra- 
parlementaire, où étaient représentés tous les personnages!les plus 

importans du parti catholique : M. de Montalembert, M: Dupan- 
loup, M. Laurentie, M. de Riancey, M. Cochin, M. de Corcelles, 
M. Fresneau, M. de Melun. Deux grands laïques, s’il est permis de 
s'exprimer ainsi, en faisaient partie : M. Thiers et M. Cousin. Ce 
qui se passa dans cette commission nous à été transmis par un 
membre dont le nom nous est inconnu, mais qui avait certaine- 
ment assisté aux débats. C’est le sujet d’un Mémoire, non destiné 
à la publicité, adressé au pape et aux évêques, mais qui fut cepen- 
dant publié le 11 septembre 1849 dans le journal l’ Ami de la reli- 
gion (1). Voici maintenant ce que cette pièce nous apprend sur la 
participation de Victor Cousin aux travaux de la commission. 

« Dès le premier jour et jusqu’à la fin, la lutte de M. Thiers contre 
M. Cousin fut constante, Nul de ceux qui en furent les témoins ne 
peut l'avoir oublié. Il y eut là souvent entre ces deux hommes dans 
la vive familiarité de ces solennelles discussions, des scènes inat- 
tendues, involontaires, d’une émotion, d’une force supérieure et 
qui demeureront un souvenir ineffaçable pour tous. Et toujours 
M. Cousin défendait l’université à outrance et reprochait à M: Thiers 
de ne plus la défendre, de la livrer au clergé, lorsque M: Thiers 
ne voulait en réalité qu'une chose: sauver la société à l’aide de 


(1) Cette pièce a été réimprimée Mn to EE le Journal général de Pnséruction 
publique, novembre 1880. : 
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| l'église. Tout se personnifiait dans ces deux hommes: l’un peut- 
_ être étonné de son rôle, mais trouvant dans sa riche nature tout 


cerqu'il fallait pour s'y élever noblement et le remplissant jusqu’au 
_ bout, avec une admirable droiture et une vigueur d'esprit et de 


bon sens invincibles : c'était M. Thiers; — l’autre, moins étonné 


du sien, le soutint aussi jusqu’à la fin avec une constance indomp- 


table, avec une force et une souplesse prodigieuses, avec des res- 


sources inépuisables d'esprit, Œ éloquence et d’ habileté : c'était 


M. Cousin. 


_ «Nous rendons à M. Cousin, en présence de toute l'université, x 


encore et pour longtemps peut-être vivante en France, grâce à lui 


et au vote du 7 novembre (1), nous lui rendons cet hommage qu’il a. 


vaillamment combattu contre nous. Rien n’a pu lasser son courage; 


il a fait durer la lutte quatre mois entiers; il n’a pas déserté un 


mn hide 


seul'jour, un seul moment, sa cause. Il l’a soutenue par tous les 


3 moyens : les plus faibles dans ses mains devenaient forts. Il n’y a 


rien qu'il n’ait défendu, même après l’avoir abandonné; rien qu’il 
n'ait essayé de sauver, rien surtout où il ait déployé plus de zèle 
que pour empêcher l'institution des conseils départementaux et 


délivrer le recteur de la présence redoutée de l’évêque, Enfin, 


-M. | Cousin fut vaincu; il lavoua, car il avoue tout; mais le der- 
nier jour même, il fit un dernier effort pour empêcher sa défaite 


d’être constatée. Et aujourd’hui, il est vainqueur ; ; tout lui a réussi.» 
On voit par ce témoignage désintéressé, qu’en 1849, même dans 


“cetté grande crise sociale qui avait changé les idées de M. Thiers, 


_ NWictor Cousin était resté inflexible : il continuait à défendre contre 
lrclergé la cause de l'université, c'est-à-dire la cause de l'ensei- 


“nement laïque et séculier tel qu’il l'avait entendu et défendu en 


1844: Car on ne supposera pas que c’est par un esprit étroit de 


corporation qu'il était animé. Il avait assez dit quel principe l’uni- 
versité représentait à ses yeux : c'était le principe d'une éducation 
nationale et commune, non séparée par dés passions religieuses : 


‘et c'était la philosophie à ses yeux qui était le principal agent de 


cette éducation : c'était donc la philosophie qu’il défendait en défen- 
dant l’université, Qu'il défendit cette cause avec exagération, qu’il 


ne fit pas une part suffisante au principe de liberté, nous pouvons 


le penser aujourd'hui; mais, à cette époque, dans le parti libéral, 
-on voyait dans la loi nouvelle non une loi de liberté, mais une loi 


dé réaction; on n'y voyait pas l’église affranchie d’un monopole 
excessif, mais l’université soumise à son tour à un joug humiliant. 
C'était donc l’affranchissement de la raison qui était en péril, on le 


{) Vote de l'assemblée législative qui l'avait renvoyé la loi au conseil d' j'état, et dont 
le parti catholique 8 'exagérait la portée. 


EL É 


présentait cette année-là à l'agrégation. Il fut refusé: Delà umgrand 


ave 830 Fr | REVUE DES Ex ox | par | 
Eu croyait ann et (c'était pour garantir cet affranchi 


peu d'importance en lui-même a singulièrement contribué à CS 


_ dit-on, que M. Cousin ait fixé ou plutôt figé l’enseignement dela 


la question ; et je trouve que l'exemple de M. Taine est assez frape 


J’agrégation, M. Cousin en fut tout à fait innocent; car il nyétait 


rédacteur du code civil. S'il ÿ eut une injustice commise, ce que 


quis en 4830, que Victor Gousin tre tIO jusqu] out, os: 
_Gependant, malgré les faits décisifs que nous venons de Sign 


“ler, on croit généralement que Victor Cousin a été complice 
réaction de 4850, et qu’il a contribué pour sa: part à l'abaisse 


à l’asservissement de la: philosophie à cette époque. Un nie 


età maintenir cette opinion, Ce fut l’exclusion de M. Taïne um à 
gation de 1851, la dernière qui eut lieu, le concours. a NE 
supprimé l’année suivante. M. Taine, dont letalent précoce et l’es- 

prit original avaient, été des: plus rémarqués, même à l'École mor- 

male, et qui jouissait. déjà à cette époque d’une petite célébrité, se 


scandale qui pèse encore sur le nom de Cousin. « Est-il vrai, nous 
philosophie quand il présidait le concours d’agrégation? Voilà toute 


pant (1). » Eh bien ! cet exemple:si frappant ne. prouve rien du ÿ 
tout; et M. Taine lui-même pourrait répondre à son jeune défen- 
seur qu’il parle de ce qu’il ne sait pas. Si M. Taine a été refuséà 


pas. Gette année-là, en effet, Victor Cousin, beaucoup plus suspect 
lui-même que M. Taine (lequel était. absolument inconnu); avait été 
écarté du bureau d’agrégation et remplacé par M. Portalis, qui 
n'avait d'autre titre pour cet honneur que d'être le-fils ducélèbre 


nous ne pouvons pas savoir, s’il y eut un abus de réaction, ce qui 
est possible, c'est à M. Portalis et à ses collègues qu’en revient 
la responsabilité ; et même il serait beaucoup plus simple de dire 
que les juges ne surent pas apprécier le talent du: jeune candidat, 
ou que peut-être lui-même ne sut pas se mettre: au niveau d'un 
examen classique (2). Toujours est-il que cette preuve d'intolérance 
si souvent invoquée contre Victor Cousin pèche entièrement wpar la 
base puisqu'elle repose sur un fait faux. Que d’ailleurs Cousin füt 
si hostile au jeune talent indépendant, c'est ce qui peut être réfuté 
par cet autre fait que, l’année précédente, ou deux ans auparavant, 
au plus fort de la réaction commençante, le premier agrégé fut un 
jeune homme qui ne le cède à M. Taine ni pour l'audace dela 
pensée, ni pour l'indépendance du caractère : c’est M. Challemelz 
Lacour ; et le Ju Bern ques Cousin formula dans son rapport sur 


Ék 
(1) ) Revue internationale . l’enseignement, p. 29%, 15 mars 1882. 
(2) Cette dernière hypothèse est probablement la vraie, si j'en crois les souvenirs 
qu'avait conser7és un des juges du concours, M. Ad. Garnier. 
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y 


Pa la parole; mais il paraît animé d’un feu intérieur qu’il doit 


D. HE 


_ qu’elle met dans Vâme comme à l'évidence souveraitie dont elle 
 brillequela vraie philosophie se fait sentir. » En caractérisant ainsi 


Nas Le, Me reb rés) Bic timoré et intolérant ? 


$ _ de M. Gousin? La : philosophie subit un crise nouvelle semblable à 


"estisupprimé(1). En même temps, Victor Cousin est 


Dur à la retraite, remplacé au conseil supérieur âe l'instruction 


publique. Ainsi l’enseignement philosophique qui était né avec lui 
succombe avec lui. Ihavait été victime de la réaction de 1820, il le 


_ fut aussi de celle de 1852, Son œuvre fut donc interrompue et; en : 


apparence, supprimée, -mais-il avait créé une tradition vivace et 


profondequitne demandait que l’occasion favorable pour reparaître. 


Ce fut l'honneur de M. Duruy, rénovateur et initiateur en tout, de 
- renouer ce fil avant qu'il füt tout à fait brisé. En 1863, l'agrégation 
_ futrétablie, etrsi la philosophie a si facilement repris sa place dans 
… l’enseignement, si elle à pu y concilier l'indépendance et la sagesse, 
c’est: qu'elle à trouvé le problème déjà résolu par les maîtres, qui 

_. avaient survécu à l'orage, Je suis bien loin de nier que la philoso- 
phie ne soit entrée en même temps dans des voies nouvelles, sou- 
vent heureuses, souvent aussi contestables; mais ces progrès, réels 
ou non, supposaient un problème antérieurement résolu, à savoir 


12 ” 


Paffranchissement théologique de la philosophie, Sur ce point, nos | 


jeunes professeurs ont trouvé un lit tout fait, un oreiller commode. 
Exempts des crises et des épreuves qu'ont traversées leurs aînés, 
ils se sont enorgueillis d’uneliberté sans péril, et ils l'ont retournée 
contre ceux qui la leur ré procurée. 


” PR que, la loï de 1850 saut supprimé le certificat d'études, la classe de phi- 
losophie ne fut plus obligatoire, et qu’elle fut À peu près abandonnée, 
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VICTOR COUSIN ET SON œuvre, 831 ue 
brillant esprit mérite d’être cité ici, car il est à Pénal de 
it 7m de l’autre : « M. Challemel a de l'élévation dans l'esprit et 


_ s'appliquer à modérer, en portant sans cesse et en tenant sa pen- 
sée dans les régions sereines des vérités éternelles. C’est à la paix 


lertalent de M. Ghallemel-Lacour, en y signalant l'élévation et le feu 
r, Victor. Cousin ne devinait-il pas Péminent orateur que | 


} depuis? ne devinait-il pas aussi qu’une autre passion | 
_ quecalle d’une philosophie sereine dévorait cette âme ardente ? Æ | 


ces “ D succombe da. 
ji ‘uction publique passe entre les 
2 A ré dé là philosophie? qu'advient-il 


. de 1822. Ellerest remplacée par la logique, et le concours 


| 5 


Nous croyons avoir dénontEE be de réplique) notre première DrO= 

2 PEN k 
position, à savoir que Victor Cousin a fait pour | Pen A1 ‘4 
philosophique ce que Descartes a fait pour la philosophie « Le 


même, qu'il l’a séparé et affranchi de la théologie. rt nous ps . 
à chercher ce qu'a êté cet enseignement en lui-même, quel a été 4 


son objet, son contenu. G'est là qu'on nous attend pour signaler ; 
cet enseignement dogmatique, figé, d’une orthodoxie étroite et into. 
lérante, que l’on appelle la philosophie de M. Cousin. Ici encore 
nous n’avons rien de mieux à faire ie de Sn à et rappeler 1eR 


faits. . A 


En général, pour savoir quel est le caractère d’un enseignement Se. 
philosophique, il faut consulter ses programmes. Sans doute, ce 


n'est pas là un critérium absolu, car les programmes ne sont pas | 
toujours exactement suivis, mais ils indiquent au moins la tendance 
générale, la moyenne des idées et surtout la pensée de celui quiles 
fait et la direction qu’il entend imprimer à l’enseignement. Nous'étu-" 
dierons donc le programme de philosophie voté par le conseil de 
l’université en 1832, et qui a servi de règle pendant tout le temps 
de l’enseignement philosophique de M. Cousin; mais voyons d’abord 
_ce qui l’a précédé. 


Il n’y eut pas de programme de philosophie dans Re jus- LA 


qu'en 1825. Jusque-là, en effet, l’enseignement avait été tellement 
irrégulier qu'on ne pensa pas d'abord à lui fixer sa loi; on crut 


qu’il ny avait qu’à reprendreïles traditions du passé, représentées, His 


nous l'avons vu, par la Philosophie de Lyon. Mais déjà une philo- 
sophie nouvelle, celle de Royer-Gollard et de Cousin, commençait, 


avec celle de Laromiguière, à se glisser dans les classes, grâce aux 


jeunes générations qui sortaient de l’École normale. On voulut cou- 
per court à ces tentatives d'indépendance et de nouveauté. L'École 
normale, nous l’avons dit, fut dissoute; l’enseignement de la philo= 
sophie dut se faire en latin, l'argumentation scolastique fut rétablie 
et la philosophie fut assujettie à un programme sous ce titre: Theses 
logicæ, metaphysiceæ et ethicæ. W fut rédigé par le doyen de la faculté 
de théologie, M. l'abbé Burnier-Fontanelle, et reproduisait en géné- 
ral les divisions et la matière de la Philosophia Lugdunensis. À la 
suite de la révolution de 1830, Victor Cousin, après avoir aboli 
l'usage du latin dans l’enseignement philosophique, fit rédiger par 
le conseil de l’université un nouveau programme qui ne futpromul- 
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ne 


é qu'en 1832 (1). Ce fut ce programme qui dura sans aucun 
hangement important jusqu’à la chute de Victor Cousin et de la 
ilosc sophie en 1852. Il a donc duré vingt et un ans et peut servir 
. l’idée exacte de l’enseignement que Cousin voulait fonder, 
Ce programme était divisé, comme le précédent, en trois parties; 
ns ces parties n'étaient pas les mêmes. Au lieu de la logique, la 


: l'histoire de la philosophie. En comparant ce programme 
at, on y est frappé tout d’abord d’une nouveauté capitale; 


au précé | 


métaphysique et la morale, c'étaient la psychologie, la logique et 
la PIO Il y était ajouté, en outre, une partie complémentaire et 


à savoir l'apparition de la psychologie, nouveauté dont le caractère es 


Le encore relevé-par la place donnée à cet enseignement, En effet, 
la psychologie était presque entièrement absente du programme 


5 AE 24 moins la psychologie expérimentale. C'est ainsi qu'on 


it ni l'analyse des sens, ni celle de la conscience, dont - 
d: nom n’était pas même prononcé, ni celle de la mémoire, de 
si pra des sentimens et des passions, ni enfin de la volonté, 
L'établissement d’une psychologie séparée, indépendante, servant 


_ de base à la science, telle fut la révolution principale opérée dans . 


l’enseignement par Victor Cousin, et la réforme opérée sur ce point 
est restée définitive. Rendons-nous bien compte de ce changement et 
mesurons-en l'importance, La création d’une psychologie expérimen- 
_tale avait été l’œuvre du xx siècle. Elle avait été fondée par Locke 
dans son Essai sur l'entendement humain, développée après lui par 


. Berkeley (Principes de la connaissance humaine), puis par Hume, par 


}  Huicheson, par Adam Smith; puis reprise, à un point de vue diffé- 
| rent,mais avec la même méthode , par l'école écossaise, par Reid et par 
._ Dugald-Stewart. En France, elle avait engendré Condillac, et l’école 
… idéologique ; et la nouvelle école, celle de Royer-Collard, de Cousin, 
_ de Joutfroy, même de Maine de Biran, tout en se séparant de Condillac de 
sur le fond des choses, maintenait cependant la méthode psycholo- 
gique et en faisait même la base de la philosophie. Au fond, c'était la 
. méthode d'observation, d'analyse et d'examen appliquée aux faits 
mentaux. Elle consistait à partir en philosophie non de notions pré- 
| conçues, mais de faits, c’est-à-dire des choses données. Or se sou- 
| mettre à ce qui est donné, prendre pour base les choses telles 
qu'elles sont, les faits avec leurs caractères réels, c’est le fond même … 
de l’esprit scientifique et de l'esprit moderne. 
_ On a dit que la psychologie éclectique n'était pas une vraie psy- 
chologie parce qu’elle séparait artificiellement les faits psychologiques 


(4) On trouvera ce programme, ainsi que” celui dé 1823, dans l’appendice du volume 
de Victor Cousin, intitulé : Défense de l'université et de la PNIUNe 1844. 
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| an a lesique ques ils ent 
SE cette séparation elle obéissait elle-même à Eee 
_ à des préoccupations sous-entendues où même affichée 
_ lisme dogmatique. C’est là un tissu d’erreurset de préjugés. Li 
ration de la psychologie et de la physiologie n’ est-pas” _ 
l'école éclectique ; elleestl’œuvre de l’école Peeters <a 
cle; elle est l'œuvre de Locke. Je ne traiterai pas, d e 
de l'émeen physicien. Était-ce donc par ignorance ect RS 
_ les recherches physiques? Non, car il était médecin. Était-ce par pré "à 
jugé mystique et spiritualiste? Pas davantage, car c'est Len & 
dit que Dieu avait bien pu donner à la matière la puissance de 
penser. C'était par scrupule de méthode: Gette tradition a persisté … 
_ dans l’école sensualiste du xvrn® siècle, Ni Hume-‘en Écosse, ni Con- 
dillac en France, n’ont fait le moïndre effort pour expliquer les faits 
de l’âme par l’organisation, ‘Au contraire, c'est un leibnizien, un 
spiritualiste, un chrétien, Ch. Bonnet, qui a perpétuéeu zrataiicie = 
la méthode de Descartes, c’est-à-dire la méthode +4 
L'école de Reid, plus spiritualiste sans doute que celle de Locke, est | 
aussi plus physiologiste, En France, le spiritualiste Maine de Birän 
introduit dans la psychologie beaucoup plus de physiologie que 
Tracy et Laromiguière, qui appartenaient à l'école sensiialists, 
Enfin, Jouffroy lui:même n’a jamais demandé une séparation‘ absolue 
entre les deux sciences. Il a dit, au contraire, « qu’elles ne doivent 
pas demeurer et n'ont jamais été étrangères l'une à" autre, et 
qu’elles doivent se prêter des secours mutuels. » Que’la philosophie 
ait fait du progrès dans ce sens depuis ce temps, rien de plus natu= 
_rel, car cinquante années sont quelque chose dans l’histoire d'une #4 
science; mais l'important était d’abord de constituer la psychologie 
subfectivé, sans laquelle il ne peut pas même y avoir de psycho= 
Jogie objective: doctrine si peu liée à des préjugés métaphysiques. 
que celui qui l'a le plus fortement soutenue de nos jours est 
M. Stuart-Mill, que personne n'accusera de préjugés de ce genre. 
Toujours est-il qu’en tenant compte des époques, c'était alors Ja 
psychologie écossaise qui représentait l'esprit expérimental: c'était 
donc ouvrir l’école à l'esprit moderne que d'introduire comme un 
enseignement à part et de placer en tête du cours la psychologie. 
Passons à la logique. Ici encore nous allons: trouver de notables 
différences entre le programme de 1832 et celui de 1823. Celui-ci, 
conforme en tout à la tradition, ne faisait guère que reproduire le 
plan de la Logique de Port-Royal et de toutes lés logiques clas: 
siques. La logique y était divisée en quatre parties : 4° l'idée; 2° le 
jugement ; 3° le raisonnement ; 4° la méthode, Si nous jetons main- 
tenant les yeux sur le programme Cousin, ce qui frappe tout d’abord, 
c'est que les trois premières parties semblent avoir disparu etque - 


er article. est rédigé ainsi : dela Méthode; ana lys ein 
| moins dans les paragraphes suivans, mais rc ser 
_ poi ne a réraae et, à considérer l’ensemble, on voit 
Fr ue ons col RE 

l'emportent Sr va acoup sur les questions théoriques : la logique 


moderne ape ri Poe Toute la révolution scientifique 
uxvu® siècle s'était faite en opposition avec l'esprit de la sco- 


dome logique des écoles, et ils avaient remplacé cette 


 axrient sc died Due la méthodologie. Ilen fut 
de même au. xvun® siècle. Ge furent alors l’analyse et la synthèse qui 
_ eurent tous les honneurs. On avait aussi beaucoup étudié les erreurs 
(Mlalebranche et Bacon); on avait attaché une grande importance au 
langage et aux signes (Condillac). La logique du programme de 1832 
était donc l'expression de la logique du xvu* et du xvmr siècle, de 
Descartes, de Bacon, de Malebranche, de Locke et de Condillac. 
Elle résurmait cette nouvelle: logique non-seulement dans ses pro- 


grès, mais encore dans ses préjugés : car c'est un fait curieux et 


_ Caractéristique que, dans le programme de 1832, on n'avait pas 


_ mêmevsé introduire le nomet la théorie du syllogisme (1), tant 


… On craignait de retomber dans la scolastique. En un mot, substi- 
tution de là méthodologie moderne à la logique d’Aristote : tel était 
_ lecaractère de la:seconde partie du programme, 

Venaïtenfin la troisième partie, c’est-à-dire la morale, Ici encore, 
même caractère que précédemment. La morale était présentée 
sous une forme toute psychologique; bien plus, elle était entiè- 
rement séparée et affranchie de la métaphysique. Les deux arti- 
“cles éssentielss- concernant la morale théorique étaient résumés 

_ en ces termes : « Des divers motifs de nos actions; peut-on les 
réduire à un seul? — Décrire les phénomènes moraux sur les- 
quelsrepose cequ’on appelle conscience morale, sentiment ou notion 

_ dwdevoir, distinction du bien ou du mal, obligation morale, etc. » 

Toute! la morale était exposée, même avec la notion de sanction, 

même avec l'énumération des devoirs ARTE et SOCIAUX, sans 


(4) Ce fat seulement en 1840 quê Victor Cousin, ministre, dinteodit dans 1e 
progatiine par un ‘article complémentaire. 
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1s doute, les questions de la logique formelle reparaissent 


S (méthodes, langage, erreurs) 


rmelle à été: e par' la méthodologie. Quelle est la signi- 
fication € e ce fi utee manifeste la substitution de l'esprit 


icon et Descartes s'étaient accordés pour déclarer sté- 


des Rem er ur on a les grands savans 
> ce siècle, Newto a, Spinoza, Malebranche 
iosophandi, de Emendatione intel- 

étaient fait une logique nouvelleet 


rt L hé L 


tenant qu’une morale qui s’expose et se développe tout Re l 
théoriquement et pr atiquement, sans aucune théodicée, c'est-à-dire 
avant toute 1héodicée, si ce n'est ce qu'on a appelé depuis une 


ECC RUE DES DEUX. MONDES, 


mention die principe métaphysique, pas même de l'existence 
sie F. 


_ de Dieu. C'était seulement à l’occasion de la morale religieuse, : 

et comme préambule aux devoirs envers Dieu qu’int “venaient les 
principales questions de la théodicée, qui n’était pis encc 

_ gnée sous son propre nom. La théodicée ne formait pas x 
pitre à part; elle n’était qu’un appendice de la morale, et. 


servait en aucune manière à en établir les principes. Qu” est-ce mr 


morale indépendante, et indépendante non-seulement d’une théo- 
logie révélée, puisque toute la philosophie l'était déjà en ce sens, 
mais même d’une théologie naturelle? car enseigner la morale avant 


toute théologie naturelle, c’est bien dire qu’on n’en a‘pas besoin pour 


en établir les principes. On peut donc dire que la morale indépen= 
dante, dont on a fait tant de bruit depuis, a été précisément l'œuvre « 


de l’école éclectique. Rappelons-nous les doctrines morales de Vic . 


tor Cousin, qui n'étaient autres que celles de Kant et de Fichte, 


“Elles reposaient sur le fait de la liberté et non sur l’autorité divine. 


Quant à Jouffroy, il suffit de lire le Cours de droit naturel pour 
voir qu’il fait reposer la morale sur la psychologie et non sur la 
métaphysique. Le programme de 1832 rappelle beaucoup plus#la 


pensée de Jouffroy que celle de Cousin ; mais enfin ni l’un ni l’autre 


n’ont suspendu le sort de la morale à des questions spéculatives: 
Rien n’étonnera plus les jeunes philosophes que d’entendrevdire 
que c’est Victor Cousin et son école qui ont inventé la’ morale 
indépendante, car si nous consultons le critique que nous avons 
déjà cité, nous voyons que ce qu’il reproche le plus « aux vieux 


programmes, » c’est d’avoir subordonné la morale à la métaphy- # 
sique. « La métaphysique, dit-il, dominait la morale; car on avait 
_eu soin de placer les questions de morale après la théodicée, qu 


devait leur servir de préface... Ge qu’on voulait, c'était non pas 


_ une morale indépendante, mais au contraire une morale très dépen- 
dante, liée à de véritables dogmes... Le simple changement intro: « 

duit par le récent programme (celui de 4880) dans la distribution 
des matières, marque un esprit nouveau, un esprit de liberté, » 
Nous n’avons aucune raison pour repousser les éloges accordés au 


dernier programme de philosophie, car nous avions l'honneur de 
présider la commission qui l'a rédigé; et, quant à l'interversion 
dont il s’agit, c'est nous-même qui, par souvenir des traditions de 


notre jeunesse, avons proposé à la section permanente du conseil 


supérieur et avons fait voter l’ordre actuel, qui place la morale ‘avant 
la théodicée. Mais, en cela, nous n’avions aucune prétention de 
faire une révolution et nous ne pensions pas accomplir un aussi 


elle « les vieux programmes » n'avaient, en réalité, en cette 
atière, que six ans de date. C’est seulement en 1874, sous l’in- 
 fuence de la réaction conservatrice qui eut lieu à cette époque, 
_ que la théodicée fut mise avant la morale pour lui servir de base. 


de 4823, sous l’évêque d'Hérmopolis, la théodicée précédait la 
on fût en droit d’accuser ce programme « d’avoir craint la libre 


procédé bien expéditif d’éliminer les doctrines qui gènent sous le 
| prétexte vague de non-libéralisme; mais, après tout, cela ne 
_ regarde que le conseil de 1823 et non celui de 1832. Si la simple 


_ mentà ceux qui ont proposé cette transposition pour la première 
fois, et non à ceux qui l'ont rétablie; c'est donc le programme 
de Cousin qui, en cette question, a introduit un esprit nouveau, 
un esprit de liberté. Or ce programme a duré autant que lui, il 
n'y à jamais rien changé. C’est celui que nous avons appliqué 
lorsqué nous avons commencé à enseigner la philosophie. Le 
même ordre a été maintenu jusqu'en 1874. Il avait donc eu plus 
de quarante ans d'existence, et à peine six ans d’interr uption, DES 
le programme récent l’a de nouveau rétabli. 
Beaucoup d’autres critiques adressées par l’auteur du même tra- 
vail à l’enseignement philosophique de Victor Cousin ne s’appli- 
| queraient en réalité, en supposant qu elles ne fussent pas très exa- 
gérées, qu'aux programmes qui ont suivi le sien, c’est-à-dire aux 
. programmes de 1864 et de 1874. Par exemple, on nous dit que 
la métaphysique envahissait la psychologie : « On passait rapide- 
ment sur les faits, on les dédaignait pour se perdre dans des dis- 
cussions toujours ouvertes et fatalement stériles, pour aborder les 
problèmes de la substance de l’âme, du matérialisme et du spiri- 
tualisme. On était psychologue a priori. » Ges objections, vraies 
ou'fausses (beaucoup plus fausses que vraies), ne pourraient s’ap- 
 pliquer, à la rigueur, qu'aux programmes ultérieurs, et non à celui 
de Cousin, dans lequel toute la métaphysique de l’âme se réduisait 
“à une seule ligne : « Du mot; de son unité et de son identité. 
Distinction de l'âme et du corps. » Pas un mot de matérialisme et 
de spiritualisme ; pas un mot sur la substance de l'âme. On ajoute : 
: « De même la métaphysique se mêlait à la logique. On commen- 
çait par traiter du scepticisme et de la certitude, et par disserter 
sur l’essence de la vérité. » Comment appliquer une pareille cri- 
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changement que le proclame notre jeune critique. Ce qu'il 


Voici, du reste, l’histoire de cette question. Dans le programme 
morale, et Dieu y était présenté comme législateur. Que, pour cela, 


pensée et le libre examen, » je n’en sais trop rien; car c'est un 


_ transposition des matières marque, comme on nous le dit, « un 2 
= esprit nouveau, un esprit de liberté, » l'honneur en revient évidem- 


ique à un programme qui commence par « la méthode, l'analyse et 
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_ qu'on peut appeler. disserter sur l'essence. dela vé 


| le synthèse; » pi qui traite nn « po a r rt F td ; 
_de la classification, » qui se borne à dense sue l’on 


la certitude en général et de ses différentes espèc! 


tout, de quoi parlera-t-on en logique, si ce n’est de la vérité?" 
N'oublions pas une dernière nouveauté ajoutée au programmi 
l’enseignement philosophique: c’est l’ histoire de la phile sophie. G 
nouveauté est, avec la psychologie, ce qui soulevaalors le D uélé is % 
_jections. C'était enseigner le scepticisme à la jeunesse que de dérou- 
ler devant elle « ce tableau des aberrations humaines.» L'histoire de 
la philosophie n’est pas une école de scepticisme, mais une écolede 
_ libéralisme. De même que l'observation des faits, de mêmelacon- 
naissance des systèmes ouvre l’esprit et l’affranchit des préjugés et « 
de l'intolérance. En apprenant que les plus grands hommes se sont 
trompés, on apprend à croire que l'on peut se tromper soi-même ; on 
apprend aussi à respecter la pensée, d'autrui, à admirer les efforts de cs 
l'esprit humain, dans ses entreprises même infructueusess mais on 
apprend encore quelque chose de plus, c’est qu’en dépit de la diver- 
sité et de la contradiction des systèmes, il y a des vérités communes 
et des vérités qui s’accroissent avec le temps, que chacun peut avoir 
une portion de Ja vérité qui n’exclut pas la vérité chez les autres, 
enfin qu’il y a quelque chose à prendre dans toutes les écoles, et: 
que toutes ont servi la cause de la raison humaine : c'est donc une 
école d'équité, de bienveillance, de fraternité ten même temps que 
de liberté. Aussi a-t-elle disparu dans la réaction de 1852% bise de 
manifeste du libéralisme de cet enseignement. 

… On voit quelle faible part occupent dans le programme de:Wictor 
Cousin les prétendus dogmes imposés, officiels , autoritaires aux- 
quels on soutient que la science tout entière était subordonnée et 
comme suspendue. Mais ces dogmes qui occupent si peu deplace 
quant à la matière, ne s’imposaient-ils point néanmoins par la 
forme ? Le programme a-t-il ce caractère impérieux, autoritaire, 
 dogmatique qu’on lui impute et qui constituerait, dit-on, uneortho- 
doxie philosophique substituée à l’orthodoxie religieuse? | 

Oui, sans doute, nous trouvons dès les premières lignes du pro- S 
gramme un ou deux articles qui ont un caractère très autoritaire : 
par exemple : « De la vraie méthode philosophique. » ILy a donc 
une vraie méthode? Les méthodes ne sont donc pas libres? Une 
philosophie est-elle libre quand la méthode ne l’est pas? Quelle 
est d’ailleurs cette vraie méthode? La voici résumée dans un'autre 
article en termes qui ne sont pas moins impérieux : « Nécessité, de 
commencer l’étudede la philosophie par l’étude de la psychologie. » 

Ainsi, non-seulement, un tel ordre est établi en fait; mais on en fait 
une obligation, | 


en D EE A RP ES PT SE Re GA PR TT NT Her, 
: LÉ $ D Fe Fa = 0 r ÉTEA } PP RS PR EE D t# j a f È ee. P “1 ris 
La P Led 1-0 -" "ÈS F : 2 s. ’ L + t LS F 'æ ce Val # « A 25 
"1 x: 3 b ri J 54 3 - 
Ps tel Lau rue f ny FA, E Le * 7: AT" NE UM PE al 


VICTOR COUSIN ET SON ŒUVRE. CE 839 


Nous reconnaissons qu'il y a là une entreprise contre la libertés; 
et dans notre programme de 1880, tout en maintenant le même 
_ ordre, on à demandé (et c’est nous-même qui avons fait cette pro- 
position), que le professeur fût libre dans la distribution des matières. 
intenant, après avoir reconnu le fait, cherchons à l'expliquer. 
Pourquoi le programme de 1832 a-t-il été si impératif sur la ques- 
e méthode? C'est que là était la révolution. Toute révo— 
à qui veut détruire un abus est obligée pour un temps de 
ter la liberté qui ramènerait cet abus. Par exemple, la révolu- 
tion française ayant détruit le droit d’aînesse a dû limiter la liberté 
de tester et imposer l'égalité des partages, parce que la liberté de 
tester aurait ramené le doi d’aînesse. Eh bien! quevoulait-on dans 
programr > philosop hie de 1832? On voulait en finir avec la 
en 1830, avait dominé l’enseignement, qui 
lac que elle en tête de la’ philosophie, l'ontologie 
ibstraite en tête Li métaphysique, et enfin qui subordonnait à la 
. métaphysique elle-même toute l4 philosophie. On voulait substituer 
à la scolastique une philosophie moderne, animée de l'esprit de 
Descartes et de Bacon, de Locke, de Reïd et de Kant, et même de 
Condillac, une psychologie fondée sur l'analyse, sur l’observation 
_ et sur l'expérience. I] fallait donc réagir contre de vieilles habitudes, 
Tous les cours qui se faisaient alors étaient faits dans l'esprit du 
programme de 1823 ; tous-les manuels suivaient le même ordre. 
| Sans doute les élèves de Laromiguière avaient sauvé ‘quelque peu 
l'esprit philosophiques; mais ils étaient eux-mêmes asservis aux for- 
| mules du programme. Pour couper court à la méthode tradition- 
| nelle, il fallut imposer d'autorité la méthode nouvelle. Aujourd’hui 
1 detels dangers ne sont plus à craindre; nous n’avons pas à redou- 
ter trop de métaphysique, ni trop de logique ; la méthode expéri- 
mentale est suffisamment garantie ; elle n’a plus besoin d’encoura- 
gement ni de protection. Libre donc aux jeunes maîtres de faire 
prédominer s'ils le veulent la logique et la métaphysique; la Hberté 
n’a plus de dangers, | 
Si-vous exceptez ces prolégomènes, où les prescriptions par trop 

_ impératives du programme pourraient être légitimement critiquées, 
mais qui n'étaient, après tout, que les précautions de l’esprit moderne 
contre la scolastique, nous ne rencontrons dans aucun autre texte 

| ces doctrines officielles et brevetées que l’on dénonce aujourd’hui. 
| Voyez, par exemple, la question de l’origine des idées. C'était là 
cependant, à cette. époque, le grand champ de bataille entre les 
condillaciens et les éclectiques, les uns partisans de l'expérience, 
les autres de la raison pure. Cependant aucune doctrine. parti- 
culière n’est, je ne dis pas imposée, mais même indiquée dans le 
programme. Nous n’y voyons que ces mots : « Origine et forma- 
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importantes de nos idées. » Peut-on deviner par à si l’a 
_ programme est partisan des idées innées ou partisan de 
rase? Peut-être croira-t-on que la solution est indiquée pluslo 
il y a un paragraphe « sur la raison. » Eh bien! non, car la raisor 
n'était pas entendue dans le sens de Kant, c’est-à-dire comme 
raison pure, comme fournissant des principes et des formes | 
priori; mais elle était définie « la faculté de connaître, » et c’est à 4 
elle qu’on rapportait toutes les facultés intellectuelles : conscience, 
attention, mémoire, etc., sans même que, dans cette énumération 
particulière, la raison proprement dite fût. mentionnée. Dans ce 
sens, M. Laromiguière, M. de Cardaillac (1) et leurs disciples pou- 
vaient très bien accepter la différence de la sensibilité et de Ja rai- 
son. Ainsi neutralité sur la question fondamentale qui divisait les 
deux écoles; voici le premier point. En voici un second. Sans 
doute, la dbctrine était spiritualiste, et, sur ce point, il n’y avait 
pas de différence entre Laromiguière et Cousin. Mais le spiritua- 
lisme pouvait-il se manifester sous une forme plus sage et plus 
discrète que dans les mots que nous avons déjà cités : « Distinction 
de l’âme et du corps? » C'est à peine si cela même est de la méta- 
physique, car la distinction de l’âme et du corps est donnée, même 
empiriquement, par la distinction de la conscience et de la non- 
conscience. Enfin ces termes mêmes n “impliquaient pas une solution 
plutôt qu'une autre. Sans doute, la question, en fait, était résolue 
par l’affirmative; mais le programme n’imposait rien. | 
Si nous passons à la morale, au lieu de trouver le programme 
de 1832 trop dogmatique, nous le trouvons, au contraire, tellement 
élastique et tellement empirique qu'il laisse presque disparaître 
l’idée d’une morale et la réduit pour ainsi dire à la psychologie. Ce 
n’est plus qu’une analyse des motifs de nos actions, une descrip- 
tion des phénomènes moraux. La loi morale n’est pas même afür- 
mée en tant que loi: ce n’est guère « qu’un sentiment et une 
notion. » Sans doute, il n'y a pas à soupçonner que l'enseigne- 
ment de la morale ait été débilité dans l’école de Cousin et de 
Jouffroy : soit le Cours de droit naturel, soït Le Vrai, le Beau et 
le Bien nous présentent les doctrines les plus fortes et les plus 
pures; mais enfin le programme, en morale, est si peu autoritaire 


(1) Nous inc'inons à croire que M. de Cardaillac a collaboré à la confection du pro- 
gramme et qu'il aura été rédigé en commun par Jouffroy et par lui : ce qui explique 
le caractère de circonspection et de neutralité qui s’y remarque, et qui est absolument 
différent de ce que l’on croit aujourd’hui. Si notre conjecture est fondée, il serait, 
vrai de dire que Cousin, aussitôt en possession du pouvoir, aura fait rédiger le pro- 


gramme par ceux-là même qe ne partageaient pas ses idées. Quelle étrange intolé- 
rance | we 
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(e il méritra plutôt le reproche contraire, Passons enfin à la 
Jdicée, qui, nous l’avons dit déjà, ne paraissait pas même sous 
. son et servait seulement d’appendice à la morale, J'y trouve 
cet ûcle : « Énumération et-appréciation des preuves de l’exis- 
| tence de Dieu. » Quoi! c’est là un dogme! Énumérer des preuves 
n’est guère qu’une affaire de statistique et d'histoire : les appré- 
cier, n'est-ce pas l'œuvre du libre examen? Dans aucun des pro- 
grammes qui ont suivi, une aussi large part n’a été faite à la liberté 
_des professeurs sur cette question souveraine (1). 
Aïnsi une psychologie expérimentale, terminée par les vues les 
ELA discrètes sur la distinction de l’âme et du corps, une logique 
presque réduite à la méthodologie de Bacon, de Descartes et de 
 Condilhe, une morale indépendante, séparée de la théodicée, enfin 
une théodicée penis considérée, non comme la base, mais 
_ comme le ement de la science, tel a été le plan que M. Cou- 
: sin : a préparé £ fait accepter pour de pates philosophique 
-_ pendant vingt années. 
“Bien Join de trouver dans le programme de 1832 Elle prédomi- 
nance exclusive et intolérante des questions métaphysiques et doc- 
trinales, ce qu'on pouvait plus. justement lui reprocher, c’est de les 
_ avoir trop effacées et de Les avoir trop réduites à un rôle subalterne. 
Et, en effet, à cette époque, c'était une marque d'indépendance 
et une sorte de révolte que de réclamer pour les questions méta- 
_ physiques et religieuses une part plus importante et une place plus 
élevée. En veut-on la preuve? — Voici deux cours de philoso- 
phie de ce temps : celui de M. Gibon (1842), et celui de M. Patrice 
Laroque (1838, 2° édition). Ces deux philosophes étaient l’un et 
l’autre des adversaires personnels de M. Cousin. C’étaient aussi 
deux esprits libres et avancés, nullement suspects, bien au con- 
traire, d'esprit clérical et théologique. Que reprochaient-ils cepen- 
dant l'un et l’autre au programme de philosophie? C’est précisé- 
ment l’omission des questions religieuses. Que signalent-ils dans 
leurs préfaces comme une preuve d'originalité et d'indépendance? 
C'est d’avoir donné à la théodicée une plus grande importance et 
_delavoir placée avant la morale, Voici comments “exprimait M. Gibon: 


(1) Si l'on veut se rendre compte de l'esprit hautement philosophique dans lequel 
* cette question était traitée par l’école éclectique, il faut lire le très beau chapitre 
d'Émile Saisset sur les preuves de l'existence de Dieu, dans le Manuel de philosophie 
(par A, Jacques, Simon et Saisset). Saisset rejetait la preuve de Newton : il admet- 
tait la critique de Kant sur la preuve des causes finales et sur l’argument a priori; 
quant aux autres preuves, elles n'étaient toutes, suivant lui, sous des formes logi- 
ques, qué l'analyse « du mouvement naturel de l'intelligence humaine qui s'élève 
d'elle-même à son principe (p. 418);» doctrine qui est précisément celle de Hegel : 
«Les preuves de l'existence de Dieu ne sont que des expositions, ‘des descriptions 
de l'élévation du monde à Dieu. » (Logique, traduc ion française, page 294- 296, tome 1.) 
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n’en ont d'ordinaire dans l'enseignement. La La thé 
_ cescours une partie distincte et n’est plus comprise.comm 
_ ment de la morale... En développant cette. partie i important 
cours, j'ai toujours agi dans la persuasion que j'avais 8 
auprès de la jeunesse un véritable sacerdoce (1). » C'estdans] 
esprit d'opposition qu'était écrit le manuel de M. Patrice Laroque: 
Il se plaignait des progrès du panthéisme, qui « était PM es 
chaires supérieures jusque dans les humbles chaires de nos! col= 
lèges.… Prémunir les élèves contre ses atteintes (c'est-à-dire contre 
la philosophie de Cousin) me semble aujourd’hui un des premiers 
devoirs de, l’enseignement philosophique, .» (En conséquence, il 
revendiquait pour la théodicée une place plus élevée dans le pro- 
gramme : « J’ai mis en relief la théologie comme une des parties 
les plus importantes de l’enseignement. Je tiens plus que jamais 
à ce qu'on ne la relègue pas dans un coin obscur d’un chapitre Æ 
de morale, comme le font les philosophes écossais etleursserviles 
imitateurs.. Il faut ramener notre époque à de fortes croyances. 
La philosophie d’aujourd’hui doit être essentiellement religieuse. » 
On voit parces paroles (et nous en pourrions citer beaucoup d’a 
tres) quelle étrange méprise commettent les critiques dti, | 
qui, antidatant des opinions postérieures, croient que le vice de l’en- 
seignement de Cousin a été l’excès du dogmatisme théologique: 
C'était le contraire que lui reprochait l’opinion libérale, ainsi qu'à 
Jouffroy, au moins pendant la première partie du règne de Louis- : 
Philippe (2). Au contraire, c’étaient alors les catholiques qui repro- 
chaient à he philosophie dé, s'avancer sur Je terrain religieux et 


a) orienas pe | 

y Lorsqu’en 4846 le Dictionnaire. des sciences hi vint donner un dk 

à l’ensemble de la doctrine spiritualiste, c'était précisément pour répondre-à l’objec- 
tion, très répandue alors, que l’éclectisme-était le scepticisme, et qu’ on enseignait toutes 
les opinions sans en avoir aucune. Ce qui prouve d’ailleurs que ces doctrines étaient 
des doctrines de conviction, et nullement des dogmes imposés par M. Cousin, c’est 
‘par exemple lorsque nous voyons un philosophe aussi indépendant qu'Amédée Jacques, 
qui allait payer cette indépendance de la perte de sa carrière, républicain ardent et 
convaincu, ennemi personnel de Cousin et ayant fondé contre lui la Liberté de penser, 
lorsque nous voyons ce même philosophe, écrivant dans son recueil, en 1848, après la 
révolution de février, ces paroles caractéristiques : «Si lon entend par philosophie . 
d'état l’enseignement des grandes vérités sociales, nous le disons hautement, l'état 
n’a pas le droit de s'abstenir. L'état n’est pas athée. Il.doit.donc enseigner! Dieuaux 
jeunes gens qu'il élève et l’enseigner au nom de la raison humaine .et du! cœur 
humain. » (P. 494.) Le même philosophe, dans la même Revue, dfendait. contre le 
panthéisme allemand le spiritualisme et le théisme cartésien. C'étaient des doctrines 
-de ce temps-là. On peut es trouver superficielles si l’on veut (et peut-être sont-celles 


critiques qui sont superficiels), maison n à aucun. droit de les considérer comme ser- 
‘viles. 
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_ Flamendement de M. de Ségur-Lamoignon, presque adopté par la 
| Fee des pairs, et qui réduisait la philosophie à la logique, à la 
morale et à quelques élémens de psychologie, L'auteur de cet amen- 

_ dément, en le développant, disait expressément qu'il s ’agissait de 


la théodicée’ qui traite des attributs de Dieu. » À la vérité, il n’osait 


> y omaNn de la Moine de Ja théo- 


| garanties aux croyances religieuses, il dressa une liste d'auteurs 
classiques en philosophie, qui devaient servir de modèles, et, en 
. même temps, de limites à l’enseignement. Mais cette liste était-elle 
si exclusive et si illibérale ? Non, sans doute: car, à côté des carté- 
siens (et Malebranche déjà n’est pas un penseur si timoré), On y 
voyait figurer Bacon, Locke, Condillac, Ferguson, Charles Bonnet. 
Si Kant n'y figurait pas, ce n’était pas par suspicion de doctrine 
(car nous eûmes à l'étudier, «en 1848, dans notre concours pour 


© Taine! vous nous avez appris à digérer des pierres! » Nous en 
dirions volontiers autant à tel philosophe de nos jours. Ce fut pour 


jeunes maîtres d'alors : Jules Simon, Émile Saisset, Amédée Jacques, 
publièrent l'utile et populaire collection Charpentier, qui compre- 
- nait les principaux de ces philosophes. Ici encore nous ferons remar- 
| querque cette entreprise fut conçue dans un esprit si peu sectaire 
que ce fut dans cette collection que parut la première traduction 
française de Spinoza, par Émile Saisset, traduction que Cousin offrit 
. lui-même à l'Académie des sciences morales. Ainsi, cette école offi- 
cielevestrprécisément celle qui, la première, a fait connaître et 
popularisé en France la philosophie de Spinoza. 


Victor Cousin avait été contraint par la polémique religieuse à inter- 
| « préter, à retirer peu à peu, et enfin à refondre tout entière sa phi- 
losophie première. Ce travail, que nous aurons à étudier en détail 
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l ui : ù cl maient la suppression de fa théodicée. On la va par 


* retrancher « les hautes questions de métaphysique comprises dans 


pas dire expressément que l’existence de Dieu serait écartée des 
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_ Fagrégation des facultés) ; mais on le trouvait alors trop difficile 
_ pour les élèves, car on peut appliquer à la philosophie cé que 
- Sainte-Beuve disait un jour de la littérature : « Depuis ce temps-là, 


répondre à ce catalogue d'auteurs officiellement désignés que les 


Cependant, quand un mouvement est donné, il ne s'arrête pas: | 


_ tourmenter l'esprit critique, l’esprit voltairien, le beso 1 
Josophie plus concrète, et en même temps, dans un autre. 


qui, s'emparant des griefs précédens, les traduisait en sens contraire, 


datée par les jeunes générations qui ne savent pas l’histoire, elle 


J'abri de tout contrôle et de toute tutelle du clergé. Par lui aussi, 
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retour aux conceptions allemandes, trop oubliées, mille causes 
qui devaient amener un renouvellement de la pensée. Taudie que 
Victor Cousin succombait sous la réaction religieuse et politique, il 
se préparait contre lui une insurrection, venue d’un côté opposé, à 


Ainsi la philosophie officielle reprochée à Cousin sous Louis-Philippe 
signifiait panthéisme, fatalisme, antichristianisme; les mêmes mots 
répétés depuis signifièrent théisme obligatoire, spiritualisme de … 
commände. Cette nouvelle objection a fait oublier l’ancienne, Anti- 


s'applique aujourd’hui à tout le règne de Cousin, tandis que tout. 
au plus pourrait-elle se justifier pour les dernières années de son 
gouvernement, et qu'elle à surtout pour raison d'etre Jes écrits qui M 
ont suivi sa chute. 

Nous reconnaissons volontiers qu à partir de 1830 ant Cousin, | 
préoccupé de son œuvre pratique, à cessé de pousser son école 
dans les recherches de théorie et l’a trop exclusivement renfermée 
dans l'étude de l’histoire de la philosophie, fortutilement d’ailleurs. 
Mais la philosophie n’est pas seulement une science, elle est aussi 
un moyen de culture intellectuelle et morale, une école d'examen, 


de tolérance, de réflexion, d'ouverture d'esprit, en un mot, un « 
. puissant engin de civilisation libérale : or la philosophie ainsi enten- 
due est entrée pour la première fois, par Victor Cousin, dans l'en- 


seignement public et, par son énergique volonté, elle a été mise à 


l'esprit de la philosophie moderne, de Bacon et de Descartes, de 
Locke et de Leibniz, de Montesquieu et de Rousseau, de Reid et, en 
une certaine mesure, de Kant, s’est introduit dans les écoles, dégagé 
de toute scolasiique, à moins qu’on n’entende par scolastique la phi- 
losophie elle-même. Tout en fixant des limites qui étaient dans la 


nature des choses et du temps, et sans lesquelles il n’y aurait pas À 


eu de philosophie du tout, il a cependant établi des cadres quiren= 
daient possibles et faciles tous les progrès futurs au fur et à mesure 

des besoins et du progrès naturel des esprits. Il.est donc permis de 
dire qu’en fondant au prix de sa popularité une œuvresiimportante, 
il a rendu à la France un service qu'aucun patriote ne doit oublier. 
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Les changemens introduits, en 1880, dans le plan d’études et les 
| programmes de l'enseignement secondaire classique ont à peine eu 
| le temps d’être éprouvés, et voici que déjà, vivement contestée par 
un grand nombre de publicistes, leur vertu trouve dans l’université 

_ même d’ardens contradicteurs. C’ést le sort de toutes les réformes 
| faites sous l'impression d’un mouvement d'opinion déréglé de pro- 
|. voquer ainsi d'énergiques et très promptes réactions. Il n’y a de 
. durable et de fécond, surtout en matière d'éducation, que les pro- 


En 1793, la convention, à qui l'audace réussit en tant d’autres 


| | substituer un système d'instruction entièrement nouveau. On sait ce 
 qu'iladvint de l’expérience : une montagne de projets, de motions, 
de décrets, de déclarations de principes où se rencontraient quelques 


n’est, tout à la fin, un vain essai d'organisation des écoles centrales, 
ILfallut le consulat et le génie de Bonaparte pour restaurer dans 
 le-pays de Bossuet l'étude des belles-lettres, rendre à la jeunesse 


appréhender. Après la guerre, dans le naufrage où tant d’autres 
choses ont sombré, on pouvait tout craindre de l'espèce de fièvre 


ès lents: les révolutions n’v ont jamais eu beaucoup de succès, 
gr ; : à J P 


points, bouleversa l’ancienne organisation des études et prétendit lui 


| formules heureuses, beaucoup d’utopies et pas une œuvre, si ce 


| ses vieux collèges et renvoyer les idéologues à leurs chimères, 
Nous n’en sommes pas encore là, grâce à Dieu; l’essai qui se 
poursuit depuis trois ans n’est pas aussi radical qu’on aurait pu 


mn 
LA 


 Jes effets de cette disposition, devenue particulière | | 
çais, qui ne nous permet plus de supporter une déf - 
_ rejeter le crime sur le gouvernement que nous & 


À Joi commune; elle ne fut guère épargnée dans le concert « 


une si haute idée de notré dignité dans la mauvaise fortune. 


_ devait être imputée dans une notable mesure à l'infériorité de nos « 


que nous avons toujours eue pour les formules toutes faites, celles qui 


les études classiques. 


ALT DEUX MONDES. 


qui Sent Dire des meilleurs cerveaux. Il fe 


sur les institutions qui faisaient auparavant notre orgue 
L'université, j’entends nos trois ordres d'enseignement, subit la 


minations qui s’éleva de tant de côtés alors et qui donna à l'Eurc pe e 


lui fit son procès comme si, dans ce grand désastre, Pi personne à 
ne voulait accepter virilement sa juste part de responsab 

eût spécialement à se reprocher:des torts graves. Il f | 

venu que, si nos armes avaient été malheureuses, la. ne en 


écoles. Quelqu” un avait déjà dit assez imprudemment que c'était 
l’instituteur primaire qui avait vaincu l'Autriche à Sadowa. Des 4 
avait fait fortune. On le reprit, on le commenta et on le dévelo 


de mille manières. Il devint, par une application douloureuse = aux M 


conjonctures du moment, une sorte d'axiome qu'il ne fut plus per- 
mis de discuter et sur lequel chacun dese jeter, avec la prédilection ; 


dispensent d'approfondir et de penser par soi:même:/La presse: fit 
là son office ordinaire : au lieu de guider l'apinion publique;elle la 
suivit; au lieu de la mettre en garde contre destentraînemens\désor: 
donnés: et des préventions irréfléchies, elle s'y abandonnaïcomplès 
tement elle-même. Bref, ce fut pendant plusieurs années un tolla « 
général contre notre système d’études et particulièrement. cantué 


Attaquées de tous côtés, mal. défendues, sinon abnilcnébts par 
ceux-là même qui avaient charge de les défendre, ilsemblait 
qu’elles fussent menacées d’une destruction complète: Elles n’ont 
été qu’amoindries et mutilées. Rendons-en grâce-au conseil. supé- 
rieur. de l'instruction publique : s’il a fait du mal, il sus 1 savoir 
gré de n’en avoir pas fait davantage. “ 

Ses origines, sa composition, le mouvement dont il était l'ex- 
pression et qui avait envoyé siéger sur ses bancs, non les plus 
sages et les plus autorisés, mais les plus ardens, l’étroite dépens 
dance de la plupart de ses membres à l’ésard-d'une administration 
très puissante et qui se présentait armée des projets les plus sub 
versifs, le secret de ses délibérations etl'absence dela garantie que 
les idées modérées trouvent dans la publicité devleurs! manifesta- 
tions, tout semblait autoriser les plus vives alarmes: Par bons 
heur, les choses ont mieux tourné, Comme il ‘arrive souvent, l'in- 
stitution, vicieuse au fond, née d’une pensée derevanche etde 


nest trouvée corrigée dans la pratique par certains tem 
Re s'imposent parfois aux assemblées les plus révolu- 
FR a suffi de, la présence, dans le conseil supérieur de 
lique, d’ une. minorité, très petite par le nombre, 
r le poids et l’autorité de ses membres, pour faire 
plus d’un point les novateurs à outrance. Le sacrifice 
dit it n Lis être consommé; l'exécution ou, si Vous 8 Las, 
rme n’a été que partielle, 


2er, JUS Er quel point elle s’imposait, quels en ont été le carac- 
et les traits généraux, et si les résultats qu’on s’en st paagte 
APRES de ses auteurs. | 


, et pour prendre ais eos fra En ie. 

| elons anssi brièvement que possible, les principales 
critiques dont notre enseignement secondaire était l’objet de la 
part des publicistes : avant la réforme de 1880. 

- …Ges critiques étaient de plusieurs sortes : les unes générales et 
les autres particulières. Ceux-ci s’attaquaient au fond même des 
études classiques, c’est-à-dire au latin et au grec et poursuivaient 
nettement leur destruction; ceux-là se bornaient à demander qu’on 
| en. réduisit le domaine et qu’on augmentât celui des sciences, des 

langues vivantes, de l’histoire et.de la géographie. Un autre groupe 

était surtout partisan de l'introduction, dans l’enseignement des 

langues anciennes, de nouvelles méthodes. plus en rapport avec les 
ir > la Jinguistique et de la philologie. 

De ces trois opinions, la première ne complait, à vrai dire, 
| presque aucun partisan dans l’université ni parmi les écrivains ayant 
quelque: autorité. Mais elle n’en était pas moins dangereuse. La 
foule et beaucoup de politiciens lui étaient acquis: ceux-ci pour suivre 
celle-là, celle-là par ignorance et par une suite de ses instincts éga- 
_ litaires. La démocratie n’aime pas les lettres, et peut-être n’a-t-elle 
pas tort. Elles sont de leur nature trop aristocratiques et tiennent, 
au passé par trop. de liens pour ne pas lui être suspectes. Il n’y a 

| pasun vrai. lettré qui ne soit un peu vieille France, et la vieille 
France n'est pas, comme on sait, très en odeur de sainteté par le 
temps qui court, Les sciences offrent moins de dangers. Un savant 
méprise nécessairement un peu, le passé ; il ne peut avoir, en tous 
cas, pour Jui qu’une tendresse toute platonique; il ne vit pas dans 


l 


la familiarité des anciens; il n’en fait pas le charme de son exis- 


_tence,.il'n’entretient pas avec eux. ce commerce intime. et.délicat qui 
 rend.si pénibles ensuite certains contacts, Il marche les yeux fixés 
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yoir, et c'est ce que.nous. nous proposons de rechate : 


| 


_ mens. Oriln'y a ar rien qui puisse dela à la dér 
sciences, qu’elles le veuillent ou non, travaillent pour | 
Javoir affranchie au xvr° siècle, lui avoir donné l'empire ensuite 

elles ouvrent à son imagination d’éblouissantes perspectives de bien- 
_ être, de richesse et de bonheur. Uomment lutter contre de pareilles 
séductions? Les lettres, les pauvres lettres n’ont pas d’argumens de 
cette puissance à leur service ; elles né constituent, en somme,qu'un 
fort médiocre placement, c’est-à-dire une anomalie dans une société 
comme la nôtre, éprise de gros dividendes et folle de jouissances. 
S'adressant aux facultés supérieures de l’homme, au lieu de le prendre 
par ses bas instincts, elles sont vaincues d'avance toutes les fois La 
c’est le nombre et non l'élite qui règne. , 

Le trait commun de la plupart des projets d'instration: publique 
qui datent de l’époque de la révolution, c’est l'énorme prépondé- 

_ rance des études scientifiques. Gondorcet, dans ses instituts qui 
_servirent de modèle aux écoles centrales, leur avait déjà fait la part 
du lion : sur quatorze cours et sur quatorze professeurs, il leur en 
attribuait libéralement douze, et, s’il n’osa pas aller jusqu’à sup- 
primer complètement le latin, il entendait bien en réduire l’étudeà 
la plus simple expression. II Qui paraissait très suffisant de « mettre 4 
les élèves en état de lire les livres vraiment utiles écrits dans cette 
langue. » Quant à la connaissance approfondie des littératures 

. anciennes, il la tenait pour « plus nuisible qu’utile. » Les auteurs de. 
la loi du 3 brumaire an 1v, Lakanal et Daunou, sans professer pour 
les lettres un aussi souverain dédain, ne laissèrent pas DEAN 

eux aussi, de les sacrifier. 
Dans les anciens collèges, les classes de grammaire et de bib: | 
lettres duraient huit ans sans interruption. Dans les écoles cen- 
trales, il n’y eut plus de classes proprement dites; on leur substitua 
de simples cours isolés, sans liens d'aucune sorte entre eux, etleur 
durée, pour les lettres, fut ramenée à quatre années. Encore eut-on 
soin de séparer les cours de grammaire de ceux de belles-lettres 
par un intervalle de deux années, entièrement consacrées aux 
sciences; si bien qu'après avoir appris de douze à quatorze ans les 
premiers élémens des langues grecque et latine et commencé de 
traduire les auteurs faciles, les élèves des écoles centrales demeu- 
raient ensuite vingt-quatre mois sans faire un thème ni une Ver 
sion. Autant eût valu supprimer complètement l'étude des langues 
anciennes. 

‘La convention recula devant cette extrémité : mais ce n’est pas, 
aux yeux de ses dévots, une raison suflisante, Il faut reprendre la 


tard, elle les supprimera, 


la bonne heure, et voilà qu’elle comprend. 


l'éloqt ence, ni la poésie. À quoi servent ces choses dans la lutte 
pété la vie? Quel profit immédiat et prochain, escomptable en belles 


es pa: de la suppression radicale des études classiques. 
‘eos: An fie Féturme partielle avaient de meilleurs argu- 

mens à faire valoir. Il est clair, en effet, que tout n’était pas pour 

Jle-mieux dans le régime et les programmes de nos collèges avant 


ou attardés. Déjà, dans les dernières années de l'empire, ils avaient 
_ été l’objet de critiques dont la vivacité n’excluait pas toujours la 


Mdr filiale, des mesurés d’uné importance considérable avaient 
_été prises. La création de l’enseignement secondaire spécial et de 
l'École normale de Cluny avait commencé d'attirer du côté des car- 
rières industrielles et commerciales une foule de jeunes gens qui 
encomibraient Magie : sans profit pour eux-mêmes et au grand 


des collèges communaux en collèges d’enseignement spécial, si 


| maîtres absolus de l'administration, était en train de se faire, grâce 
à l’action exercée par un pouvoir énergique sur les municipalités. 
| Enfin, par la fondation du lycée de Vanves, on était entré dans la 


| ont précédés de plusieurs siècles : de grandes maisons d'éducation 
| plus confortables, plus vastes, mieux outillées sous le rapport des 


Paris. 


| souci des chambres et du gouvernement, Il fallait compter et beau- 
| coup. Les commissions du budget n'étaient pas commodes sous 
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Fe “4 ‘renouer la chatne en ce point comme dans le reste. La 
volution a condamné les études classiques; la démocratie n’en 
emande > et n'en veut pas savoir davantage; un peu plus tôt, un 


à _« Faire auf hommes modernes, suivant l'expression de Bohdbre 
_cet, adapter les intelligences aux nécessités du temps présent, » ". 


Parlez-lui des sciences et des vérités positives qu ’elles ensei- 
nt; elle ne connaît et ne voit rien au-delà de cette pédagogie 
| bornée : ni les vérités morales, ni les beautés littéraires, 


D re rs en tire-t-elle? Peu ou point. La cause 
Aivsi r: raisonnaient et raisonnent encore, avec cette . 
1e brutale > mais simple qu ’affectionne la foule, “é 


4880. En bien des points, ce régime et ces programmes étaient vicieux 


_ force; déjà, peut-être me  pérmettra-t-on de le rappeler sans fausse 


détriment des études, les classes de nos lycées. La transformation 
| malheureusement arrêtée depuis que nos législateurs sont les 
voie où le peuple le plus pratique du monde, les Anglais, nous 


exercices Le ho allaient être établies dans les environs de 


L'argent n’était pas alors ce qu'il est dééru depuis... le moindre 


l'empire ; elles ne remuaient pas comme Ps 64 hui les millions 


oh le nd avec | cette largesse de parv nus qui distingue le régi 
actuel. On était obligé d’aller doucement, très doucement; cepen- : 
_ dant on allait, on marchait, et peut-être serait-on arrivé, tout 
_ aussi vite et à de meilleurs résultats, sans engager, k 
_ l’a fait, de folles dépenses et sans. dilapider la 
_ La guerre arrêta ce mouvement; m 
repris par d’autres mains et dans “ odie pa rti culièrem a. 
= favorables que nous indiquions tout à l'heure, Un p se logue dis- 
_ tingué, très au courant des méthodes et de la Mahé ce ÿ 
M. Michel Bréal, donna le signal dans un livre dpt tiése modeste 
cachait mal l'importance, Peu après, un philosophe éminent, qui se. 
trouvait alors porté par le courant et qui a pu depuis Papas 
degré d’ingratitude et d’envie dont le souverain est capable, M. Jules 
Simon, redevenu ministre de l'instruction publique, prenait hardi- 
ment l'initiative de changemens importans dans le régime inté-. 
rieur des collèges et les études classiques. La circulaire. du 27 sep 
tembre 1872 parut, et la question passa du domaine de Le fperie dans ; 
celui de la pratique. L'expérience, ilest vrai, dura peu; les ministres 
du 24 mai ne la poursuivirent pas, Toutefois, un grand pas avait été. 
_ fait : un coup décisif se trouvait avoir été frappé d'une main résos « 
_lue sur le vieil édifice universitaire, la brèche était ouverte ; trop 
heureux si, pour introduire dans la place de art innova- 
tions, on ne l’eût pas agrandie, | 
Les changemens inaugurés par la circulaire de M. Jules. Sie 
n'avaient pas, en effet, la prétention de constituer une révolution. 
_ Ils n'étaient, pour la plupart, que la mise en pratique d’améliora- 
tions étudiées depuis longtemps et réclamées par les hommes les 
plus compétens. Ainsi, de l’aveu général, la part laissée au déve- 
loppement des facultés physiques dans les établissemens universi- 
taires était absolument insuffisante, La gymnastique, les exercices 4 
militaires, l'équitation, l'escrime, la natation, l'usage des grandes 
promenades hors la ville, avaient grand besoin d'y être encouragés 
et surtout réglés. Sous ce rapport, l'université retardait de beau- 
COUP sur ses rivaux, et né pouvait que gagner à suivre leur exemple, “2 
au lieu de les persécuter comme elle l’a fait depuis. : ne 
Pareillement l'enseignement des langues vivantes, et surtout le. 
profit que les élèves en retiraient, avait toujours été des plus faibles. 
La nécessité d’en aborder beaucoup plus tôt l'étude s'imposaitayec 
une entière évidence, On pouvait donner plus de place à l'histoire; 
_on en devait faire une à la géographie, qui n’en avait pas de bien 
déterminée dans les anciens programmes, Non pas qu'elle fûtraussi A4 
complètement. négligée qu’on l’a prétendu, ni qu’elle mériteentière- | 
. ment l'importance qu’ on serait. trop ae à # WEQUAE de nos 


: LA | raélst DES re  CHASSIQUES. 851 


" « 
03 


Que leur ignorance ‘en géographie ait fait com 
CL bévues à nos “officiers d'état-major en 4870, c’est 

| com an de là à crier par-dessus les toits qu’elle nous a per- 
dus, il y ia loin. Les ‘généraux de la république n'étaient pas de 
bien igrands -clercs; üls auraient eu vraisemblablement quelque 
peinevà passer un examen même très sommaire sur les affluens 
-ow de la Meuse, Leurs reconnaissances de cavalerie ne 
it pourtant pas d'habileté, que nous sachions, et si je ne 
Alipnais d'avancer une opinion qui parût irrespectueuse, j’oserais 
“dire que la lecture minutieuse des meilleures cartes ne vaudra 
jamais à la guerre le secours d’un bon paysan campé de gré ou 

de force à Lea pré le pistolet au poing. Nous 
__ #vons, & «de façons, parcouru bien des fois” l’Europe, et, 


pour. si vie vil faudra toujours en revenir à ce moyen. 

_ D'ailleurs, et ces réserves faites, l'enseignement de la géographie 
. comportait à coup sûr les encouragemens qu’il a reçus, et l’on ne 
_peutque louer M. Jules Simon d’avoir été le promoteur de li impor- 
tante extension qu’il a prise. 
… D'autres parties encore de nos ‘études classiques comportaient 
depuis longtemps quelques retouches. L'usage des récitations, la 
pratique!des devoirs écrits en général, et des thèmes en particulier, 
étaient devenus abusifs ;èn revanche, le temps consacré aux exer- 
cices parlés et aux explications semblait insuffisant, Les récita- 
tions-sont excellentes, surtout ‘dans des classes élémentaires; elles 
développent la mémoire, font l'éducation de l'oreille, et, par ainsi, 
préparent ltesprit à mieux goûter un jour le charme des grandes 
“tbelles formesdittéraires. Mais il ne faut pas, en bonne pédagogie, 
que’la forme passe avant le fond, et, sous ce rapport, la répétition 
 “irop'fréquente des exercices :où la mémoire joue le principal rôle 
æst certainement un écueil. 

“es devoirs écrits n’offrent pas ce même inconvénient ; au con- 
” ntraire, ils exigent un effort personnel très fécond,mais encore faut-il 
| qu'ils ne soient ni trop longs, ni trop nombreux pour ne pas perdre 
|  sen’grande partie deur vertu et pour ne pas devenir écrasans ou fas- 

tidieux. L'explication à livre ouvert, en-classe, de larges morceaux 
deprose ou de poésie, accompagnée d'interrogations et de commen- 
Fe peut, dans une certaine mesure, y suppléer. De très bons 
‘esprits le pensaient et le pensent encore. En tout cas, ce que per- 
sonne ne contestait, c'était la nécessité de prendre sur les anciens 
exercices le temps indispensable aux nouveaux, SOUS peine de sur- 
charger les élèves au-delà de toute raison. L'université n’ensei- 
gnait, dans le principe, que le latin et les mathématiques, avec un 
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Al fout-se défier des engouemens passagers et surtout des 


“pès d'histoire et de géographie dans re “en de. ettres e 
soupçon de physique, de chimie et d’histoire naturelle danses cla: 
‘de sciences; seuls les mathématiques etle latin avaient 
-seurs particuliers. Elle enseigne aujourd’hui toutes les sciences"ou 
peu s’en faut, toute l’histoire, toute la géographie, la philosophie, 
de grec, le latin, le français, les langues vivantes ; ses programmes: 
à force dé s’enfler, ont fini par devenir une tériabie enoydlophdt 

Par suite, et du moment qu’on se proposait d’y attribuer une plus 


treindre les autres, Se rss 


devait-on conserver? Les esprits prudens et modérés, comme M. Jules 
Simon, repoussaient très loin l’idée de supprimer l'étude des langues 
anciennes ou même seulement d'en diminuer l importance. À leurs 
yeux, c'eût été « un véritable crime que de renoncer à recevoir 
directement de tant de maîtres incomparables les plus hautes leçons 


-on devait se contenter d’enseigner le grec et le latin suivant une 


l'idée déjà mise en avant par M. Bréal et propagée par le groupe 
dont nous parlions tout à l'heure. Seulemént, où M. Jules Simon, 
avec son tact supérieur, se contentait d'indiquer la voie dans 


_çaise était de ramener toute l’instruction à la forme, au style. Pour L. 


- l'idéal arriéré que nos professeurs avaient en vue. Il'se pouvait que 
_nos lycées fissent des hommes « sachant diriger leur esprit d'une 
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large place à certaines études , on était ARGIORRES Sie à res- 


Mais, — et c'était ici le point dde que devait-on soctifatehqie 


de l’art, de la morale et de la logique ).» Pour: gagner du temps, 


méthode plus simple et par des procédés abrégés. Il newfallait plus 
l’enseigner comme au xvrr siècle, où le latin était encore une langue 
vivante, où Descartes était presque obligé de s’excuser de donner en 
français son discours de la Méthode ; il fallait désormais étudier.les 
langues en vue de les comprendre ‘et: non de les parler ou de les 
écrire avec une perfection relative. 


C'était, sous une forme plus saisissante par sa ‘concision ane 


laquelle il convenait de s’avancer avec beaucoup de ménagemens, 
M. Bréal et les philologués de son école voulaient unewrévolution 
complète. À leurs yeux, la grande erreur de la pédagogie fran- 


l'université, « l'art d’écrire, c'était l’art de penser(2 ). » L'honnête 
homme; au sens complet que nos pères donnaient à ce mot, voilà 


manière sensée et droite et trouvant pour leurs pensées une expres- 
sion toujours naturelle et juste; » ils étaient incapables de former 
des intelligences susceptibles « de découvrir et d'observer les faits.» 
Sans doute, nos bons ay de sixième savaient dc Mpones … 


_(#) M. Jules dns circulaire dé 27 septembre 1872. 
_@) Michel Bréal, Quelques Mots sur l'instruction publique. 


4 Mere 


_ galamment un thème latin, et les annales du concours général sont 


| _ pleines de copies qui dénotent chez nos rhétoriciens une habileté de 


composition qu’on ne rencontrerait pas facilement chez les jeunes 


gens du même âge en Allemagne. Mais, « écrire en latin, est-ce 
doncune chose si précieuse en soi et d’une influence si salutaire 


qu'il-faille le plus tôt possible et par tous les artifices en fournir 
les moyens aux enfans? » Ces pièces de montre, que prouvaient- 


elles? Rien, si ce n’est qu'avec l’aide de Lhomond et de leurs dic- 
_ point de recherches personnelles. 


| » de mémoire et cs « rendent superflu même le plus léger 
re effort de la raison. » Point de ces dictionnaires si riches et si détail- 
. lés semblables à des machines perfectionnées qui suppriment la 


qui prennent à nos écoliers le meilleur de leur temps pour un si 


portantnon plus seulement, comme chez nous, sur des parties d’au- 
teurs et parcela même dépourvues d'intérêt, mais sur des ouvrages 
entiers : tout César, tout Virgile, tout Horace et tout Sophocle. Dans 


et philosophique. Au lieu de faire apprendre par cœur aux enfans 
- des règles douteuses et des exemples souvent peu pertinens, on les 
_exerçait à se rendre compte de la raison d’une construction, de la 
valeur primitive des cas, du sens originaire des mots. On leur 
« ouvrait des vues sur l'Histoire du langage, en les initiant au lent 
» travail qui les modifie et les renouvelle. » On allait jusqu’à leur 
_ donner quelques notions de phonétique. Enfin, et pour tout dire en 
| un mot, on ne sacrifiait pas comme chez nous le fond à la forme, et 


| ti largement en solidité, 


Sa tâche, on le voit, n'était pas aisée : il avait à compter avec trois 
opinions principales, à choisir entre trois systèmes : ou la suppres- 
sion radicale des études classiques ; ou de simples retouches renou- 
velées de M. Jules Simon ; ou de larges mutilations pratiquées dans 
* les anciens programmes et ohoidant avec l'introduction de méthodes 
et d’un esprit entièrement nouveaux dans nos études. Ajoutez à cette 
difficulté les complications qui naissent fatalement du choc des 
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tionnaires, des intelligences, d’ailleurs fort ordinaires, arrivent 
aisément à briller dans des exercices qui n exigent que pen ou 


… Tout autre et bien supérieure était la pédagogie allemand. LA, | 
à point de ces grammaires qui réduisent l’enseignement à un simple 


peine et dispensent de la réflexion. Très peu de ces devoirs écrits 


mince profit. En revanche, de longues et nombreuses explications, 


les études grammaticales, au lieu des procédés empruntés par 
l’université aux jésuites, on avait recours à la méthode historique 


ce que les études classiques perdaient peut-être en éclat, Es le 


Telles étaient au résumé les principales critiques adressées de da 
côtés à notre enseignement secondaire et devant lesquelles allait se 
trouver le nouveau conseil institué par la loi du 27 février 1880, 


so ja et ra bn dns re ME DIX 
_ cun tire nécessairement à soi, sans se préoccuper des. Dr O 
. générales et des harmonies nécessaires, et vous ne. serez 


Si controversée. Sen es a ct ane ieses 


extrêmes et qu'il jugeait également dangereuses, le conseil supé— 
_ rieur « a essayé d’être modéré. » On lui en a fait un “méste a 
même et nous souscrivons, volontiers, en ce point et dans cette 


: membres les plus éminens (1). Il a essayé, c'est convenu, ses inten- 
tions étaient pures, soit; mais allons aux faits ék àc 
; ciser les caractères. 


_rance du français. Dans l’ancienne organisation des études, les 
 Jangues anciennes, le latin surtout, tenaient la tête: l’étude de la 


da rhétorique en tant qu’exercices de style, et l'on considérait 
| comme. superflu de permettre à des enfans ayant moins de quinze 
ou seize ans d’ éxpriner, leurs idées propres dans la langue mater- «A 


AU | complètement l’ancien ordre de choses (2)? On eût compris qu'il 
BR à $ < 


Se. AA 


étonnés qu’une œuvre conçue dE tant : d'incoéremeent, soit 
+ nue 


| 
au 


#. 
on 

‘A 
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| ere œuvre, on Pre le prévoir, ne pouvait ce n'a été, en Ô 
réalité, qu'une mauvaise transaction. Placé entre des. opini : ns | 


œ# 


mesure un peu négative au jugement porté sur lui per, un de ses 


n 


Le trait dominant des nn de 1880, € ’est la US $ 


langue et de la littérature nationales ne venait qu'ensuite. Il était 
reçu que la meilleure manière d'apprendre le français, c'était encore 
de traduire beaucoup de latin et de grec. On pensait que les ver- 
sions et les rédactions d'histoire sufisaient jusqu’à la seconde ou. 


nelle. Le ee. 

Aujourd’hui, quelle re En additionnant pour une semaine, | È 
dans toutes les classes, le nombre d'heures attribuées à ae “3 
enseignement, on trouve pour le français 51 heures, pour le latin > 
39, pour le grec 20, pour l’allemand ou l'anglais 33,pour les sciences 
38, pour. l’histoire et la géographie 36: c’est-à-dire que les rôles | 
sont absolument intervertis. La latin n’a pas seulement perdu son 
antique suprématie : serré de près par les sciences et par l’histoire, 
il n'entre plus que pour un sixième environ dans les études clas- 
siques. On le commence deux ans plus tard, et on lui consacre 
beaucoup moins de temps et d’exercices qu autrefois. Est-ce un 
bien, et que penser d'un changement aussi radical? Quelles sont # 
les raisons qui ont décidé le conseil supérieur à bouleverser aussi M 


Be Voir l’article de M. Boissier, dans la Revue du 4% septembre 1880. 
@) Il est fâcheux que l'opinion publique en soit réduite, sur ce point capital, à de 
simples conjectures. Seul parmi toutes les assemblées pen à le conseil supérieur 
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; pour Fc des programmes déjà trop surchargés 
ù heures par semaine au latin, 


eh Dar los nadia ns équitable entre d’autres bran- 


| ches ju connaissances plus négligées. Mais le détrôner comme 
on l'a fait, le subalterniser si complètement au français, le traiter 
sur le même pied que les sciences et l’histoire, lui enlever deux 
unes huit, et cependant lui prendre ses meilleurs exercices, 
| réduire au point d'en changer complètement le caractère, 
, des innovations bien risquées, et l’on concevrait difficile- 
ment qu'une réunion d'hommes graves s’y fût laissé entraîner, si 
is n'avions déjà tant d'exemples de la toute-puissance des bureaux 
en France. Oui, il ne s’est Pre rencontré dans cet aréopage univer- 
| dante et assez résolue pour arrê- 
nutilation de nos vieilles études classiques. 
oalitiontdes bureaux avec les membres fonctionnaires et les 
Fa du noi la DORE la déchéance du latin a été décré- 
 tée non par un coup d'autorité ou par une surprise, — la blessure 
n’eût pas été si profonde, — mais après mûres délibérations entre 
_ gens auxquels ne manquaient certes ni les lumières ni la compétence. 
Par un raffinement de coquetterie, c’est au premier conseil élu de 
l’université qu’on a demandé le sacrifice raisonné des plus vieilles et 
_des plus nobles traditions uhiversitaires. M. Jules Ferry venait déjà - 
| d'exécuter les jésuites, et de-cette vilaine besogne il avait rejailli sur 
sa personne plus d’éclaboussuresque d'honneur, il ne lui à pas déplu 
‘de trouver des collaborateurs dans là nouvelle œuvre de destruction 


| qu'il méditait. Et il les a trouvés ! L'urgence de cette destruction était- 


À ISidémontrée? La cause du latin »’était-elle plus défendable? 
 Est-ceque, par hasard, il serait devenu ridicule et suranné de penser 
avec tout le xvn° et les meilleurs esprits du xvirr siècle, avec Bossuet 
et Racine, avec Fénelon et Rollin, que, pour élever une intelligence, 
orner un esprit, former une âme, la palme restera toujours à l’étude 
des langues et des littératures anciennes ? Et serait-ce donc une héré- 
sie d'estimer plus, au point de vue de la haute culture morale que 


| nos lycées doivent à la jeunesse, une page de Tacite ou de Virgile. 


qu’ un théorème de géométrie ? La thèse est vieille, sans doute, et 
| il faut un certain courage, aujourd’hui, pour la défendre contre les 
_ prétendus progrès de la pédagogie moderne, Mais en quel temps et 


{ sous quel régime sa “fs s’est-elle marquée Fune in plus 


| séances ne sont même pas régulièrement tenus à jour, ou, s'ils le sont, c'est d’une 
| façon très sommaire. En tout cas, la communication n’en est pas autorisée. C'est 
là une lacune que nous signalons aux législateurs à venir. Il n’est pas bon qu’une 
‘assemblée qui a la prétention d’être représentative demeure en dehors des conditions 
et des formes du système représentatif. 


| FAPN DRE publique fonctionne et légifère à nds Les MT RE de ses 


€. 


gi EC 
Ka Pa rs Paris devienne. à maître dé % France , Son prem 
oies FAPPURE ou se abandonner à elles-mêmes les haute 


Se tous les Fes, . l instruction ee et moyenne qui ë e 
de chacun. Ainsi le veut la doctrine. Or qu'a fait le: conseil 
rieur de l'instruction publique en dépossédant le latin, sicæn 

_ un premier pas dans cette voie du nivellement à Gala ter ki 1 

__ de résister à l'entraînement général, comme il sembl it M 
son rôle et sa fonction, il a pactisé avec l'ennemi, je: veux | 

ceux qui ne sentent pas la nécessité. de conserver au milieu d’une 
société qui craque de toutes parts, quelques points fixes, quelques ie 
“institutions, fussent-elles un peu ROME AR tn Rent se 
rattacher encore les esprits d'élite! RU 
Cette première concession admise, les autres allaient &æ soi: Le 
L': était la clé de la position ; T'abandonner c était, a fortiori, 
hu le grec. Encore si le conseil avait eu le courage de le sacri- 
fier entièrement; s’il eût fait ce raisonnement : « Autant les études 
latines ont toujours été florissantes dans nos collèges, autant les 
études grecques y languissent. Pour sauver les unes, abandonnons 
les autres. Lâchons l'ombre et gardons la proie, gardons-la tout 
entière! » Cette amputation, sans doute, eût été douloureuse ; 
mais enfin elle pouvait se défendre; elle avait un mérite au moins, 
celui gs la netteté. Pour sauver son navire, un bon a n'h6-.} 


d'acoessoir. Il n’était pourtant p pas difficile de prévoir que Fa | 
sité, qui avait déjà, même à Paris, tant de peine à former en six ans 
de médiocres hellénistes, n’en formerait plus en quatre ans que 
d’exécrables. La langue grecque est une des plus riches et des Lies D | 

| _ compliquées qui soient; pour avoir quelque chance d’ en bien pos- 
_séder un jour le mécanisme, il importe de lui consacrer, dès les 
premières années du collège, quelques heures par semaine, En 
à retarder l'étude jusqu’en quatrième, alors que Ja mémoire. n’est 
déjà plus aussi fraîche, l'oreille aussi souple et que des exercices. nie 4 
_ attrayans sollicitent l’attention des élèves, c'était s’ exposer rie 

infailliblement et sans aucune COADCOPRESS à une Eee, ue 


mo a Elle la Fr doi PR ts encore, avec une grande supéinté de talent, 
à RS SN par M. Era dans son Manuel du démagogue. | | 


as vale surtout en ce qui concerne l’allemand et l'anglais, et 


PAL “a-trop souffert de la mauvaise distribution des cours de langues 
.. ps de l'infériorité du personnel enseignant dans cette par- 
1 Dome me pas applaudir énergiquement aux efforts qui ont été faits 


ois de leurs cours d’allemand ou d'anglais que des notions 


D: très. insuffisantes et qui ne tardaient pas à se perdre entière. 
# _ ment. Cela tenait à ce que ces cours commençaient beaucoup trop 
F | fard et n’étaient le plus souvent confiés qu’à des professeurs de 
it un peu de tout dans ce personnel hybride ‘. 
ite : même « des Polonais sans ouvrage et des Hongrois 


| rencontre. Il y av 


283 


qui avaient eu dés malheurs. L'université recueillait volontiers ces 
jrs de la révolution internationale et leur ouvrait libéralement 
ses écoles, sans exiger d'eux aucune garantie de grade ni d’hono- 


trempé dans une ou deux conspirations pour être admis. 

En 18, le professeur d'allemand du lycée, — un fort digne homme 
 : | d'ailleurs, — avait été, condamné deux fois à mort dans son pays; 
nous l'admirions beaucoup à cause de cette double auréole, mais 


pr tte sa: 


véritable charivari. De temps en temps, quand nous avions été bien 
EE ilnous racontait sés prisons et nous inspirait le mépris de la 
police. Nous l'avions surnommé Silvio Pellico, il le savait et il en 
Tout fier. Il est mort fou : j'en ai toujours eu des remords. Grâce 
é" Dieu, cette race a disparu: l’agrégation des langues vivantes, insti- 
tuée en 1864, a fait des professeurs d'allemand et d anglais les dignes 
_émules de leurs collègues, et cet enseignement, tel que l'ont orga- 


_ leurs résultats. 
L'histoire n’appelait pas à beaucoup près et n’a pas reçu du con= 
seil supérieur un développement aussi considérable. Elle s’était 


"r 


_ être trop aujourd'hui, Le goût, — pour ne pas dire la mode, — à 


ont pour elles le prestige qui s'attache toujours au succès, sont en 


Â train de modifier le caractère de notre enseignement supérieur, 


LA Nous sommes bien toujours le même peuple, un peu singe dénature, 
FE et ne sachant jamais se tenir à égale distance de limitation servile 


p2 


4 

| Ra 

| 1 changé : de nouvelles tendances, importées après la guerre et qui 
LA 
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"0 rai, dira-t-0 D, que cette mutilation a rendu possible ‘a > F | 
Qt très notable d’autres branches d'étude, Les langues vivantes, 
l'histoire et la géographie, les sciences y ont gagné. L'objection 


ent pas nous qui y contredirons. Notre génération 


D gp La grande majorité des collégiens n ’emportaient | 


rabilité, Il suffisait de se dire persécuté et d’avoir plus ou moins *e 


nous ne lui permettions pas.de faire son cours, et sa classe était un 


nisé les nouveaux PorARmer, donne, de l'avis unanime, les meil- 


Pr déjà, depuis de longues années, taillé dans nos études un large 
M" domaine, et ses maîtres n'étaient pas de ceux qui avaient jeté le 
. moins d’é éclat sur notre enseignement secondaire. On l'oublie peut- 


858 _ REVUÉ DES DEUX MONDES, 
et de la présomption. Après Rosbach, il yeutenF a "un eng 
ment ridicule pour la discipline prussienne, On crut "avoir 10 
réparé en introduisant dans nos régimens l'usage des coups de 
“bâton : quelques années plus tard, les gardes françaises passaient à 
 J'émeute et prenaient la Bastille. Présentement nous sommes. menacés 
d'une invasion des méthodes et de la pédagogie allemandes. Natu= 
rellement, ces tendances ont réagi sur le conseil. Il a posés qu'il | 
“devait non-seulement attribuer un plus grand nombre d'heures aux 
études historiques dans nos collèges, mais encore et surtout y faire 
une plus large place à la connaissance des institutions, des mœurs +1 
et des usages. Par exemple, en sixième aujourd’hui, le" professeur est » ” 
tenu de faire connaître à ses élèves la société brahmanique, Aen boit 
de Manou, le bouddhisme, et, pour les mieux préparer à cestétudes 
un peu arides, on les initie dès la septième aux beautés de la con- 
stitution de 1875. Pauvres petits cerveaux, comme on vous bourre 
et comme vous étiez plus heureux, au temps jadis, alors qu’on se 
contentait de vous raconter l’histoire sainte d’après la Bible et 
l'Égypte d’après Hérodote! Elle était peut-être moins scientifique 
cette pédagogie-là ; elle n’embrassait pas de si larges horizons à coup 
sûr. Le monde connu des anciens suffisait à son ambition. L'idée 
de promener des enfans de dix à douze ans par delà Lycurgue et 
Solon, jusqu’au Gange et jusqu’à l’indus, à travers les constitutions 
et les sociétés primitives de l’extrême Orient slui eûtparu quelque : 
peu saugrenue ; mais comme elle était moins prétentiense et moins 
édante, plus pratique et plus conforme au génie national MGomme 
elle savait mieux prendre la mesure des esprits et leur distribuer 
une nourriture habilement graduée, tout aussi substantielle et moins 
indigeste! | 
Toutefois, hâtons-nous de le dire: le mal, em ce point particulier 
des études historiques, n’est pas, à beaucoup près, ce qu'on aurait 
pu craindre qu’il fût. L'orientation n’en a pas sensiblement changé, 
grâce au tact d’un personnel d'élite. Autre chose est d'inscrire dans 
un programme délibéré à huis-elos les Vedas ou les lois’ de Manou À 
autre chose est d'y intéresser des enfans. Autre chosetest de décré- 
ter gravement que là connaissance des institutions est le but prin- 
cipal et la fin de l'enseignement historique dans nos collèges; autre 
chose est de passionner de jeunes esprits pour les Capitulaires de 
Charlemagne ou les Établissemens de saint Louis. L'histoire inté- 
rieure des peuples, leur vie sociale, leurs mœurs, leurs coutumes, 
leurs arts, leur degré de civilisation sont assurément des facteurs 
qu’il ne faut pas négliger, et les bons maîtres n'avaient pas attendu 
la réforme de 1880 pour leur donner une part de leurattention; 
mais, quoi qu'on fasse, c’est l'étude de la formation territoriale 
des états par la guerre, par la diplomatie, par le génie de leurs 
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| CAR grands capitaines, qui 
et le fond des études historiques < 
ment secondaire. L LES Some les c 

| succéder, il est à craindre qu'ils ne rencontrent NDS Réen | 


4% ë . plus d’une fois opposée à de dangereuses expériences. 
La géographie, bien qu’elle eût déjà reçu depuis: 1870 ure 


| mulée de haut? Foret au risque d’être RÉoiniée par ke 

| spécialistes, qu’ on L'iaur a fait trop de concessions ? Quelque impor- 
e qu’on attribue à la QE mé ilest clair, en effet, qu'elle 
onstitue c ensemble dk ue Lo qu un. _ensei- ne 


et n’en doit ré en Noire nue, que l'auxiliaire, Les nou- 

_ veaux programmes, élaborés sous l'empire de préoccupations exclu- 
 sives, ont trop rapproché les distances. Était-il, par exemple, si 
É nécessaire d'ajouter aux exercices déjà très compliqués de la classe 
RS préparatoire, -où l’on entre en général de huit à neuf ans, des 
notions sur « la forme, la dimension et les mouvemens de la terre, 
- sur l'horizon, les pôles, l'équateur? » Vraiment on aurait-bien pu 
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lement, en huitième, où le cours embrasse « les cinq parties du 
5e pue les principaux voyages de découvertes, les grands navi- 
se teurs. » J'entends bien qu'il ne s’agit ici, comme précédemment, 
"A re données succincetes, et qu’il ne faut pas trop prendre le pro- 
” gramme au pied de la lettre. Mais c’est là justement le point : Pour- 
quoi des programmes, s'ils sont impossibles à remplir, et pourquoi 
_tant de matières accessoires qui font double emploi, qui se répètent, 
se brouillent et s’enchevêtrent, quand vous avez déjà si peu ns eut 
pour les études fondamentales? | 
Pourquoi surtout, — et nous entrons ici, liécont la sosbtahisi 
_ dans un autre ordre d'idées, nous touchons à l’erreur capitale de 
Ja nouvelle pédagogie, — pourquoi, dans les basses classes, tant 
d'heures consacrées aux sciences : quatre heures de calcul, d'exer ‘7 


= 
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 ratoire; quatre heures de calcul, de géométrie, d'histoire naturelle 
_ des animaux et des végétaux en huitième; quatre heures d'arith- 
| métique, de géométrie, d'histoire naturelle des pierres et. des ter- 
rains et 3 nono des sciences Rom en AA FRUNO) quatre 


? A 
; ee D 


_ à cet égard la di passive, mais résolue, que Panirersite : 7 


Frans à paru eue, _ aussi, de nouveaux déve- 1É2 3 


| a remettre quelque peu ces notions, même très élémentaires. Pareil 


cices de caicul mental et de leçons de choses dans la classe prépa + 


/ + | pourra bien valoir dans dix ans, au physique et au moral, la g 


ce fures d’ ares de combi et ie géologie 
_ trième? N'est-ce pas à faire frémir, et vous figurez-vous à 


ration qui aura été soumise à un pareil entraînement? On aca 1 
_ déjà l’ancienne université de surmener les enfans, de surexciter 
leurs facultés intellectuelles aux dépens de leur santé, de négliger 
_ leur éducation, et l’on n'avait pas absolument tort. Sur ce: Ne " 
point, cependant, l’université pouvait répondre avec raison à ses à 
détracteurs : « Non, je ne néglige pas autant que vous le dites l'édu= 
cation des enfans qu’on me confie. Cette éducation, je la leur doune 
et ils la trouvent dans mon enseignement même, dans son caractère 
| général et sa haute vertu morale, dans le commerce intime où je les. dé 
fais vivre avec les maîtres et les chefs-d’œuvre de la . pensée humaine. 
Ils la trouvent du jour où ils m’arrivent, jusqu’au jour où ils me 
quittent, dans les livres que je mets entre leurs mains, depuis le | 
De Viris jusqu'à Gicéron et jusqu’ à Tacite; dans les leçons et dans 
l'atmosphère d’'honnêteté qui s'en dégagent. » Que peut-elle aujour- 
d’hui répondre à ceux qui, ses programmes à la main, luiepro- 
chent d’avoir perdu la mesure de l’enfant, de traiter des cerveaux 
à peine formés comme des cerveaux faits, de les écraser. sous 
le nombre et sous le poids de ses matières? Passe encore pour les 
leçons de choses et les élémens de l’histoire naturelle qui n'impli-. 4 
quent pas de bien grands efforts d'attention ni desraisonnement,et 
qui sont, par suite, assez inoffensifs, Mais toute cette arithmétique, 
toute cette géométrie, toute cette cosmographie, toute cette RRrES | de 
gie et toute cette zoologie, rudis indigestaque roles, quel besoin | 
avait-on d’en bourrer, comme on l'a fait, le plan d’études? 
Sans doute, il faut, et l’on peut sans inconvénient s'adresserde ER 
bonne heure à la raison, et les sciences, à ce point de vue, sontinfi- 
. niment utiles. Elles développent le goût des vérités positives et des 
démonstrations rigoureuses; elles donnent à l'esprit des habitudes 
de précision et de netteté; mais c’est à la condition d’être admi- 
nistrées avec beaucoup de prudence et à doses soigneusement gra- 
duées. Autrement, de deux choses l’une : ou elles rebutent absolu- 
ment les enfans et les dégoûtent à jamais; ou elles en font, quandils 
les supportent, de précoces calculateurs, de peuits êtres raisonneurs, 
absolus, tranchans, voyant déjà le monde à travers leurs théorèmes 
et leurs expériences, n’y apercevant que la matière, entichés de 
principes abstraits et les appliquant à tout, incapables de saisir 
une nuance et tout prêts à traiter la vie, la société, La politique, 
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as leurs rapports si divers et si complexes , par les mêmes pro- 
cédés que la physique ou la géométrie. 


FA Encore si c'était là le seul danger des sciences ou si ellés le " 
rachetaient par leur vertu pédagogique; si, par les idées qu ’elles 


4 Side elles imprimaient ? aux esprits une direction salutaire; si 

 développaient en eux le goût du bien, de la vertu, du devoir 

| général, “et de celui qui les résume et les contient tous, j'en- 

| ne! Par malheur, et c’est ici qu’éclate leur infério- 

les sciences sont de leur nature très cosmopolites; le monde 
artient et elles Jui SPACE leur domaine, Q est Puni- 1 


vrir nn lois qui gouvernent la Hobee: et leur honneur, c’est de. 
* Jui dérober chaque jour un de ses secrets, Or, dans cette imme nsité, 
ri voulez-vous que les préjugés de races, les haines de 


les, Ja diversité des tempéramens et des intérêts ne s 'effacent 
à peu? C Comr nen 


l’idée de patrie, qui en est la résultante, = 


| | conserverait- -elle toute sa force? Pour l'historien qui vit dans le 


passé, pour le letiré qui en a recueilli l'héritage et qui le trans- 
mettra, la patrie représente quelque chose de très réel'et de très 
concret. C’est la mise en commun des souvenirs, des traditions, des 
_ légendes, des douleurs et des espérances qui constituent la vie 
morale d’un peuple. C’est le je ne sais quoi qui fait que, malgré 
leurs divisions et leurs querelles intestines, à tel jour, à telle fée 
solennelle, un même-cœur. bat dans la poitrine de trente-six mil- 
lions d'hommes, qu’un même souflle les anime, qu’une même 
_secousse les ébranle et les électrise. Tout au contraire, aux yeux 
_du savant pur, Ja patrie se fond nécessairement un peu dans l’hu- 

manité ; elle n’est plus qu'une province; que dis-je ? un point de 
son empire. Allez donc demander à des gens qui calculent à une 


seconde près les révolutions des astres de s'intéresser à nos petites 


yicissitudes ! On raconte qu’Archimède était en train d'achever un 
problème de géométrie dans Syracuse incendiée lorsqu'il fut surpris 
et tué ‘par un soldat romain. Le trait est beau sans doute, et l’on 
* comprend à première vue qu’on l’admire. Analysez-le pourtant, 
dégagez-le des circonstances tragiques qui l'entourent et qui le 
 transfigurent, et que reste-t-il de cette héroïque distraction? Ce fait 
d’un citoyen qui déserte son devoir public au moment suprême, 
qui trace des figures sur le sable au lieu d’aller faire la chaîne, qui 


. s’isole et s’absorbe dans une abstraction pendant que le fer achève 


l'œuvre du feu, qui sacrifie, en un mot, sa patrie, sa ville, son foyer, 
ses dieux lares, à cette patrie supérieure qui s'appelle la science, 
_ Périsse Syracuse, pourvu que je dote l'humanité d’un nouveau pro- 
De Eh bien! je le demande, et c "est toute 5 D 5 que je veux 
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tirer de cette ee est-il bon de faire a no: 
dès les premières études, le chemin de cette patrie. 
N’est-il pas à craindre qu’elle fasse tort à l’autre, à Le 
vieille université, celle des Cousin, des Guizot et des : n 
_ était à cet égard d’une extrême prudence; elle ne livrait l'enfant. 
aux mathématiques. qu’ ‘après avoir semé dans. son esprit le germe 
. de toutes les vertus qui forment non-seulement. teens 

mais le citoyen. Plaise à Dieu. qu'avec ses prétentions scien | 
ses tendances matérialistes, son impuissance à comprendre œ« 

fait « âme de l'éducation, » suivant le mot éloquent de Michelet 
la nouvelle pédagogie nous prépare d'aussi fortes générat 
s’en flatte, et nous voulons bien croire à sa bonne foi. Elle ‘est ton=. 
_ vaincue, nous l’admettons, qu’en élargissant , comme elle l’& fait, 
le domaine des scientes, ‘elle n'a causé qu’un très! mince dom 
mage aux lettres. « Je les enseigne moins longtemps, sara 
mais je les enseigne mieux. Il fallait autrefois huit ans pour faireun 
bon latiniste, j'atteins le même résultat par des procédés. es Fe 
rapides et grâce à la supériorité de mes méthodes. » Tel “a 
très peu de mots, la thèse moderne, celle qui à rallié. la sprl 
du conseil supérieur et qui nous a valu les nouveaux programmes. 
Examinons-la donc en quelques détails et were puisque nouveauté 
il Y a, ce qu'il en faut Penser: 


“HL unit Le î 


lngéés a anciennes dans nos ss consistaient: $: en exercices. daté 
grammaire; 2° en récitations; 3° en explications d'auteurs; 4° en. 
devoirs écrits, thèmes, versions, vers latins, narrations et: ‘re 

On menait de front ces divers exercices, en les graduant suivant 
l’âge des enfans, Ainsi, dans:les classes élémentaires, c'étaient les. 
études grammaticales, le thème et les récitations qui prenaient le. L. 
. plus de temps. Dans les classes supérieures, au contraire, c'étaient. + 
… l’explication des auteurs etles devoirsécrits, vers latins, narrationset 
discours, qui jouaient le rôle le plus important, On. pensait, non sans | 
raison, qu'il fallait s'adresser d’abord à la mémoire et la cultiver 

avec soin pendant qu'elle était encore dans toute sa fraîcheur, ét: 

l’on ne faisait appel à l'imagination des enfans, on ne leur deman= 

dait d'efforts personnels de composition et d'invention, qu'aprèsleur 

avoir meublé la tête. d’un grand nombre de mots, de règles, d'exem- 

ples, et de tournures. Gette méthode n’était, peut-être pas très logique; : 

on pouvait lui reprocher d’abuser des procédés mécaniques et dème: 


érair 


à 


M] à A 
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isser une place suffisante à l'étude organique des langues, En 
nche, elle avait le mérite d’être éprouvée, d’avoir donné, mal- 
gg défauts, d’excellens résultats et d’être, sinon très scienti- 
fique, ce qui, en somme, importait assez pou, du moins très pratique 
Let ra à de jeunes esprits. 

Les Changemens apportés par la nouvelle méthode à ces vieilles 
pratiques ont été de deux sortes : ils ont modifié le caractère ou dimi- 
é importance de certains exercices ; ils ont complètement sup- 
primé les autres. Par exemple, et pour commencer par le bonhén. | 
| cement, prenons la grammaire. On ne l'enseigne plus aujourd'hu 
‘comme autrefois par une série d'exemples qu’on faisait apprendre aux 
enfans par cœur et dont on tirait ensuite la règle, sans plus appro- 


pe dans le nee fit de leur donner, d’après la méthode 
__ historique arative, la raison des tournures ou la valeur des 
mue. 11 faut qu’ils sachent non-seulement d’une 
façon générale la signification et le rôle du substantif, de l'adjectif 


«le rôle des diverses parties qui entrent dans leur composition, 
savoir: 4° le radical qui donne le sens du mot; 2° le suflixe qui déter-. 
“mine ou modifie le sens et qui, dans les substantifs ou adjectifs, fait 
‘partie exclusivement du radical, mais dans les verbes fait partie 
exclusivement du radical du présent et de Pimparfait, c'est-à-dire 
“est en dehors du radical verbal; 3° les caractéristiques de temps et 
de modes; A+ les désinences qui indiquent les cas dans les sub- 
… Stantifs, les personnes dans les Verbes (désinences casuelles, dési- 
rehces personnelles) Le 5 2 

Ce n’est pès tout: à ces notiôns Pindémentales vient s rajonter: u la 
phonétique, c'est-à-dire la théorie des modifications que subissent 
les voyelles et les consonnes (2). » Tels sont les principes généraux 
_ d'après lesquels ont été rédigés les nouveaux programmes, Ces 
E principes sont excellens, sans doute, en eux-mêmes, et personne 
+ en conteste la Valeur absolue; ils ont renouvelé l'étude de la 
| $ _« ‘grammaire, ils en ont chassé l’empirisme et lui ont enlevé ce qu’elle 
| “avait d'artiliciel. Mais, et c'est toujours à ce côté de la question 
- qu'il en faut revenir, sont-ils bien à leur place dans les classes de 
nos collèges, et spécialement dans les basses? Ouvrons les pro- 
grammes et détachons-en quelques parties : | 

« LANGUE FRANÇAISE, — Cinquième : traduction en français moderne 
de passages d'auteurs du xvi° siècle; quatrième : notions élémen- 


_(1) Chassang, Grammaire grecque. De 
(2) Ibid. 


 fondir, On a la prétention de les faire pénétrer beaucoup plus avant 


"ét du verbe dans le discours, on leur demande encore de connaître 


864 ris À REVUE DS à DEUX MONDES, a % E Le 
ù taires sur l'histoire de la langue française, — - Mots « r 


" en opposition avec les règles de l'accent tonique. Doublet, 


tonique, cinquième : procédés de dérivation et de composition des 
mots. Mots simples. — Groupement des mots dérivés et composés, 
à, — Étude sur les significations accessoires exprimées par les préfixes À 
-et les sufixes. Groupement des mots d’après leur dore Grou- | 
pement des mots d’après leur sens. : 


_ sur le vocabulaire d’après les mêmes principes que pour lelatinen 


le latin a tirés du grec. » c 


mots Rte RE Mots tirés du latin par ls ven 


_ « LANGUE LATINE. — Sivième : Syllabes marquées de 


La 


« LANGUE GRECQUE. — Quatrième : Acccent tonique : oi élèves | 
seront exercés à le faire sentir dans la prononciation... Exercices 


cinquième. — Distinguer les mots d'origine commune de ceux que 


CORPS EE LU CE NPC me à 


Voilà quelques échantillons de la nouvelle métode; encore | sont- te 


ils fort incomplets et ne faut-il les considérer, — c’est le programme 


_ qui parle, — que comme un sommaire des notions que les élèves 


+ 


devront posséder à la fin de chaque année. Jugez un peu, si le con- 


… geil ne s’était pas retenu ! Eh bien! je le demande à tous ceux. qui 
ont réfléchi sur ces questions, sont-ce là des matières accessi- 


bles à de tout jeunes enfans et peut-on vraiment imaginer qu'ils 
en tirent un réel profit? Se peut-il que des gens sérieux, des 
esprits droits l’'admettent? Il y en a cependant, et plus d’un: . 
j'ai nommé M. Bréal et je pourrais, après lui, citer M. Chassang. 


x) a CS rfi 


_ Tous deux, en effet, ont leur part de responsabilité dans la nou- 


second pour avoir remplacé nos vieilles grammaires, si commodes | 


velle direction donnée aux études grammaticales : le premier. pour 
avoir été en France le vulgarisateur et le parrain de la méthode 
comparative et historique, et l'avoir indûment fait passer de sa 
chaire du Collège du France dans l'enseignement secondaire; le 


et si claires, par des ouvrages beaucoup plus savans, mais d’une 
lecture infiniment moins facile. Leur rôle, au reste, s'explique le 
plus naturellement du monde. À force de cultiver une science, on 
s’en exagère toujours un peu l'importance et, si sèche ou si abstruse 
qu’elle soit, on finit par la trouver lumineuse. Tel a été très vrai- 
semblablement le cas de M. Bréal et de M. Chassang : leur « violente | 
amour » de la grammaire comparée les a jetés dans une erreur d'op- 
tique commune à beaucoup de spécialistes; ils ont été frappés 
d'une sorte de daltonisme qui leur a fait apparaître leur étude 
favorite sous les plus fraîches couleurs. Et voilà comment la méthode 
philosophique, historique et comparative règne aujourd'hui dans 


nos collèges et tyrannise tant de pauvyres petits cerveaux. Voilà co. 4 
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| ment, en cinquième, à des enfans qui ne savent pas encore bien leur 


orthographe et au risque de la leur brouiller complètement (1), on 
= à traduire des morceaux choisis d'auteurs du xvi° siècle; 
_ comment, en quatrième, on entre avec eux dans de savans déve- 
nb sur l’origine des mots et l'histoire de la langue; com- 
ment les préfixes, les suffixes, l’accent tonique et les doublets tien- 

_ nent une si large place aujourd’hui dans l’enseignement. 
Les doublets? Vous avez bien entendu? — Oui. — res 
| compris? Savez-vous ce que c’est qu’un doublet? — J'en doute, et 


+ cause. Dernièrement, dans une réunion de professeurs et 
à 


cadémiciens, quelqu'un posa malicieusement la question. Il y 


avait là des littérateurs et des historiens de premier mérite, un 
membre éminent du conseil supérieur de l'instruction publique, 


ne. des hommes de trente, de quarante et de soixante ans, trois géné- | 


universitaires. Or, dans ce grave aréopage, personne, pas 


à Éctyrn membre du PE deeil supérieur, qui l'avait voté, ne-con- 


naissait le doublet. Seul, un professeur de la faculté des lettres 
_ en avait quelque soupçon; encore avoua-t-il qu’il l’ignorait il ya 
six mois. Eh bien! tous nos professeurs en sont ou en étaient là. 


Quand les nouveaux programmes ont paru, il leur a fallu se remettre 


à l’école, apprendre en quelques semaines ce qu’ils étaient char- 
_gés d’enseigner et désapprendre ce qu'ils enseignaient depuis 
_ dix, vingt ou trente ans, quitter leur Burnouf, leur Lhomond et 


leur Quicherat pour les. nouvelles grammaires et les nouveaux 


lexiques. Pour quelques-uns, dit-on, ça été.un coup de fouet, 
une excitation. Leur enseignement s’est enrichi de vues nouvelles, 
. élargi, a pris du mouvement et de la vie; mais, pour la grande 
majorité, quel trouble et quelles difficultés ! et, pour les classes, 
quelle cause fatale d’affaiblissement! 

Voyez, en effet, que de contradictions. D'une sa on à voulu don- 


ner à l’étude des langues un caractère plus scientifique on prétend 


les enseigner d'après une méthode per fectionnée qui vise beaucoup 
___ moins au brillant qu’à la profondeur; d'autre part, on a rendu cette 
“étude si compliquée, on en a élargi le champ d’une façon si déme- 


surée, On à tant enflé les programmes, que les plus habiles pro- 


. fesseurs se déclarent incapables de les parcourir en entier, et qu’ils 


ne peuvent enseigner les parties qu ils en retiennent que d’une 


façon très superficielle et, pour ainsi dire, en courant. Pareille- 
nent on a supprimé le vers latin, réduit le discours latin à n’être 


(4) Jamais, m’ ont assuré plusieurs professeurs de cinquième, l'orthographe des élèves 
n’a été plus défectueuse que depuis qu’on a supprimé l'étude du latin en huitième et 
_ en septième, Rs 
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se 


à 


_ il en va de même! En sixième, on enseigne les pret 


2 dE à 
AE 
ds 


à 


AS 


. il charge un élève d'étudier spécialernent soit un äuteur, soit un 


| une critique plus pénétrante et beaucoup de 


vers sur ses pieds et ne savent pas encore leurs déclinaisons! en 


c’est quelque chose, elles imposent par je ne sais quel aif de gra- 


866 | Lt enr om D'S 


lus qu "un exercice in ê, diminué cot 
- ès devoirs écrits, — s'est fatté de SALE r 
si salutaïres au point de vue de l’émulation qu'ils ë: 
les élèves et de l'effort personnel qu'ils éxigeaient d 
_ plus larges explications d'auteurs ; maïs, dens le eh 
a rendu ces larges explications impossibles en exigean 


riques et philosophiques. On ne se contente pas de Re 
des choses plus difficiles ét plus nombreuses, “on leur dem 
des choses incompatibles, inconciliables. Et du bas äu s0 


cipes de la prosodie latine À des enfans qui #9 | jamais : 


cinquième, après une seule année d’études, on leur met Ovide entre | + 
les mains, on leur apprend l’histoire dé Sparte èt d'Athènes avant 
qu’ils sachent seulement reconnaître un CR à on quatrième on | 
ts lance à pleines voiles dans l'Énéide, et l'on parcourt #: ‘Æ 
“— vous pensez comment, — Îles matières ptecques qe a | 
“Hattatote trois années. Dans cetté même ‘Élaské dB quatrième, He 
maître explique du Virgile le matin et fait réciter le soir l’alp habet 

_ grec. Vous devinez si sa tâche est facile et comme il peut in [:: a 
ses élèves aux hellénismes qui se rencontrent si AMAR (1:51 ROME 
le poète latin ! Inutile, bien entendu, de songer à établir une com- 
paraison quelconque, un de ces rapprochémens qui s'imposent à | 
tout instant entre les poëtes grecs et les romaïns. En rhétorique, pour 
_ne pas abuser du discours latin et sous lé prétexte de ne pas trop |: 
développer chez les jeunes gens le goût de la phrase, le programme 
fait un dévoir au professeur de leur donner des sujets de compo- 
_sitions variés, dissertations ou essais dé critique littéraire. Parfois, … 


d 


groupe d'auteurs similaires et d’en tirér une 1eéçon pour ses cama- 
rädes. Comme s’il était moins dangereux d'habituer des élèves dé 
rhétorique à trancher au pied levé des questions de critique litté= 
raire, où ils n’entendent et ne Savent absolument rien, que de leur 
donner à composer, d'après une matière soigneusement ordonnée, 
une harangue de César ou de Gertnanicus à leurs soldats ! Enfin, de 
quelque côté que vous vous tourniez dans ces programmes énormes, 
vous n’y trouvez qu'incohérences, disproportions ou défauts de. 
parallélisme, et, dès que vous serrez d'un pet près les nouvelles 
méthodes, vous ne tardez pas à vous apercevoir qu'avec toutes leurs . 
prétentions scientifiques, historiques, philosophiques, elles abou- 
tissent à l’enseignement le plus superficiel et le plus léger. De loin, 


*. 

% 
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ur provenance exotique, par leurs nombreux qualificatifs. 

que, w étant pas très sûres d’elles-mêmes, elles ne pren- 

et de titres, Analysez-les cependant, dégageres 

peux | appa #1; considérez-les, non plus au point de 
absolue, mais au point de vue de Se 
| nos collèges, et vous verrez ce qu’il en reste, 
un peu, rien à fond : telle pourrait être la devise de la nou- 

ic nes son orgueilleux pédantisme, elle embrasse 

; en réalité, elle ne fait que les effleurer. Dans 


nos études classiques, autrefois si bien ordonnées, un 


À | véritable cphara, une 1e ET confus et désordonné | 


ses. Vous lui aviez confié vos 
it avec ceux-ci de fins Ée | 


uit ans, “a cerveaux bourrés de matières mal | 


-digérées, saturés sans être nourris et déjà souvent fourbus ou à 


tout le moins rebutés. Bref, je vois bien ce que les Charcot de 
l'avenir y gagneront; je n’aperçois pas l'avantage qu’en Het es 
retirer les familles et le pays. 


jme À 


| Mais callècé bia rs ces. critiques ne àleur 


on par les faits, les résultats acquis et déjà constatés. 
_ On peut médire des examens : de bons élèves y échouent par- 
fois, de mauvais y réussissent. Il y a dans ces sortes d'épreuves 


_ une part inévitable de hasard. Toutefois, on ne saurait nier que, 


pour juger de la valeur d’un enseignement, elles ne soient encore 


- le plus'sûr critérium. Tant valent le baccalauréat et la licence, tant 
| valent les études qui y conduisent. Or, c’est un fait constant que, 


depuis les réformes de 1880, le niveau des épreuves littéraires, tant 
au baccalauréat qu’à la licence, a baissé d’une façon inquiétante. 


Les bulletins que les facultés de province ont pris l’excellente habi- 


tude de publier sont à cet égard singulièrement concluans, Nous 
lisions dernièrement dans celui de la faculté des lettres de Poitiers, 
sous la signature autorisée d’un de ses professeurs, une véritable 
lamentation sur la décadence de la version latine, Au rapport de ce 


- maître, sur quatre-vingt-neuf copies d’une version des plus simples 


et des plus faciles, empruntée aux Tusculanes, il ne s’en est pas 
trouvé, à la dernière session, une seule qui füt « exempte de fautes 
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nes N'a proportions et des quantités nécessaires, elle 


à développerait chez ceux-là : 
e scientifique : elle vous 


| encore, lorsqu’à partir de la dixième, nous son 
ce fautes, et pousse LaGmERaUTeS ta "à A5 Poe “he Ne >s 


. d'appliquer dans une version la règle: Puer egregia indole, 
 démêler un pronom relatif et conjonctif entre deux verbes. 


| par des prodiges d'indulgence que nous ayons pu & accorder 4 


généreux efforts du gouvernement, secondé par l'enseignementtrès 


_ drissement des exercices les plus astreignans de latinité, du-vers. 
et surtout du thème latin, n’invitent qu'aux demi-eforts, à l'expli- 
cation superficielle, à la lecture facile et courante qui donne lillu-. 
| après cet aveu pénible, veut-on savoir ce qu'avec une indépendance 


| pratique d'un enseignement grammatical qui à fait ses PEUT et. | 


programmes et les nouvelles méthodes, si ces programmes et.ces 


- de faculté ; on y trouverait aisément, sous des formes diverses, quel- 
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graves (1). » — «Et quel n’a pas été notre & 


vais passables à des copies renfermant jusqu’à pos eu 


de distinguer nettement les FA agmen, acies, | exercitus, 1 


Ce n'est. 
évidemment pas la faute des maîtres, dont. l'instruction, grâce aux. 
solide des facultés, va se développant et se précisant de jour.en. 


jour jusque dans les plus modestes collèges. Peut-être faut-il s’ en. È 
prendre aux méthodes nouvelles, qui, par la suppression ou l’'amoins 


sion du savoir plutôt que la réalité. » Et comme remède pratique, 4 


qui l'honore grandement M. Hild recommande aux maîtres deson 
ressort? Il les invite à « rentrer par des voies détournées, dans la 


que rien ne remplacera jamais. » Est-ce assez clair et croit-on qu ’un 1 
simple professeur de faculté qui dépend de son recteur, lequel appar- 
tient, corps et âme, à M. le directeur de l’enseignement supérieur, qui 
lui-même... oserait s'élever avec cette force contre les nouveaux 


méthodes étaient seulement défendables ? Il est clair que non, et pour 
s’en conväincre, il suffirait de parcourir la collection de ces bulletins 


Et er os 12 


FA 
mp: 


quefois avec plus de ménagemens dans les mots, toujours avec la 


Le 


même conviction, Roue à répétée des mêmes plaintes et des 
mêmes regrets. 0 

Je sais bien qu’on pourra me faire une objection et jel entends : 4 
c'est que l'opinion des facultés de province n’est pas aussi Pro M 
bante qu’elle en a l'air; c’est que les résultats constatés par elles ÿ 
ne sont que des résultats provisoires, que les nouvelles méthodes 


es 


= 


ont eu plus de peine à s ‘implanter dans les lycées des départe- 
mens que dans ceux de Paris et ny sont pas interprétés par un per- 


“: (1) Bulletin de la faculté des lettres de Poitiers (décembre 1883). 
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e même valeur. Soit, et nous voulons bien pour un moment "a 


appelions tout à l'heure la résistance passive, mais résolue, qu'en 
_ dangereus sè coup sûr que l'expérience actuelle, Ce qui se passe. a 
en ce mor at dans nos collèges est l’exacte répétition de ce quis'y 
sa lya une trentaine d'années. Le corps enseignant, à quelques 
; sceptions près, est manifestement hostile au nouveau plan d’études; 
, Pi ne ’applique et ne s’y soumet qu’à contre-cœur; ilen prend le 
| moins et eu laisse de côté le plus qu’il peut. Les proviseurs, débor- 


F Le ou complaisans , mr ‘interviennent qu'avec une extrême circon- 5 


, et dans la méeunes api leur est strictement imposée par. 


| cices ces condamnés | par le conseil supérieur et de revenir peu à peu à 
r 0 d ancienne méthode, Au collège Stanislas, entre autres, la rhétorique 
æ. esti redevenue ce qu’ “elle était à l’époque des Lemaire et des Bois 
sierile discours latin v a été réintégré dans tous ses honneurs; 
et le vers latin, lui-même, ce proscrit, à repris. $a place à côté de. 
L. Jui. Bref, la réforme s’est heurtée dès le principe à d’invincibles 
4 “répugnances, et le personnel de nos lycées présente aujourd’hui, 
{ dans son ensemble, le spectacle Aplours: mauvais & un Sorps à l'état. 
… d'indiscipline lstante it er 2 
;  Parlerons-nous maintenant de Ja faculté A un F Paris? me 
* Assurément,. Car. nous ne saurions invoquer une autorité plus con- 
| _ sidérable. Or, il faut qu'on le sache, la faculté de Paris vient de 
| constater dans un rapport officiel l’affaiblissement progressif des 
épreuves littéraires aux examens de la licence et du baccalauréat 
_ depuis 1880. On n’a pas jugé à propos de publier ce document; on ne 
14 le publiera yraisemblablement pas plus qu’on ne publie les procès- 
verbaux des séances du conseil supérieur. Toutefois, comme on n’a 
pus ‘empêcher d’en saisir le conseil académique, il se trouve que. 
nous sommes en mesure de le faire vpnaire, sinon dans sa teneur 
_ même, au moins en substance. 
“ Commençons par le bien; le rapport de la faculté se plaît d’abord 
[. à reconnaître les pr ogrès. très réels et vraiment notables que les 
candidats au baccalauréat ont faits depuis quelques années, dans 
- l’étude des langues vivantes, À cet égard, les épreuves tant écrites 
| … qu’orales sont des plus rassurantes : À l’écrit qui consiste en un 
2 thème de dix-huit ou vingt lignes, lequel doit être terminé en une, 
Ë « heure et demie, avec le secours d’un simple lexique, la proportion 
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l'argument. Mais qu’en restera-t-il si nous prouvons que WA 
Paris même, sous l'œil inquiet de l’administration, malgré RAT 

| sites répétées de ses ins cteurs dans nos lycées, que lemou- 

nt d'opposition aux réformes de 1880 est le plus vif? Nous 


d autres Es ge l’université sut opposer à des entreprises moins. À 


ont pris sur eux de rétablir des exer- 23 


_ convensblem ‘délayées. Peut-être seulement } 


savoir véritable, à k 
tr revanche, la version pe dr Tail ME de 


. Live ou de Cicéron. Ces auteurs, de lecture presque couran 
fois pour un bon élève de rhétorique, ne fournissent pl rt 
assez faciles. Ceux qu’on est obligé de choisir sont les mêmes qu'or Li 
. donnaït autrefois en troisième ! Encore a-t-on soin de ne les point, u 
emprunter aux poètes, n'y ayant plus que très peu RTE 


Fa, - expressions les Fe \sitées, nn É Sans ngt-dix=. 4 
_ neuf candidats, il ne s’ en est trouvé que rois pour com r bare a 
: fameuse locution : operæ prelium est, LE + 


& _le fond de la langue, Peut-être, et c’est en ce point seulement qu “4 
y aurait progrès, l'histoire littéraire leur est-elle moins inconnue 4 


_ à la formation de notre langue. Ils savent, par exemple, que le 
_ moyen âge a eu ses cycles épiques et possèdent quelques notions . 


er An est en général intistiimte, Pareil 
à rien perdu. Les deux tiers des candidats apport 
tte partie de examen des copies : assez développe es ou d 


… reprocher d'y mettre ph de Henge que d d'int 


ane ne sont plus capables de décomposer une oh 


d'un candidat ie sache déchiffrer un vers d'Horace ou de Virgile. * 
remp 


La composition française est un peu moins hauvalie: anis bic 
médiocre encore, Il s’en faut que les candidats aient regagi 2 
ce côté le terrain qu'ils ont perdu en latin. On s'est imaginé qu’ 
les mettant dès la troisième à la composition française, ils écri= 
raient mieux en rhétorique. La vérité, c’est qu'ils y arrivent, avec 1 
un style d’une facilité banale et plate et qu’ils ne savent pas mieux 


qu’à leurs prédécesseurs. La méthode historique les a mis en pos- 
session d’un certain nombre de faits se rapportant à l'origine et 


sur les écrivains de la renaissance. Ils en ont tiré des analyses, | 
mais à coups de manuels, et combien superficielles! Cependant ils 
_ne respectent pas l'orthographe et, de ce côté, le mal est si ai 
que la faculté s’est déjà vue dans la nécessité de réclamer la créa- M 
tion d’une nouvelle maîtrise de conférences, dont le titulaire serait | 
spécialement chargé de donner at de corriger aux étudians des com. 
positions de français. “ep | 
La plupart des observations qui précèdent Mihatent avec c non Ÿ | 
moins de force au grec. En ce point, le déclin est déjà très ! sen— 1 
sible, Que sera-ce dans trois ou quatre es) D on IPOULTA cons # 


e 


er les réalisés du système bios en 18801 : Les ce : Re 
se présentent aujourd'hui au baccalauréat ont commencé é leurs 
| udes sous l'ancien régime; s'ils savent encore quelque 
Le . grec c'est qu’ils Pont appris dès la sixième. Quand les. Îles 

"4 Le eu e elles AHIents Je niveau baisser nécess: ire- 


éni À qui est Se grave, plus symptomatique, si les épreuves | 
| Jui proprement dites accusent une grande faiblesse, un fait 
ent douloureux encore résulte des observations M - 2 
one faculté : la culture générale est en pleine décadence, Ph 
je candidats savent peut-être un plus grand nombre de menues 
_ choses, ils savent moins bien les nécessaires, ils ont l'esprit AR 
perso et moins Shi ont plus de peine à franchir Ja dis- PACA 
k nes le 1 ‘Becondaire de l'enseignement vob 
1 Cette dis nce, oIS, n'était pas un obstacle sérieux ” PS 


‘ame toet entre les études du second et celles du premier 
: À la lice: ès-lettres, les épreuves latines ont perdu con- 
ns: rablement, et, chose curieuse à noter, le succès des candidats F4 
D ecclési iastiques et de ceux du collège Stanislas, où les exercices bb 0 # 
—  siques ont élé conservées dans presque toute leurintégrité, s'affirme 
Poe: jour en jour davantage. Pour se mettre à la portée de 5 MERE 
élèves, les maîtres de | conférences de la faculté se voient dans la 
D prmepe de leur faire recommencer en quelque sorte leurs humani- 
tés. Les étudians, les. boursiers de licence eux-mêmes sont d'une - 
_telleii ignorance qu’on en est réduit à reprendre en sous-œuvre avec | 
| e i matières de rhétorique et de seconde. Fe 
F Lxé 2 th sont, dans leurs traits généraux, les observations critiques 
contenues dans le apport de la faculié des lettres de Paris, où 
qui s'en dégagent. Concevez-vous quelque chose de plus triste et | 
” de plus concluant tout ensemble, et fut-il jamais démonstration 
plus péremptoire : ? En effet, le jugement de la faculté des lettres de 
_ Paris n’est pas seulement celui des hommes les plus compétens qui 
soient, . il emprunte une valeur particulière à ce fait que lélite 
| intellectuelle de la jeune génération passe par leurs mains. La Sorz 
…bonne’est le point central où tendent et où aboutissent les efforts 
d’une grande partie de la population scolaire de la France. Quand 
donc le niveau de ses examens baisse, on peut être certain qu’il 
| ‘baisse partout. Lorsque, dans son indépendance, guidée par le sen- 
._ timént impérieux de son devoir, elle fait entendre un cri d'alarme, 
… lorsqu'elle vient dire à l'administration : « Prenez garde! vous per- 
È dez les études classiques, » il est clair que le péril est grand. Lt 
De, sy administration était gouvernée, si les chefs que le hasard met 4 


Ë ‘ 4 4 ps 
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Le mis de la ne et, par une nie leur inexpérie 


cruauté à exiger du conseil supérieur actuel un revirement aussi 


en 


_sonniers de leurs bureaux, à coup sûr ils n’hésiteraien 
| dégager au eine vite d'une 1Rnériente désormais condai mn 


trs tx 4 
x et Au V 
& t DAT SU Te 


Mini en AR VE faire? Revenir nur et simplement _ 
à l'ancien état de choses, reprendre l’ancienne méthode et l’an- 
cienne organisation des études? La politique ne le permettrait pas. 
Il serait bien dur, en effet, pour le gouvernement de confesserà 
ce point son erreur; quelle que soit sa modestie, on n’en saurait 
attendre une preuve aussi pénible. Pareillement, il y aurait quelque 


à és | 
él: La Cr 


_ complet. À vrai dire, il s’est déjà, dit-on, singulièrement assagi: 
de l’ardeur et de la confiance extrèmes qui marquèrent ses débuts, 
_il ne reste plus, à ce qu’on assure, qu’une inquiétude et le senti 
ment confus, pour ne pas dire l’humiliation, de n'avoir été qu'un . 
“instrument dans la main d’un ministre audacieux. Déjà dernière- 
ment, par un scrupule inouï autant que tardif, il a changé dutoutau 
tout sa jurisprudence à l'égard des écoles libres; il semble qu'en 
le poussant un peu, et si les bureaux le voulaient bien, on pour- 
rait obtenir de son dévoûment de plus grands sacrifices d'amour- 
propre encore... Mais ne soyons pas trop exigeans, attendons : 
patiemment la retraite du pécheur et souhaitons qu'il fasse péni- 
tence. D'ici là, le roi, l'âne ou moi... d'ici là, que le corps ensei-. 
gnant continue de noter ses observations, de réunir et d’opposer à 
de décevantes théories un ensemble de faits qui en démontrent 
l’inanité, Qu'il poursuive vigoureusement, à coup de documens, la 
nouvelle pédagogie dans ses derniers retranchemens officiels, et la 
victoire, en fin de compte, lui restera. | 
Est-ce à dire qu’il faille la souhaiter aussi chiite que certains 
le voudraient, que l'expérience actuelle ait été de tous points détes- 
table et qu’on n’en doive absolument rien retenir ? Tel n’est pas 
assurément notre avis, et, pour si vives qu aient été nos critiques, 
. nous tenons à rappeler que nous avons ici même et plus d’une fois 
affirmé la double nécessité d’une nouvelle orientation de notre ensei- 
gnement public et d’une refonte des programmes de nos collèges. 
À nos yeux, en effet, la question n’est pas simple : elle a deux 
faces, et c’est sous un double aspect qu'il importe de l’envisager. 
Plus un peuple avance en âge, plus ses besoins augmentent et plus 
il est difficile de les plus ses appétits se DD NS et 


EE TV EME 
RER ag tÀ < 


de. on. te Le 
Le gphoeds, o gE # e 


D, La rérony ns: éroons assques. EC 876 


_ ci-devant dirigeantes. Donc, en matière d’ enseignement secondaire, 
| _ deux ordres d'idées très différens, deux solutions très distinctes à 
poursuivre, à savoir : d’abord et avant tout mettre les écoles à la 


portée du plus grand nombre et donner à leur enseignement une 
_direction toute pratique ; ensuite, pour le maintien de l'esprit public, 
entretenir et conserver à l’usage de l’élite intellectuelle de la jeunesse 
établissemens d'un ordre supérieur. Le gouvernement 
impérial, dans ses dernières années, avait eu le sentiment très net 
_ de cette double obligation envers le suffrage universel et envers 

fee, S'il sis er les trois quarts de nos collèges communaux 
es il est, perdu leur caractère classique; plus 


_ d'un lycée (même à Paris) aurait subi la même transformation, En 
Me ._ nantes, ; légèrement corrigées, auraient gardé leur 
_ vieille et nécessaire prépondérance dans un certain nombre de 
maisons choisies. 

* La république s’honorerait en réprénant cette réforme « au por 
a l'avait laissée son prédécesseur. Sans doute on en pourrait 


| modifier quelques détails, tout en en conservant les grandes 
LS lignes. On pourrait par exemple, on devrait profiter de la circon- 


FiL4 stance pour accorder à ce personnel si méritant, à tant d’égards, 


a” si distingué de notre enseignement dcoddaive: une satisfaction 


qu’il est vraiment bien extraordinaire qu'on ne lui ait pas: encore 


faite. Les professeurs de faculté ont vu, depuis 1870, leurs trai- 
_ temens augmenter dans de notables proportions ; le budget de 
; Jadministration centrale va tous les jours s’enflant ; les maîtres 
d'école ont eu leur milliard, comme les émigrés. "N'est-il pas 
indécent qu’on n'ait pas trouvé, dans cette orgie, deux ou trois 
pauvres millions pour relever la situation si digne d'intérêt des 
professeurs de nos lycées? Nous ne pouvons que toucher ce point 


en passant, il y en aurait bien d’autres à considérer, mais il est 


temps de finir, il est temps de revenir au sujet particulier de notre 

étude et d'en dégager la conclusion. Cette conclusion, ou plutôt ce 
vœu, on l’a déjà deviné, c’est que l’université se prépare, dès à 
présent, à remplacer le conseil actuel de l'instruction publique par 
des hommes qui soient bien, cette fois, l'expression fidèle de ses 
_ vraies tendances et qu "elle leur donne un mandat très net et très 
 catégorique. Fort de son origine, armé de ce mandat, il n’est pas 
douteux que le futur conseil ne mette son honneur à faire justice 
de l'énormité du nouveau plan d’études et ne réagisse énergique- 
ment contre rar des nouŸelles méthodes, EE 


prudence commande de ne les point trop éxsbpérert, Mais es: ‘4 
s aussi s'impose à ceux qui le gouvernent le devoir de ne pas 
ifier à une vaine recherche de popularité les intérêts des classes 


me ce sx pas ou l'éternelle on littéi 


c’est toute une génération, déjà triste, élevée dans la douleur et 
te dans les larmes, au bruit de la défaite, sans ouverture sur si ciel 


des nouveaux programmes. À tous leurs autres défauts ils ajoutent 


gauloise, en terre sainte; ils ont été conçus là-bas. Is nous sont: 


mais non subjuguée, conquise, mais non réduite en yasselag 


ses écoles, son érudition nationale; elle était demeurée soi-m: 


_ alliages. C’est assez de l’inoubliable outrage de l’année terrible: n’y 


anciens et des modernes qui s’est rallumée : ce qui est en | 
c’est le clair génie. français lui-même qu’on est en train d’ obsct 


qu’ on lui à pris et sur la gloire qui n’est plus; ce sont nos enfans 

qu’ on excède et qu'on déprime; c’est notre pays abattu, mutilé 
qu’on voudrait, tout frémissant encore, courber sous.le joug de 
méthodes et d’une culture étrangères. Voilà le grand, lewyrai danger’ 


celui d'être antipathiques à notre race; ils ne sant pas nés en terre … 


venus de l’est, avec l'invasion; ils l'ont complétée. et ils la <conti- : 
nuent. 


La France s'était mieux défendue jadis : elle avait été vaineue, : DEN 


avait soigneusement gardé conire le Teuton ses arts, ses lettres, 


-même, 
un peu légère sans doute, le pays de la gaie science et du pt 
rire, mais si vive et si fine, et portant si loin, dans toutes les 
directions de la pensée humaine, cette clarté supérieure dont il 
semble qu’un rayon d'en haut ait touché son berceau! Par grâce, LS 
ne laissons pas s’amoindrir entre nos mains ces dons précieux, ne 
laissons pas dévier l'esprit velche de ses voies naturelles: Rete- 
nons-le dans sa tradition. Ne souffrons pas qu’on laltère par d'épais 


=. 


ajoutons pas de nous-mêmes cette dernière humiliation de voir 
régner dans nos écoles et sur notre jeunesse une qu contre- 
façon de l’érudition et du pédantisme allemands. 
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be Histoire de l'église de Corée, par M. Ch. Dallet, missionnaire, Paris; Palmé, — 


H. History of Corea, ancient and modern, by the rev. John Ross Paisley. — 
HT. Statistiques 'effioselles des douanes japonaises avec la Corée. Font 
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À Ja suite d'u une révolution récente en Corée, révolution qui a 
porté au pouvoir un parti favorable aux étrangers, les puissances 
d'Occident, ainsi que les États-Unis d'Amérique, ont saisi avec 
empressement l'occasion de traiter avec le souverain d’un pays à 
peu près inconnu. Leurs propositions ont été acceptées, et l’ouver- 
ture du « royaume solitaire, » ainsi qu'il est appelé dans l'extrême 
Orient, n’est plus qu'une question de jours. La Grande-Bretagne, 
les États-Unis, l'Allemagne, ont déjà le droit d'y porter leurs pro- 
_duits, et leurs nationaux peuvent séjourner, dès aujourd'hui, dans 
les ports coréens où les Japonais sont installés depuis plusieurs 
années. 

La France aurait Éiéont joui des mêmes privilèges sans la 
. demande mise en avant par notre consul à Tien-Tsin, l'honorable 
* M. Dillon, d'accorder à nos nationaux et aux missionnaires français 
le droit d'acquérir des terrains dans l’intérieur du pays. Cette pré- 
tention, peut-être trop tôt formulée, a été repoussée, ainsi qu’il 
était facile de le prévoir, par-un gouvernement soupçonneux, des- 
cpoñque, depuis longtemps renommé par des persécutions cruelles 


Pb 


vertis. Toutefois, notre désir d’être accueillis comm 
nations ne peut manquer d’être satisfait. 


876 tt DES DEUX MONDES. S … 
contre ses sujets chrétiens et les apôtres Pau + qui les 0 


L'intention que nous avons de présenter à nos a an trav. 


sur une contrée qui n’est célèbre que par son isolement, sa haine 

del Européen et le souvenir d’un désastre infligé à notre marine, 

_ n'arien d'anticipé. Depuis 1875, la Corée a ouvert plusieurs de ses 

ports maritimes aux Japonais, — aux Japonais seulement, il est vrai, 
_ mais grâce à cette circonstance, grâce surtout à des lettres de. mis- 


sionnaires recueillies avec un soin pieux par un de leurs éminens 


| collègues, M. Ch. Dallet, nous avons pu réunir un faisceau de ren- 


seignemens qui, nous l’espérons, ne paraîtront pas sans intérêt. 


. Après avoir laissé derrière lui les riantes perpectives des îles boi- 
_sées du Japon, le navigateur qui arrive sans transition en vue des 
côtes méridionales de Corée est tout surpris de l’aridité des terres 


élevées qui s'offrent de loin à ses regards. Son étonnement n’est 


pas moindre au froid excessif et à la chaleur torride qu'il ressent 


sous une latitude qui n’est autre pourtant que celle de Malte et de 
l'Italie du sud (1). En décembre, c’est le climat de la Sibérie; enjuillet, 


celui de Tombouctou. La Pérouse raconte qu'il fut stupéfait de voir 


encore au mois de mai de la neige dans les ravins voisins des côtes, 


Cette basse température, qui semble régner avec sévérité l'hiver, 
est due sans doute à la nature montagneuse de la Corée et aux 
vents qui se. précipitent sur elle des steppes glacées de la Mon- 


golie. C’est qu’en effet la Corée n’est qu’un pays de montagnes. 
Une grande chaîne, partant de la Mandchourie, se dirige du nord 
au sud en suivant la côte de l’est, dont elle détermine les con- 
tours, et les ramifications de cette chaîne couvrent le pays presque 
tout entier. « En quelque lieu que vous posiez le pied, nous a dit 
un missionnaire français qui était venu se réfugier à Manille à l'épo- 
que des dernières persécutions, vous ne voyez que des hauteurs. 
Presque partout, vous semblez être emprisonné entre les rochers, 


resserré entre les flancs de collines, tantôt nues, tantôt couvertes 
de pins sauvages, tantôt hérissées de broussailles ou couronnées 
de forêts. Tout d’abord, vous n ’apercevez aucune.issue, mais cher- 


$ 


(1) La Corée s'étend en latitude entre 349 20’ et 42° 30’ et en longitude de 1990 15 à 


127° 14 E. Sa superficie, d’après le Dictionnaire de géographie de M. Vivien de sr 


Martin, est évaluée à 220,000 kilomètres carrés. 
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che et vous finirez par découvrir les traces de quelque étroit 
| sentier qui, après une marche plus ou moins longue, yous conduira 
‘un sommet d’où vous verrez se développer un horizon acci— 


N denté. Vous avez quelquefois du haut d’un navire contemplé la 


“mer, alors qu’une brise carabinée soulève les flots en une infinité 

de petits monticules aux formes variées. C’est en a le spectacle 

qui s'offre à \ vos regards. Vous voyez dans toutes 

‘ s de pics aux pointes aiguës, d'énormes cônes arrondis, des 

ochers inaccessibles, et plus loin, à perte de vue, d’autres monta- 
es plus hautes encore, et c’est ainsi dans presque tout le pays. 


La seule exception estun district qui s’avance dans la mer de l'Ouest | 
et qui se nomme la plaine de Naï-Po. Mais, par ce mot de plaine, 
_n'allez pas entendre une surface nue comme la Beauce, c’est sim- 


me lerr ent une partie de la région | où les montagnes sont beaucoup 
moins hautes et beaucoup plus “espacées que dans le reste du 


“cr On y cultive le si et c "est ce qui fait appeler le Naï-Po 
«le grenier de la capitale. » | 


- Indépendamment de la péninsule qui porte le nom de Corée (1), 
| il y a'aussi à l’ouest et au sud, au milieu d’une mer pleine de bas- 
fonds, un grand nombre d'îles dont la plus étendue est celle de 
: Quelpaert. Par un temps clair, des îles japonaises de Tsou-Sima, 
dont la terre ferme est séparée par un détroit de 40 kilomètres de 
longueur, on voit fort bien la côte coréenne, PAU PEUR 


«De toutes les montagnes, Ja plus élevée est celle qui se trouve | 
Dog dans la longue chaîne des Chan-Yan-Alin, chaîne qui sépare 


de la Corée, au nord, la Mandchourie et les territoires nouvellement 

“acquis parles Russes. Elle s'appelle le Paiktou-San, ou la mon- 
tagne à ire blanche. Au diré des habitans, car nul Européen n’en a 
fait l’ascension, un beau lac se trouve au sommet ; l’eau en est noire 
et l’on ne peut en mesurer la profondeur. Il y a des neiges et des 
-glaces jusqu'à la fin de mai; l’éclat qu’elles projettent au soleil se 
voit de très loin. La forme de la montagne est celle d’un vase 
‘immense élevant vers le ciel ses 7. blanches e l'extérieur et 
rouges à l'intérieur, 

C’est de la chaîne de montagnes où die ce aie géant 
que. les deux plus grands fleuves de la Corée prennent leur source. 
L'un, le Am-no-Kang, coule vers l’ouestetse jette dans la Mer-Jaune; 
l'autre, le Tou-man-Kang, va se perdre, à l’est, dans la mer du 
Japon, Il y a encore une grande quantité de cours d’eau, de 
Canaux ou d’arroyos, mais trop peu importans pour être signa- 
és. Entre les sources des deux rivières, dans les chaînes des 
Drome est une contrée montagneuse, noire de nr com- 


x “WE Elle mesure 400 kilomètres de long sur 60 de large. 


es directions des 


_ sécution religieuse, y porter des graines.Dansd 
le riz, le millet, et beaucoup de plantes textiles, surtout Je chanvre, 
_-dont de vastes champs sont couverts. Sur les versans des monta- 


sorte de haricot excellent que nous ne tarderons pas à voir imtro- 
-duire en Europe si nos relations avec la Corée deviennent un jour 


| idoses, et il peut prolonger la vie des mourans ‘de quelques jours. 
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posant un territoire sans nom, où les pandi ts de.l nn.” 
ie et de la Chine vivent, à l'exemple des 


HE | à ® nr dr ; o! | ë 
Pavillons Noirs du Tonkin, de brigandage et sont ler allic 
_ ouverte contre les autorités de ces trois pays. Ce fut de la parti 


sud-orientale de ce ‘district peu connu, de ces imr enses } 
parsemées de lacs, de. marais, de bois fourrés, de :collines d 


_.chées, qu’à la fin du xn° siècle les Tatares, les Mongols et le 


Huns s’élancèrent pour conquérir l'Asie. lois ee ses 3 â 


= partie. de l’Europe. Aujourd’hui, un mouvement contraire se P ME RTE A 
et ce sont des Russes, des Anglais, et des Français qui cher 
| à faire prévaloir leur influence dans l'extrême Orient, :: 


. L'agriculture est en honneur en Corée comme elle l'est ‘en Chine, . 
et, cependant, beaucoup de montagnes, celles du mord surtout, 
sont encore couvertes de forêts de bouleaux, de pins rachitiques et 
de hêtres; les montagnes seraient tout à fait vierges de semences 
si les catholiques indigènes n’y étaient venus, par crainte de la per- 


gnes qui touchent aux zones tempérées, s'élèvent, forisiet vigou- 
reux, des conifères, des lauriers, des chênes, des ormes, des châ- 
taigniers, des noyers et d’admirables camélias arborescens. C’est le 
pays de l’arbre à vernis (Bus vernäcefera) ,de l'arbre à cire végétale 
(Rhus succedana), de la ramie (Ürtica nivea) et du Dolychos soya, 


faciles. C’est aussi dans-cette région que se trouve le fameux Gen-Seng 


(Panax quinquefolium), dont la racine est:tellement ‘appréciée par | 
les Gélestes, toujours en quête d’excitans prolifiques, qu'elle sevend 
au prix incroyable de 50,000 francs la livre. Gelui‘qui croit à 
l'état sauvage est de plus apprécié, et ce serait, selon les mission- 


naires, le premier tonique du monde. La racine de da plante seule 
est utilisée; on la coupe en morceaux que l’on faitanfuser dans du 
vin blanc pendant un mois au moins, on prend ce vinàtrèspetites : … 


Le Gen-Seng, essayé à diverses reprises par les Européens, leur:a 
causé souvent des maladies inflammatoires :très graves, Cela tient 
sans doute à la différence destempéramenstetded'alimentationhabi- 
tuelle, Mais da prospérité du pays devra, dans l'avenir, dépendre 
plus de ses mines, selon nous, que de son agriculture. Danscer- 
taines régions septentrionales, il suffit degratter la terre pour y voir 
briller l’or, et dans les sables de beaucoup derrivièresiles paillettes 
de ce métal se rencontrent fréquemment, L'exploitation des mines 
est aujourd’hui sévèrement defendue; on n'ose s'y livrer, et per- 


16, dl #A de reste, ne serait assez hardi pour vendre ouvertement des. 
Le ya Renan par les étrangers, a toujours voulu faire croire 


RS des’enrichir. D'ailleurs, un des grands 
du commerce à été, jusqu'à nos jours, 


cer: celle avec laquelle on en lie un certain nombre qui prend ainsi 


avoir pas d'argent sur soi, 


sans coréens n'étant pas plus autorisés que les paysans 

du Tonkin à faire usage d'armes à feu pour se défendre contre 
… leurs attaques. À l'époque où la Capricieuse faisait l'hydrographie 
. des côtes coréennes sous la direction de M. Mouchez, alors simple 
lieutenant de vaisseau, plusieurs officiers de marine de mes amis 


collection de coléoptèrés que je formais aux Philippines. Ils durent 
revenir à bord sans rien-récolter. À quelques mètres du rivage, le 
 sol'était couvert d'empreintes de tigres, d'ours et de sangliers, et 


Mae bœuf est ‘employé au labourage, et le nl, comme celui de 


sans, poil se mange et passe pour un mets des plus délicats: (2). 
_ Comme en Chine, il. y a énormément de porcs. Le gouvernement 
défend l'élevage des moutons et des chèvres : le roi seul a ce pri- 
vilège. Les moutons lui servent pour les sacrifices des ancêtres; les 
chèvres sont réservées pour les offrandes à Confucius. Autre parti- 


parce qu’elle a été importée par nous! Mais ce qui rend le séjour de 
“la Corée insupportable aux Européens, c’est la vermine de toute 


_ netons qui, l'été, rongent littéralement l'épiderme, et rendent tout: 
repos. impossible dans l’intérieur des maisons, Ils se multiplient 


poisse 
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eur. Le gouvernement coréen, dans la crainte de voir. 


Es pour cela, rien n’a été plus simple. 


tion | e monétaire : les monnaies d’or et d’argent 
nt p: nus monnaie qui ait un cours légal est Ja. sapè- PAS 
. C'est une petite pièce de cuivre avec alliage de plomb, de zinc ee 
et. d’ét in, de la valeur dé deux centimes ou deux centimes et 
demi. Elle est; percée au centre d’un trou destiné à laisser. passer 


Fete anne ie cents: francs font la charge d’un hommes | 


s. du pays, ont permis aux ce 204 
t un nombre considérable de vic- 


descendirent à terre dans des parages déserts pour enrichir la 


s ’aventurer, même à. Manor on fusil ds la mer, n eût ser été sans 


| Singapore, est. de petite taille, mais fort et infatigable ; le chien 


cularité : la culture de la pomme de terre est interdite, simplement 
espèce qui les assaille, Il y à des cancrelats gros comme des han 


avec unesi prodigieuse . qu un proverbe coréen dit : « se | 


“ Selon. les xaisaiannainess, ce re HE est nié a NeÂO ANR À des marmots au ber-. 


+ = Tchosien, — la Corée, — en agrément (1). Le froid, comme nous 
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19 * ‘ 
y LA ci 


_ neuf petits cancrelats nt une nuit, elle a A te | 
En résumé, la Corée est pour nous, “habitans des z tk 
rées, un séjour détestable, Et pourtant, un auteur chinois, 
dans l'Encyclopédie japonaise, a écrit que « parmi les pays 
bares, aucun ne peut se comparer au Cambodge en riche 
Japon en franchise, au K’itan, — le pays d’origine de la dy 
. chinoise actuelle, en bravoure, — - à la Cochinchine en fertilité, au. 


a 


l'avons vu, y est des plus vifs presque toute l'année, et la chaleur, 
pendant un ou deux mois, intolérable ; l'eau qu'on y boit cause des 
maladies très _graves; les fleurs, quoique belles, y sont sans 
parfum et les ‘fruits sans saveur. Il faut vraiment avoir reçu du 
ciel une vocation d’apôtre pour y braver comme l'ont fait d'hé- 
roïques confesseurs du Christ, la misère, les bêtes féroces, la plus 
hideuse des malpropretés, «et enfin une mort effroyable, Et pour … 
quels résultats ! Pour quelques milliers de tie? sur: ME 14 
lation de us millions de paie @2). er 


dr some Ra DU sole lt 


IL 


On ne sait rien de plus précis sur l’histoire ancienne de la Côrée, | 
On ignore également à quelle époque son peuple s’est livré sérieu- 
sement à l’agriculture, et c’est en vain aussi que l’on a cherché, 
dans quel siècle il à initié les Chinois et les Japonais à la connais- 

- sance de la céramique, Get art, dont il est resté quelques spécimens | 
admirables, n'existe même plus à l’état de souvenir (3)! 
_ Au 1 siècle de l'ère chrétienne, le pays était divisé en 
_ trois kan ou états: au nord et au Hd le royaume de Ka Î 
_ à l’ouest celui de Po-isi, au sud-est celui de Sim-la. Une suite … <14 
de guerres civiles interminables, des querelles entre le royaume 
de Kao-li et la Chine, entre le royaume de Sin-la et le Japon; 
voilà l'histoire de la Gorée BéHaea mille ans. C’est vers la fin 


+ is 


ed GP MS ST PUTE 


(4) Tchosien, en chinois, Eipnifd la fraîcheur du matin. 

(2) D’après le Mitchi Nitchi Chimboun, le journal officiel de Yokohama, la popula- 
tion de la Corée serait de 7,294,367 habitans, sur r lesquels on compterait 3,560,317 hom- 
mes et 3,734,050 femmes. 

(3) J lots l’un des plus experts marchands de curiosités du xvir* Adle. parle ainsi 
de la porcelaine coréenne, qu’il croit être, à tort, l’œuvre du Nippon : « Cette porce-. 

. laine, dont la composition est entièrement perdue, a toujours eu l'avantage d'inspirer 
la plus grande sensation aux amateurs par le genre si fin du beau blancde sa pâte, le » 
flou séduisant de son rouge mat, le velouté de ses vives et douces couleurs en vert et 
bleu céleste foncé; tel est le véritable mérite reconnu dans cette porcelaine; aussi 
tous les cabinets supérieurs en ont été et en sont composés, ce qui seul cu: son 
éloge. » (Les Merveilles de la céramique, par Jacquemart.) | 


Le 
ta 


ul. Le roi de-Kao-li, appuyé par la Chine, conquit les états de 
siet de Sin-la, forma une seule monarchie, et, en recon- 


mis 8 établissait alors à Pékin, il reconnut officiellement la suzerai- 


agole-entraîna par contre-coup la chute de la dynas- 


: 4 tie ir gnaï 1 alors en Corée, Taï-tso, que les histoires chinoises 
iomment Si-Tan, protégé par la dynastie Ming, qui venait de sup- 
les Mongol, s’empara du trône coréen l’an 1399, et fonda 


la dynastie actuelle, dont le nom officiel est Tsi-Tsien, En 1636, 
quand la dynastie mandchoue renversa à son tour les Ming, le roi 


coréen eut la maladresse de Era s ai pour ces derniers, Il fut 


ns non-seulement le droit 


; ee reconnaître 1 


. Chine et la Corée, nous donne le détail du riche tribut que cette 
dernière doit payer chaque année à l’empereur. En voici le curieux 


résumé : « Cent onces d’or, mille onces d’ argent, dix mille sacs de 
riz en grain, deux mille- pièces de soie, trois cents pièces de mori 


- ou lin, dix mille pièces de toile ordinaire, quatre cents pièces de 
toile de chanvre, cent pièces de toile de chanvre fin, mille rouleaux 
de vingt feuilles de grand papier, deux mille bons couteaux, mille 


cornes de bufle, quarante nattes avec dessin, deux cents livres de 
_ bois de teinture, dix boisseaux de poivre, cent peaux de tigre, cent 


_ peaux de cerf, quatre cents peaux de castor, deux cents peaux de 


_ rats bleus, » Sauf quelques modifications insignifiantes, le tribut et é 


la convention sont encore en vigueur de nos jours. Le Japon, qui, 
de son côté, avait des prétentions souyeraines sur la Corée, ne fit 
abandon de ses droits qu’en 1868. Il doit le regretter amèrement 
aujourd'hui en voyant le Céleste-Empire devenir, depuis une année, 


Fe tout-puissant dans la péninsule coréenne, et l'y supplanter. 


Des nombreux partis coréens qui toujours se sont disputé les 
faveurs du roi et les plus hautes fonctions, il n’en reste plus que 
deux : l’un hostile aux étrangers, l’autre nus C'est ce dernier 
qui l'emporte aujourd’hui. 

La forme du gouvernement est la he Shah, Le roi 
‘exerce une autorité sans limites sur les hommes, les choses et les 


institutions. On lui rend des honneurs presque divins. Il est défendu 
sous des peines sévères de prononcer son nom, mais la défense. est 


d'autant plus facile à observer que ce n’est qu'après sa mort qu’il 
reçoit définitivement un nom, et il le reçoit de son successeur. Per- 


sonne ne doit le toucher, et jamais le fer ne : pos approcher de son 
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e que les: trois royaumes coréens fivené réunis en un 


du secours que lui. avait donné la dynastie mongole 


mpereur des Célestes. Au xrv° siècle, la chute de la 


mai Je torit directe sur sa personne, Un 


| Atne mai sd Mie à cette époque, passée entre la 


Da 
y 


des rois fainéans, vieïllis: avant l'heure où la x 


ee s oblige à nourrir les: pauvres de la capitale: Ler 


| corps. gi a edit raie nalheu cureux, & 
un médecin coréen ne: es 


_pités En 4809, le: roi Tieng-tsong pen à 
lancette qui l'eût sauvé. En somme, les rois de 1 


qu'ils ont atteint l’âge dedouze ans, on Jesvaits se ss | 
leur sérail, où leurs ministres, pour Gp | 
laissent aux mains de jeunes femmes. Une:sing 


comptait quatre cent cinquante vieillards ayant ni mare 
royale. Les princes du sang, les frères, oncles:et neveux-dumot 
_ narque, ne jouissent d'aucun pouvoir. On les tient pour suspects, 
et, dans les soixanté dernières années, trois princes-ont'été décapi= 
tés. Les grandes familles ont absorbé presque toute l’autorité”Un 
Coréen, spirituel caricaturiste, a représenté son pays souslesttraits 
d’un homme dont la tête et les jambes sont: complètement dessé- 
chées, tandis que la poitrine et le ventre; gonflésr outre m ; 
menacent de crever. La tête, c’est le roi; des Hrtfic bel tips 
représentent le peuple ; la poitrine et le ventre:signifient les fone+ 
tionnaires et la noblesse, qui, en haut, réduisent. à rien: le roi, et, 
en bas, sucent le: sang du peuple. | 
Les palais royaux, —-de misérables maisons, dont un boutiquier 
parisien ne voudrait pas, — sont remplis de femmes et d'eunuques, 
Les premières sont prises un peu partoutet de: force-pour l'agré- 
ment du roi; les seconds sont admis auprès  detluiraprès-des 


examens spéciaux attestant leur habileté & débrouiller lesfils ! 


des complots: féminins. Où leur concède, s’ils remplissent bien 
leur charge, de très hautes dignités. Le plis étrange, c'est querces 
eunuques sont mariés, qu’ils ont plusieurs femmes, etrdes enfans 
eunuques qu’ils font chercher par leurs émissaires dans le pays#Où 
trouve-t-on ces jeunes infirmes? Les missionnaires ‘assurentrque 
_ l'usage de la mutilation est inconnu. Maïs il'arrive parfois que des 
petits garçons sont estropiés par les’ chiens, ces animaux étant 
Comme nous l’ävons vu, chargés de: tenir POP né enfans à la 
mamelle, Je 
Huit routes principales parcoon la péninsule. Le one. dont 
le nom véritable est: Han-lang et non Séoul (1), comme: on s’ob- 
Stine à l'appeler, se: trouve placée presque au centre duiroyaume, 
un peu à l'ouest, sur la route dugrand village de Kei-Kido, Alex- 
ception de quelques rues assez larges, la ville de Han-lang nense 


compose que de ruelles tortueuses où l'air ne circule pas. Elletest 


entourée d'un'mur d'enceinte, d’une hauteur ils de quarante | 


4) Séoul, en coréen, veut dire capitale. 


es Drm 
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_pieds coréens, ‘environ 40 mètres. Il ya huit portes, dont quatre 

‘grandes et huit petites. Les grandes:portes sont assez belles et sur- | 

montées de pavillons dans le genre chinois, | 

ile royaume est divisé en huit provinces idipinite des: par ds 

| ne et les provinces sont elles-mêmes divisées 

régissent les mandarins (1). Dans chacune d’elles, 

a: des ports et des garnisons considérables pour un 

| a elles varient de deux cent à trois cent millesoldats, mais 
hâtons-nous de dire que tous les Coréens valides font partie de Mar 
_mée. Il est à peu près impossible de fournir des renseignemens 

précis sur l'armée coréenne. Les. Japonais prétendent qu'elle est 
composée de 1,430,859 guerriers, mais c'est là certainement un 


chiffre exagéré. La garde royale comprendrait 5,770 hommes sans 
| mme sorte ces Le ut sérieuse, Le commandant en 


omme Sio-nés-Ka: il est cousin du 
un premiers p: nages du royaume. Il s’efforce, 
Fa ns tie u un ap te meilleur l’armée coréenne; c’est, 
 audire des-ofliciers japonais, le seul chef capable de la réformer. fl 
estdifficile de-traduire dans notre langage les grades militaires de 
la. Corée, mais en indiquant leur hiérarchie, il sera possible d’en 
avoirune idée : 1° maréchaux; 2° généraux; 3° chefs d’une troupe 
comptant au-moins mille hommes, un grade correspondant à celui 
 de-chef-de bataillon; À° chefs d’une troupe de cinq mille hommes; 
5° chefs d’une troupe de cent hommes. _: 
Les armes de la cavalerie et de l'infanterie se composent de fusils, 
de: lances, d'arcs et des sabres. Ge n'est que depuis peu d'années 
que les-Coréens ont acquis quelques armes à feu européennes par 
* intermédiaire de’larcompagnie ‘japonaise Okouva ; ils n’en achè- 
tent-jamais plus de:trois-cents à la fois, ayant la prétention: d'en 
” fabriquer eux-mêmes: sur le modèle.deceux qu’ils ont. La paie des 
soldats. dela garde du roi consiste en une solde de 45 francs par 
- mois”et d’une portion de riz quotidienne. Celle des simples soldats 
m'est que.de 2 francs environ. Tous les ans, ils reçoivent un habiten 
_cotonnade. Les soldats de la garde royale reçoivent en outre une 
tente de campagne, sous laquelle ils vivent pendant le temps qu’ils 
_restentauservice. La cavalerie forme un corps de trois mille hommes, 
divisés-enescadrons de:trois cents cavaliers. 
Les Coréens n’ontpas de marins, malgré leur singulière prétention 
de soutenir.qu'ils possèdent une flotte. Ce qu’ils ont, ce sont-des 


… (4) Voici les.noms.des provinces avec leurs capitales : Au nord, Hamkieng-t0,.capi- 
tale Ham-Heng ; Pieng-an-to, Capitale Pieng-iang ; — à l’ouest,, Hoang-Hai-to, capitale, 
Ha taiou; Kieng-Kai-to, capitale, Han-iang ; Tsiong-Tsieng-to, capitale, Kong-Tsion ; ; 
— à l'est, Kang-ouen-to, capitale, Ouen-Tsien; — au sud, RPRe Pl to, Mn 
Tai-Kou ; Tsien-la-to, . capitale, Tsien-tsiou, 


“e bateaux de péche en nombre cobidtris appt pe ux ] âtinr 
_ deguerre; comme: armement, ces coquilles de noix n’ont ni € 
ni Éonk es: En temps de paix, ils restent vides de leurs équ 


_ de servir dans quelques années de bois à brûler: Desrofficie: 
| était à faire chez eux. PAAIR AA (le PT ARTS 


les forteresses nombreuses. La principale est celle de Kang-Hoa, 
placée à. l'entrée du fleuve qui mouille les: murs dela capi- 


ordre, Tonkou-Wagni-fu, par exemple. Elles*sont pour la plupart 


de hauteur sur 4 mètre d'épaisseur et percées de distance en dis- 
= sont presque toujours installées dans l’intérieur docée plates: dites) | 


à Tokou-Wagni-fu, où l’on remarque re ie constructions” assez 
_ laissent à désirer sous bien des rapports et sont, pour la plupart; 


cabanes des Coréens. Construits en pierre ou en-terre, les grands 
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ges et tombent rapidement hors de service. Leur seule ut ou 


coréens sont allés dernièrement au Japon, mais en voyant la flott 
de guerre de leurs intelligens ie ils ont compris que tou 


En Corée comme en Chine, Re de. villes sont murées et 


tale. Ces citadelles servent d'enceinte à des villages’ de premier 
édifiées sur des collines, entourées d’un mur de granit de 3 mètres 
tance de meurtrières. Un général japonais qui à pu les visiter 


nous à affirmé qu'un seul canon de siège suffirait pour entire: & 
et les réduire en poussière. Les administrations du gouverner | 


Les bureaux occupent de vastes bâtimens recouverts de tuilesLes 
Coréens considèrent ces établissemens comme ce qu’il y a de mieux 
en architecture. C’est pourtant fort laid et mal entretenu, excepté! 


bien achevées. 
- Dans les villes, même asht celles dé premier HN les maiiône 


de véritables huttes. Celles des habitans du nord du Japon et de 
l'île chinoise de: Formose ont l'aspect de palais comparées aux 


édifices mesurent 15 mètres carrés; le plus souvent, ils occupent 
une superficie de moins de 10 mètres: leur hauteur n’a guère plus 
de4",50. On creuse, il est vrai, le sol à l’intérieur de 0",30 à 0®,60; 
et on y pose des poutres, qui supportent un misérable plancher Et. 
encore, les riches seuls se paient'ce luxe; les pauvrestse contentent) 
pour dormir, d'étendre quelques nattes sur la terre: Ceshabitations 
n’ont qu’une seule porte et pas de: fenêtres; il est presque impos- 
sible à un homme un peu grand de s’y tenir debout. A Fousan, où 
les Japonais ont un comptoir, . elles sont plus grandes et mieux 
construites, Une des choses qui frappent le plus les étrangers, c'est 
que les indigènes n'ont pas de puits; ils paraissent ignorer les 
principes de la construction d’un aqueduc. Leur méthode pour 
avoir de l’eau est la suivante: ils creusent un trou desix pieds de 
profondeur et de trois pieds de diamètre près d’un ruisseau qui 
descend d’une colline, puis l’eau est amenée dans ce trou au. 


conduites en bambou. Dans ces conditions, on dévine- 
Es général des villages est Join d’être attrayant. Les rues 


_ sont.sales et tellement étroites qu’une voiture ordinaire ne peut y: 


LOUE 


. Seurs peuvent s'arrêter, manger et boire, D’horribles vieilles femmes. 


passer. Il s’y tient pourtant-des marchés où l’on vend tous les cinq. 
jours de la viande, des légumes, du poisson, des grains, des étoffes 
et des meubles. En regardant dans les boutiques, on y voit des. 
pipes, du tabac que l’on cultive dans le pays, du papier, des épin-. 
gles à cheveux, des petits miroirs, des peignes, des couteaux, et 

menus articles de bimbeloterie qui attirent aussi bien les 
hommes que les femmes. Ailleurs, on vend des objets pour la table, 
tels que plats, bassins et tasses. Ces objets sont en porcelaine ou. 
en métal; les premiers ne peuvent être utilisés que l'été, car le 


froid est tellement rigoureux en hiver que les pra qu ‘ils COn-: T. 
ti tiendraient les rer en se congelant. | 4 
Er naisons de thé organisées comme au 


| tn es originalité. Vous n’y trouvez que: 


quelques pétites: maisons daus les villes et les villages où les voya-. 


tiennent généralement ces taudis, et si un étranger, même un Japo- 
nais, jette en passant un simple coup d'œil sur cès mégères, on 


- les voit se voiler ou prendre la fuite. Il est donc difficile de diner. 


ailleurs que chez soi dans cet affreux pays. Quelques-unes de ces_ 


misérables auberges sont tenues par des hommes; celles-là sont tout: 
aussi grossièrement construites que celles tenues par les femmes, 


_et des nattes pour se reposer sont Pope fiondues ‘sur re so | 


| qu n ‘est recouvert d'aucun ad 


ia 
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ap nn, par leur physionomie, rappellent les Japonais du 
sud, particulièrement ceux de Satsouma, mais ils ont les traits plus 
fus et plus réguliers. Beaucoup portent toute la barbe. Les femmes 
aussi sont fortes, la plupart d'une taille de plus de cinq pieds deux 


pouces. Le type mongol domine, mais les Coréens ressemblent plus, 


comme nous-le disions, aux Japonais qu'aux Chinois. Il est probable 
quela masse du peuple représente un faisceau de races diverses, 


car Al.est facile d'y trouver des types très purs de Japonais, de 


Chinois, de Tatares, de Tongouses, et peut- -être même de Malais. 


En. général, ils ont le teint cuivré, le nez court, un peu épaté, les 


pommettes proéminentes, la tête et la figure arrondies, les sour- 
cils élevés. Leurs chevelures sont noires; il n’est pas rare cepen- 
dant de rencontrer des cheveux châtains et même châtain clair. La 
barbe est peu fournie, beaucoup de visages n’en ont. pas. Les 
Coréens sont de taille moyenne dans le sud; mais, au nord, les indi- 


LE ROYAUME SOLITAIRE. + 885. | 


AT 


leur haute-stature, leur force et leur sauvagerie. La 
_pas été troublée depuis longtemps en Corée, et l’oppressi ie 
par le gouvernement,font beaucoup contribué à rendre li _ le 

_ mou et ignorant. Ils supportent facilement la misère. On croit 
qu’ils sont à peu près sauvages et dénués d’ intelligencer:i est là 
une erreur née sans doute de leur persistance à ne pas répondre 
_ aux questions des. étrangers. JIls-n’ont jamais été. en contact art 
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gènes voisins TL. provinces-de Îa: Tartarie sont cn 


d’autres gens que les Chinois et les Japonais, :et les ‘relations 
qu'ils ont eues à différentes reprises avec ces peuples ont toujours Le 


tourné à leur désavantage. Aussi détestent-ils les visages NOUVEAUX; 
ils font semblant de ne pas les comprendre pour n'avoir pas à leur 


_parler. Au dire des Malais, les singes r ne parlent pas non eu pour | 


A 


ne pas payer d'impôt. + 
Dans l’intérieur, les voleurs sont très nombreux; ilsne se croient S 
pas déshonorés lorsqu'ils ont été condamnés pour ce fait. À peine 


hors de prison, ‘ils recommencent. Cela:vient:de ce: Su ot Fe 


sévère ne punit-le vol. Il n'en est pas de même du viol, qui.es 


châtié très sévèrement. La femme qui entretient desrelations asc 


un étranger est condamnée à mort, Les Japonais en eurent un 
exemple terrible lors de la famine qui, en 1877, dépeupla une par- 
tie du pays. De pauvres ‘femmes affamées vinrent demander /des: 
SECOUTS aux : Japonais établis à Fousan; quelque temps après, elles 


. furent ramenées par'ordre des autorités. On leur-trancha la têtes | 
Les Coréens riches allaient aussi, de leur côté, à Fousan, mais 
C'était pour y admirer les. mousmées japonaises, leur CHE des 


cadeaux et en obtenir des faveurs. 

Aussitôt, avons-nous dit, qu’une femme coréenne, — a moins | 
qu’elle ne soit très jeune ou très vieille, — rencontre un étranger, 
elle s’enfuit, et si la retraite est: impossible, elle se voile le visage. Il 
est à présumer que les Coréennes agissent ainsi plutôt par crainte 
de leurs compatriotes que des étrangers. Un jour, un officier anglais 
qui faisait des sondages à Masamfo descendit à terre avec quelques 


camarades. Deux femmes qui travaillaient seules dans les champs 


vinrent à eux, les examinèrent longuementiet leur adressèrent même 


_ quelques paroles qu’ils ne purent comprendre. Un Coréen:se mon- 


tra soudainement à quelque distance, et aussitôt elles d'une ces la 
fuite, | | 

Si vous passez près. ‘d'un ruisseau, vous trouVerez toujours. un 
groupe de femmes lavant et causant; aussi les Coréens, couverts 
de vermine dans l’intérieur-de leurs maisons, sont-ils:toujours, hors 
de chez eux, vêtus proprement. Tousiles travaux domestiques sont 
faits par les femmes; la destinée des hommes paraît êtrelcelle de 
fumer et de flâner.de la naissance à la mort. Les maisonstde-bains, : 
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| “ 0 rss au Japon, sont eos ent Corée, Les indigènes 5 


es bains froids dans les ruisseaux pendant les mois 


| At sd n'est pas permis aux femmes de se baigner plus 


Po fs par an. Les barbiers y sont inconnus, hommes et 

Les eux-mêmes leurs cheveux. Un Chinois ne peut 
‘sar parapluie : un Coréen en ignore complètement l'utilité. 
| ns es y sont inconnues; la nuit, la torche est en usage, et 
, On ne s’éloigne jamais des maisons. Les coolies les plus 
ables se réfugient dans leurs huttes dès que tombe une averse 


Éfisent de travailler, même si on leur offre un salaire ne, À ! 


os 


É mentaire. Il est vrai que les malheureux n’ont qu'un vêtement et i 


que, s’ils le laissent se mouiller, ils sont obligés de rester complè- : 


tement nus jusqu’à ce qu’il soit sec. 


cette question, ma santé est bonne. » Un malade dit à la personne qui 
vient le visiter : « Grâce à votre visite, je me sens mieux, » S’adres- 


2544868: as sont doux-de caractère, très polis Fr S leur É oi 
et flat À ceux qui leur demandent comment ils vont, 
dent : « Grâce Sharon. que vous me faites en m 'adressant 


-sent-ils aux Japonais, les seuls étrangers avec lesquels ils aient été | 


en rapport depuis trois ans, ils commencent toujours par ces mots : 


-« Vous êtes si savans! » ou : « Vous êtes sigrauds! » Un Coréen, 


‘rencontrant un enterrement, arrête le cortège et, s’approchant du 


| cercueil, dit : « Je regrette profondément la perte de cet homme 
vertueux, » même s’il n’a jamais connu le défunt. 


“M. Ch. Dallet, dans son intéressante Histoire de l'église de Corée, 


nous apprend qu’en Corée, — comme du reste dans beaucoup ? 


| d'autres contrées asiatiques, — les mœurs sont effroyablement cor- 
“rompues et, par une conséquence toute naturelle, la condition de la 
_ femme est un état d’abjection et d’infériorité choquantes. « Elle 
n’est pas la compagne de l’homme, dit-il, elle n’est qu’ une esclave 
docile; un instrument de plaisir et de travail, à qui la loi et les 
mœurs ne reconnaissent aucun droît et, pour ainsi dire, aucune exis- 
tence morale. C'est un principe partout admis, consacré par les tri- 


‘bunaux, que toute femme qui n’est pas sous puissance de mari ou 


de parens ét, comme un animal sans maitre, la propriété du pre- 
_mier occupant. » 
Les’ femmes n’ont pas de nom, On leur donne parfois celui de la 


province où elles sont nées; quelquefois on les appelle: la Maison 


d’un tel, — celle du mari. Quand une femme est citée devant un 
tribunal, le juge lui donne un nom d'office, mais seulement pen- 


dant le temps que dure le procès. On ne cesse de répéter aux gar- 


cons qu'il est honteux pour un homme de demeurer dans l’appar- 
tément des femmes et, jeunes encore, on les voit se refuser à mettre 
les pieds dans les parties du logis où vivent leurs mères et leurs 
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sœurs. Presque jamais. un Coréen de bon ton n’ nt 
‘tion suivie avec sa propre femme, qu’il regarde cor 
_ niment au-dessous de lui. Après le mariage, les femme 
 inabordables. Presque toujours consignées dans leurs apf lens 
elles ne peuvent ni sortir, ni même jeter un regard. dans la rue, 
sans la permission de leur mari. Cette séquestration est pe 
loin que l’on a vu des pères tuer leurs filles, des maris tuer leurs 
femmes, et des femmes se tuer elles-mêmes, parce que des Bras ; 
gers les avaient touchées du doigt. Des libertins profitent de 
cette réclusion pour violenter les femmes en l’absence de de 
époux : elles se taisent par crainte de la mort ou d’un effroyable 
scandale. !l est aussi des usages qui viennent évidemment de 
liberté des mœurs et du mépris qu’on a pour le sexe faible. Ainsi, 
les femmes non mariées ont le droit de pénétrer partout, de circuler 
en tous les temps dans les rues de la capitale, même lanuit, tandis 
que, depuis neuf heures du-soir, moment où la cloche done li 
signal du couvre-feu, jusqu’à deux heures du pin al ucun homme 
208 peut sortir. sans s’exposer à une forte amende. PRE FILME) 
Lorsque les enfans ont atteint l’âge de puberté, ce sont Le parens 
© qui les marient, sans les consulter; “les filles ne peuvent se marier 
avant vingt ans. Le plus souvent le père d’un garçon se met en 
relation, de vive voix ou par correspondance quelquefois, avec 
le père d’une fille; on discute les conditions du contrat, on marque 
l’époque qui semble la plus favorable pour le mariage d’après les: 
calculs des devins et des astrologues, et cèt arrangement'est définitif. 
La veille ou l’avant-veille du jour fixé pour la cérémonie, la fian= 
” cée invite chez elle une de ses amies pour lui relever les chéveux 
qu’ elle a portés jusque-là en tresses flottantes sur les épaules; le, 
jeune homme, de son côté,:appelle l’un de ses parens pour Jui 0 
rendre le même service, Tant que l’on n’est pas marié,"eüt-ontrente 
ans, on est considéré comme un enfant auquel toutes les folies sont 
permises, et l’on doit conserver les cheveux nattés et tombans. Après 
que les chevelures ont été relevées par le mariage, les hommes les 
portent nouées sur le sommet de la tête, un peuen avant; mais en 
si petite quantité qu'il n'y en a pas plus gros qu'un œuf. Les femmes 
mariées font.tout le contraire ; elles se procurent de faux chignons 
afin de grossir autant que possible 1 les deux tresses qui, pour re, | 
sont de règle stricte. 
Quand arrive le jour du mariage, on prépare dans la maison de 
la jeune fille une estrade plus ou moins élevée, ornée avec tout le 
luxe possible : les parens et les amis s’y rendent en foule. Les futurs 
époux, qui ne se sont jamais vus, sont amenés solennellement sur 
J'estrade et placés l’un en face de l’autre. Ils y restent quelques | 
minutes, se saluent sans mot dire, RH se retirent CARRE æ* 
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conclu. Le jour de la noce, la jeune femme doit montrer la plus 


cable de > questions, de complimens; elle doit rester muette, impas- 


e comme une statue. Assise dans un coin, revêtue d'autant de 
robes qu elle peut en porter, elle attend que son époux là désha- 


bille, si cela peut toutefois être agréable à ce dernier, mais tout en 


se gardant bien d’y aider elle-même. Les Coréens ont le droit d’avoir 
euvent en entretenir, et ils ne s’en pri- 
vent as si leur femme I égitime n’est : pas de leur goût. 5e contenter 


_ autant de concubines qu'ils] 


me mme serait d’ailleurs de mauvais ton. 


Le divorce est en usage. Lorsqu'une femme s'enfuit de Ua maison 


conjugale, le mari, s’il peut découvrir sa retraite, la fait enlever 


et Conduire devant le juge, et celui-ci, un mandarin, après avoir 
fait administrer une bastonnade à 5 fugitive, la donne à lun e 


È ses valets. RD 
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_ Dans toutes les dés de la société, la done occupation ais 
femmes est d'élever leurs s enfans, ou plutôt de les nourrir. L’allaite- 
ment artificiel est inconnu. Si elles n’ont qu’ un garçon où qu'une 
fille, elles donnent le sein à leur, bébé ; jusqu’à l’âge de sept ou huit À 
ans. « Cela se fait publiquement et personne ne s’en scandalise ! » 


_s’écrie ün missionnaire. Qu’y a-t-il donc de scandaleux à cela? L'édu- 

tion du reste exige peu de soins. Elle consiste à faire toutes les 

_ volontés de l'enfant, surtout si c’est un fils, à se plier à tous ses 
caprices, à rire de ses défauts, sans: jamais les corriger, 


_ Les femmes nobles ne font absolument rien, mais celles du peuple 
ont une rude besogne. Elles doivent préparer les alimens, confec- 


tionner les toiles, faire les habits, les laver, les blanchir, entretenir 


toute la maison, et, de plus, l'été, aider leurs maris dans tous les 
_iravaux des champs. Les hommes travaillent au temps des semailles 
_et de la moisson, mais en hiver ils se reposent. Leur seule occupa- 


tion alors est d’atler dans les montagnes couper le bois, qui est par- 
tout abondant. Le reste de leur temps se passe à jouer, à fumer, 
à faire des visites ou à dormir. 


… Un veuf peut se remarier après un deuil très court. Les femmes, 
| sr celles des hautes classes, doivent pleurer leur mari toute 


leur vie. Il en résulte ceci : c’est que les jeunes veuves, ne se rema- 
 riant pas, deviennent presque forcément les concubines dé ceux 
qui peuvent les entretenir. On voit aussi de jeunes veuves se donner 
la mort après les funérailles de leurs époux, soit pour prouver leur 


\ 


| Lee: 
eu: LME La jeune mariée rentre dans l'appartément des Rates, 


me : le mari reste avec les hommes dans les chambres extérieures, , 
où il fête de son mieux ses amis. Et c’est tout : le mariage est. 


ande réserve dans ses paroles. Sur l'estrade elle n’a pas dit un 
le soir, dans la chambre nuptiale, l'étiquette lui com- 
Si de garder le silence le plus absolu. Le jeune marié lac- 
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_ nécessité pour les pauvres d’avoir une personne qui prépare Le D: 
nourriture xend les seconds HArIAgéS. assez. DORÈLÉNEN cuve APCE 
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> éole fidélité, soit aussi pour mettre leur honnet r hors d'a 
teinte, car n'ayant personne pour les aider à se défenie elles ton 
_ bent aisément aux mains des libertins. Si ceux-ci, par ruse, lo 
violemment abusé d'elles et prouvent qu’ils les ant pos 


deviennent de par la loi les maîtres absolus de ces, malbe e 
Aux gens du peuple les secondes noces ne. sont.pas CE 


AV, à x î 
Cu 
Les Coréens sont divisés en trois classes : MATE gens ee . 
esclaves. La noblesse est héréditaire. Les enfans naturels étant. 
devenus très nombreux, un décret royal, édicté en 1857, leur a 
donné le droit d'aspirer comme les enfans légitimes à toutes Jes:, . 
dignités. Les nobles descendent pour la Ne des guerriers a 
il y a cinqsiècles, ont placé sur le trône le fondateur dela dynastie 
actuelle. Les services.publics sont monopolisés par eux, les traite- 


mens de leur fonctions sont les uniques moyens de leur existence. 


Ils ont, en outre, certains privilèges tels que celui de ne passe voir 
inscrits sur les rôles de l’armée, d’être inviolables dans leurs 
demeures et leurs personnes, et de porter chez eux le bonnet de crin 
qui est le signe distinctif de leur rang. En Corée, les nobles sont si 
nombreux, ils savent si bien s’unir pour conserver les privilèges de” 


leur caste, que nile peuple, ni les mandarins, nile roi ne peuvent lut- 


ter contre eux avec ayantage. Qu’un grand seigneur n’ait pas d'argent, 
il envoie ses valets saisir un marchand ou un laboureur.et lui en 
demande. Si celui-ci s'exécute de bonne grâce, il le relâche; sinon il 
est emprisonné, privé d’alimens et battu jusqu’à ce qu'il ait donné 
la somme qu’on.lui réclame. Dans les auberges, on n'ose niinter— 


roger un noble, ni même le regarder. On ne peut fumer devant lui. 


S'il sort à cheval, un valet conduit sa bête par la bride, aussi n'en 
voit-on jamais galoper. La noblesse est la grande plaie du pays: Les 
missionnaires ont connu de ces grands seigneurs qui ne mangeaient 
du riz qu’une fois tous les trois ou quatre jours, passaient d'hor- 
ribles hivers sansfeu et presque sans habits, et.cépendant refusaient … 
obstinément de se livrer à quelque travail par crainte de déroger. 
Entre la noblesse et le peuple proprement dit se trouve la classe . 


moyenne, qui ne se rencontre que dans la capitale. Elle comprend 


des familles qui, depuis plusieurs générations, remplissent auprès, 
du gouvernement certaines fonctions spéciales, telles que celles d'as- 
tronomes, d'interprètes et de médecins. Au-dessous de cette classe 
vient le peuple, qui n’a absolument aucune influence politique. Un 

homme de cette catégorie peut, il est vrai, comme nous le verrons! 
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plus loin, concourir aux examens publies-pour les emplois civils. et 

militaires, mais quelque titre qu’il obtienne, licencié ou docteur, il 
_ne recevra jamais du:gouvernement que des fonctions insignifiantes. 
Les individus attachés au temple de Confucius ou d’autres grands 
hommes, les faiseurs de cercueils, les couvreurs, les maçons, tous 


#0 ceux, en un mot, qui ont un genre de travail ou des intérêts 


pe | 


uns, créent des corporations afin de trouver aide et. pro- 
‘tection.en cas de besoin. Il suffit, pour faire partie de ces associa- 
tions, de payer une cotisation plus ou moins considérable. Les abat- 
‘teurs de bœufs forment une classe à part, tenue pour plus vile que 
celle des esclaves. Cela vient de ce que, le bœuf étant un animal 
absolument nécessaire pour la culture, une loi défend de le tuer sans 
permission du gouvernement, De là une grande: répulsion contre 
ceux qui les abattent. Ces parias d’un nouveau genre ne peuvent 
: s l’intérieu des villages, et c’est parmi eux que sontpris 


_ les exécuteurs “sx hautes-œuvres. Il est bon d'ajouter que le mépris 


public n’atteint que ceux qui tuent l’animal et Ppement les bou- 
chers qui vendent la viande. : 

Les esclaves, autréfois fort nombreux, -ne sont plus qu’ un . petit 
nombre, Sont esclaves ceux qui naissent d’une mère esclave, ceux 
qui se vendent ou sont vendus par leurs parens comme tels, et 
enfin les enfans abandonnés qui sont recueillis et élevés par de 


æiches Coréens, Leur maître à droit de vie et de mort sur eux; s'ils 


usent toutefois de ce droit dans des circonstances ordinaires, ils 
sont justiciables, des tribunaux, En somme, le sort de ces malheu- 


: eux est préférable souvent à celui des villageois pauvres, et il 


m'est pas-rare de voir des individus se donner à un noble pour se 
mettre à l'abri des violences des mandarins, Le gouvernement à.ses 
esclaves qui le sont devenus par suite d’une condamnation en cause 


criminelle. Ghez nous, ce sont des forçats. Les femmes de cette caté- 
” gorie et qui sont la proprièté des préfets de province, sont traitées 


comme des animaux. Livrées aux mandarins, aux satellites, aux 
valets, au premier venu, rien n’égale le mépris que l’on a pour elles, 


| et l-mort devrait être préférable à la servitude qu’elles subissent. 


_ Les Goréens, qui ont tant de dureté pour le sexe faible, adorent 


# Mers enfans et surtout les garçons. Ils ne sont jamais abandonnés 
ou exposés, du reste pas plus qu’en Chine, sauf les cas de grande 
famine. Parfois, aux époques de disette, des pères donnent ou ven- 


dent leurs fils, mais l’argent qu'ils peuvent acquérir par la suite est 


“employé à les racheter. Le premier sentiment vertueux que l’on 


inculque à un enfant est le respect de son père. On ne lui demande 


aucune considération pour sa-mère. Le fils ne doit jamais jouer 


devant celui auquel il doit la vie, ni fumer devant lui. En un mot, 
le-respect filial est l’unique vertu des enfans coréens. Les adoptions 


où moins importantes à l’époque de leur mariage. En général, Ja 


Rs LL nas DES s peux MONDES, RE 
+ sont très communes, et elles doivent se faire ke! is 


À toujours parce qu’on les considère Dr eux) es : 
prescrits. À la mort du père, le fils aîné prend sa place: il conserve 
la propriété. Les cadets reçoivent de leurs parens des donations plus 


_ maison de l’un est la maison de tous, et tous prêtent leur appui à 
celui d’entre eux qui a quelque chance d’obtenir un emploi. Les 
noms de famille sont en très petit nombre, cent quarante-cinq ou 

cent cinquante au plus. Pour distinguer les différentes familles qui À 
portent le même nom, on y joint l'indication de leur pays: Outre 
ces noms, il y à les noms propres de chaque individu ; on encompte 

trois : le nom d’enfant, le nom propre vulgaire et le. nom propre | 
légal. Les femmes ne changent pas de nom à leur mariag e jcelles Se 

conservent leur nom d’enfant. Ordinairement les gens du peuple 
: n'ont que des sobri iquets par lesquels on les désigne, | | 

Quelques mots sur le deuil en Corée. Quand uu noble a: dite 
_son père, sa mère ou l’un de ses proches, il n’est: pas libre de le 

à pleurer à sa guise; il doit se conformer aux prescriptions données 

à ce sujet par le gouvernement. Voici ce qui se passe le plus sou=. 

_ vent. On commence par déposer le corps dans un cercueil en 
“bois très épais, gardé dans une chambre destinée à cet usage. On 
_doit aller pleurer dans ce lieu funèbre quatre fois par jour, et, 
| pour y entrer, il est nécessaire de porter une toilette spéciale, Elle 

_ consiste en une grande redingote de toile grise déchirée, et aussi 

: malpropre que possible, On se ceint les reins d’une corde de la gros- 
‘seur du poignet, corde tressée avec de la paille "deriz ét du fil. 
Une autre corde fait le tour de la tête, laquelle est couverte d'une 
toile grise. Les bouts en retombent par-devant sur chaque joue, 

Des bas et des souliers spéciaux et, à la main, un gros bâton 
noueux, complètent cet étrange costume. Dans cet accoutrement, | 

sous lequel nos missionnaires se sont Souvent cachés, on se rend 
dans la chambre mortuaire le matin, en se levant, et après chaque L d 
repas. On apporte une petite blé chargée de mets et placée 
sur un autel à côté du cercueil; puis la personne qui préside là # 
cérémonie fait entendre des plaintes lugubres. Ges pratiques durent 
pendant deux ou trois ans, Un noble qui se respecte! doit souvent 
passer toute une nuit et tout un jour auprès de son père mort. Il 
en est qui font bâur des maisons très petites auprès des tombeaux 
pour y vivre plusieurs années. Geux-là acquièrent une has renom- . 

_mée de sainteté et la vénération de tous. ‘|! * 

La ur vassale de la Chine depuis plusieurs! sibtlés; a subi 


wi 
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_ même système d'examens littéraires pour les emplois et les digni- 


. tés. Mais si, dans le Céleste-Empire, un individu, iout pauvre 


n du mble qu'il. soit, peut, ayant acquis des grades littéraires, 


dr > premier mandarin de l'empire, celui qui échoue, fût-il 
di n ministre et riche comme un Rothschild, est légalement 
ncapable d'exercer une fonction publique, En Corée, c’est bien 
différent. La démocratie égalitaire n'existe pas, et si les Coréens 
ont le droit de concourir pour les plus hauts emplois, jamais 
ils n’obtiennent autre chose qu des places insignifiantes, sans 
_ espoir de s'élever bien haut. Le noble qui a reçu son di plôme uni- 
ver sitaire FES TE Rural postes administratifs et militaires. 


Ja capitale. C’est la terreur des villages qu ils traver- 
sent, car, SOUS S 16 prétexte. qu'ils Sont convoqués par le roi, ils com- 
Er A les plus grands excès. Quand arrive le jour des épreuves, 
ils se réunissent en masse dans un local fort étroit, où, en attendant 
- qu’on les appelle, ils commettent toute sorte d'extravagances. Quel- 
Mie ils restent plusieurs nuits dans ce local, car le nombre des 
. élèves est de plusieurs milliers chaque année, et l on peut s” imaginer 
_dens quel état de fatigue et de malpropreté ils sortent de là, 

Les examens passés, ceux qui ont obtenu des grades se hâtent 
de revêtir l'uniforme qui convient à leur nouveau titre, puis ils 
vont, à cheval, faire visite aux principaux personnages de la Capi- 
iale. Pour que leur titre soit valable, il faut, comme dans certaines 
_ écoles et universités d'Europe, que le Dbréat soit brimé, On lui 
 barbouille le visage d’encre d’abord, de farine ensuite, et l’on mange 
et boit à ses dépens. Sil n accepte pas le barbouillage de bonne 
_ grâce de la main de tous ses amis, on le lie comme un saucisson, 
on le frappe et on le suspend en l'air jusqu’à ce qu’il ait donné des 
marques de satisfaction et délié les cordons de sa bourse. Les grades 
-que lon acquiert sont ceux de bachelier, licencié et docteur. On 
peut gagner ce dernier, qui est le plus élevé, sans passer par les 
autres. Depuis plusieurs années, les nobles achètent, sans trop s’en 
cacher, grades et diplômes, et les véritables lettrés deviennent de 
ie en plus rares. 

Les sciences exactes, la linguistique, les beaux-arts sont loin 
‘d'être en aussi grand honneur que les études littéraires et philoso- 
phiques. Les premières sont l'apanage d'une classe que l’on appelle 
en Corée « la classe moyenne » et qui se rattache à huit fonctions 
distinctes. La première, celle des interprètes, est très recherchée : 
wa seconde comprend l'étude de l'astronomie et lart We choisir 


udians des provinces se mettent 


Lu jours propices. eus, qui en Fe Re ne | tr va 


. dont les élèves sont-employés à la nscrteto DS rohive 
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pour le roi. Puis vient l'école de médecine, . l’école: des: ue 


rédaction des: rapports officiels; l'école de dessin, pour 


plans et portraits du souverain; l’école dé droit, l’école D +4 


= d’où sortent les commis du ministère des finances, et enfin l'école 
de Fhorloge. C’est là qu’on prend les directeurs:et: surveillansede 
l'horloge unique du gouvernement et de la Gorée. C'est unemachine 
hydraulique qui mesure le temps, en laissant tomber des: gouttes 


d’eau à intervalles réguliers. En dehors des fonctions adminis- 


tratives, de la. culture de la terre, des métiers de tisserand,/char- 


pentier et. maçon, les Coréens s’ ‘adonnent-ils à la fabrication de ces 
ouvrages d'art, céramiques et bronzes, dans: lesquels les Japonais 
excellent et les Chinois brillent? Les missionnäires n’en parlentpas. 


Il y a de nombreux potiers, mais nulle part on ne retrouve: la fabri- 


cation de ces porcelaines admirables dont nous:avons nt Eee 


mots. Les richesses minérales abondent, et person 


| vu fabriquer ces bronzes d’une charmante couleur ne e Re | 


incomparable que l’on trouve dans les habitations: des. menderihs 
riches, C’est pourtant à la Corée, d’après les vieux livres chinois, que 
le Japon et le. Céleste-Empire sont redevables de leurs: premières 


tentatives artistiques et littéraires. Une autre gloire lui revient, Elle 


a inventé les caractères mobiles métalliques, précédant ainsi Eu- 
rope d'au moins cent cinquante ans. M. Satow possèderunesréim- 


«pression du K'ung-isé-kia-yù ou Apologues de Confucius, impri- 


mée en caractères mobiles à la librairie de l'Unité de distinction, 
en 1317. C'est.sans doute l’un des plus anciens livres qu’il Y ait 


au monde. On assure aussi que les Chinois: ont employé des carat- 


tères d'argile cuite et mobiles dès le xr° siècle. 
Il est une industrie dans laquelle les Coréens l'emportentis Sur 


leurs voisins, c’est celle du papier, Celui qu'ils fabriquent: avec de 


l'écorce de mûrier est bien plus épais et bien plus solide quercelui 


des Chinois. Il a la solidité de la toile. On en:fait des chapeaux; des 


sacs, des mèches de chandelle, des cordons de chaussures; etc; 
lorsqu'il est préparé avec de l'huile, il remplace nos toiles cirées, 
nos parapluies et notre caoutchouc, Les portes et les: fenêtres mont 
pas HAuReS vitres que ce papier. . 


V. 
La langue coréenne n’a pas de parenté avec là langue des Célestes, 


bien qu’elle se soit approprié un grand nombre: de mots chinois. 
Elle appartient au groupe mongol et possède beaucoup d'analogie | 


avec le japonais. Elle n’a ni genre, ni nombre; ni cas, mais des 


quis’adaptent:aux nant à tÉies | 
huitécoles:du gouvernement, on n’étudie que la littérature: 
a es aieneos chinoises, tandisique la langue nationale est mépri- 
sée. Édit lamations, ‘jugemens, livres de science, tout est en: 
rates ciao, M. Ch. Dallet fait remarquer, non. sans raison, 


ro fait:paraître endécembre 4880, puisien janvier 1889, 
re français-coréen et une Grammaire coréenne. Le 


Dr hbtesr hf riche.de vingt-huit à trente mille mots et 
C'estenpartie l’œuvre de M. Ridel. Avec ses 


: “mots un système approchant des 
ens. A) côté deschaquejmot coréen on trouve 
sa prononciati rée en car: tères français, et, de plus, le mot 
pet ce ne cette œuvre accessible aux Orientaux eux- 


flore; les sciences'et les arts de la Corée, avec une couleur locale qui 
_ donne à l’œuvre un caractère spécial et pittoresque. En le feuilletant, 
on découvre de curieux détails sur les usages et les institutions d’une 
_terre: où, presque à chaque pas, on se trouveen face de l'inconnu. 
Et quede richesses naturelles’encore ignorées! L'un des appendices 
donne la solution rapide de la conjugaison des verbes, la plus ardue 


tion des provinces, ‘des villes, des montagnes, des cours d’eau et 

_ l'indication des divisions administratives, civiles et militaires, L’im- 

_ pression de cettravail‘important a été conféré à M. Lévy, directeur 

delÉchko du Japon, à Yokohama. Elle a duré deux ans «et fait le 
a. plus:grand honneur à celui qui a osé l'entreprendre, 


‘donné-beaucoup deplace à leur chapitre du verbe, qui, en français 
etenvanglais, comme dans beaucoup d’autres langues, est la par- 


difficultés proviennent des formes honorifiques. Les Coréens y atta- 
chent une grande importance, de même que les Chinois, et ils ne 


(hrGnammaire, coréenne, précédée d'une introduction sur le caractère et la langue 
eoréennes, sa comparaison avec le chinois; suivie d’un appendice sur la division du 
temps, les poids, les mesures, la boussole, la généalogie, avec un cours d'exercices 


vartés pour faciliter l'étude pratique de la langue, par les missionnaires de Corée de 


la’Société des missions étrangères de PAIE: Yokohama. gr deL. -L Lévy et 
S.-Salabelec, | 


ydernosorientalistes ne:s’est occupé de lalanguecoréenne 
adressé-aux missionnaires pour en connaître lastructure, 


sg is pa coréen a suggéré aux auteurs l’idée 
ER | 


mêmes. Ce dictionnaire décrit également la faune, l'ichtyologie, la 


-WDansula Grammaire coréenne (1), les missionnaires ont encore 
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premier est unigrandin-8°derplus de sept cents pages, quicomprend | 


des:diflicultés de la langue coréenne. L'autre, rédigé d’après les 
traités de géographie les plus connus, fournit les noms et la posi- 


| tie lamplus importante, la ‘plus difficile du discours. C’est aussi le’ U 
cas pour la langue coréenne, langue dans laquelle les-plus grosses 


Fat a a RAS Du ÿ 


à à dents pas er — d observer 14 ioitios | 
é rieurs, les égaux et les inférieurs dans leurs con 
$ “qu on songe: que la société se. divise en trois castes. 


FR 


" on est Pre" de la tâche que. les auteurs ont en re] rise 


ŒEu-Thio, ville située près de la frontière. de Chine; c’étaient des 
: marchands qui, chaque année, venaient dans la capitale du Céleste- 
Empire pour leur propre compte, ou bien encore des interprètes 


| langue mandarine, mais, chose étonnante, il est très r ’en trou- 
ver, même de ceux qui n "ont " une de médiocre, écrivant 1 
l'observation de cinq devoirs : envers le roi, envers les parens, 
Trik ou génie du royaume. Qu'est-ce que ce Sia-Trik? Les mis- 


les tablettes des ancêtres de la dynastie régnante ne vient qu’en 
_ second lieu. Uni jour, M. Ch. Dallet disait à un Coréen que chaque 


nous autres, disait-il, ce qui nous meut et nous anime, se dissipe 


avec le dernier souffle de la vie; mais, pour les grands hommes, 74 
ils subsistent encore après la mort. » Dans chaque district se trouve. ‘4 
un temple de Confucius. Ge sont de petits bâtimens assez beaux 


LS n 'existe pas en coréen ; rl est remplacé par pr verbe die | C0 
Ainsi: j'ai un livre, doit se rendre par : un livre est mien A 
M. Charles Vapereau, qui a publié dans un journal anglais dé 
: Shanghaï une intéressante étude sur l’œuvre des missionnaires, 
“raconte qu’à Pékin il a eu l’occasion de voir beaucoup de. Gone | 
et que quelques- uns d’entre eux seulement savaient-parler chinois: 


Ceux qui s’exprimaient dans cette langue étaient. presque tous. de 


au service des mandarins chinois. Les mandarins coréens etle plus | 
grand nombre des trafiquans et des interprètes pi 


leur PROPRE Argus ER MR ET UNE 


Le obdihiime. ou si aene ds Fo, Mae en. pur au 
1y° siècle de notre ère: puis, au xiv° siècle, la religion de Confucius 
le supplanta et devint en quelque sorte. la religion d'état. Pourila 
masse du peuple, celle-ci consiste dans le culte des ancêtreset dans 


entre époux, envers les vieillards et entre amis. Pour les lettrés, 
il faut ajouter : le culte de Confucius et des grands hommes, da 
vénération des livres sacrés de la Chine et enfin un culte de Sia- 


rare 


sionnaires ont souvent interrogé les Coréens à ce sujet sans jamais 
obtenir une réponse bien précise. Les uns désignent: ainsi un être 1 
suprême, d’autres croient que c’est le ciel, le plus grand nombre 
ignore ce que cela veut dire. C’est lui que l’on invoque pour obte- 
nir de la pluie ou de la sérénité dans l'atmosphère. Dans la capitale, 

son temple est ce qu'il y a de plus sacré: celui où l'on conserve: 


homme avait une âme. Le Coréen ne voulait pas l’admettre. « Pour 


FN le pays, ayec de vastes dépendances, C est dans ces temples 


LEE 


les lettrés tiennent leurs réunions et offrent des scies aux 


que 


+ génies, aux époques de la nouvelle et de la pléine lune. On trouve 


encore en Corée quelques pagodes bouddhiques où des bonzes s’ef- 


_ forcent de perpétuer la doctrine de Fo. Mais cette religion est en 


: pleine décadence, On y voit aussi des monastères de bonzesses; de 


même. que les prêtres, elles sont tenues à garder la continence 
,; “leur séjour dans les bonzeries, car il y a peine de mort 
contre celles qui auraient des enfans. Comme la loi ne les oblige pas 


là toute leur vie, elles y passent quelque temps, puis 


“elles s’en vont dès que l’ennui les domine trop, ce qui n’est pas 


| long. Si on demande aux Coréens ce qu'ils deviennent après la 
mort, ils répondent comme les épicuriens de tous les temps : « Qui 


_le sait? personne n’en est revenu; l’ important est de jouir de la vie 


. pendant qu'elle dure. » Les Coréens voient le diable partout; ils 
t aux jours fastes et néfastes, aux lieux ux propices, tout leur 


u E. signe de bonheur ou de malheur. Le serpent est ici l'objet 


d’une crainte superstitieuse ; très peu de Coréens oseraient en tuer. 


… Ils apportent de la nourriture là où ils savent que ces reptiles pul- 


 Julent. Le nombre des charlatans, astrologues, jongleurs, diseurs 
de bonne aventure de l’un et de l’autre sexe qui vivent en Corée de 
la crédulité publique est inimaginable, Ceux qui ont le plus de suc- 


 cès dans ces métiers sont les aveugles, qui, presque tous, exer- 


cent leur profession depuis leur bas âge et transmettent leurs secrets 


aux enfans affligés de la même infirmité qu'eux. Dans la capitale, : 


ils forment une corporation puissante qui paie des impôts au gou- 


vernement. On les fait venit pour indiquer l'avenir, découvrir les 
-’ = 6h0sést secrètes, mais surtout pour chasser les démons qui ont pris 


possession, de malheureux frappés d’épilepsie. Dans ce dernier 


_cas, il’convient qu'ils soient trois ou quatre aveugles ensemble, 


Peu à peu, ils entrent, comme les illuminés de certaines sectes 


arabes, dans une frénésie étrange : c’est un concert affreux de hur-_ 


lemens. « Quels poumons! s'écrie M. Daveluy, auquel nous emprun- 
tons ces détails ; je vous assure qu’il y a de quoi mettre en fuite tous 


_ les diables de l'enfer. » Chaque exorcisme dure parfois plusieurs 


 muits' de-suite. Les aveugles réussissent toujours à chasser l'esprit 
malin, qui est obligé, paraît-il, de se réfugier dans un pot ou dans 


une bouteille que l’un des exorciseurs tient toute prête à la main. 
Ajoutons que, pendant la cérémonie, on n’a cessé d'offrir à esprit 


_ malin toute sorte de mets : ces mets, il va sans dire, sont mangés 
par les aveugles, auxquels on donne une somme d'argent en rap- 


port avec le nombre et la puissance des cris qu’ils ont pousse Ne 


rions pas : ces choses-là se sont vues en Europe, | 
Le christianisme s introduisit en Corée dans l'année 1784. I Ÿ 
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SR  . x à DES DEC MONDES. | SO Eee 
À avait  oRÉ déjà plusde deux cents ans qu’il avait été.p èché.dans. 
le Géleste-Empire et au Japon. par saint François Xavier. /C'estiu 
_ petit attaché de l'ambassade coréenne.en Ghine, un nommé P 
qui, Je premier, à son retour.de Pékin, où il.s'était fait chrétier 
des prosélytes dans la: capitale coréenne, Son père conçut: 


à chagrin de cette conversion qu'il voulut.se suicider, Pieki our 
n'avoir pas la mort de,son père à.se reprocher, revint.à laweligion 
 deses.ancêtres et n’en changea plus. Quoi qu'il enssoit,ile germe 
déposé par lui eût sans doute prospéré si des persécutions, qui | 
commencèrent dès 1791, n’eussent duré jusqu’à notre époque. 


Dans le principe, ce furent surtout les nobles, les. savans,ulesile: t és 


quise firent chrétiens,et confessèrent leur foi nouvellejusquedansies… 


._ torturesiet jusqu'à la mort. Peut-être, ne voyaient-ils, PP 
_ qu’une école de haute philosophie, Plus tard, ce.furent, commetaux 


premiers temps de l’église, les pauvres.et.les esclaves qui deman= 


dèrent en plus grand nombre le baptême, soit pour relever à leurs 


yeux leur condition «morale, soit encore:.pour. ATpHRe danses 


rance d’une vie céleste la force de supporter leunr ci, 
également, ne marchandèrent pas leur sang à la noel “Frans 


L'histoire du-christianisme en Corée m'est, du reste, qu'undong 
martyrologe. En 1839, MM. Imbert, Maubant et Ghastan, tous 
les trois missionnaires français, furent décapités après de grandes 


souffrances. En 1846, le gouvernement de Louis-Philippe:songeaà 
venger leur mort. Le 10 août, la frégate la Gloire, commandant. 
Lapierre, et la corvette la NAT commandant Rigault de 


_ Genouilly, avançaient de concert dans la mer de:Corée, aumilieu 
7 d ‘un groupe d'îles, dans des parages où les Anglais avaient-trouvé 
Foie > soixante - douze à quatre-vingts pieds d’eau. Ils étaient par | 
= 85° A5 de latitude nord'et 124 8’ de longitude est. Rienw'ammon— 

ë pu un danger, lorsque les deux navires touchèrent à laïfois. Aux 
voies d’eau.qui se déclarèrent immédiatement,.on reconnut que tout 

| espoir de sauver les bâtimens devait être abandonné. Dans.la jour. 


née du 42, les marins français, au nombre. de six.cenits, opérèrent 


leur débarquement. sur une Île voisine du naufrage, et, le 18 au 


_soir, les deux commandans quittèrent les derniers leurs navires. On 


. porter au large une ancre destinée à sauver la.corvette. Les équi- 
. … pages furent rapatriés, ou plutôt reconduits en Chine pandesmavires 


anglais, qui, à la nouvelle du sinistre, étaient, FAO UARNENRS porter | 


secours à nos naufragés. Et ce fut tout. 
.De 1864 à 1866, d’autres missionnaires, ten pénétrèrent en 


5 supérieur. des Missions étrangères, une lettre, —;la dernière qu'il 
shai | ec avant son mar QU ponts nous nb au. quelques lignes 


sk 
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eut à déplorer la mort de deux hommes, qui semoyèrent en: allant», 


ki Corée. L'un d'eux, M. Pourthié, enyoyait, le 20 novembre 1865, au & 


dore : & 
3 Li ral + * 


+708 FAAe es: : 
| “LE ROYAUME SOLITAIRE, TOUS 
de Mon une idée de la situation périlléuse ms laquelle se 
| ait encore une fois la mission : « Nous voici sans églises, offrant 
e’saïnt sacrifice dans de bien pauvres cabanes, ayant pour autel un 
banc ou tout simplement une planche : notre petite croix, fixée sur 
“un mur de’boue, est lé seul ornement qui brille sur cet autel ; de 
la et même souvent de la tête, on touche à la voûte de ces 
toires; la nef, le chœur, les ailes, les tribunes, se composent 
e deux petites chambres dans lesquelles nos chrétiens et nos chré- 
tiennes : it entassés. » # 
En 1866, Ms Berneux et MM. de prétetiéfes, Méutée, Dorie, 
Pourthié, Petit-Nicolas, M# Daveluy et MM. Aumaître et Huin, ainsi 
que de nombreux indigènes chrétiens, étaient torturés, puis déca- 
. pités sur les berges du fleuve qui baigne la capitale, non loin du 
village de pense Le jour de cette épouvantable exécution, 
_ “quatre “cents soldats qui accompagnaient les martyrs, se rangèrent 
| eu ericsson face de la tente d’un mandarin. On déposa les pri- 
x Les ä terre, au centre du cercle que formait la tr oupe, au pied 
umgrand mât sur lequel flottait un drapeau blanc, puis, descendus 
“a léurs chaises à porteur, on les dépouilla de leûrs vêtemens, à 
Fe “l'exception d'un caleçon. M# Berneux fut appelé le premier. Ses 
bras sont liés sur le dos; un bourreau replie l’une contre l’autre les 
deux extrémités de: chaque oreille et les traverse, de haut en bas, 
"par une flèche qui y demeure fixée. Deux autres bourreaux asper- 
gent d’eau le visage etla tête, qu’ils saupoudrent ensuite de chaux : 
puis, passant deux morceaux de bois sous les bras du supplicié, ils | 
le soulèventetle montrent aux spectateurs en lui faisant faire huit 
fois le tour de la place, rétrécissant chaque fois le cercle qu'ils + 
forment en marchant, de manière que, à la fin du huitième tour, 
ils se trouvent au milieu du terrain. M# Berneux est alors placé 
à genoux, la tête inclinée en avant, retenue par les cheveux liés © 
àrune corde que tient un soldat. Six bourreaux brandissent de 
longs coutelas; tournent autour de lui en exécutant une danse sau- 
vage, tout'en poussant dés cris horribles; chacun d’eux frappe 
“comme et quand il veut. Au troisième coup, la tête du vénérable 
évéque roule sur le sol, et soldats et satellites s’écrient à la fois: 
« C'est fini l » On ramassa aussitôt la tête, et, selon l’usage, on là 
plaça sur une petite table, avec deux bâtonnets, et on la porta 1 
mandarin pour qu il pût constater de ses propres yeux que c'était - 
bien la victime exigée. Les bâtonnets servent à remuer la tête, s APE 
prend fantaisie à l’un des assistans de la retourner. Gelle-ci est LR 
ensuite rapportée près du corps et fixée, par. les cheveux, A 
4 A re NA 
poteau au-dessous d’une planche où est écrite la sentence. On répéta 
les mêmes cérémonies et les mêmes évolutions lentes et cruelles 
pour les autres Pre Au mois de septembre 1866, on nrègut : 
| LE 3 AR #° Lee . 
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_ nombre, des sabres, des fusils à mèches et des canons en cuivre 


_ reliés avec des plaques. en cuivre sur des couvertures en soie 
_ verte ou cramoisie. On y trouva une histoire ancienne de JaGorée | 


_ comme prisonnier et conduit de station en station, pour être fivalement jeté dans un 


avec un Coréen sans que sa première question soit: « Connaissez-vous l'évèque Ridel ? 
I re le coréen exactement comme nous. » 


on DS au ne des Missions, rio ne. lettre 
Mr Ridel (4). Elle donnait les. premiers détails. des événemen 
nous venons de résumer. Les aspirans martyrs ét: A. 
tion à Meudon, dans la maison de campagne qu ils Y SL 
soir, Je supérieur les réunit et leur annonça que neuf.de leu S. on- 
_ frères, dont deux évêques et sept missionnaires, avaient versé leu: 
sang pour leur. foi. Les séminaristes improvisèrent aussitô 
_illumination et entonnèrent le Te Deumn., 4 NT ENT ORNE 
Le gouvernement impérial prit autrement la chose: il ordonna 
au contre- amiral Roze de se rendre en Corée, avec la frégate la 
| Guerrière, les. corvettes à hélice le Laplace et le Primauguet, les 
ayisos le. Déroulède et le Kien-Chan,, les canonnières le Tardif et. 
Lebrethon. Le 22 septembre 1866, trois bâtimens de l’escadre s’ ‘en- 
. gageaient dans un chenal qui devait les conduire en vue de la capi- 
… tale, et le 25, après de nombreux. échouages, le Tardifiet le Dérou- 
ide mouillaient en face de ses murailles. Le 30, les mêmes haicaux: 
_.redescendaient la rivière sans rien obtenir du gouvernen ent coréen. 
Le 16 octobre, la ville de Kang-Hoa, dans l'ile de ce oi lp 
prise. Quelques soldats coréens se firent bravement tuer. à leur 
poste; mais les habitans ayant pris la fuite, on ne se trouva occu- | 
_ per qu'une cité. déserte. Dans le yamoun, ou résidence du gou- 
verneur, on rencontra des: arcs, des flèches, et, en très grand 


se chargeant par une cavité placée près de la culasse. La biblio 
: thèque de ce palais était très riche. Elle se composait de deux 

ou trois mille livres imprimés en chinois, avec de jolis dessins, | 
sur beau papier, tous bien étiquetés, la plupart très volumineux, 


en soixante volumes. Ce qu’il y avait de plus curieux, c'était un 
livre formé de tablettes de marbre se repliant, comme les panneaux 
d’un paravent, sur des charnières en cuivre très bien! polies, avec 
des caractères dorés incrustés dans le marbre, et chaque tablette 
protégée par un coussin de soie écarlate; le tout placé dans un 
joli coffre en cuivre, lequel était à son tour renfermê dans une boîte 
_de bois peinte en rouge, avec ferremens en cuivre doré. Ces tablettes 
carrées formaient, en se développant, un volume d’une douzaine de 
| pages. Elles contiennent, au dire des uns, les lois morales du pays 


4 Mer Ridel a is une PARA toire Pré ce pays, quil a parcouru 
plusieurs fois, soit comme missionnaire et alors vêtu d’un costume indigène, soit 


"des eachots de la capitale, d’où il a pu s'échapper. Il est très rare que l’on converse 


| accordées aux rois de Corée par l'empereur de la Chine. Les Coréens 
_ yattachaie 


Fo cn 43 ens uvent ni voir ni toucher, et dont la possession à suffi 
plusi rs fois Le transférer l’autorité royale et terminer des révo- 


ir ‘sr servi (1). 


: 2 d’autres, dont l'opinion est bien plus Drdbé. a faveurs 


nt un très grand prix, Dans une autre caisse, on trouva 
tortue en marbre, parfaitement sculptée, sous le piédestal de 
queile était le sceau royal, ce sceau formidable que les simples 
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Le contre-amiral Roze, sua de son don PASS CR rece- | 
* voir aucune réponse aux lettres qu’il écrivait au roi de Corée, crut, 


après sa démonstration contre Kang-Hoa; que son devoir étais, de ; 


L: _ mettre sa à sa mission, il apparoils 


ï- 


is Haas dé av aient ‘lieu Pien-Men, ou la Porte-Frontière, furent 
— supprimées. Les jonques chinoises, qui étaient autorisées à pêcher 
sur.les rivages coréens, recevaient l’ordre de ne plus s’y montrer. 
En 1868, soixante-dix de ces bateaux furent brülés et trois cents 
hommes de leur équipage massacrés sous les prétextes les plus 


résultats et aussi malheureuse que les deux nôtres. Seuls, les 
Russes ont étendu leurs incessantes conquêtes au nord-est de l’Asie, 
sans rencontrer du côté de la Chine la moindre opposition. En 1860, 
leurs frontières sont devenues limitrophes de la Corée. On leur a 


"est-à-dire ‘de 1866 à 1875, le Roue 
plus que jamais. Dès 1867, les foires 


 futiles, mais le plus souvent sur le soupçon d’avoir des chrétiens à 
bord Un ou deux navires américains ayant éprouvé le même sort, 
- les États-Unis firent, en 4871, une démonstration aussi stérile en L 


prêté des projets d’annexion, qui se seraient réalisés si la Chine n’y 


* avait mis obstacle en cédant sur la question du Kouldja. 
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VI. 
‘2 1. la suite Pubs canonnade dirigée par Le forts coréens sur un 
| navire de guerre japonais, en septembre 1875, le gouvernement de 


* Tokio obtint du gouvernement de Han-lang ou Séoul, un traité qui 


autorisait les Japonais à fonder des comptoirs dans trois ports de 


la Corée. La concession parut si peu suffisante aux daïmios, qu elle: : 


re en 1877, la Riaaie révolte de pie En 1880, l'Ialie 


Es 


a) Il ést probable que ces s lobjets ont dû être enibhrqdbe sur Fat de nos Mbétiane. 
Si le gouvernement en est détenteurs il serait intéressant de savoir is ils. se trou- 
vent et d’en faire une sorte de musée. RER NE À | 


Re 
a 


4 Le 


| |‘éthous. En 1882, le arrete) Shufeldt, nQR & nu EN ge 


Corée à son isolement, le souverain de ce pays vint à mourir, dési- 


. main le pouvoir, € et le 23 juillet 1882 . la soldatesque cornée, ge | 
| capitale. Plusieurs membres de la légation périrent, et le ininfstre 


sacre. Il put gagner les bords de la mer, s'embarquer sur une petite 
_  chaloupe, une fois au large, il allait périr de privations avec quel- 
ques personnes de son entourage, lorsqu'il fut heureusement ren- 
contré par un bâtiment de guerre anglais, le Flying-Fish, qui le 


dès le 42 août, le ministre Hanabusa rentrait dans la légation, 


. ment japonais à titre de dommages-intérêts. En outre, il fut convenu 
la protection de la légation aussi longtemps que le ministre le 


 dérablement étendues : qu'un envoyé spécial irait à Tokio pour ÿ 


ar la présence dé quatre canonnières chinoises, conclut’ 


__ vention dont nous donnons plus loin un résumé. Sauf quelque 
modifications exigées par les États-Unis, la convention’a été signée 
‘de part et d’autre le 47 mai dernier. Une ambassade amé caïné, 
‘À la tête de laquelle se trouve le général Foote, réside déj 6 ans la 
capitale coréenne. Par l’intermédiaire de l'amiral! anglais Willes; ke. 
_ Grande-Bretagne obtint aussi un traité qui sera ratifié ces jours-ci. - 
L'Allemagne eut son tour. La France aurait également le sien sans ; 
“le refus qui lui a été fait du droit d'acquérir des propriétés. 


Pendant que les diplomates européens s'efforçaient délevats 


gnant pour lui succéder un fils adoptif, malheureusement mineur. Le 
père du nouveau roi, ennemi des étrangers et des Japonais, prit en 


par le souverain, attaqua la légation japonaise qui rés dait c 


japonais, S. E. Hanabusa, n’échappa que miraculeusement au/mas- 


transporta à Nagasaki. On devine l’indignation qui éclata au Japon 
à la nouvelle de ce lâche attentat. En peu de jours, une’ escadre 
japonaise jetait en Corée une armée de cinq mille hommes; et, 


escorté par six cents soldats. Grâce, sans doute, à l'intervention 
d’un commissaire chinois bien connu, Ma-chienCHUNe la Corée con- 
sentit à payer une indemnité de 250,000 francs aux familles des wic- 
times assassinées le 20 juillet, et 2,500,000 francs au gouverne- 


qu’une garde japonaise serdit entretenue aux frais de la Corée, pour 
jugerait nécessaire; que les limites des‘ports ouverts seraient consi- 


porter les excuses du gouvernement coréen, qu'enfin les chefs de 
l'émeute recevraient une punition exemplaire. Voici, d’après le Maë= 
nichi-Chinbun, journal du Japon, de quelle façon horrible cetie 
dernière réparation s “accomplit. 
Le jour de l’exécution, à six heures du matin, les officiers j japo- 
nais arrivèrent à Bakouakan, lieu choisi pour la suprême expiation. 
L’extérieur de l'édifice était décoré de tentures aux couleurs a. 
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s’il se fût agi d’une fête, Le ue en.chef de l'ar- 


un général qui transmettait les ordres. La musique 


& 


us imposant ne cessa de régner jusqu'à l'entrée des criminels. 


| Ils étaient attachés,avec. des cordes et amenés dans des chaises à por- 
| teurs. Les geûliers ‘es saisiront par les cheveux et les traînèrent. 
A ad 188 oprie Quand le ppent de. l'exécution fut ven l'un. 


- àla sea ti + savoir son enfant sans soins paternels. C'était une 
scène nayrante. Les exécuteurs, selon l’usage, percèrent de deux 
_ flèches les oreilles des criminels, puis, après leur avoir jeté .beau- 


conp d’eau à la face, ilsles saupoudrèrent de chaux. C'était lesignal 
deJ’exécution. Les bourreaux commencèrent alors À frapper lestêtes, 


e coréenne parut assis à l’intérieur sur un siège central, entouré 
d'une foule, nombreuse d’officiers coréens en grande tenue, armés 

: d’arcs et de flèches. Au dehors,-étaient un grand nombre de soldats 

coréens vêtus .de couleurs bleues et rouges. Près du commandant 


nefjoua un. air national jusqu’au moment où trois coups de 


an À 2 sr ensuite vint le bourreau, qui, après s’être incliné 
qu’à te Foderant le commandant en chef, leva son bâton. Le calme 


hez en un fs et qu'il te ts F1 


_ qui ne devaient tomber qu'après treize coups.donnés par des sabres 


_ émoussés. Elles furent disposées sur une table et montrées une à 
une au commandant en chef, Cela fait, on les jeta avec les corps 
dans des fosses, La musique recommença à jouer l'hymne national, 

Le wrai coupable, le père du jeune roi, n’a pas été décapité, lon 


_s'en doute bien, mais c’est sur lui que retombe le sanz des suppliciés, 


dont plusieurs étaient probablement innocens. Il est exilé dans une 


_ ville chinoise, d’où, sur le désir exprimé par son royal fils, il 


sortira une_fois par an pour revoir la capitale. Les Japonais.ont pu 
paraître satisfaits tout d’abord d’une réparation promptement accor- 
dée, maïs ils ont réfléchi depuis lors et ils restent persuadés aujour- 
d'hui qu'une fois encore ils ont été joués par les Chinois. 

:Les États- Unis d'Amérique ont été les premiers, comme nous 


l'avons dit, en dehors de la Chine et du Japon, à obtenir un traité 
_ du gouvernement coréen. Nous allons le résumer, car il servira de. 
basé sans doute aux traités des autres puissances. Les Allemands, 
qui ont de leur aussi, ont été plus favorisés, nous assure-t-on, que. 
les Américains: jusqu’à présent, rien ne le prouve. Nous devons 
faire remarquer que les négociations ont êté faites par l'intermé- 


diaire de la Chine ; cette Puisanee prévoyait que, si la Corée restait 
encore quelques années isolée, elle tomberait sous la domination 


des Russes ou sous celle des Japonais, ce qui eût compromis forte- 


de été arrêtées à Tientsin entre le vice-roi Li-hung-chang et le v 


à _s’engagent à en remplir loyalement toutes les conditions. Le prési= 


.. 


trouve la Corée vis-à-vis de la Chine et de s'engager à ne 


» , a 2. À = 
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ment sa sécurité sur ses frontières orientales, tan 


| nouait as Late avec quelques grandes puissanc s ét 
On a dit aussi, ce qui est probable, que les clauses dutr t 


modore Shufeldt, un marin habile, doublé d’un bon diplomate. : # 

Ce qui frappe dès la lecture du premier article, c’est ri # | 
du plénipotentiaire chinois. En effet, la première chose demandée 
aux États-Unis, c’est de reconnaître k dépendance dans laquelle se. 


intervenir à ce sujet. Si le gouvernement de Pékin, mieux avisé, 
avait stipulé une reconnaissance semblable lorsque nous avons 
signé avec Tu-Duc notre traité de 1874, la question du Tonkin eût. 
été tout à fait simplifiée. Aujourd hui, ce n’est plus de sa part 
qu’une revendication de mauvaise foi, mise en avant pour les. 
besoins d’une mauvaise cause. Voici cet article I“ : « La Corée. 

est placée sous la dépendance de la Chine, mais elle sera à l'ave- &. 
nir indépendante pour ce qui concerne sa politique intérieure et. 
“extérieure. La Corée et les États-Unis acceptent lé présent traité  : 


dent des États-Unis n’interviendra pas à propos de la dépendance 
dans laquelle restera la Corée vis-à-vis du Géleste-Empire... » On le 
voit, toutes les précautions sont prises pour que le traité soit profi- a 
table à la Chine : c’est le juste prix du concours qu'elle a prêté. 
Dans les cinq premiers articles, les deux nations paraissent éga= 
lement bien partagées : chacun des états enverra un représentant à 
Ja capitale de la nation amie; des consulats seront établis dans les 
_ ports ouverts au commerce ; les consuls ne devront pas s'occuper … 
d’affaires commerciales ; si un navire américain est surpris dans les 
eaux coréennes paï un coup de vent ou une tempête, les autorités 
devront expliquer aux indigènes qu’ils doivent porter recours autant. 
que cela leur sera possible aux navires des États-Unis naufragés ou 
avariés (1). Dans le cas où un indigène commettra un acte mettant 
en danger la vie d’un citoÿen américain ou portant atteinte à sa 
propriété, l'auteur de l'attentat sera traduit devant un conseil 
indigène, jugé en présence du conseil des États-Unis et puni sui- 
vant les lois de Corée; si, au contraire, le coupable est Américain … 
et qu'il ait commis un acte semblable contre un Coréen, il sera jugé 
par le tribunal consulaire des États-Unis, et puni suivant les lois de 
son pays. Unj ec reconnu illégal sera jugé ou De revisé eu 


LES 


an y à très peu d’années, un équipage américain ane a été massacré en 
Corée. Il n’y a pas eu réparation. 
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une cour mixte suivant les procédures américaine et coréenne. Le 
_sixième article fixe les droits qui seront perçus sur les importations et 
les exportations. Les premières sont assez lourdement taxées : pour 
les articles de première nécessité, le maximum est de 10 pour 100, 
_et de 30 pour 100 pour les marchandises de luxe, les liqueurs, les 
cs, l rorlogerie, etc. Le tarif définitif ne sera connu qu’à la fin de 
année. Les droits d'exportation aussi sont bien élevés, 9 pour 
O'au maximum ! Le trafic de l’opium est sévèrement interdit. Mais 
es Coréens peuvent s’en rapporter aux Anglais pour en recevoir 
le contrebande. L'article 7 accorde aux Coréens allant en Amé- 
rique le droit de s'établir où ils voudront et d'y acheter des mai- 
sons et des terrains. Les étrangers résidant en Corée, non-seu- 
lement ne seront pas autorisés à s’établir en dehors des limites des 
ce si sions qui leur seront faites, mais encore ils ne pourront pas 


laus > M. Dillon n’a pas voulu accepter et sur laquelle 
les Notes et les Allemands se sont montrés, comme les Améri- 
cains, de bonne composition. Le principal, pour eux, en effet, était 
… d'avoir un traité, sauf à le reviser à la première occasion favorable, 
D'après l’article 10, le commerce des armes et des munitions de. 
guerre n’est pas libre : les négocians ne pourront en importer que 
s'ils y sont spécialement autorisés par le gouvernement coréen. 
Noïlà encore une clause dont la contrebande anglaise et améri- 
_caïne se rira bien. L'article 12 indique une grande révolution dans 
les idées de la Corée. Les étudians de ce pays pourront se rendre 
aux États-Unis et les étudians des États-Unis pourront aller en Corée 
y étudier la langue du pays, la’ littérature, le droit, les sciences, 
les arts, etc. Les Coréens se serviront de caractères chinois pour 
la correspondance officielle, et les fonctionnaires des États-Unis pour- 
_ ront employer les caractères anglais. Dans les questions délicates 
ou compliquées, Coréens et Américains devront employer les carac- 
tères chinois. Les Américains seront parfois gènés pour exprimer 
. Jeurs idées dans la langue des Célestes, mais ils voulaient un traité 
et ils l'ont, Dans l’article 45 et dernier, le négociateur des États- 
Unis à eu la précaution de stipuler que la république américaine 
jouira des avantages accordés par la Corée aux nations qui, par la 
suite, entreront en relations avec elle. Si ces avantages ne figurent 
| pas dans le présent traité, une revision de toutes ces clauses pourra 
avoir lieu dans cinq ans, et c'est alors qu’il sera facile d'obtenir 
. des conditions meilleures que celles que nous venons de résumer. 
Les trois ports qui seront ouverts aux étrangers sont ceux de 
Ghensan, Fousan et Ninsen ou Jenchouan. D’autres points du littoral 
leur seront également accessibles, dans un bref délai, mais ils'ne sont 


aires de terrains dans lesdites concessions. 


| verontune facile vente en Corée sont les marchandises de qui 


+ pas : cpbiaeteisis) pas ve ports SRE j re e st « elui qui 
_ plus d’avenir. Il possèdeune très jolie: baie, bonne pourle I 
des navires, et bien située pour les communications avec l'intérieu: 
D'après le commodore Shufeldi, les articles d'importation quittro 
Jerie légère, la bijouterie, les pendules et les montres. 
D'ailleurs, pour se faire une idée assez réelle des avantages que 


de commerce européen peut retirer de l'ouverture de ls Corée, il ne | 


faut avoir recours au rapport que les consuls anglais en résidence 
au Japon ont rédigé sur les échanges qui se sont faits: Gonant une 
période de cinq années entre ce dernier pays et la Corée: Ilnous 
serait, certes, plus agréable d’avoir à consulter les travaux de nos 
_agens sur ce sujet. Mais où les trouver? Pour avoir les notes des 
consulats anglais, il suffit d'ouvrir les journaux des localités étran- 
gères où résident ces fonctionnaires. Jamais nos représentans ne 
livrent leurs travaux aux nationaux qu'ils sont PE jee sk 
_ d'éclairer et dé protéger, soit peut-être parce es 
jamais fait, soit parce qu’ils dédaignent une dde pa qui ne je 
fait connaître que hors de France, et à un point de vue commercial, 
Un consul français veut avant tout que l’on croie qu'il est agent 
politique, et cette vaniteuse prétention en rend un très ETURS 
nombre insuffisans et inutilement dispendieux. 

_ Le chiffre des transactions entre la Corée et le Japon s'est élevé 
de 1877 à 1881 à la somme de quarante-cinq millions de francs. La 
: valeur totale des articles de provenance japonaise importés en Corée, 

- pendant ces cinq années, ne s’élève qu’à 537,846 yens, où moins 
d'un huitième du commerce total d'importation (1); un tiers de 
cette somme consiste en cuivre, le seul article, d’après les: statistil 


ques, ayant une certaine importance. À l'exception de ce métal, les 


deux principaux produits fournis par le Japon à la Corée sontla 
soie et le thé. Or les Coréens pourront se procurer toujours en 
Chine la quantité de thé qui leur sera nécessaire: quant à la soie, 
ilne paraît pas certain qu'ils aient besoin ds recourir aux étran- | 
gers pour en avoir chez eux. 

La valeur des articles de provenance étrangère tnponés en Corée 
est'de 4,065,591 yens. Cette somme’ représente la classe la plus 
grossière des cotonnades anglaises, Elles sont venues de Shanghaï à 
Kobé, port japonais, puis de là aux ports coréens. Aussitôt que’ la 
Corée sera ouverte au commerce en général, lé Japon cessera: pro- 
bablement de participer à ce trafic. Les Anglais prendront sa place. 
_ Les Coréens, malgré leur pauvreté, sont remarqtablement bien 


(1) Le yén vaut 5 francs environ. 


vêtus, Ils s’habillent presque tous en blanc et, comme ils cultivent | 
peu de coton et ne possèdent que des métiers à main très primitifs, 


on peut croire qu'ils s’empresseront d'acheter des étolfes à bon 
marché, d’un tissage solide et durable, anglaises probablement, 
La valeur totale des exportations au Japon des marchandises 


| poudre, les peaux et les légumes. Quant à la statistique 


des navi es | japonais entrés dans les ports ouverts de la Corée, elle 


ne: va que jusqu’en 1881. Le tonnage total des navires de toutes les 


_ classes, bateaux à vapeur, navires à voiles et jonques, a été de 


60,459 tonnes. Les navires à vapeur appartiennent presque tous à 
la grande compagnie japonaise Mitsu-Bishi, qui a organisé un service 
gulier entre Kobé, Nagasaki et les ports coréens. 


uis 1877. Le roi de 


es États-Unis d'Amérique, l'Angleterre et l'Allemagne. Certes, voilà 
une innovation, et elle pourra peut-être causer quelque mécon- 
_ tentement à mon peuple, mais, partout aujourd'hui, les relations 


internationales sont d’un usage général. Ainsi, il ne peut résulter 
_ aucune difficulté de.ce que notre pays adopte des associations .de 


bonne foi et conformes au droit de ses peuples. » mer 
En demandant sous | peu au jeune roi-des Coréens de nous 


accueillir au même titre que les autres puissances occidentales, 


le souvenir du sang français qui a -été si largement versé dans 
_ ses états, doit, — quelque douleur que nous en ressentions, — 


- s'effacer de notre mémoire, Il ne s’agit donc plus que de péné- 
 trer dans ün pays nouveau pour y. faire connaître les productions de 


notre sol, de nos industries, et tirer de la péninsule coréenne ce 
qui peut nous être utile. Par notre Joyauté dans les transactions, 
la. franchise de nos paroles, une grande réserve en présence d’an- 
ciennes coutumes, nous sommes certains de nous attirer les sym- 
pathies des Coréens. Si notre civilisation, nos croyances, sont 


supérieures aux leurs, ils les adopteront tout naturellement sans 


qu'il soit utile d’inquiéter leurs consciences, sans qu'il soit besoin 


_ d'exposer.d’ardentes natures à confesser leur foireligieuse dans les 


| tortures et la. mort. 
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éennes pendant les cing années, —"1877 à 1881,—a été de 
104,859 yens. Les articles les plus importans sont : le riz, l'or, 


L'année 1883 verra donc cesser.le privilège concédé aux Japonais ” 
dep: de Corée l’a annoncé en ces termes quelque 
| embarrassés à ses sujets : « Nous avons passé.des traités avec | 


1. Don Juan St RTE par sir William Stirling Maxwell, 2 vol. Lee 1883u 2%. 


IL. Gopraspondinent es Philippe I sur les arr des Pays Petss ub 
M. : Race arr 
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7. jé Thnihe est un na e Ne de roman. im ce 


xvi siècle, si fécond en figures étranges, glorieuses et terribles, sa 
figure tient une place à part. Fils naturel du plus grand monarque 


de son temps, il apparaît dans l’histoire sans y laisser de place. 
durable, à la façon d'un météore qui brille un moment du plus vif. 
éclat et qui rentre subitement dans la nuit. La fortune lui donna, 


comme du premier coup, un rang qu’il fut impuissant à soutenir : 
il eut de la grandeur de son père sans en avoir le sérieux, les vues 


profondes et la force d'âme; on ne peut s'empêcher de voir en Jui 


je ne sais quoi de superficiel, de théâtral et de faible qu'il tenait 


sans doute de sa mère, une chanteuse de basse extraction. Il reçut 
une part seulement des qualités de Charles-Quint, laissant l’autre 
part à Philippe Il; le fils naturel resta fragmentaire et incomplet 


. comme le fils légitie à qui, sans avoir le génie paternel, hérita . 


pourtant des attributs les plus royaux, de la constance dans la mau- 
vaise fortune, de la ténacité lente, de l'ambition qui défie le temps. 
Contraste singulier! moins étrange après tout que.cet autre contraste 
entre l’oncle et le neveu, entre don Carios et don Juan. L'histoire 
véritable nous montre, en effet, le premier aussi odieux que le 
second était aimable et séduisant: elle ne laisse subsister entre eux. 
qu’une ressemblance, une fin malheureuse et prématurée. 

Avant d'entrer dans notre sujet, il faut que nous disions quelque 


chose de sir William Stirling Maxwell, l’auteur de la Vie de don Juan 


d'Autriche, qui vient de paraître. William Stirling de Keïr, issu 
d’une vieille famille écossaise, naquit en 1818 : il subit de bonne! 
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. Il yfit de nombreux voyages, il s’éprit du génie espagnol, 
end sous toutes les formes. En 1848, il publia des Annales 


_ des artistes espagnols ; en 4852, il fit paraître {« Vie monacale de 
Char! #, Bibliophile et amateur d'art en même temps que 
d'histoire, il donna en 1870 les Principales Victoires de Charles V 


avec un grand nombre de belles illustrations; et deux ans après, il 
fit paraître un ouvrage publié avec un grand luxe’et tiré seulement 
| cinquante exemplaires, les Portraits au XVI° siècle. I semble 


et Son enthousiasme, pour n'être pas toujours retenu par la 


ET critique et par la profondeur du moraliste, l’est ordinair ement par 
re Je bon goût et une décence naturelle. 


"Don Juan d'Autriche naquit, le 24 février 1547, à RétDOnHE 
céilos iii résida dans cette ville du 40 avril au 4 août 1546, 


| pendant qu'il préparait une campagne contre l'électeur de Saxe et 


les princes protestans. Il y connut Barbara Blomberg; elle était 
belle,'ellé avait une jolie voix, et l’empereur aimait à la faire chanter 


et jouer devant lui « pour se distraire, dit Stirling, de la mélancolie 


qui l'accablait depuis la mort de l’impératrice Isabelle. » Quel- 


ques-uns ont dit que Barbara Blomberg n'était qu une servante : elle 
_ étaitrassurément fort vulgaire. Charles-Quint n’en fut pas longtemps ; 


occupé et lui retira l’enfant peu de temps après sa naissance. Il 
maria la mère à Jérôme Pyramus Kegel, qui fut nommé commis- 
saire à Bruxelles. Plus tard, le duc d’Albe, alors gouverneur des 


Pays-Bas, à qui l’on avait demandé un rapport sur la mère de don 


Juan, dit qu'il l'avait trouvée pauvre et endettée. Il raconte que 


l’un des enfans qu’elle avait eus de Kegel venait de se noyer dans 


fascination de l'Espagne, il en étudia la langue, les mœurs et. 


_queMStirling évitât la réputation avec autant de soin que d’autres la 
| Rohérétent : il donna encore la Procession du pape Clément VII et 
.. l'empereur Charles V d’après les dessins de Hogenborg et fit précéder 
_ ces dessins d’une introduction historique ; au moment de sa mort, on 
; moitié Do. jee - Anvers délivrée en 1577. mourut sans avoir 

publié son Dor Jade Autriche, un ouvrage auquel il avait travaillé 
pendant vingt-cinq'ans et que l’on trouva entièrement achevé. L'his- 
: toliené se achat dans tous les livres que nous avons d’abord cités 
derrière l’iconographe : dans Don Juan, liconogr aphe prend sa place 
_ derrière l'historien. Gelui-ci avait reculé pour ainsi dire devant la 
grande f igure de Charles V, il avait étudiée sans essayer € de la peindre 
_ et n’en avait montré en quelque sorte que les accessoires. Pour don 
_ Juan, il se proposa de faire une histoire véritable; il est difficile 
de ne pas s'apercevoir, en la lisant, qu'il avait fortement subi l’in- 
fluence de Macaulay et qu’il chercha à prendre sa manière large, un 
peu oratoire, riche en descriptions et en développemens; une sorte 
| de modestie naturelle arrête pourtant toujours sa rhétorique à 


Fer ao 


> dela faire entrer dans un couvent en Espagne, : ne re , 


|. proposa. à Charles- Quint de remettre l'enfant entre les 


don pe il ue ‘qu'on ‘améliorât sa ete in 
un établissement, une duègne, six suivantes, deux pages, u 
nier, un chapelain, six valets; elle fatigua le duc d'Albe,par 
_extravagance et par son désordre. Elle dépensait tout son argentin 

_ festins et vivait.entourée d'amans ou de prétendans. PI li 1 ne | 

la fit.appeler madame, ne voulait point qu’elle se‘remariät # 0 


tous les ordres, et c'est seulement quand. son fils vint dansiles Pays- 
Bas en qualité de gouverneur, qu’on put Ja décider à-allert 

Espagne. Elle se vengea bassement de ce qu’elle Dot pe 
un exil en disant que don Juan n’était. pas le fils de l'empereur.  ! 
Charles-Quint confia son fils naturel à un gentilhomme. de la Vieille- 
Castille, Louis Mendez Quixada, dont la fidélité était à toute épreuve. - 
Quixada avait quitté l’armée ayec le rang de colonel; il étaitcham— 
_bellan de l’empereur, qui l’honorait de toute sa confiance. Quixada VS 


_ propre femme, qui était en Espagne, ou du curé. de Do un. 
petit village des environs de Madrid. Harper fit darard choix 
du curé. . 

Le jeune. prince. fut conduit. en Ars par. un. musicien, Massi,. 
qui quittait le service de l’empereur et se retirait 4 Leganes; il y 
passa les premières années de son enfance avec le violonisteetsa: 
_ femme, Ana de Medina, et reçut les leçons du.curé. En 1554, un. 
serviteur de Charles-Quint, Charles Prévost, se rendit à Leganes et. 
sa voiture.s’arrêta à la porte d’Ana de Medina, Il traita le jeune, 
enfant avec les marques d’un grand respect et l'emmena à, Valla- 

_ dolid, au grand désespoir de doña Ana, qui s'étaituhabitué à 
regarder Geronimo (c'était le nom qu'on lui donnaiïttalors) comme 
son propre fils. On donna des vêtemens neufs à l'enfant, et on le 
mena à Villagarcia, chez la femme de Quixada,.doïa Magdalena de 

. Ulloa. Son mari l'avait prévenu, il lui envoyait «le fils d'un grand 
homme, son cher ami. » Le nom.de Charles-Quint n ‘avait pas a 
encore prononcé. | 

… Doña Magdalena n’avait pas d'enfant, elle s’ rattache à salu qu on | 
lui confi jait, et l’éleva avec la tendresse d’une mère. Quixada avait,  “ 
le double de son âge; il ne venait que rarement voir.ses vassaux,, 
puis retournait auprès de son maître dans les, Pays-Bas. Pendant, 
un de ses séjours, le feu prit.à Villagarcia pendant la nuit; et doña 
. Magdalena devina le secret qu'on lui avait toujours! caché quand 
elle vit Quixada, oublieux de sa propre femme, courir, d’abord A 
lit. de Geronimo pour le mettre.à l'abri. 

Quand Gharles-Quint, se décida: 44 se retirer en Espagne, Quérsdr de 
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als au-dev ntde lai à Laredo, en Biscaye, et le conduisit Välla- 

dolid et au monastère de Yuste, H finit par se fixer lui-même avec sa 
_ femmeietavec don Juan: à une petite distance du couvent. L’em— 

| poreur mire bonne mine de l'enfant et lui donna des témoï- 
l'affectic 1: Pendant les elques semaines qu'il vécutencore, 

ne La veille de sa mort, il donna à-un de ses 

L00' cour cast Ua ag acheter une annuité de 7. florins 


à Juar était point arrivé à un âve jt l püt dipfente 07 
grande leçon donnée par la retraite de Charles-Quint et par l’adieu Æ 
volontaire de: son père à toute gloire humaine. On: verra que la 
M tin au contraire la grande passion de sa vie; encore l’aima:t-il 

«sh il elle-même que pour’en obtenir les honneurs auxquelSsa 
sance’ ne SE nr À droit. Quelle place occupa-t-il aux 


quèrent qu’il resta co ns mme it débout, comme Quixada, pendant 
ls monte qui se Prbléneéront pendant trois jours entiers. 
»Charles-Quint avait exprimé le vœu, dans une note qni formait 
| comme un codicille de son testament, que son fils naturel embras- 
_ sât les ordress il demandait néanmoins que celui-ci n’y fût pas 
contraint, Il lui laissait, s’il ne voulait pas être d'église, une rente 
| dé20 à 30,000 ducats assignés sur le revenu du royaume de Naples. 
: Le soin de servir ce revenu était laissé à Philippe II, ou, à son 
défaut, à son fils don Carlos. La régenté, dofà Juana, avait un 
grand désir de voir l'enfant élevé par la femme de Quixada, sans 
lé ue attirer Vattention, Il fut convenu qu'on se rencontrerait À 
| uelprandemfete, et n’y en avait pas alors de plus populaire 
que les auto-da-fé de l'inquisition. Doña Magdalena se rendit à 
- Nalladolid'et prit place, avec sa nièce et don Juan, dans une galerie 
où dévait passer la princesse pour se rendre à la tribune royale. 
Doña Juana s'arrêta devant elle et demanda où était « l'inconnu, » 
On Jui présenta l'enfant, elle l'embrassa tendrement, au grand 
étonnement de toute sa suite et de don Carlos, qui l'accompagnait. 
Don'Juan dut voir l'horrible fête, la procession des pénitens et des 
prisonniers; quinze malheureux livrés aux flammes. Quand tout fut 
terminé, doña Juana invita don Juan à l'accompagner au palaïs : la 
foule, dont la curiosité était excitée, faillit étouffer l'enfant. Le 
comte d’Osorno dut l’énlever dans ses bras et le: et dans voi- 
| ture royale, qai l’'emmena au palaïs. 

À partir dece jour, don Juan fut traité avec plus de era 
mais on ne changea rien encore à son costume, Une lettre de 
Quixada, écrite à cette époque, nous apprend que le prince «avançait 

_däns’ses études avec grande difficulté; il n’y à rien qu'il'ne fasse 
avec autant de répugnance 7 étudier; » monter à cheval et courir 


né savons ; les moïînes remar- a 


_ sang de l’empereur. Il commanda à Quixada, dès son retour, delle 
= Jui amener près du couvent des Bernardins de San Pedro de” 
.  Espina. On devait se rencontrer à la chasse; avant de partir, Le fid n 2 
_ Quixada révéla enfin à sa femme qui était l'enfant qu’elle avait si 


TR 


te Ja lance étaient. ses un. pote En 1559, D: paix à ite Le 
: France permit à Philippe II de retourner en Espagne : avait pou 
la mémoire de son père un respect sans bornes, et il dés: ait vive 


ment connaître ce frère naturel, dans les veines duquel me fu 


tendrement élevé; il pouvait. parler désormais, car le roi lui-même 


se allait bientôt faire connaître qui était don Juan. Au milieu de la 
Le chasse, on amena au jeune prince un beau cheval: Quixada se mit 


à genoux devant son élève et lui demanda la permission. de lui 


baiser la main : « Vous saurez bientôt du roi pourquoi je fais ainsi, » 


Don Juan, après un moment d’étonnement, prit la chose gaîment 
et dit à son gouverneur : « Eh bien! puisque vous le voulez, vous 


pouvez aussi me tenir l’étrier, » Rien n’étonne moins les: hommes ee 


que la bonne fortune. On se dirigea vers un pe ntils- 
hommes qui approchait. Quixada mit pied à ba né dit à don Jt 
d’en faire autant. Ils allèrent au-devant d’un cavalier qui avançait 


tout seul: un homme pâle, vêtu de noir, avec une barbe blonde 


tirant sur le roux, grave et de mine sévère, à la lèvre dédai- 
gneuse et forte, à l'œil inquisiteur, « À genoux! dit Quixada; bai- 
sez la main du roi. » — « Savez-vous, dit Philippe, qui était votre 
père? » Le jeune prince était si déconcerté qu’il ne put répondre. 
Philippe descendit de cheval, et, l’entraînant, lui dit : wCharles= 


Quint, mon seigneur et mon père, était aussi le vôtre. Vous n’en 
_sauriez avoir eu de plus illustre et je vous reconnais comme mon 
frère. — Sachez, dit-il, en retournant vers $on escorte, que ce. 


jeune homme est le fils naturel de l’empereur et le frère du roi, » 


_ Le jeune prince reçut les félicitations de tous ceux qui étaient pré- 


sens. Philippe, qui n'était pas grand chasseur, repartit tout de suite 
avec don Juan, en disant que jamais il n’avait pris. gibier qui lui 


“eût donné plus de plaisir. Ils entrèrent ensemble, à cheval, à Valla- 


dolid, au milieu des acclamations de la foule, quivavait prompte- 


ment appris le secret révélé par le roi. On monta la maison du 


jeune prince; on lui laissa pour tuteur le fidèle Quixada, on luidonna 
un grand majordome, un sommelier, un écuyer, un secrétaire, des 
gentilshommes de la chambre, des chambellans. Il fut traité presque . 
en tout point comme un infant de Castille, mais jamais il n’en obtint 
le rang ni le titre. Être infant! ce fut désormais la chimère que 
poursuivit don Juan, l'ambition qui le tourmenta, qui empoisonna 
toutes ses joies et ses triomphes. Ne pouvoir loger dans le palais 
royal, rester derrière le rideau dans la tribune du roi pendant les 
offices, être traité d’excellence et non d’altesse, don Juan souffrit 
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ute sa vie de ces misères, et il put en fase sans trop déchoïr, 


les lui rappelaient incessamment la tache de sa naissance, | 

= 1563, don Juan, âgé de seize ans, fut envoyé à l’université 
PL. d'Aleala, pour y achever ses études, avec don Carlos et avec Alexandre 
Farnèse, prince de Parme, Il fut logé dans le palais archiépiscopal, 
i que don Carlos, qui avait pour précepteur Honorato Juan. C’est 


ûter la vie et qui lui coûta la perte de la raison. Il. 
; FE 

it donné un rendez-vous à la fille du concierge du palais; 
sy rendant, il tomba dans un escalier et reçut une sérieuse 


. contusion à la tête, Il tomba si malade qu’on lui fit subir l'opéra- 
tion du trépan; il fut sauvé, mais le malheureux prince donna, 


depuis ce moment, des signes de plus en plus marqués d’aliénation 


. mentale. Pour don Juan, il resta deux ans à Alcala avec le prince 


F à 2 Alex anare, mn lus occupé < de ch 
| ippe Il, por ‘au vœu de Charles-Quint, songeait à faire 


éniter FonrÈTS Hieturel dans l'église. I] demanda pour lui à Pie V 
: un Chapeau de cardinal; mais le jeune prince n'avait de goût que 


pour les armes. À dix-huit ans, il demanda à joindre une expédition 
contre les Turcs; Philippe le trouva trop jeune encore et refusa de 


le laisser partir. Don Juan résolut de prendre la fuite; parti pour 
le bois de Ségovie avec don Carlos, il le quitta, et, avec deux SeTVi- 


teurs, prit à cheval le chemin de Barcelone. Il tomba malade en 


route de la fièvre tierce, et, à peine sorti du lit, il se remit en 
chemin. Quandil arriva à Barcelone, les galères de l'expédition étaient 
déjà parties et un gare du roi vint l'arrêter ; il dut revenir à la 


Dir nr 
Philippe Ï lui pardonna cette équipée ; au mois d'offre 1567, 
-ille nomma amiral, ou, comme on disait alors, général de la 


mer. Deux mois après environ, don Carlos envoya chercher don 
Juan, il lui exposa ses griefs contre son père Philippe, pour lequel 


il ressentait une aversion grandissante, lui dit qu’il était résolu à 
fuir et le pria de l’accompagner dans sa fuite. Les deux jeunes gens 
avaient êté longtemps bons amis ; on trouve trace, dans les comptes 
de don Carlos, de riches présens que le neveu avait faits à son 


oncle ; il lui promit, s’il suivait sa cause, de lui donner le royaume Ë 


de Naples ou le duché de Milan. Don Juan était léger, mais il venait 


de recevoir du roi une marque signalée de faveur. Il tenta d’ébran- 


ler la résolution de don Carlos; mais, ne pouvant y réussir, il n’hé- 


sita pas à aller à l’Escurial et fit connaître à Philippe le dessein de 


son fils, Le 17 janvier, le roi retourna avec don Juan dans la capitale ; 


à peine était-il arrivé que don Carlos vint le saluer. Depuis quelque 
temps déjà, le père et le fils ne-se RAD plus; mai dans cette 
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cala c ue l'infant ; débile depuis son enfance, eut un accident qui 


evaux et de chasse que de ses études, 


Con 
" 


| occasion, dunGerles hà donna que des marques d re pes 
 lippe, qui lui-même ne témoigna aucune irritation contre 
Carlos emmena don Juan dans ses appartemens et le ga 


CITE 


| heures enfermé avec lui. Que se passa-t-il dans cette entre 


“uns disent que le prince rebelle ‘chercha ièncore üne fois à en | 
son oncle, d’autres qu’il voulut le châtier, qu’il 'attaquara ec une 
| épée et des pistolets et que des serviteurs, attirés par le bruit, 


désion de commandant en chef des flottes espagnoles, le roi. È 
conféra cette haute dignité à son frère, qui n’avait que vingt et un À 

date du 23: mai 1568. | pes EU asc | 
couverte de figures allégoriques et de devises. Son escadre avait 


reine Isabelle. Les funérailles eurent lieu dans l’église des carmé-" 
. lités déchaussées, et don Juan-estima que la place qui lui fut assi- 


Maures du royaume de Grenade. Il quitta Abrojo, revint à Madrid 
à la fin de l’année 1568 et envoya aussitôt une lettre au roi pour. 


_réprimée; Philippe avait compté que le marquis de Mondejar ‘en 


durent les séparer. L’arrestation de don Carlos était sans dou e À 
décidée; elle eut lieule 48 janvier, à onze heures du soir. ne: 
Au printemps de 1568, don Garcia de Toledo ayant AE TE 


ans d'âge; il lui donna un lieutenant plein d'expérience dans la 


personne de Requesens, le grand commandeur de Gastille. Don Car. | 
los était déjà décoré de l’ordre de la Toison d'or. Philippe prit la 
_ peine d’écrire à don Juan une longue lettre où il lui traçait tous 


ses devoirs avec la minutie d’un directeur spirituel : ce pe De N 
demorale est des plus « curieux ; sil fut nt à Aranju ÿ 


DonJuan entra tout ax suite dti ses srl foneti out. Il s'em- 
barqua à Garthagène et mit son pavillon sur la galère royale, décorée 
de peinturés représentant l'histoire-de Jason et de la Toison d'oret 


trente voiles : elle croisa ‘sur les côtes d’Espagne et dans la Médi- 
terranée sans rencontrer la flotte turque. Don Juan venait derevenin 
à Madrid, quand la cour fut mise en deuil par la mort de la jeune’ 


gnée n’était pas celle qui-était due à son rang. Il en éprouva tant 
de mécontentement qu'il quitta Madridet se retira au couvent fran- 
ciscain de Santa-Maria de Scala-Cœli à Abrojo, près de Valladolid. 
C'est dans cette sévère retraite qu’il apprit la grande révolte des 


lui demander le commandement des troupes qui dévaient réprimer 
la révolte : « Je suis aussi docile aux'‘ordres de Votre Majesté que 
l'argile à la main du potier. » Il brûle du désir de châtier «ces 
misérables ; 5» personne n 'agira avec plus de vigueur’ qu ‘ilne ferait, 
personne n'est plus soucieux dérce qui touche à la réputation, à ; 
l'honneur, à la grandeur du roi, | 

On avait cru d’abord que la révolte des Maures serait aisément 1 


viendrait aisément àbout; mais Mondejar avait peu‘de monde, une | 
véritable guerre de race et de religion avait commenté, et Bhikppe | 
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ss à donner le commandement d'une nr a Juan; il 
àses côtés un conseil, composé de Mondejar, de Deza, le prési- 
| dent Fe k chancellerie. de Grenade, auditeur de l’inquisition et 

| mi acharné des Maures, l'archevêque de Grenade, le duc de 


Se: Let Quixada; Requesens, le grand commandeur de Castille, 
it tenir le côte et empêcher le débarquement des Turcs sur la 

» d’Andalousie, Vers la fin de mars 1569, don Juan accom- 
gna le per de Madrid à Aranjuez; il le quitta le 6 avril, avec 
uixada. et le reste de sa maison; il traversa en six jours, à cheval, 
Mplaine de la Manche et les montagnes de Jaen; à une petite dis- 

| ‘tance de Grenade, il fut reçu par le marquis de Mondejar et fit une 
-ntrée solennelle à Grenade, entouré de cavaliers richement mon- 
és, de uns avec nie manteaux de velours, les autres avec la mar- 
dota,ou: jeté e sur larmure, et des turbans autour 
mira la bonne mine et la grâce du 


ice; il eut de bonnes paroles pour les femmes maures, qui se 

à aient autour cd son. ea en lui demandant justice, À peine 

arrivé à Grenade, il reçut l’ordre de faire sortir de la ville tous les 

_ Maures âgés de dix À soixante ans et de les envoyer sous escorte 

aux frontières de l’Andalousie, Les malhéureux proscrits furent 
convoqués dans leurs églises.et on leur fit connaître leur sort. De 
longues colonnes de captifs furent conduites hors de la ville, Tout 

: se. passa. avec le plus grand ordre; on estime à au moins dix mille 
le nombre de ceux qui durent quitter la ville. Des femmes, des 

. enfans, des vieillards. moururent sur les routes de fatigue, de faim, 

- xde. douleur ; beaucoup furent vendus comme esclaves par les sol- 
-dats chargés de les escorter. 

_ Les Maures, pendant ce temps, vient plus formidables et 
‘infligeaient des échecs sérieux aux troupes royales. Nous ne racon- 
terons pas tous les épisodes d’une guerre qui devint promptement 
une guerre d'extermination. Don Juan se dégagea par degrés de 
son conseil, qui lui opposait sans cesse des obstacles, Le roi lui 

_ demandait constamment de me pas s’exposer dans les occasions, 
meis don Juan n'était pas de ceux qui mènent des opérations mili- 
taires lau fond d’un cabinet : « À mon âge.et dans ma position, je 

_wois que l'intérêt de Votre Majesté. exige que, s’il y a quelque appel 
aux armes ou quelque entreprise, les soldats me voient à leur tête, 

‘ oudu moins au milieu d'eux. » Un autre jour, il écrit au roi, qui 
Juireprochait de se trop exposer : « Je vois clairement, Sire,. que, 
comme Dieu m'a fait différent des autres hommes, j je, dois être plus 
soucieux de mes devoirs qu'aucun autre. » | 

Un des épisodes les plus dramatiques de la guerre: fut. le: ‘siège 
de Galera : don Juan mit le siège devant cette forteresse le 19: jan- 
vier 1570; la crête rocheuse, formant un cap au confluent de deux 
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; rivières, Ft Ja forme d'une galère, et de là ve 


tres de eu re résistance fat acharnée ; # ere com} 
rent sur les rempartsavec les hommes; un assaut avait été repoussé 
| - quand déjà les Espagnols se croyaient vainqueurs. Don Juan a 
en vain fait jouer des mines et battu la ville avec une artilleri 
_ puissante pour l’époque. Après ce premier échec, don Juan conyo- 
qua un conseil de guerre; il annonça qu’il allait faire préparer À 
rapidement deux nouvelles mines et donner un nouvel assaut; il 
voulait que le roi connût la victoire en même temps que la défaite. 
‘ILse dit résolu à raser Galera, à semer du sel sur ses ruines et à «”".# 
passer tous les habitans au fil de l’épée, Cette ardeur furieuse se 
communiqua aux troupes avec l'espoir du pillage. Le jour de l'as- 
saut, les ordres de don Juan ne furent que trop obéis: on ne fit 
d’autres prisonniers que quatre mille femmes et enfans. Philippe 1 
| apprit la prise de Galera à Guadalupe, où il était, dans le couvent 
des. Reel et, riseni sa coutumes: il ne fit RAA 5 
“émotions 
Don Juan eut ape nor # Jnulous dé perdre Quixada, qui fut 
eue à mort à ses côtés, pendant qu’il cherchait à arrêter les sol- 
 dats entraînés par une panique devant Seron. Il le pleura sincère- 
ment, et Philippe Il Jui-même ne reçut pas sans en être touché la 
nouvelle de la perte d’un si vaillant et honnête serviteur : « J'ai 
- appris avec peine, écrivait-il à don Juan après la défaite de Seron, 
_la mauvaise conduite des troupes, mais ayec beaucoup plus de 
“peine la blessure de Luis Quixada. » Et quand la mort du vieux 
général lui fut mandée : « Je n’ai jamais reçu une lettre avec plus 
de douleur que votre lettre du 25, car je < sais bien ce que vous et 
moi avons perdu. » 
Au mois de février 1570, Fr Juan se trouva prêt àreprendre l'of- 
fensive; il fit le siège de Tijola et réussit à prendre cette place, ainsi 
que plusieurs autres forteresses. L’exode des Maures. continuait; 
don Juan essaya en vain de s’y opposer; le roi préféra écouter les 
-conseils du président Deza et du duc de Sesa. Tout le pays autour 
de Malaga, la Vega de Grenade, se dépeuplèrent. L'œuvre de la paci- 
fication avançait pourtant, et l’on négociait tout en continuant la 
guerre, Don Juan porta dans la négociation un esprit plus généreux 
qu'on n’eût pu l’attendre d’un jeune homme au sang aussi chaud, 
Mais les ordres adressés de Madrid étaient de plus en plus durs; 
quand les derniers chefs maures eurent cessé une résistance devenue 
vaine, il fut enjoint à don Juan de faire sortir tous les Maures Sans 
exception, ou loyaux ou rebelles, de tout le royaume de Grenade. 
-«Les Maures, écrit un historien ecclésiastique, Gonçalo de YIlescass 
qui s'étaient révoltés et avaient été pris les armes à la main luren, 
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_tille, dans Tolède et dans l’Estramadoure; nous avons vu le reste 


travail.» Don Juan montra quelque humanité vis-à-vis de ceux qu’il 
vena: t de combattre : « C'était, écrivait-il À Ruy Gomez le 5 novembre 
570, la chose la plus triste du monde, parce qu'au moment du 


rs # 
4 


_ êtres se suspendaient les uns aux autres et se lamentaient. On ne 
‘saurait nier que voir la dépopulation d’un royaume est la plus grande 


ge ». 


sé Dre era jetait comme une ombre sur l'Europe; Soliman le 
Magnifique avait porté la puissance du commandeur des croyans à 
son apogée. Le Turc menaçait Venise, l’empereur, l'Espagne, il pro- 
fitait des divisions des puissances chrétiennes. Sélim, indigne suc- 
cesseur de Soliman, déclara la guerre à Venise en 1670 et lui enleva 
l'île de Chypre. Dans ce grand péril, la république trouva un allié 
où élle n’était point habituée à en chercher, à Rome. Pie V avait 
Conçu la grande pensée d’unir Venise et l'Espagne dans une ligue 
maritime et d'entreprendre une croisade contre les Turcs. Le choix 
_ du commandant en chef lui avait été laissé; les jalousies des géné- 
_ raux vénitiens et espagnols avaient permis aux Turcs de prendre 
… Chypre.et d'investir Famagosta. Pie V donna le commandement à 
- don Juan d'Autriche ; il n’ignorait pas que l'Espagne et Venise 
_ avaient des visées très différentes et que Venise ne songeait qu’à 
faire une paix séparée : il compta sur l’ardeur du jeune vainqueur 
des Maures et l’estima capable d'entraîner des alliés d’un jour ui 
devaient bientôt redevenir des ennemis. | 

__ La sainte ligue fut proclamée au Vatican le 25 mai 1571, et le 
pape invita pour la forme les puissances chrétiennes à y adhérer, 


l'empereur Maximilien. Le 6 juin, don Juan se mit en route pour 


jours au grand couvent des bénédictins de Montserrat et arriva 


son mägnifique palais. Doria était le plus riche armateur de son temps 
et avait. offert douze de ses propres galères au roi d’Espagne, Il 


ndus comme esclaves, de façon qu'il n fe eut pas une ville d'Es- 

e qui n’en eût quelques-uns. Geux qui ne s’étaient pas révoltés 
_ furent conduits hors du royaume de Grenade et dispersés dans les 
TE “villes de l'empire. Beaucoup moururent du nouveau climat en Cas- 


— départ il y eut tant de pluie, de vent et de neige que les pauvres 


pitié qui se puisse imaginer. Enfin C "est fait (AI fin, señor, eslo es 


| ea “Don Juan avait trouvé son rôle : A brave, il apparut a au monde 
. chre comme un héros choisi pour détruire les infidèles. L’em- 


car la France était l’alliée du Grand-Turc et il n’espérait rien de 
l'Italie avec une suite de vingt et une personnes. Il s’arrêta deux 
à Barcelone. A Gênes, il fut reçu avec les plus grands honneurs et 


_ logea chez le commandant de la flotte de Sicile, le neveu du fameux 
” Andrea Doria, qui avait à diverses reprises reçu Charles-Quint dans 
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mendier dans nos villes ou gagner misérablement leur pain parleur 


SE attarda en à ins les nisire, u 

| vant avec les princes de Parme et d'Urbin, après à 

_ Santa-Cruz avec les galères napolitaines pour Naples, Dor: 

dit à la Spezia pour embarquer ses troupes italiennes et all 

= À Naples, don Juan fut reçu par le cardinal Granvelle et illalla rece=… 
voir à Santa Clara l’étendard de la ligue, que Pie V lui envoyait. 


”s # 


_ mandement de sa flotte, attendait les alliés à Messine; Fam: 


is Céphalonie, Corfou et l'Albanie. Veniero ne put sauver 1 


_ était clair qu’un mouvement faux, dégénérant en un désastre, eût 


chrétiens observent un grand silence, « Don Juan d'Autriche, cou 
Vert d’une armure complète, et placé au point le plus élevé de 


mait trois divisions : l’aile droite était commandée par Doris: : + 

_ centre, composé de soixante-quatre galères, portait le p pavi leu 

de don Juan; les Vénitiens formaient la gauche; ine réser' ne, 
_ vaisseaux était sous les ordres du marquis de Santa-Cruz. ps 


un effet non moins fatal, qu’elle dissoudrait le grand armement de 


pas. Don Juan imposa sa volonté; son'audace, dans cette circon- 


À à er 
MEET eq. RS. : 
ie s'embarqua | 
F 


Le vieux Veniero, à qui le sénat de Venise avait donné le come ; 4 


la seule ville de l’île de Chypre où flottait encore l’étendard de 
Marc, était serrée de près; les Turcs ravageaient Candie 


qui capitula le 1% août après une héroïque défense, Il se-désespérait 
à Messine quand don Juan arriva avec une partie de sa à Aoteie. | 
23 août. Le 16 septembre, toute l’armada quittait Messine: elle for- 


tembre, on tint un conseil de guerre à Corfou. « Les grandes puis- 
sances chrétiennes, dit Stirling, avaient réuni le plus formidable 
armement qui eût encore été déployé contre l'ennemi commun. IL 


mis l’Europe aux pieds du terrible conquérant asiatique: Hétait clair 
aussi qu'une politique timide et lente, en évitant une défaite, aurait. 


k: ligue:en élémens discordans et qu’elle le diviserait en plusieurs : 
flottes, dont aucune ne serait en état de résister à la flotte de Sélim,» 
Les conseils timides, comme il arrive toujours, ne manquèrent - 


stance, fut le fait de sa réflexion autant que deson tempérament. 
avait pour ainsi dire la foudre en mains, il voulut la lancer, H ta + 
résolu qu’on irait tout de suite chercher l'ennemi. 

On le trouva à Lépante; cette grande journée à été racontée dans 4 | 
les moindres détails, montrons-y seulement don Juan. Les deux 
flottes marchent l’une contre l’autre; le:commandant ture, comme 
don Juan, est au centre de sa ligne. Le premier, il fait tirer un 
coup de canon; don Juan répond à ce salut par un coup de canon. 
Bientôt les vaisseaux sont si près les uns des autres qu'on distingu… 
les bannières, les pavillons. Les Turcs poussent de grands cris, le… 


son navire, s’agenouille pour embrasser la croix et pour implo- 
rer Fappui céleste pour la grande entreprise qu'il va commencer À 
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que homme de la flotte suit son exemple et ot genoux, 
_ Lesoldat, arquebuse en main, est à son poste derrière le bastin— 
gage, le canonnier se tient, avec la mèche allumée, près du canon. 
Les ponts resplendissent,-couverts d'hommes armés. Sur chaque 
fcà PR et bien visible au milieu des combatians, se tient 
scain ou un dominicain, un théatin ou un jésuite, avec sa 
obe brune ou noire, ayant d’une main le crucifix, de l’autre répan- 
lant l’ear | bénite, prononçant l’absolution générale et Faro anE | 
S indulgences et le pardon. » #e 
e combat, comme il arrivait toujours dans les anciennes batailles 
nas, tourna promptement à des sortes de duels, Don Juan avait 
choisi son adversaire : c'était Ali, le commandant turc. Leurs deux 
galères se cherchèrent, se heurtèrent et ne furent bientôt qu'un 
2 nn figé ahanants Pendant deux heures, chrétiens et Turcs se 
le disputère s | vait quatre cents janissaires de choix 
Fi d’ es et d’arcs; il avait en réserve deux 
altee" dix galères , remplies de janissaires, attachées à son 
arrière, les janissaires montaient à son bord avec des échelles, Don 
_ Juan avait trois cents arquebusiers, son artillerie était la meilleure, 
 Requesens était à son arrière avec deux galères. Après deux heures 
dé lutte acharnée, une balle frappa Ali-Pacha au front. Un soldat 
espagnol lui trancha la tête et courut la porter à don Juan, qui 
était déjà A bord du vaisseau turc; cette tête fut mise au haut 
_d’uné lance, A cette vue, les derniers janissaires perdirent cou= 
_ rage; aussitôt, les chrétiens vainqueurs s ’empressèrent Prier 
le pavillon turc et de hisser un’pavillon avec une croix. | 
_  Onesfime de vingt à vingt-cinq mille le nombre des Turcs qui 
, périrent dans le combat. Ginq mille furent faits prisonniers. Le butin 
fut immense : on trouva cent cinquante mille sequins dans le seul 
vaisseau d’Ali. Les galères turques étaient dorées et décorées de 
riches tentures de soie, Le lendemain du combat, don Juan déjeu- 
nait à bord du vaisseau de Doria, avec le prince de Parme qui 
avait sauté le premier à bord d’une galère turque, avec Colonna, 
qui s'était couvert de gloire. Il leur avoua que cette victoire Jui 
semblait plus digne de son père que de lui-même, | | 
Venise apprit la première la nouvelle du triomphe des confédérés. 
Le nom de don Juan fut bientôt dans toutes les bouches : les 
_ poëtes le chantèrent ; le sénat ordonna à Titien un tableau commé- 
_ moratif de Lépante. Quand don Juan revint avec la flotte à Messine 
_ Je 31 octobre, il fut reçu avec des transports de joie. Il y arriva ä 
peu près au moment où Philippe IT reçut la nouvelle de Lépante, 
Le roi d'Espagne était à l’église et, sans donner aucune marque 
d'émotion, il attendit que le sérvice fût terminé et fit chanter un 
Te Deum. Le pape écrivit une lettre de félicitation j son fils bien- 


rs 
Le de 


ZU MONDES, MU" 
| aimé, « 7 0 + de Dieu, dont le nom est 
Fe envoya un magnifique bouclier, un morceau de la vraie ix: Tous 
nt princes de la chrétienté adressèrent au vainqueur des lettres di 
_ félicitation. À ce comble de gloire où Ja fortune l'avait porté, i 


À quait quelque chose à don Juan : il rêva d’ être roi, et ce rêve “ Ve itle 
tourmenter se tout A restant de sa vie. Des  énissnires | jenus 


REVUE Ds Deux 


un AT il leur dit qu'il se Condtirett aprés les ol roi 
eut Espagne. Philippe, consulté par lui, répondit que l'alliance intime 
= qu'il venait de contracter avec Venise ne lui permettait point, en 
|. courager des plans qui exciteraient la jalousie de la république. Le 

vainqueur de Lépante était-il déjà devenu trop grand? Ce frère qu'il 
avait protégé, élevé à lui et comblé de faveurs, n’avait-il pas, ‘des 
visées trop audacieuses? L’envie était entrée dans l'âme sombre de 

Philippe, et l'on peut dire de don Juan que le jour de sa MSEDEe se a 
marqua la fin de sa faveur. LG ire 
_ Au printemps de 1572, don Juan attendait i HN R MS LT 
sine les résolutions de la ligue. Le pape avait toujours les yeux | 
tournés vers Sainte-Sophie et vers les lieux saints. Lé roi d'Espagne 
songeait davantage aux côtes d'Afrique, Venise à l'Adriatique et 
à la Grèce. Pie V mourut au milieu de ces incertitudes, et la triple 
alliance se trouve ébranlée par l’avènement de son successeur Gré- 
goire XIII. Les hésitations de Philippe, les jalousies des Vénitiens 
et des Espagnols ne permirent pas à don Juan d'anéantir la puis. 

_ sance navale des Turcs. Dans la campagne qui suivit celle de 
R: Lépante, ] les flottes alliées ne frappèrent pas un coup d’impertance. 
On s’amusa un moment à faire le siège du château de Navarin et, 
les provisions de la flotte s’épuisant, il fallut retourner à Corfou. 
Cette triste campagne mortifia vivement don Juan, qui quitta Cor- 
fou le 20 octobre pour retourner à Messine. Le mois suivant, il 
: était à Naples, où il passa l'hiver, occupé de plaisirs, sans négliger 
les préparatifs d’une nouvelle campagne. Venise désirait ardem= 
ment la paix, et bien que les alliés se fussent interdit des paix. 
séparées, elle négociait secrètement avec le Grand Turc. Elle repro- . 
chait au roi d'Espagne d’avoir envoyé’ sa flotte trop tard et d’avoir 
fait échouer la campagne. Le roi de France offrit ses bons offices, 
et François de Noailles, évêque d’Acqs, travailla très habilement, 
tant à Venise qu’à Constantinople, à obtenir la dissolution dela 
ligue. Les Vénitiens acceptèrent une paix qu’on peut qualifier d'hu= 
miliante : le roi d'Espagne en apprit la nouvelle avec le plus grand 
Calme; il résolut seulement de ne pas travailler au profit de Venise 
dans Le mers de la Grèce et ordonna une expédition contre Tunis, 
La flotte espagnole de la côte de Sicile le 7 octobre et, le lende- 


TES 


Le LES! 
RE 
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main au soir, ‘elle. jetait l'ancre devant La, Goulette,. la forter esse. 
qui commande les approches de Tunis. Don Juan débarqua le len- 
demain matin et apprit que la garnison turque évacuait la ville. Les 
troupes turques, au nombre de six mille hommes, se retirèrent. à 
Kaixau Ans dans les villes de l'intérieur, et l'occupation de Tunis 
| ) s coup férir. Les habitans avaient presque tous pris la 


? “une semaine la ville fut livrée au ‘pillage. Don 
4 48 aussitôt d'élever une citadelle pour dominer la villes 
elleyfut. construite par Serbellone, célèbre ingénieur de l'époque, | 
qui fut nommé gouverneur et capitaine général de Tunis. | 
Après sa facile conquête, don Juan repartit avec la flotte pour la 
Sicile ; 1l trouva à Favignana une dépêche du roi qui l’autorisait: à 
À sent en ones de D resto eos quelque temps encore à Naples, 
_ -s’oubliar file dla »Sorrente,, Diana di Falanga, dont il 


el rêvait toujours de devenir roi, et de Naples 
| f LEE son. tete Escovedo au pape Grégoire XIIL pour lui 
demander d'obtenir pour lui du roi d’ Espagne la couronne de Tuni- 
sie. À quelque temps de là, le pape écrivit à Philippe IL, et, après 
avoir invité à augmenter plutôt qu’à diminuer la flotte, il ajouta: 
-« Il serait peut-être bon de considérer si l’on n’ajouterait pas au 
pouvoir et à l'autorité de don Juan en lui donnant le titre de roi 
. de: Tunis : le roi d'Espagne montrerait ainsi sa gratitude à-Dieu 
pour sa nouvelle conquête, en fondant, à la manière de ses ancè- 


_ tres, un nouveau royaume chrétien. » Le pape parlait aussi des 


troubles des Flandres et suggérait la pensée d’y envoyer don Juan 


:-: 6tetle) employer «à l’entreprise d'Angleterre, les catholiques d’An- 


gleterre désirant vivement qu'il devint leur roi par son mariage avec 
la reine d'Écosse, » Le roi d'Espagne répondit froidement à ces 
ouvertures et il assura simplement le saint-père que les services de 
don Juan seraient toujours récompensés. 

Au printemps de 1574, don Juan se résolut d'aller en Espagne, 
. pour demander le titre et le rang d’infant de Gastille et pour obte- 
. nir de l'argent pour sa flotte. Il trouva à Gaëte des dépêches du 
_roi qui changeaientses projets. Des troubles avaient éclaté à Gênes : 
_-don Juan reçut l’ordre de se rendre à Vigeyano, ville située entre 
la Lombardie et le territoire de Gênes, pour y surveiller la lutte 
-entre les factions des anciens et des nouveaux nobles, que Fhi- 
Jippe IL croyait fomentée par les agens français. Gette mission com- 
mença. le mois d'avril 1574. Le prince en profita pour visiter Milan, 
Parme, Plaisance; il n’oubliait pas toutefois Tunis et enyoyait un 
.de ses secrétaires en Espagne avec un long rapport sur la Tunisie ; 
il suppliait le roi de n'en pas retirer ses troupes et lui-présen- | 
tait un plan d'organisation de sa conquête africaine. Au milieu 
des plaisirs, des JARSRR des tournois, il avait toujours les yeux 


ON _ REVUE DES DEUX MoxDes. CA 
+ find sur la flotte turque : elle était sur les côtes d'Ita 
geait la Calabre et la Sicile, La Goulette et Tunis furent s 
par des hordes sorties du désert. Don Juan ramassa en tou 
+ quelques troupes à Milan et les mena à la Spezia. Une tempé fe 
__ arrêta; arrivé à Naples, il apprit que la flotte turque était déjà s 

Je point d'attaquer Tunis, Ses dépêches Jui interdisaient d’envoy 

Ja flotte au-delà de Ja Sicile ; Je roi lui défendait eo engager 


d is car Lo 


la mer; ces conseils timides stars jusqu à la perf 


lui disait : « Bien que vous ne deviez point prendre lo sur SET 


_ flotte, le fait doit demeurer secret, » Les ordres étaient péremp à. 
le vainqueur de Lépante, qui savait Tunis menacée, qui avait pan” ci 
des vaisseaux, des troupes, devait donner le commandement à un 
_Hieutenant, et attendre les événemens en Italie. La Goulette fut 
prise le 23 août par les Turcs après un siège de cinq semaines, 
Je 13 septembre, la belle défense de Serbellone eut un terme, etles . 


_ ‘Turcs entrèrent d'assaut dans Tunis. Pendant ce t 


temps retenaient don Juan et la flotte à Trapani, Dès qu'il apprit la 
‘nouvelle du désastre, il écrivit au roi; il rappelait ses nombreuses 
‘instances, ses vaines demandes d'homme et d'argent : « La Gou- 
Jette a été perdue le jour que je quittai Naples, et Le fort de Tunis 
‘avant que j'eusse pu réunir la moitié de la flotte à Palerme, » Phi- 
lippe Il se consola vite de la perte de Tunis: « Je la regrette, 
“écrit-il à don Juan, autant que cela est raisonnable.» Leswice-rois 
‘de Naples et de Sicile étaient jaloux de don Juan, les princesitaliens 
se réjouissaient secrètement d’une humiliation de l'Espagne. En 
si France,’ on s’en félicitait publiquement, Un seul souverain poussa . 
un cri de douleur, quand sur la terre africaine Ja croix fut ren- 
versée par le croissant : ce fut le pape Grégoire XIE: 14 
Don Juan fut retenu à Naples pendant tout l'hiver par "e Volts | 
du roi; montrons-le à ce moment tel qu’il est peint dans une 
dépêche d’un envoyé vénitien, Girolamo Lippomano. Il le décrit 
. de stature moyenne, bien fait, plein de grâce, avec peude barbe, 
mais de longues moustaches blondes, les cheveux longs et rele- 
vés en l'air, amoureux de beaux vêtémens, jouant à dla paume | 
cinq ou six heures de suite, cavalier accompli, très adonné aux 
femmes, mais évitant de donner aucune occasion:de scandale et ne 
cherchant pas son plaisir avec « les dames qui ont l'habitude d'in- | 
._ triguer avec les princes » prodigue, et la main toujours ouverte, 
RE, | profession de mépriser l’argent et ne pensant qu’à la gloire, 
«Il dit un jour en public que, s’il croyait qu’il y eût dans le monde 


Fe un homme plus désireux que lui d'honneur et de’gloire,rilse jet- 


_terait par la fenêtre de désespoir, » Croyant avoir déjà conquis des 


; 1e à titres suffisans à une couronne par ses campagnes contre les Maures 
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x 4 Tures, il était décidé à ne se point contenter de peu de reve- 
. nus, de bénéfices; le conseil d’Espagne lui offrit l’archevêché de 
Tolède avec 200,000 ducats de revenus ; il pria le roi de ne point 
Jui faire un tel cadeau. L'ambassadeur de Venise parle abondam- 
“HERMIMAMRNRONtS de don Juan avec les autres souverains; il le 
ntre en froid avec la plupart des princes italiens, peu content de 
pereur.et me trouvant pas que celui-ci lui témoignât assez de 
; monstres lérsoi.de-France il neipnaaanns 


4 "Philippe voulait que don Juan passât l'hiver.de 4575 à Mossine, 
mais le prince, impatient de retourner en Espagne, s embarqua à 
JRER en arrivant à Barcelone, ilapprit que sa visite n’était point 
re An RS PR ar er avec bonté. Don Juan lui 

à hoses : le ’infant et des pouvoirs qui lui 

ent l’autori tés: s vice-rois en Italie. Philippe lui répondit 
a rt ces inc seraient examinées par le conseil 
d'Italie. Après une visite rapide à doûa Magdelena de Uloa, il se 
rembarqua pour l'Italie. Granvelle fut peu à peu remplacé, comme 
 vice-roi à Naples, par Mondejar, personnage tellement hautain qu’un 
de ses visiteurs napolitains dit en sortant de chez lui: « J'étais allé 
_voirle vice-roi, j'ai trouvé le roi d’Espagne. » Don Juan fut bientôt 
aussi mal avec lui qu lil l'avait été avec Granvelle. A Lépante, don Fun 
… aväit fait vœu d’aller faire un pèlerinage à Lorette. il s’y rendit pen- 
dant l'hiver de 1575 à 4576; il fit le voyage à cheval par un temps 
affreux et'par de mauvaises rbatos, Dès qu'il fut en vue de l’église, 

_ un chroniqueurwaconterqu'il demeura constamment tête nue et 
* Sans manteau pour témoigner deson respect à la Vierge, quiluiavait 

sauvé la vie. Il fit de magnifiques présens à l'église, se confessa et 
communia avant de repartir, Son sort était sur le point de changer ; 
_ il avait eu un moment unrôleadmirable, celui d’un grand héros étiré: 
tiendestinérà refouler partout la puissance du croissant, Entouré 
des feux de Lépante, ilsembla un moment plus grand que les princes 
et les rois; mais ce beau rêve n'avait pas été long. La défection de 
Venise, toujours à demi païenne, avait porté un coup fatal à la 
ligue. L'entreprise de Tunis, heureuse au début, avait fini par un 
désastre, Le-séjour des Capoues italiennes fut fatal à don Juan. 4l 
n'avait passeulement été affaibli par les lenteurs, les tergiversations 
-Calculées, la lésinerie de Philippe ; il n'avait point les qualités du 
diplomate et du politique, il n'avait su manier ni les vice-rois, ini 
les princes italiens, Emporté, ne souffrant pas la contradiction ilme 
rêvait que victoires etbatailles, Bien qu'après son voyage à Madrid ” 
il eût été investi d’une autorité plus grande, il ne la:trouvait pas : 
encore suffisante et il finit par sonne: en sp: à rite Il am, ge 
“le relever de ses fonctions. (ie #68 | nr 
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# Le st AR Requesens, gouverneur des Pys-ls, 
mourut subitement, le 5 mars 1576. L'état des provinces espa- 
. gnoles était critique, et il était nécessaire de lui trouver, sans tarder, 
un successeur. Le choix de Philippe Il se porta sur don Juan. Il 
lui écrivit le 8 avril et lui dit que, pour pacifier les provinces, il 
_ croyait nécessaire de leur envoyer un prince de son propre sang. 
Don Juan, qui naguère avait redouté d’être envoyé aux Pays-Bas, 
reçut sa nomination avec joie. Les catholiques d'Angleterre, d’Ir- 
lande, d'Écosse, envoyaient émissaires sur émissaires à Rome ; ils con- 
seillaient une guerre de l'Espagne contre Élisabeth; don J uan devait 
commander l’armée d’invasion, épouser Marie. Stuart els 5 
de la Grande-Bretagne. Dans les Pays-Bas, il po rer 
Fe cette grande entreprise. ATOUT | 

Philippe IT ordonnait à don Juan de partir PRE pour " 
Lombardie, de n’emmener de Naples que son secrétaire Escovedo et 
quelques domestiques. En le voyant arriver sans soldats, sans con- 
seillers, les Pays-Bas seraient touchés de tant de confiance et plus 
disposés à le bien recevoir. Personne ne devait être mis dans le 
secret, pas même le pape, qui ne serait informé qu’un peu. plus 
tard. On conserve à Simancas les minutes de trois lettres très pres- 
santes qu’Antonio Perez écrivit à Escovedo sur ce même sujet du 
voyage dans les Flandres. Le roi, dans une note, rappelait que l'em- 
pereur Charles-Quint étant à Innsbruck et apprenant que les Fran- 
çais marchaient sur les Pays-Bas, vieux et malade commel était, se 
déguise et partit en secret avec deux domestiques. 

. On ne comprend guère comment don Juan, devant. des ch 
aussi pressans, s’attarda vingt-quatre jours ayant de répondre au 
roi. Il ne lui écrivit que le 27 mai, se déclarant prêt à obéir, mais 
faisant sentir qu’en acceptant le gouvernement des Pays-Bas, il ren- 
dait un service plutôt qu'il ne recevait une faveur, Il montra l’état 
alarmant des provinces, les progrès de l’hérésie, les menaces de l’An- 
gleterre et de la France, la haine contre les Espagnols grandissant 
chaque jour. Il demandait au roi, en lui envoyant Escovedo, de ne 
le point laisser sans argent et de lui accorder une certaine indépen- ve 
dance et une initiative que les temps rendaient nécessaires. Le pro- 
. gramme qu’il soumettait au roi était le suivant : abolition de toutes 
_ lessordonnances contraires aux lois et coutumes des provinces, 
— emploi de tous les moyens propres à ramener ceux qui se repen- 
paient de leurs fautes, nominations aux emplois faites conformé- 
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… gers très impopulaires dans les provinces, conduite des affaires sans 


A emploi de la force. Don Juan, à la fin de sa longue lettre, montrait 


_ le vrai remède pour les affaires des Pays-Bas dans une entreprise 


contre l'Angleterre ; les Provinces seraient toujours en révolte, tant 


_ que l’Angleterre aurait une souveraine hostile à l'Espagne, Il fallait 


lui donner un roi « dévoué et bien affectionné au service de Sa 
Majesté espagnole. » L’insinuation était claire. Don Juan allait aux 
| Pays-Bas pour en faire une simple place d'armes, un camp retran- 
ché contre la reine Élisabeth. Escovedo, qui était porteur de cette 
lettre, devait s'assurer que don Juan, tout en restant dans les Pays- 


Bas, conserverait sa charge de général de la mer. 


= Don Juan, arrivé en Lombardie et sañs attendre le retour d'EscoS 
| _vedo, , prit | le » parti, malgré la défense de Philippe, d'aller en Espagne, 
se montra pas sèvère'et le reçut avec bonté, Après de longues 
ences à l’Escurial, don Juan alla à Abrojo embrasser doñaMag- 


] é à . 
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de de Ulloa, qu’il ne devait plus jamais revoir. Pour gagner un 


a peu de temps, il avait résolu | de traverser la France : il prit un dégui- 


sement et se donna comme le domestique d’Ottavio -Gonzaga, le frère 
du prince de Melfi, qui l'accompagnait; il emportait des instruc- 
. tions très détaillées ‘du cardinal Granvelle, qui avait beaucoup insisté 
. sur la nécessité de ne rien entreprendre sans argent dans les Pays- 


! Bas; arrivé à Irun, il écrit encore au roi pour lui dire : « Je sup= 


plie encore Votre Majesté < de m’assister de ce dont jai besoin, qui est 
de l'argent, de l'argent et encore de l'argent, » 
Don Juan ne mit que sept jours pour aller à cheval d’Irun à Péris: 


séit aux anciennes coutumes, “exclusion de tous avocats étran- 


= il vit l'ambassadeur Zuniga, partit pour Joinville, où était le j jeune : 


duc de Guise, le cousin de Marie Stuart, et de là se rendit à Luxem- 


_ bourg. Brantôme raconte que le jour où le prince arriva à Paris, il 


alla, sous un déguisement, à un bal au Louvre, et qu’il vit Margue- 
rite de Navarre, alors dans tout l'éclat de la beauté, Peut-on croire 
- que l'ambassadeur se soit prêté à un tel caprice et que don Juan ait 
couru le risque d’être reconnu quand il était si impatient d'arriver 


au terme de son voyage? Arrivé à Luxembourg, où, en l'absence 


du comte de Mansfeld, le gouverneur, il fut reçu par M. de Naves, 
son lieutenant, il put quitter son déguisement ; les nouvelles qu’il 
y recut durent lui enlever beaucoup d'illusions et lui montrer com- 
. bien était désespérée l’entreprise où il s'était jeté. La veille du jour 


de son arrivée, Anvers avait été pillée par la soldatesque espagnole, 


Là Hollande et la Zélande avaient ouvertement secoué le joug espa- 
gnol ; le 8 novembre, à Gand, le Brabant, le Hainaut, les Flandres, 
l’Artois, Namur.et d’autres villes catholiques s'étaient joints à la résis- 


tance de la Hollande et de la Zélande. Les confédérés demandaient | 


Je retrait de toutes lés on. pi pre la 7 des états- 


Fa a 
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| généraux, l'abrogation des édits les plus Aer Toutes les pro- 
vinces s'étaient une à une liguées dans le même dessein: ilner 
tait plus hors de la ligue que le Luxembourg et le Limbourg, … 
Don Juan se rendit de Luxembourg à Huy, dans l'évêché de. 
| Liège et négocia avec les états, Il arrivait en pacificateur, la main. 
pleine de promesses : il consentait à tout ce qu’on lui demandait, 
même au départ des garnisons espagnoles. Il demandait seulement. | 
_ qu’on payât l’arriéré de leur solde et que les états licenciassent + 
troupes qu ’elles avaient levées. Plus il accordait, plus on devenait pr à 
_ geant : on finit par lui demander brutalement s’ilacceptait, ouiou. 
non, les termes de la « pacification de Gand, » l'acte d'union dans” 
_ Jequel les soldats et les officiers espagnols étaient traités de rebelles. 
Cette fois, don Juan perdit patience; il traita les négociateurs eux- 
mêmes de rebelles et de traîtres et saisit une, sonnette d'argent, 
pour la jeter à la tête d’un des plus insolens, On eut peine à désar- 
mer sa colère: il céda pourtant; pendant la nuit même qui suivit. ÿ 
cette scène. violente, il fit lever les négociateurs et leur am 
qu'il acceptait tout. Il fit seulement des réserves qui tenaient à. 
Ja forme plus qu'au fond ; il fit supprimer tout ce qui pouvait sem- 
bleri injurieux pour l’armée espagnole ou attentatoire aux droits sou- 
verains du roi. L'acte, ainsi amendé, reçut le nom d’édit perpétuel. … 
Que pouvait-on faire sans argent, sans autres troupes que quelques. 
 régimens allemands ou espagnols, qui, depuis longtemps, ne vivaient 
que de sac et de pillage et qui étaient devenus:une menace pourtout : 
le monde? RES 
Don Juan avait bien compris, d’ailleurs, le caractère de la révolte : . 
_le 13 février 1577, il écrivait au roi de Marche-en-Famine : « Les | 
Belges, s'ils sont gouvernés conformément à leurs privilèges, ne se’, 1e 
donneront jamais à aucun autre prince, mais ils resteront obéissans. 
à Votre Majesté et à ses successeurs, » Cependant la noblesse et les. 
villes étaient prêtes à tout pour défendre ce qu'il nommait les pri-. 
vilèges : « Je ne doute pas qu’ils ne cherchent à les étendre encore 
autant qu’ils le pourront, et cela leur sera facile, parce qu'ils sont. 
seuls les conseillers et les exécuteurs de ce qui.se fait, et que celui 
qui. les gouverner, quel qu’il soit, ne BYE être qu’un soliveau 
entre leurs mains (4). » À 
_Ge rôle de soliveau ne lui convenait pas ‘et déjà il demandait à 
être remplacé : « Il ne savait plus à quoi penser, si ce n’est à se faire 
ermite, » écrivait-il à Antonio Perez :, « Ces gens et moi, dit-il au 
, roi, en parlant des Belges, nous ne sympathisons pas du tout. » 
Le 1* mars, il écrit à Antonio Perez : «Il y va de ma vie, de ma. 
réputation, de mon âme, car si la chose tarde, je perdrai certai- 
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les deux premières et avec elles le fruit de mes services et 
que je pouvais m'en promettre encore : et la troisième courra 
“por risques par le désespoir où je me verrai réduit, » Le 
partie Botte espagnols ne se fit qu'avec de grandes difficultés ; 
ils s'étaient habitués à vivre aux Pays-Bas comme en pays conquis, 
Rs: au roi : « Ils ont fait des choses si viles et si extra- 
vagantes qu’il n’ose se dire Espagnol et qu’il ne sait s'ils le sonts" » 
réussit à grand’peine à les concentrer à Maëstricht. 
Le prince d'Orange avait refusé de faire publier l’édit arr | 
Hollande; il craignait que la noblesse catholique ne se ralliâtà 
don Juan : « La seule différence, disait-il, entre le nouveau gouver- 
neur et Albe ou Requesens, est qu'il est plus j jeune, plus sot, moins 
” capable de cacher son venin et plus impatient de plonger ses mains 
PRE ET rh a, us avait pris une garde flamande et avait de 
pa paroles pour tout le monde : « Don Juan surpasse Circé, 


| ms une le ett e Pa top, Tous les seigneurs sont enivrés de 

sa je 1 » À Louvain, il se mélait aux fêtes populaires et 

_ se laissait proclamer roi de l’arbalète. Il savait bien que rien wétait 

réellement gagné tant qu’il n'aurait pas conquis le prince d'Orange, 

«le pilote qui guidait la barque. » Et celui-ci tenait avant toute chose 

_ à la liberté de conscience. Or, cette liberté faisait horreur à don 

. Juan; plutôt que de accorder, il écrit à Philippe qu’il aimerait 
D: mieux mourir, « et si Jes royaumes et les provinces m 'apparténaient, 

je les laisserais submerger et perdre tout entiers plutôt qu’en aucune 

de leurs parties on eût une religion différente de celle que je pro- 

_… fesse. » Il est tout résigné à voir les provinces où le réforme est 

“maftresse se séparer et changer dé prince, « puisque Dieu lui-même 
_ Jeurest devenu si étranger, que de permettre quoi que ce soit pour 

des sauver. » ) 
- Le 4% mai 1577, il fit sa grande entrée dans Brasètiégs à cheval, 
“entre l’évêque de Liège et le nonce du pape. Le duc d’Arscot com- 
_mandait ses gardes. Les rues étaient décorées de drapeaux et de 

| tapisseries, les femmes jetaient des fleurs sur le héros de Lépante et 
= ‘sous les pieds de son cheval, Des chars le suivaient avec des figures 
-allégoriques. Le bruit et l’éclat de ces fêtes ne trompaient point don 
+ Juan. Il fut obligé de se rendre devant les états-généraux et de prè- 
ter serment de maintenir l’édit perpétuel. Il se mit aux affaires avec 
l’ardeur qu’il portait en toutes choses, donnant des audiences à 

* tout le monde et prenant à peine le temps de diner. 
Il était malade déjà depuis quelque temps; il avait la fièvre et 

* était fort amaigri. Il n’était point fait pour les soucis, les perplexi- 
tés et le labeur sans fin de sa nouvelle position. L’hypocrisie de son 

rôle lui déplaisait, et il lui tardait trop sn de un ‘| se hardi, 
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ane prétexte que sa vie > était en ps et qu’ on “: SRE 


“toutes sorte de complots, il se saisit brusquement du château 
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| bourg, où il attendit les troupes espagnoles et allemandes qu’il 


le frère de l’empereur Rodolphe; on lui‘offrit de venir remplacer 
don Juan, et Mathias n’hésita pas à accepter cette offre. KIA 


plus promptement que de coutume et envoya des secours à don Juan. 

. En même temps, il invita la duchesse de Parme à quitter sa retraite” 
- et à aller reprendre le gouvernement des provinces belges. Gran- : 
elle ne put vaincre les résistances de la princesse; elleétait vieille, 
elle ayait la goutte, elle avait besoin de repos, Son males Alexandre 


les avait tenus dans J’obéissance : Valenciennes, Gand, Utrecht 
_rasèrent de même leurs citadelles.. Les états invitèrent le prince. 
d'Orange à venir à Bruxelles : ils demandaient à don Juan de rési- 
®  gner ses fonctions. C’en était trop; il était fatigué de mots, de 


Namur; comme lieutenant du roi, il avait assurément le. lroit de 
| - commander dans toutes les places fortes; mais sa résolution n'en 
_souleva pas moins de violentes protestations : on l'accusa de + ioler 

 l'édit. Il accusa à son tour les états d'entretenir lesttroubles etleur. + 
demanda de licencier leurs troupes; on. négocia encore une fois; et 
une fois encore le prince d'Orange fut le vrai négociateur D 

| états. On avait arrêté, en France, des courriers. de don Jan ioblle a 
- prince triomphait en montrant à ses amis quelle différence de der 
gage il y avait entre le langage officiel de don Juan’et ses'dépêch 
secrètes. Maître de Namur, don Juan aurait voulu mettre la un 
-sur Anvers, où commandait le duc d’Arscot; il y avait dansla ville 
trois régimens allemands, dont les colonels étaient prêts à servir 
_ les projets du gouverneur; mais les états gagnèrent les-soldats*ayec. | 
de l'argent, les firent sortir d'Anvers et.en restèrent les maîtres. 

: La tentative. d’Anvers avait fait tomber tousles-masqu 
_: Juan, outré de colère, était enfermé dans Namur, ses courriers 
| . étaient arrêtés, il ne recevait point d'argent. Il avait envoyé Esco- 
vedo en Espagne pour obtenir quelque chose du, roi; ilaffectait 
encore, dans ses communications avec les états, un ec hautain et 

. vainqueur; mais les états lui répondaient avec insolence et allaient 
_ jusqu’à lui dire que, si l’empereur leur envoyait encore comme 

gouverneur un prince de son sang, ils espéraient que ce seraitmun 
. prince légitime. Par les conseils du prince d'Orange, les bour- 
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geois d'Anvers démolirent la citadelle, qui, pendant si longtemps, F0 


promesses, de mensonges; il partit pour Marche et pour Luxem- 
avait demandées, La noblesse belge n’aimait pas beaucoup plus le 


prince d'Orange que Philippe IT; elle désirait un gouverneur qui lui 
laissât tout le pouvoir : les grands jetèrent les yeux sur Mathias, 


Philippe II sortit un moment de ses habitudes; il donna des ordres | 
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% | = Farnèse, fut enchanté de prendre du service et partit pour les Flan- | 
- dres. La guerre avait été déclarée le 7 décembre; l’archiduc. fit son 


“entrée solennelle à Bruxelles; il y fut reçu avec les mêmes applau- : 


me avaient accueilli don Juan bien peu auparavant. 
. Quand don Juan se retira de Namur, il n’avait guère avec lui que 
| hommes, composés de trois régimens allemands, de 
cab Wallons et de quelques Espagnols, À Luxembourg, son 
‘armée grossit peu à peu au nombre de vingt mille hommes. Quand 
le prince de Parme vint le rejoindre, il le trouva très changé, 
1 perdu son air confiant et miné par. un mal mystérieux qu'il 

- avait contracté en Belgique. | | | 

Don Juan avait repris avec bonheur la vie de soldat, la seule qui 
HG convint, et, autant que ses accès de fièvre le lui permettaient, il 
ei £ voyait à tous les détails. Les forces nationales, sortes de milices 
ï | ient guère. Le prince d'Orange n'avait osé 
| en prendre le: mentenent nominal : on l’avait attribué à un 
Belge, Antoine de Goignies, lequel avait conduit la charge de cava- 
Jerietqui avait assuré la victoire d'Egmont à Saint-Quentin. Goignies 
se-replia sur Gembloux; don Juan le surprit en pleine marche, 
_ L'honneur de la journée re pour Farnèse, qui, menant sa cayalerie 
à travers des terrains détrempés par les pluies, coupa l’armée enne- 
mie égrénée en longue colonne dans une vallée étroite et sinueuse. 
La panique se mit dans les rangs de l’armée des états; les Espa- 
gnols n’eurent rien à faire qu’à les poursuivre dans leur fuite et ne 
_ s’arrétèrent que quand ils furent las de la tuerie. Don Juan avait 
mis unescroïix sur l'étendard royal avec ces mots: Zn hoc signo 
mit Turcos; in hoc signo vincam hæreticos. La victoire lui avait 
…souri; quelques villes, épouyantées, lui ouvrirent leurs portes; trois 
mois après la journée de Gembloux, il était dans la partie du Hai- 
naut qui borde la France : l’étendard espagnol flottait sur seize places 
fortes. Il se tenait dans son camp avec dix-huit mille hommes, 
. prêtau combat, comptant surtout sur six mille Espagnols des vieilles 
bandes, entouré de mercenaires d’une valeur et d’une fidélité dou- 
teuses, n'ayant presque pas d'artillerie ni de poudre. Il n’avait plus 
de confident intime. Escovedo était à Madrid, déjà enveloppé des 
fils de l'intrigue où il allait bientôt être étouffé. On comprend mal 
aujourd’hui par quels artifices Antonio Perez réussit à persuader à 
Philippe Il que don Juan était devenu un danger pour sa couronne 
“quand ce malheureux prince, malade, prématurément usé, était 
| plus occupé à se défendre qu’à attaquer les provinces, quand le 
prince d'Orange amassait contre lui de nouvelles levées, quand le 
due d’ Anjou se tenait tout prêt à offrir son nom et son LÉRES aux 
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ins «ce terrible homme. » Escovedo fut. e 
don Juan apprit que Perez avait fait assassiner c 
Madrid celui qui avait été le confident le plus intime < 
“tions, de ses espérances, de ses pensées les plus s 
:sans doute que tout était fini pour lui-même : savait 
“cherchait déjà un successeur et qu’Antonio Pereziméditai: 
Ine se battait plus que pour l'honneur, et, bien que de plus e 
_ plus malade, il reprit la campagne contre la nouvelle” ss 
états, commandée cette fois par Bossu. Farnèse ne voulait pas 
livrer bataille; don Juan était décidé À prendre l'offensive, mais, 
cette fois, la lutte fut douteuse et la journée de Rynemants fut des 
deux parts revendiquée comme ‘une victoire. Elle fut; en somme, 
avantageuse pour les-états, et ‘don Juan fat contraint de Sr 
“son armée autour de Namur. mm 

“La situation devenait mauvaise : le prnebtorenge! one à 
“done mille reîtres que devait lui amener le due Tean-Casimir ile 
duc d'Anjou était à Mons; il avait été appelé par la grande moblesse 
- catholique, jalouse du prince d'Orange ; il révait la SONO 
. des Provinces-Unies et avait accepté le titre sonore de défenseur 
des libertés des Pays-Bas contre la tyrannie espagnole. Ta réine Éli= 
- sabeth s'était enfin décidée à donner des secours aux états” ‘Une fois 
encore, don Juan entra en pourparlers avec eux; les articles qu'on 
are soumettait étaient des plus rigoureux. Le roi d'Espagne ne 
_ devait plus conserver qu’une autorité nominale. L’archiduc Mathias 
devait être confirmé comme gouverneur; au cas de sa mort ou desa 
- démission, tout choix nouveau devait être ratifié par les états. Une 
conférence eut lieu à peu de distance du camp; don Juan s’y rendit 
avec une forte escorte; il écouta les commissaires, accompagnés 
des envoyés anglais et impériaux, On remarqua qu'il: ne témoigna 
aucune colère, il dit seulement qu’il lui semblait inutile de discuter 
pre articles qui ne seraient point acceptés. L'empereur avait été 
choisi comme arbitre par le roi d’ Espagne; lui-même attendait un 
ordre de rappel. Il répondit à peine aux observations de ro | 
anglais et ne parla de la reine se qu'avec une grande COUr— 
_toisie. \ 

Don Jan avait fait élever un camp retranché par Gabriel serbe G 
Zone, sur les hauteurs de Bouges, près de Namur, au confluent de 
“la Rétibré et de la Meuse, Gharles-Quint avait autrefois choisi cette Me 
position quand il était serré de près par Henri IL. Se Sentant très. 
mélade, don Juan se fit porter hors de Namur et alla PFERURE son 
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 Jogisa nain de Figueron. On le logea dans un pigéon* 
2 nier attenant à une grange en ruines ; pendant les momens de répit 
_ que-lui laissait la fièvre, il continuait sa correspondance, Le 16 sep- 

re mire à Mendoza, l agent espagnol à Gênes : « Sa Majesté 


« mme re il il lui plaît! En ses mains sont toutes choses. » | 
né jour, il écrit à son compagnon de Lépante, à André 


quand le monde autour de moi est en tumulte, Vous êtes heureux 


_ vous n’êtes pas forcé de vous jeter continuellement dans la balance 


: il parle d eu The : ? « Le travail que j'ay ici est fait pour 
réa n'importe quelle constitution, » Il montre une fois de plus 
l'état.des Provinces-Unies, les pratiques de l'Angleterre et de la 
France , l'arrogance dés nobles, la désaffection du’ peuple. Que 


peste décime sa petite armée ; toutes.ses communications sont cou 


que la vie une décision; de Votre Majesté, cette décision que j'ay 


‘abandonné par le roi, qu’il avait servi, comme homme et comme 
_ frère, avec toute fidélité et tout dévoment : « Nos vies sont en 
jeuet tout ce que nous demandons, c'est de les perdre avec con 
_neur. » | 
Quand ces lignes désespérées. passèrent sous les yeux di roi, 
celuiqui les avait dictées n’était plus; au moment même où il les 


confesseur, le frère Francisco Orantes, qu'il y avait quelque avan- 
tage. à. être pauvre, puisqu'on n'avait point la peine de faire un mA 
tament, 

| Le 25 otre il se: pi: Va et, le dimanche 28 sénierétt il 
| oi la communion. Il fit appeler le prince de Parme, lui délégua 


J’institua. gouverneur-général des Pays-Bas. Il exprima le désir que 


vait faire droit à cette prière, il-voulait que son tombeau fût dans 
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ne ré iens du moins, on me tient ignorant de ses intentions. 
Hal sse des cris, , mais en vain. Il est clair qu’on nous laisse ici 
uir jusqu’à notre dernier soupir, Que Dieu nous conduise 


a. are qi himaies Ai Liaitn nmrirer chaque joùr dans des 
.» Le » il écrit une dernière lettre au 


peut-il entreprendre avec les faibles moyens dont il dispose? La 
_ pées: « Je demeure ainsi, dit-il, perplexe et confus, désirant plus 


implorée si souvent. » Devaitsil partir, faire une diversion en Bour- 
_gogne, attendre des renforts? Il se trouvait bien malheureux d’être 


| envoyait, il n’espérait plus ien; il se sentait mourir. II dit à son 


tous ses pouvoirs civils et militaires et, sous le bon plaisir du roi, 


son corps. fût enterré à l’Escurial, auprès de son illustre père : c'était 
le plus grand honneur qu’il eût jamais désiré; mais si le roi ne pou- 


l’église de Notre-Dame de Montserrat. Les jours suivans, il endura 


F Mc ps «Je me réjouis que votre vie coule avec tant de calme, 


de passer la fin de vos jours vivant pour Dieu et pour vous-même; | 


+ calme que te on ride ot à mots de « J ésus et 4 


Fe oiseau, avec un mouvement presque imperceptible. » » 


Il devint plus calme le 4‘ octobre et rendit l’âme vers le 
Ja journée. «Il passa de nos mains, dit son AE 0 + 


- De quoi mourut au juste don Juan? Dans le temps < n vivait, 
_ songeait tout de suite au poison ; son COrPs : fut ouvert et embaumé 
_on‘trouva un côté du cœur tout jaune, noirci et friable : dans tout le 
camp, le bruit se répandit qu’on avait hâté la fin du malade par les 
_ ordres du roi. L’envoyé anglais écrivit : « Don Juan est mort de 
la maladie qu’on nomme les trogues, dont il était bien tourmenté, 3:10 
mais surtout du mal français, dont, à l'ouverture du corps; ‘onle : 
trouva intérieurement consumé, » Brantôme appelle la maladie de 
don Juan la peste et ajoute qu’il la tenait de la marquise de. Havrech, 
belle-sœur du duc d’Arscot; il attribue la got à du poison qui aurait NS 
été administré par ordre dus roi et à l’instigation de Pere 2. On peut 4 
3 décharger la mémoire de Philippe II de ce Mt. | A 


: d'est assez que 
roi, obstinément silencieux, lent à toutes les résolutions, sourd à tous | 
Jes appels, ait laissé user pendant deux ans l’ardeur de son frère, 
c’est assez qu’il n'ait pas vu sans plaisir se ternir la gloire de Lépante 
et de Tunis dans des luttes sans issue. Don Juan fut en réalité la M 
victime de ses propres passions ; on ne peut dire que ses ambitions . 
fussent trop hautes, mais elles dévorèrent et consumèrent son âme, 
pendant que son corps s’usa dans les délices de l'Italie et plus tard M 
dans les Flandres. 
Ses funérailles furent celles d’un soldat: son corps fut porté depuis 4 
se le camp jusqu’à Namur par les officiers des divers régimens, quit 4 
seremplaçaient de distance en distance, car tous les régimensavaient 
réclamé l’honneur de porter leur général. Le vainqueur de Lépante 
fut enterré dans la cathédrale de Saint-Aubain, mais ses entrailles 
seulement y restèrent. Le printemps suivant, par ordre de Philippe, 
le corps fut porté à travers la France en Espagne ; il repose dans 
l'église du monastère de Parrazes, près de l’Escurial, dans une 
Chambre sépulcrale qui touche à celle qui reçoit les rois se F3 
et res Indes : le dernien vœu de cpu von ae a Et 
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re Le '. Jean À Aicard, D fait répréséhtén. Sinits, à drate en prose, à 
te la Comédie-Française.… Je ne serais pas surpris si, à heure qu’il nt 


FA AE À dd en regardant du coin de l'œil certains auteurs drama- 6 
b Ed jrs «plainte d'un Iéare, » telle Er Pa notée Dades 
14 “ Es ie cent RC PT ID LAN PES 3. À FPE Eds PA AE EE À 
59e * Hubnsi dr Hit |Les amans des prostituées. DTA PPT HE 
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l Aicard, Icare, C’est tout un dans Pespèce, — quon me passe Le ürins a 
Es | pinadel Étreindre des nuées, c’est justement ce qu’a fait, enimaginant 
! _ Smilis, Vingénieux rimeur des Poèmes de ae us la Chanson ? MES PU 

… Penfant, de Miette et Norë. MER ie | 

be FL l'avait écrit pour la Génodie-rrançaise, ‘avant cet ouvrage, t une 

À _ traduction d'Othello et une petite comédie, Davenant, l'une et l’autre 

| _ en vers. Aprés avoir accueilli l’une et l’autre, MM. les sociétaires 

| mavaient représenté de lune qu’un seul acte, une seule fois, danf. 

| une soirée extraordinaire; ils n’avaient représenté l’autre qu’à Lon- 

_ drés et puis, une seule fois, dans une matinée, à la Porte-Saint-Mar- 

tin. Smilis après plusieurs années, devait réparer ces mécomptes. 

_ M. Aicard, ‘aujourd’hui, maudirait un peu le genre humain, il apo- 

| stropherait in petio la race des auteurs dramatiques et se consolerait 

en répétant une strophe vengeresse, qu’il faudrait l’excuser. Le cer- 

 tain est que son aventure a de la noblesse et que beaucoup de gens 

Lux théâtre, € et des plus AEUIRSES n’ont hs vs de mérite à ne pas 


mL 


les prendre, est battre vainement l'air : nous 


sa d’abeillés, expert aux églogues. 


veine de env TR re : ils n 
est certain aussi que la nord a ee henri 
à mépise et qu’étreindre des nuées, si haut qu'il fail I 


| erreur a commise, dans son premier drame 


M. Aicard, dans Smilis, a cru toucher ke dans 
sublime : c’étaient de faux semblans. - — Un homme d’âge m: 
d’une tendresse quasi paternelle pour ‘une jeune fille lamod 
contre, il se trouve que l'attachement conjugal de la jeune femme 
n’est, en effet, que piété filiale, et bientôt c’est à un autre; psp 
proché d’elle par l’âge, qu’elle donne les sentimens dus à l'époux: 

quels mouvemens d'âme plus manifestes, quelle action sol spgities de 
énergique et comment souhaiter une plus propre essence de drame? # 

. — La jeune fille était si pure qu’elle ignorait, acceptant le. mariage, de 1 

“qu’elle acceptät de nouveaux devoirs : réaspaut-il rien de plus délicat? 

_—Enfn supposez que l’époux, frappé de-res 1e : Ne : | 
__ prise, épargne ce trésor d’innocence et que, non content de Vépar- 'R 

gner, il le résigne, par une mort volontaire, aux mair le son rival : 

… quoi de plus sublime? —Or, à l’épreuve, ce qui semblait dramatiqueest 
inerte, le délicat tourne au a ay etle sublime. an pie Fe: 
en trois mots, l’accident de Smilis. … 

M. de Kerguen, capitaine de vaisseau HS sa à Ja Fat 
petite fille, a recueilli sur les ruines d’un tillags grec un enfant du 
sexe féminin, âgé de deux ans à peu près, — c'était l'âge de saññlle; 

— il l’a baptisée Smilis, d’on ne sait quel mot grec qu’elle bégayait 
en cine il l'a ramenée en France. À son arrivée, il a trouvé sa 
femme et ‘sa fille mortes; il a mis Smilis dans le berceau vide, :) 
depuis, il la emmenée dans toutesises traversées). dans toutes ses 
campagnes. Il Pa moralement adoptée, et tout son équipage: avec lui: 
 Smilis-est la fille du bâtiment, — qui, après quinze années, .est un vais 

 seau-amiral. L’amiral (ou vice-amiral) Kerguen, de.la:Comédie-Fran- 

çaise, âgé de cinquante ans, a donc auprès de lui, dans sa préfecture 
de Toulon, Smilis, âgée de seize ans, comme:les.amiraux Salvador et 

Lorédan, de Rte th avaient st la pure du ares & 

Haydées : TR: fois e 
Quels sont, slots) que ces personnages: comméneent. sr Su | 

nous, les sentimens de l’amiral pour Smilis.etde Smilis pour amiral? _ 

L’amiral aime encore Smilis comme un père, mais comme ‘unspère 

__ jaloux, et d’une jalousie qui déjà n’est pas seulement celle.d’un père.Il . 

arrive souvent qu’un homme admire la beauté. de sa:fille comme, san 

ouvrage, qu'il en conçoive un tendre. orgueil, et que, par un. Eh BA 
ingénieux à se procurer des excuses, il retarde:le moment de confier. 
son bien le plus cher à quelqu'un de ces jeunes gens dont il,se défie 


AA 


e mal est déjR y — amoureux de sa pupillé ter 
t n'est-il plus autre chose? Nou pas! Il propose à Smilis, en 
mais en père, un parti qu’il lui saura bon gré derefuser; 
> refuse ,en effet :-il s’en réjouit en amoureux jaloux. — Pour elle, 
> son âme est bien simple : elle aime Kerguen d'amour filial et 
personne autrement. Elle ne pense guère au mariage! Quand 
ira}, Pénaniliou d’une fête lui dit qu'un de ses danseurs demande 
sa main, elle répond de sa voix limpide : « Il aura donc jamais fini 
_ deme taquiner! » Puis elle saute au cou de son tuteur : « Je ne veux 
HS A à As Lane vous » T utes les petites filles ont dit cela, et du Fe 
e plus s | de, j'épouserai papa!» Toutes. - 
re de plaisanterie et de défense 
| dé bal où leur père les harcèlé d’un 
jeune homme qui a Timpertinence de menacer leur liberté : « PAPAS je 
É. nai pas “besoin d’un autre mari que vous!» : 
u, Voilà dans quels sentimens se tiennent de pied ferme, au début de 
Te ha pièce, Je héros et Vhéroïne, Nous sentons bien cependant qu’on ya 
ne: marcher. tout de bon à un mariage; nous nous demandons par quelle 
voie. Comment l'amour de Kérguen va-t-il se tirer de l'affection pater- 
nélle où il est encore engagé? Comment l'amour de Smilis vai 
maître et s'éveiller dans les langes de la piété filiale? 
Oui vraiment, nous marchons à un mariage, mais par la voie la dés 
simple : par la voie de Ventr’acte, : — ou plutôt nous y sautons à pieds 
| Aoints, nous y voilà. Quand la toile se relève, on revient de la céré- 
‘monie. Apparemment, durant ce bref intervalle, les âmes ont fait de 
‘grands progrès; nous allons bien en juger : l'auteur, selon la mode de 
cet hiver, nous permet d'assister au prélude de la nuit de noces. 
“Dans Auiour du mariage, nous avons vu M. d’Alaly, échappé des 
vignettes de la Vie parisienne, prendre un avant-goût de l’hyménée en 
‘faisant des bulles de savon ét ne prendre rien autre chose. Dans le 
‘Maître de Forges, nous avons vu Philippe se quereller avec Claire, lui 
désigierune chambre à droite et se retirer dans une chambre à gauche. 
"Sans doute, nous allons voir ici des gens plus heureux : pour qu’ils én 
“soient venus seulement à ce point, il faut que so sentimens se soient 
‘bien modifiés depuis le premier acte. UE TE 
‘Maïs non! Vamiral s'approche de Smilis en amoureux, mais son 
‘amour ne se révèle encore que par des façons ambiguës ; et quand 
Smilis, demeurée la même, lui dit ingénûment: « Bonsoir, mon pére» 
“et se lève pour rentrer dans sa chambre de jeune fille, il redevient 
père, ou plutôt il éprouve qu’il l'est toujours; il se désole, mais il se 
_résigne et se repent, Sa passion, après quelques mines, s’est laissé 


‘ kuai perdu ma femme! » mais : « J'ai épousé mon 


ke 4 k à 28 re: Re, ‘q Se N 
ARE RFO RDETR MRADE ho 

ED Pbse 
fille. rt se rs Ja poitrine à présent, n mais moins D 
cœur furieux que pour accompagner ses mea spas) 


peut-il plus que pleurer sur celle-ci, sans rien faire pour rect 
celle-là, dont pourtant il reste amoureux. Il est Jet [ y | 
<PRRUAP) acte, et le même il sera jusqu’à la fins. th he 
Quand on s’est fourvoyé dans certains mauvais pas, pe | à | 
en. sortir est de pousser droit devant soi: le mieux, pour Me 
-taines sottises, est de les mener à bout. Le . malheur de Kerguen, c’est 
:qu’étant un peu le père de Smilis, il s’est a perçu qu il Vaimait, et que, 
l'ayant épousée, il s aperçoit. qu? elle est un à pe ea iles 4 cet ponpnt 
«blanc et blanc bonnet. Kerguen._ a sauts é du emier acte au secc 
pieds joints, et nous voyons qu’il a sauté sur place. Va-t-il y pes 
Il ne peut empêcher, à présent, qu’ xl n'ait épousé : smilis; leéyen de 
faire qu’elle ne soit un, peu. sa: fille serait ( de la. faire tout : 
femme. C’est. d'ici, vraiment, que partir. . 
_ départ en vaut un autre. Pourquoi Ruy Gomez ne se 
de doña Sol? Hernani n° a pas encore paru. La ee 
-intacte, et peut encore se gagner. L'École des vieillards ne. finit pas si 
«mal : pourquoi l’amiral de M. Aicard pe serait-il pas aussi heureux que 
l'ancien armateur de Casimir. Delavigne?. Il pourrait au moins Sy. 
essayer : que si M. George, un lieutenant de vaisseau dont la silhouette 
a passé dans le fond de la scène, vient se jeterà la traverse, un drame 
se nouera, celui de l’union mal assortie que vient troubler : ou même 
rompre, en vertu des lois de la nature, l’amour négligé qui se yenge. 
. Que l'amiral garde sa conquête ou la perde, au moins il agira, Smilis, 
d’ailleurs, at-elle horreur. de son mari? Nullement. Elle ignore. le 
mariage, et voilà tout. Pour. que le drame tonnes Kerguen Wa ps 
besoin de la forcer, mais de l'instruire.… A ee key 
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Hélas! c'est justement ce qu’il ne peut faire. En vain, il est encore | 
dans la verdeur de l’âge, il est propre et même beau avec son menton 
_frais rasé entre ses favoris poivre et sel, dans son net uniforme noir, 
-sur les manches duquel brillent les trois étoiles d'argent; il est entouré 
du respect des hommes et de ces graves pompes militaires qui peu- 
vent frapper une imagination toute jeuxie et prévaloir, au moins pour 
-un temps, auprès d’une vierge sur des avantages dont-elle ignore. .le 
prix; mais en vain ! Il est père autant qu'amoureux: et de même qu’en 
état de père il se sentait trop. SpA en l’état d’époux il se sent 
trop paternel. Son mariage n’a été qu’une étourderie, sa passion qu'une . 
«flambée aussitôt éteinte par trois gouttes d’eau bénite qu'y jette une 
‘première communiante; ou plutôt son mariage s’est fait sans qu'il ait 
«changé, mais sa pasgion brûle toujours à petit feu comme elle brôlait,. 
en veilleuse qui n’é éclairera aucune scène d'amour. Il n’a pas avancé ni 
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l ujours la ême chose, » 


d ‘2 troisième acte, de la bouche même de M. George, son 


onde fémmer: la nouvelle, à coup sûr, ne le laisse pas indifférent, 
comme elle ferait s’il < s'était retiré de bonne foi dans l'amour paternel ; 


SON2E, ENT dresser en surs rsaut 
Don lut domestique. L'ami amiral, même en cette passe, ne 


s Patte co 1e En retner I est ( ce qu'il est, et le sera toujours ou ne 
"sera TES au quatrième acte, + en effet, il se résout à ne plus être; et 
. sa résolution est d’une âme à la fois éprise et paternelle! Fa 
Lis soupçonne que Smilis aime George, comme il sait déjà que George 
- aime Smilis ; pas plus que a révélation du lieutenant, cette idée ne 
À modifie son cœur. Amoureux, il s’en afflige; père, il s’y résigne ; il 
s'assure seulement que idée € est juste: une épreuve classique y suit. 


_« Ci-gît un personnage de théâtre, qui se trouve tout à la fin juste au 


tt aucunement. dramatique. Priez pour l’auteur! » | 

Adieu, Kerguen! Revenons à Smilis. — Pour celle-ci, le cas est plus 
simple : auprès d'elle, j ’avoue que lamiral est un héros tumultueuse- 
ment dramatique; en regard de ceite immobilité, les petites oscilla- 
tions qu’il éprouve sur place figurent un mouvement endiablé. Je 
_n’examinerai pas si l’état d’innocence où l’on nous présente cette 


sans connaître, — pour parler comme Armande, des Femmes savantes, 


” des suites. Elle est plus éloignée de s’en douter qu'Agnès elle-même, 
_ — l’Agnès de l'École des femmes; — car Agnès, que les puces « ont la 
“nuit inquiétée, » est avertie qu’elle aura bientôt « quelqu'un pour | les 
* chasser; » Agnès, le soir des noces, ne dira pas à Arnolphe :'« Bonsoir, 
mon père! » D’ailleurs Agnès a été élevée tout exprès pour être « une 
 sotte, » et non point seulement une innocente; elle a grandi dans une 
cage sur laquelle deux gardiens, Alain et Georgette, par ordre du 
maître, ont pris soin d’épaissir ké mouron : elle n’a jamais vu le soleil. 

On ne nous donne pas avis que l'amiral ait formé sa pupille selon ce 


2 y dé 
+ ee 


| | REVUE DRAMATIQUE. 114 Le x 987. 

reculé d’un pas. Il est le même qu’au premier acte, et le sera jus-, 

9 au bout, et, si jele répète encore une fois, mon excuse est celle du 
’ierro de Dor Juan : «Je dis aeginhe même chose, Parce que c'est | 

K ‘ CE erguen se résigne, dans le märiage, à n'être que le père de suis, ; 

et pourtant il ne s’en contente pas : j’entends qu’il n’est pas plus con-. 


son sort après la noce qu'avant, 11 n’a pas su se tenir à sa place; il 
pas s’yremettre, ni davantage se mettre à la place qu’il a prise, 


elle ‘ne ne di pl us FE passion de manière à lui redonner 
comme il faudrait, dans ce péril 


ouge pas: il est ému et se tient coï, il est amoureux et père, Pun et. | 


L'épreuve faite, it s'empoisonne ; on peut graver sur sa tombe : 


même point qu’ au commencement, c’est-à-dire un personnage qui ne 


jeune fille est vraisemblable. Elle accepte le mariage non-seulement 


— «les suites de ce mot, » mais sans même se douter que ce mota 


| avec « cette honnête et pudique ignorance. » A gs 


voir, vers la fin de la journée, l'amiral Kerguen ou le ‘qua tie 


à | cmdchiaie pot ot: css spHe ‘atrait ‘er pour mi nit 
| matelots, et Von ne nous dit pas que le quartier- 
bonhomme qu’il soit, ait sur ces matières une vigi 
 ciale. Nous y consentons pourtant; nous acceptons Si Î 


nous disons qu'un vaisseau de l’état est un cloître flotta 


Martin se mettre tout seul dans son hamac, Smilis a reçu mo 
lumières sur la vie conjugale que la petite fille la plus à FQS 
élevée n’en reçoit de ses père et mère. Nous admettons que, ni dans 1 
les semaines qui précèdent le mariage, ni dans les mois qui * 2 
il ne s’est trouvé ni une amie ni une servante pour faire glisser un 
rayon à travers cette nuit d’innocence. Nous prénons pour vérités. 
. toutes ces invraisemblances matérielles et nous les colorons d'excusess. 
nous tenons Smilis pour ce qu’elle est d’après la définition de Pau- 
teur : — une seule os chose 1 nous fâche, € és hr m'est Fer  dra- 
matique. | à = ibn à 
Ab! si elle s'apercevait. au moins, après cette enfantine 
noces, que son mari n’est pas heureux; si la Ditié Séiétalte un peu 
son affection pour lui et l'inclinait vers Yamour! Ou bien, puisqu'elle 
est aimée d’un jeune homme et qu’ elle Pa remarqué, si la passion 
_éclatait en elle comme éclate la fleur de l’aloès et lui révélait soudain, 
qu’elle est femme! Mieux encore : si l’un et l’autre sentiment se fai- 
_saient jour dans son âme et se la disputaient et la déchiraient jusqu'à 
ce que l’un où l’autre s’en fit maître et la” gardàt tout entière, elle 
| aurait passé par une crise d’un état moral à un autre ‘etsa marche 
serait un drame! Mais HUE cette Ro demeure où l'auteur Va : 
= d'abord UT TS un A 
* “Aù premier acte, Smilis à déclaré : « Je ne veux pas sat mari 
que papa, » Au second, elle n’a pas avancé d'une ligne, et nous 
voyons, d’ailleurs, qu’elle était plus retardée que nous ne (pensée : 
C Hier, dit-elle à peu près, on m’appelait mademoiselle; aujourd'hui, 
l'on m’appelle madame : voilà toute la différence. Autrefois, j'étais une 
eñfant; on me mit un voile blanc pour ma première communion, etje . 
devins une jeune fille; on m’a remis un voile blancpour mon mariage, 
et me voilà une jeune femme. Bonsoir, mon père!» Ainsi, latpiècetaurait 
un prologue où l’on verrait Smilis en première communiante, que, du 
commencement de ce ‘prologue à la fin de ce deuxième acte, — l’hé- 
roïne efle-même nous le-confesse, 1e progrès ne seraït pas: sensible #74 
à coup sûr, il ne l’est pas du premier acte au second! 
Dans le troisième, Smilis ne change pas davantage: elle vaque aux 
soins dé Ia maison et fait la madame J'ordonne sans le moindre embar= 
ras de ce qu’elle n’est que mademoiselle; elle ne ressent aucun malaise, 
elle + aucun doute’ sur le peu de: naturel d’un état de nos 


} hui: pour aise vierge et femme Fo sauts | 
‘Elie n'aime son père ou son mari, comme il. voudra quon 
mi moins après qu'avant : elle ne fait aucune diffé- 
es air D en wimagine pas qu’il en fasse une: Quant à 
>, € e le préfère au reste de l'état-major ; mais il nest pas 
ROBE 6e, l est à peine clair pour nous que l'affection qu’elle a 
Jui: cs à autre ordre que sôn amitié pour Martin. L'auteur veut 
| ame quand elle voit que M. George est blessé; il permet 
8 ue | Me George se un baiser sur son front; mais ce n’est pas 
y qui l'eût fait pàmer, non, certes! Agnès, quand | ch 
er qu'on l'a faussement sosnaée, lui répond : 


| Mon Dieu! ne his pas, vous vous perdriez vraiment... 


ide si lui a elques caresses, elle & ad 
DS EVER ; 


| où! tantt ïü me Ga ée hs mains et les sa k 
Et de me es PRE fai nn las. 


banihe plus: innocente sd ABNÈS, seraitelle émue d’un baiser? 
” Me pas D lorsqu ue AERns seA:SenS, elle s’enfuit 
Au riè 1e acte encore, ce n’est he par hasard que Mie Reichepe ; 
be, pour représenter la-jeune femme, s’est vêtue, ou peu s'en faut, £. 
ainsi qu’au premier : mousseline blanche sur tunique rouge OU SUT | 
tunique bleue, c’est toujours un costume d'enfant de chœur ; Smilis est 
| toujours. Mie Joas! ] E lle aime toujours bien l'amiral Joad et ne voudrait 
_ pas lui faire de la peine; elle pense vaguement à M. George, comme à 
uu jeune lévite qui, naguère, entre les exercices religieux, lui procu- 
rait des « passe-temps plus doux, » c’est-à-dire lui apprenait de belles 
chansons et lui racontait de belles histoires. Apparemment, c’est per. 
inadyertance que, l’auteur lui donne l'air de comprendre, un moment, 
quelque chose, quand le vieux Martin lui dit.: « L’amiral est jaloux! “ 


C'est. une inconséquence qu'il lui prête, quand il lui fait baisser la 


tête aw nom de George et murmurer ces paroles : «Il faut qu'il 
s'éloigne! » Pourquoi George s’éloignerait-il et de quoi l’amiral serait-il . 
jaloux? Smilis ne peut avoir aucune idée là-dessus’; aussi bien elle 
Wen a auçune ; nous ayons mal vu et mal entendu : la preuve en 
est que, même après l’avis de Martin, même après ce manège appa-. 

rent de réflexions, quand Smilis reçoit la nouvelle que George doit partir, 
d’un geste brusque, de petite file, elle se cache la tête, dans le tablier 
de lamiral, — je veux dire dans le. pan de sa redingote, — et se met 
à pleurer. Serait-elle si niaisement cruelle? Mais non! Elle n’a rien 
cape D'ailleurs, à la fin, Pauteur la fait reparaitre. au moment où 
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« Mon pee ». C'est son re mot. Rien n'e empêche 
épouse George, ainsi que nous le prévoyons, cebe ne 
: - ss es noces: « Bonsoir, mon second père! » Le mariage n’a 6 
«elle que le renouvellement de sa première communion; ilx 

… renouvelée elle-même, ni l'amour non plus; telle nous J'avons 
- d’abord, elle jusqu’à la fin elle reste : avec toutes les grâces qu’oi À 
lui reconnaître, ce: n’était pas une héroïne à mettre sur la scène, male À 
une statuette à poser sur une étagère; elle n’en auraït pas bougé. 
+ Ainsi, des acteurs de ce drame, ni l'un ni l'autre n'agit, ni l’un ni 
Aves n’est dramatique; tous les deux se tiennent dans le séatu quo 
7° = SimMoralequE pour des personnages de théâtre, est le néant. Qui les 
_* accompagne à nos regards? Trois comparses, dont aucun n’a garde 
d’être animé davantage : un amoureux, un serviteur, un confident. 
+ L'amoureux s’entrevoit à peine, de profil et dans une seule attitude, | 4 
combien apprise et convenue! C'est le jeune homme, banalement 
phounite, qui déclare au mari : « On élan nette de. EUX cœurs. 4 
monsieur, j'aime votre femmel » Le serviteur est le : vie mate 
slot: -bourru, dévoué, pittoresque en ‘son Jangage, qui répète tous 
les sentimens de son maître et les ‘commente ; avantageusement 
| ‘connu par beaucoup de romans et de mélodrames, il avait 0 ce 
| poste de raisonneur auprès d’un ménage mal assorti dans L'École des 1 
U vieillards sous le nom de Valentin; sa rentrée sous le nom de Martin 0 
| est pas pour donner une vie haletante à l'ouvrage. Un confident 
comme le commandant Richard, vieil ami de V'amiral et. oncle de 
soie ‘est tout excusé de n'être pas plus efficace : CE pourrait être 
à Lan moins patient, moins bavard et moins inutile; de ci, de là, et surtout 
ae " à la fin, de pourrait donner un bon conseil; mais son office de confi= 
pee . dent, it faut en convenir, ‘est de ménager des repos au drame et non 
” de lui communiquer de l'énergie. Quand le héros et l'héroïne sont 
+ inertes, comment des personnages désintéressés de l’action seraient 
Fi. NS frémissans « et bondissans? Tous ces marins se tiennent raides au 
dre Ne: | ‘commandeme nt de : « Fixe! » Le vaisseau-amiral est en panne sur 
ss ue mer s ans. marée. On ne voit dans Smilis, comme sur une image 
\ * d'Épinal, que des uniformes de la flotte française : amiral, capitaine 
ee “ vaisseau, lieutenant, quartier-maîtré, etc. ;. volontiers à la fin, on 
ve - crierait : « Vive la ligne! » et quelqu'un a proposé, pour la prochaine 
| affiche, ce sous-titre : ?’École navale des femmes. Mais si la pièce n'était 
_ monotone que pour les yeux, le mal serait médiocre ; elle est RER 
VE iol l'esprit, et ce vice est mortel, | 
Voilà donc la plus grave des méprises de M. Aicard, et celle o où je vou- : 
+ lais le plus insister : il a cru toucher le dramatique, c'était un mirage; 
- il n’y a pas, dans Smülis, la moindre palpitation de drame. Mais encore 
une œuvre immobile, même exposée sur un théâtre, ie, être 
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it. Là-dessus M. Aicard était tranquille : 


nnêtes, | purs, angéliques; si même l'héroïne avait tort pour le drame 


Pauteur avait tamisé le fin du fin et filtré la re se du 
: les belles âmes s’en contenteraient, 


a comment “eo mwen retiens pas moins qu’il a élevé Sie comme sa 
fille, en souvenir de sa fille même et pour la remplacer, qu’il la prise 
‘à deux ans, à peine vêtue de sa petite chemise, montrant sa petite 
poitrine, agitant ses petits bras et ses petites jambes, — (l'auteur 


destiner le tout, un peu accru, « à l'honneur de sa couche, IE ainsi 


jour où ce désir est né, quoi qu’ on me dise, est un vilain jour, 
_ et la situation où Pamiral s’est mis dès ce moment Our ÿ rester, la 
seule où je le connaisse, est vilaine ; pen me n es fàcheux, et la 
_ monotonie m’en rebute. Le cé she it à 


que je ne sache pas qu’Arnolphe ait élevé Agnès pour en faire sa fille, 


ner: sa conduite n’a rien de beau, mais rien de repoussant non plus. 
= La distinction n’est pas vaine, qu'on ne m accuse “pas | de chicanet 
Toujours Arnolphe a considéré Agnès comme sa fem ne et jamais 
comme son enfant; il n’est pas de jour où il ait dû se diré : « Hél nél. 
‘je m’accommoderais bien de ma fille! » Est-il besoin, d’ailleurs, 
 d’ajoutér qu’Arnolphe est un laid personnage et qu’il n’est sauvé de 
odieux que par le comique? Il est égoïste et dur, il dispose à son 
usage d’une personne humaine comme d’une brute; volontiers on 
s’écrierait, avec Georgette, qu’il n’est pas de « plus hideux chrétien; » 
mais il fait rire! Il ne pousse pas des « Hal » mais des « Hon! » ni 
des « Oh! » mais des « Ouf! » Il ne meurt pas, mais il dit : « Je 
“crève ! » Plus pad au fond, pie toutes ses vertus, l'amiral de 
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y om Ce 
4 AE) à tant est qu’on doive rester en un lieu moral depuis 
| Mic du soir jusqu’à minuit, faut-il qu'on y respire commodé- 
-Pair est frais et léger sur 
met de la Jungfrau. La pièce ne proposait que des sentimens 


. de rester la'même, elle avait raison pour la poésie de rester imma- 
“culée; 


im rez ici la malignité de la fortune : voici que ce phare (Ave, maris 
sean était un écueil! Plus Smilis est innocente, plus Kerguen me 
“déplaït, si bien que, dans cette situation où la pièce demeure sta- 
gnante, je ressens un déplorable malaise. J’admets que la jeune fille 
_ignore les « suites du mariage; » mais l’amiral les connaît. On a beau 
_me HE que es les PU tout est pure et taxer dindécence ma 


De. lui-même a donné ces détails), — et qu’un jour Pidée lui est venue de 


_ parle Sganarelle dans l’École des maris; — eh bien! pour moi, le. 


mais bien pour en faire sa femme. De même, le comte de Ferriol avait É: 
‘acheté la jeune Aïssé pour l’emploi de maîtresse; il a pu le lui € don- “a 
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| _ serait SyI — qu que nous manne à 


gble, Îl-pourrait se pans rt (hard “ pas . o 
Ê agique. La ARR ON pa Pourvu ke let noë 


inceste. $ ik. avait CN à un pren Pranois € 


et: nous ea le nôtrai-nous: ini restons fire et EU ndam- 
nous. Son amour est médiocre ow du moins il se modéré; A1 le peut 
lui servir d’excuse.: Lorsqu’ om stnpe de wc ‘faut ache- 
ver pour être absous. NET ER RE 
Je pourrais ajouter que, Génial imrarisié: “ertains crimes 


peus invraisemblables, au moins de certaines gens. Étant ce qu'il est, <e | 


comment l'amiral épouse-t-il sa fille s’il wa er la tête? Et 58 "4 
perdue, où prend-il sa raison pour s'arrêter? >, s'il s'arrête, 
ne faut-il pas du moins que sa ma ù "0 
 détraque, grince et craque? Point du tout; nous le voyons Dont 
cette sottise et la commettre à demi, et puis s ’asseoir, se prendre le 
_front.et se désoler raisonnablement : une bonace sous un crâne, voilà 


sa tempête! L'auteur nous jure que les faits sont vrais; nous hé: 27 


_ croyons sur parole, ce n’est pas notre première complaisance; le seul 
inconvénient à la seconde, c’est. que nous voilà deux personnages | 
extraordinaires sur les bras et que ce dernier n’est pas le moins lourd: 


& l'innocence de Smilis m’étonnait, la faute de l'amiral m’étennetencore 


plus. J admets pourtant l’une et l’autre. C’est une lubie dont l'auteur 


R % “afige. cet honnête. homme, soit, jy consens; mais cette lubie-est 


 déplaisante, et, comme le malheureux la déplore dès qu’il Pa fait 
paraître et se complaît pendant trois actes à discourir là-dessus, jene 
_saurais m'en distraire; toute la pièce me devient pénible, et ce qu’elle 
a. de plus délicat aux eur de. Fame tourne à me je rendre or 
gaanies si éoue L 

… J'entends bien que M. Aiasird et son sit ont une dernière res 

- source: le, sublime. Sublime est le. renoncement de Kerguén. devant 
l'innocence de Smilis et la rivalité. déclarée de, George; sublime est 
son. suicide : du moins.on y comptait. Quant au renoncement, j'ima- 
_gine que j'en ai dit assez pour montrer que, loin d’être sublime, il 
n’est pas même intéressant; le. suicide, en vérité, ne mérite: pas une 
longue dispute. C’est un expédient pour finir la pièce, renouvelé de 

_ Jacques et du Comte Hermann. Mais le héros de George Sand et celui 
de Dumas père ont toute sorte de raisons pour se tuer. L’un et Vautré 
_doit.sa mort à sa femme et à son amis ete premier surtout la doit à 
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dal ie que nos Heron est une injustices ia 


ne coup. dégage de ce monde où il n’a plus rien à faire, il tient 


chauffer au point que nous CRE ce SACTA < 
Ja sincérité ré passion qui bouillonne dans ce livre et 
sfigt re {ous les personnages. Tous sont généreux, étranges 
accorderaient ensemble, n'étaient les fatales conventions du code, 
et san: D estinne : d'entre eux fût ridicule. L'amant écrit à la 
_ femme après une absence du mari : « Et notre Jacques ! il revient ce 
soir, n'est-ce pas? Je vais l’embrasser comme si je l’avais perdu pen- 
dant dix ans! » La femme répond à l'amant : « O mon cher Octavel 
7 s ne passeron Jusisanbaii, AS ER sans mous agenouiller et 
4 "pour Ja acques ! le mari sellaisse écrire par sa meilleure 
sr celle qui le prend É mieux : « Laisse la place à Octave 
_ et prends-en une meilleure; sois l’ami et le père, le consolateur et 
et de la famille. We es-tu pas au-dessus d’une vaine et grossière 
_ jalousie? Reprends lecœur de ta femme, laisse le reste à ce jeune 
homme! » Et nous lisons tout cela sans rire, tant l’auteur nous élève 
bei: héros au-dessus de l’ordinairel! Le moyen de nous étonner 
j le” mari se tue s’il préfère décidément se tuer! Il est de plain= 
avec le sublimé, et. -cet acte libéral n’est que l'effet dernier de 
ses idées et de ses sentimens. tels que Pauteur les a à 2 
|exposés. * BE 
Le comte Hermäna, nain pas. la valeur typique dé Reries etne 
fait qu'imiter sa dernière action, à vécu, lui aussi, plusieurs‘existences 
d'hommertet joui suffisamment de son lot. Dès avant son mariage, sa 
femmetet son neveu, = presque son fils, — s'étaient aimés ; il est un 
intrus dans leur bonheur. D’ailleurs, il leur a tendu, sans "A vouloir, 
un piège: se croyant près de mourir, il les a ajournés, pour leurs fian- 
cailles, à un an; ila guéri et, en quelque manière, il se survit à lui- 
mêmes ilse punit de cette indiscrétion par un peu de poison. Si sin= 
gulière que soit cette mort, elle west pas d’un maniaque; C'est un 
sacrifice, et non un accident. Mais l'amiral Kerguen, homme En 
homme de mœurs pures:et qui s’est réservé pour d’arrière-saison, —’ 
voilà qui le distingue de Jacques, — l’amiral qui ne doit rien à l’amou- 
reux de sa femme, — voilà qui le distingue du comte Hermann, — 
pourquoi l’amiral boit-il ce poison, sinon par l'ordonnance de l’auteur, 
qui lui-prête arbitrairement cette lubie, — encore une, cest la der- 
nière ! Nous ne pouvons voir là un acte héroïque du personnage, mais 
un geste mû par. un ressort, qu'une main sortie de la coulisse tire 


\Fernande, la veille de ses noces, qu’elle serait toujours libre: dû 4 ane 


me: LP Te: bien marge pentes il fait a nd 


se dernier | aus sa ren de ds au. era et ne nn 
Chat) ces trois vices ane: vouliez-vous que fit le talent de M. A 


sent les défauts Dans le début du premier acte, la Po Là aconte L 
_lentement; plus d’une scène, dans le troisième et ‘dans le quatrième, 
répète la dernière du !{second. Mais, dans le premier acte, aussitôt 

que paraît l’amiral, la psychologie spécieuse de ce personnage: est 4 . 

déduite joliment. Au second, la scène de la nuit de noces est menée 

avec une légèreté de main charmante; au troisième, celle où. Ker=. 
guen reçoit le secret de George se-conclut-avec force. Enñg quo 

_ certaine préciosité é me déplaise au théâtre, et pa art L SE 

_ même temps abstrait et poétique (quel. honnête ‘homme, - — je ne. dis : q : 4 

pas quel loup de mer, — s’est jamais exprimé de la sorte : « La petite 

_ àme, à peine en fleurs, toute tremblante, à chaque fois que ÿ tou 
| chais, laissait tomber sur moi des candeurs et des puretés D: » ilreste 
‘assuré que la langue de M. Aicard est fort supérieure à celle de la plu 
part de nos auteurs dramatiques. Pourquoi faut-il que ces Hjees Rene À 
pu prévaloir contre une essentielle et triple méprise? HMON RER là ‘4 | 
_ Les mérites de l'interprétation s’y sont joints. M. Re encore | 
qu’ibn’ait pas donné à l'amiral plus de chaleur que l’auteur ne avait 
| expressément marqué, a mis toute son expérience à composer ce per-. 

_sonnage. Mie Reichenberg. joue Smilis, comme il sied pour qu’elle ne … 27 
_ choque point, en ingénue selon la convention : dans une gentille poupée, 

_ c’est une merveilleuse boîte à musique. M. Got s’ingénielà renouveler. 
la physionomie du matelot Martin par toutes les roueries de son jeu; 
M. Laroche prête une excellente tenue au commandant Richard, ets 1 
_ grâce à M. Worms, le lieutenant George fait bonne figure. Mais tout 
cet art et tous ces artifices sont vains : poète et acteurs peuvent colo 
rer. des nuées, ils ne les animent pas; il faut souhaiter que Aicard, CCR 
à la pra renconire , es de des réalités 1 RG ah SAN 
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Voici donc. qui e est entend. its bien des discours sur les affaires 
“économiques et Ja. crise de l’industrie, sur les salaires et les chô- 
mages, sur la participation aux bénéfices et la mutualité, quand toute 
_ lPéloquence des hôtes du Palais-Bourbon a été épuisée, que le gouver- 
nement l'ait voulu ou qu’il ne lait pas voulu, il a fallu en passer par 
_là:on n’a pu échapper à la nomination d’une commission composée 
. de quarante-quaire députés, chargée souverainement de rechercher 
les causes des malaises industriels du moment et de découvrir les 
remèdes! 

La France compte dans son histoire parlementaire une enquête de - 
plus. C'est le seul résultat sensible d’une discussion qui s’est prolon- 
gée pendant quelques jours et qui a fini, comme toutes les discus- 
sions confuses, par une contradiction de scrutin, puisque l’enquêté 
qui a été décrétée à la dernière heure semble démentir ou annuler 
l’ordre du jour qui venait d’être voté un instant auparavant. Ce n'est 
point sans doute qu’une commission d'enquête de plus soit une bien 
grave affaire, Celle qui vient d’être nommée n’est pas la première, 
elle ne séra pas la dernière. C’est un de ces expédiens parlementaires 
auxquels on a recours toutes les fois qu’on se trouve en face d’uné 
question hérissée de difficultés et à peu près insoluble. Seulement le 
danger, l'inconvénient des expédiens de ce genre, adoptés avec un 
peu trop d'apparat, sous certaines impressions du moment, quel- 
quefois par un besoin maladif de popularité, c'est de. dénaturer où 
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puisqu'on Va ‘décidé ainsi; elle s’est ae ar: elle aie Se di 
président, et ce président, qui est M. Spuller, a naturellement ouvért 
les travaux de la commission par un discours approprié à la circon- 
stance. Un questionnaire a été aussitôt RU Et après? M. Spuller, 
sous prétexte qu’il n’a pas peur des mots, n’a pas craint de dire que 
enquête devait être « poursuivie dans un esprit profondément socia- 
liste. » D’un autre côté, il est vrai, il s’est empressé de donner toute 
son approbation aux opinions de M. le président du conseil, qui jus 
tement, dans cette dernière discussion, dans ses plus récens discours, 
s’est prononcé avec une netteté hardie contre lès prétendues recettes 
socialistes, qui s’est déclaré partisan énergique de la liberté, de Vini= 
tiative individuelle dans les affaires d'industrie, Que signifie déjà cette 
+ équivoque placée par le président même de la commission au seuil 
de l’enquête comme pour en obscurcir ou en altérer d'avance le Carag 
tère? . | 
Certes, si les équivoques et les idées fausses sont toujours dange- 
reuses en politique, elles le sont encore plus dans ces délicates et 
redoutables questions qui ne se résolvent pas avec des chimères où 
avec des mots décevans, parce qu’elles touchent aux plus sévères réa 
lités de la vie, aux conditions du travail, aux salaires, aux relations 
des ouvriers et des patrons aussi bien qu'aux relations de commerce 
entre les peuples. Qu’entend-on par ce mot de socialisme, qu on 
répète si souvent et que M. le président Spuller a cru devoir intro 
duire officiellement dans le programme de la nouvelle commission 
d'enquête parlementaire? S'il s’agit d'étudier sans parti-pris, avec 
sincérité les causes de la crise dont souffre aujourd’hui la France 
_ industrielle, de rechercher comment on peut améliorer les conditions . 
. du travail, atténuer les chômages, multiplier les institutions de pré- 
voyance, protéger l'enfance déshéritée ou assurer une retraite aux 
vieillards, — s’il s’agit de tout cela, rien de mieux sans aucun doute, 
Seulement ce n’est pas là découvrir une grande nouveauté, c'est tout 
simplement se proposer ce que,. depuis longtemps, tous les régimes 
ont fait sans ÿ mettre tant de prétentions. Il ne faudrait pas être plaisant, 
Vous vous souvenez cependant, — et qui ne s’en souvient? — de . 
Pamusante scène de la lecon de philosophie tracée par Molière à 
: l'usage de M. Jourdain. Comme le bonhomme est ébahi et triomphe | 
lorsqu'il ouvre les yeux à la lumière philosophique et découvre tout à 
coup que, depuis quarante ans, il fait de la prose sans le savoir, lors= 


Lise Le Fe 


qu il se moque de Mme Jourdain et de Nicole, qui ne savent pas que ce 


su de même dans des affaires plus sérieuses. En vérité, il y a l6pg= 


Ca 


voir. Toutes les fois qu’ils se sont occupés des intérêts du 


LA 


1x de l'enfance, ils ont fait, à ce qu’il paraît, du socialisme. 
ë RE leur vie à résoudre de cette façon des questions sociales, 
l'PNPRRECE Ha au bout du compte toutes les questions sont sociales par cer- 
4 ins côtés. Ils ont fait leur devoir en simple prose, et ce ne serait 
& pas la peine d'inscrire aujourd’hui comme une grande innovation dans 
un programme ce que tous les gouvernemens ont fait dès qu’ils se 


+ chose? Ve ut-on désigner sous ce nom de socialisme, imaginé par les 
sectes, tout ce qui fermente dans les têtes révolutionnaires, l'impôt 


_ progressif, la guerre au capital, l'abolition plus ou moins partielle de 


a raison de le dire, c’est très différent; c’est une noûüveauté, et si la 
commission d'enquête, sous prétexte qu’elle n’a pas peur des mots, 
qu’elle doit parler et procéder autrement que les régimes qui ont pré- 
cédé la république, se laissait entraîner dans cette voie, elle se pré-. 
| parerait d'étranges- mécomptes,. elle préparerait à l'industrie, au tra= 
vail, aux ouvriers eux-mêmes, de cruelles, de périlleuses épreuves. On 
ne tarderait pas à voir que cette prétendue nouveauté n’est même pas 
toujours 1 une nouveauté et qu’elle conduit de plus, par Paltération de 
l’ordre économique, à d'irréparabies ruines. 
… C'est là, en définitive, la question. Il y a toujours deux politiques en 
_ présence. L'une, qui ne date pas d’hier, qui a été pratiquée par tous 
le; gouvernemens éclairés, qui n’est pas plus de la monarchie que de 
la république, procède du bon sens, de la raison, d’une sympathie 
‘intelligente et prévoyante pour les classes laborieuses. Elle s’étudie à 
relever les conditions par le mouvement naturel, libre, du travail et de 
. la richesse. Elle accomplit des réformes quand elle le peut; elle 


les intérêts, en suivant la marche des idées et des mœurs dans la 
société nationale. Elle fait, si l’on veut, de la prose, et quand elle en 
a fait pendant quarante ans sans se servir de grands mots, il se trouve 
_ qu’elle a réalisé un peu de bien. L’autre politique passe son temps à 
soulever des problèmes qu’elle ne peut résoudre, à exciter des pas- 
sions et des espérances qu’elle ne peut satisfaire, à rêver les remanie- 
mens sociaux par des révolutions d'industrie, à fomenter la guerre 
“entre ceux qui ont à peine le nécessaire et ceux qui ont le superflu, 
sans s paie qu'avec ses pénis elle finirait par affamer iout 
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elles disent à tout instant en parlant est de la prose! Il en est Le # 


ge tous les gouvernemens, dont les novateurs d'au D 
a si légèrement, font de la prose, c'est-à-dire du socialisme 


des classes laborieuses, des caisses de retraite, de 


A. trouvaient en face d’une sérieuse nécessité publique. S'agit-il d'autre | 


é l'héritage, les dotations de l’état en faveur des ouvriers, — oh! alors on 


accepte les progrès préparés, müûris par l'expérience, sans violenter 
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elle à n° rest que ae et meurtrière. Il faut choisir e pe 
“at qui se manifestent par leurs œuvres. | US. 
_ On peut dire sans doute qu” il n’est pas toujours facile Ye er le 
limite, de savoir ce que c’est qu’une vraie réforme, un progrès utile et 
. bienfaisant, — où commence ce socialisme, qui n’est qu'une périlleuse 
utopie, une arme de guerre sociale. Ce.n’est point cependant i impos le. 
I n'ya qu’à regarder franchement, sans parti-pris, ce qui se fait tous 
les jours autour de nous. On vient de le voir encore une fois au sénat, 
où les belles discussions financières du commencement du mois ont 
été suivies, ces jours derniers, d’un brillant et instructif débat sur ce 
qu’on appelle les syndicats professionnels. Ici justement on peut sai- 
sir la distinction entre une réforme qui PERL avoir Son importance, 
qui peut être défendue, et ce qui n’est plus qu’une idée socialiste, que 
le gouvernement a eu un instant la faiblesse de s'approprier. Qu'on 
réclame pour les ouvriers d’une même industrie le droit de se réunir, 
de former des syndicats pour se concerter et s’entendre, soit; cest 
encore admissible : ces ouvriers ont la même profession, les mêmes 
intérêts. Il ne faut pas croire que, même dans ces termes, cette expé- 
_rience soit sans gravité, qu’elle ne puisse devenir, un jour ou l'autre, 
une épreuve des plus sérieuses pour nos grandes industries. Elle s'ex- 
plique du moins jusqu’à un certain point; mais Où était la nécessité 
d’aller plus loin, d’aggraver encore cette expérience en reconnaissant 
aux ouvriers de tous les états, de toutes les professions, de toutes les 
industries, le droit de se confondre dans une même action, de former 
des syndicats, — un syndicat suprême représentant, en définitive, 
… l’universalité de la population ouvrière française ? Ici évidemment com- 
mence la nouveauté redoutable dont M. Bérenger, M. Allou, ont démon- 
tré avec une éloquence saïisissante les conséquences possibles et les 
_ dangers. Quel intérêt peuvent avoir des bijoutiers de Marseille et des 
mineurs du Nord, des tisseurs de Rouen et des maçons du Limousin 
à se confondre dans une vaste affiliation? Manifestement, ilne s’agit 
plus d'intérêts professionnels à débattre entre ces ouyriers de tous les 
états, de toutes les régions; ils n’ont pas la même vie, ils sont dans des 
conditions différentes de travail et de salaires, ils n’ont presque rien de | 
commun. L'intérêt unique, avoué ou inavoué, est d’un autre ordre; il 
est dans cette immense organisation placée soûs ce pouvoir supérieur 
qu’on appelle le syndicat des syndicats, — qui aurait ou prendrait, au 
besoin, le droit de discuter, de décider au nom de tous les questions 
d'impôts, les questions de tarifs comme les questions de salaires. Ce serait 
la confédération ouvrière constituée au sein de la société française. Ne 
saisit-on pas le danger politique de cette affiliation de millions d'hommes 
représentée, conduite par une puissance concentrée à côté du gouver- 
nement régulier, du parlement, de tous les pouvoirs publics? Il y a là, 
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| | quelque chose d’étrange, et. ce n’est pas la seule particularité 


ordinaire de cette organisation qu’on a proposée. Le fait est que 


_ Cette création projetée est une sorte d’attentat à la liberté individuelle 


autant qu’à l’ordre public, que, dans ce système, l’ouvrier lui-même ; 
. n’est plus libre; il appartient à son syndicat qui dépend d’un syndicat 


supérieur, du syndicat souverain, et lors même qu'il voudrait travail- 


ler, qu’il trouverait une rémunération suffisante, il ne le peut pas 
contre la volonté collective à laquelle il est enchaîné. M. Allou a eu 


| HE de le dire : « Comment ! c’est là l’organisation idéale du 
_ travail en France ! C’est là l'idéal de la république! » C’est tout sim- 


plément le socialisme le plus dangereux, le plus redoutable, et dès 


que le sénat a vu distinctement le caractère de la création qu’on lui 


proposait, il a fort. heureusement repoussé l'article de la loi nouvelle 
qui la consacrait. 


I est die nous en Re Aire les deux «politiques qui sont 


socialisme qui : ne se déguise pas toujours : Pautre n’avouant d'autre 
pensée que celle de réformes plus prudentes, plus mesurées, M. le 
président du conseil avait paru récemment avoir fait son choix. Lors- 


qu’il a eu à s’expliquer dans cette discussion sur la crise industrielle 


- qui s’est dénouée d’une façon si imprévue par la nomination d’une com- 


mission d'enquête, _1l s’est résolument, sagement prononcé contre les 


panacées socialistes, contre toute idée d’un socialisme d’état, contre les 
_ réformes dites sociales qui n'auraient pas « leur source dans l’activité, 
_Pinitiative, la prévoyance individuelles. » C’est fort bien. Malheureuse- 


ment, au moment où M, le président du conseil parlait ainsi, son collègue, 


M. le ministre de l’intérieur, soutenait énergiquement, même violem- 
” ment, devant le sénat, l’article le plus dangereux de la loi sur les syn- 
dicats ouvriers. Tandis que le chef du cabinet a le langage d’un libéral 
. sur la crise industrielle, un des hommes de son parti, de la majorité, 
M. Spuller, propose de conduire l'enquête « dans un esprit profondé- 
ment socialiste. » Que faut-il donc croire? Comment se reconnaître au 
milieu de ces contradictions ou de.ces confusions? À quoi veut-on que 
Vopinion se rattache ? L'opinion ne croit que ce qu’elle voit, — et ce qu’elle 
voit, c'est que depuis longtemps il en est ainsi. On se sépare des radi- 
 caux et on leur livre à l’occasion les intérêts moraux les plus sérieux. 
Au moment où l’on se déclare contre le socialisme, on le laisse entrer 
_ dans les lois, dans les enquêtes, et M. le président du conseil ne 
_ s'aperçoit pas qu'avec ces procédés, ces compromis, il ne peut arriver 


à rien, Il livre tout en se créant à lui-même une situation aussi pré- 


- caire qu'équivoque. 
Au milieu des mêlées du temps, les FEAR bé passent, inpt- 
-raissent comme des ombres. Ils-ont un moment le pouvoir et lin- 


) 


_ vait. M. Rouher était jeune encore lorsque la révolution. de 1848 le 


et à trente-cinq ans, il était garde des sceaux dans le premier minis- 


fluence : une révolution éclate, il ne reste presque P plus rien de 1 
ne qu ils ont eue. | Ua 
Ainsi a passé M. te Ah qui tion de ét eindre 
NE sorte d'obscurité après avoir été un des puissans de cm | 
_ Depuis quelques années déjà, il avait volontairement quitté sn ne ; 
il s'était réfugié dans la retraite, sentant peut-être dès lors K s. 
premières. atteintes du mal implacable qui a détruit ‘rapide nn ent 
cette vigoureuse organisation. Depuis quelques mois, il se survi= 


_jetait dans le tourbillon politique, faisant de lavocat inconnu de 
Riom un représentant aux deux assemblées de Ja seconde république, 


tère formé par le président, par le prince Louis-Napoléon, au 30 oc- 
tobre 1849, pour engager la lutte au bout de laquelle était l'empire. 
A vrai dire, cette révolution de février, qu’il appelait un jour avec une 
certaine crânerie de nouveau-venu « une catastrophe, » cette répu- 
blique de 1848 n’était pour lui qu'une transition, une occasion d'entrer 


avec sa jeune ambition dans la vie publique, de se montrer prêt ärece- E 
. voir les faveurs de la fortune. Par goût, par habitude de légiste, il n’était 
peut-être pas pour le coup d'état qui se préparait, pas plus qu'il n'était, 


peu après, pour les décrets de spoliation par lesquels le 2 décembre 
se signalait. Une fois la restauration impériale accomplie, il apparte- 

nait tout entier au régime nouveau, qu'il n’a cessé depuis de servir et 
de représenter tour à tour comme vice-président ou président du 
conseil d’état, comme ministre du commerce et des travaux publics, 
comme sénateur. Lorsque, vers 1863, Napoléon III, fléchissant déjà 

sous le poids des fautes et des embarras, se sentait obligé de rendre 
“au. parlement quelques droits, de laisser revivre les discussions publi- 


ques, M. Rouher se trouvait appelé à un nouveau rôle. A la place de “4 
M. Billault, frappé d’une mort imprévue, il devenait ministre d'état, 


ministre de la parole, et Cest à ce titre que, pendant des années, 
il avait à défendre. Ja politique extérieure, la politique intérieure de 
_Pempire devant un. corps législatif qui recommençait à s’émouvoir. Il 
avait à se mesurer, non plus avec une petite opposition dont on étouf- 
fait la voix, mais avec des hommes comme M. Thiers, M: ReryeRs qui 
venaient de rentrer dans la vie parlementaire, et tout ce qu’on peut 
dire, c’est que, par le talent, il n’était point Fu de lutter avec de 
tels contradicteurs. Si 

Pendant ces dix-huit années dons M. Rouher : n’a | cessé d'occuper 
la scène, et il a été mêlé à toutes les œuvres du règne. Ce n'était pas 
un homme d’état dans le grand sens du mot. Il n’avait ni des idées. 
bien fixes en politique, même dans la politique intérieure, ni unecon-. 
naissance approfondie des intérêts diplomatiques, dont il parlait quel- 
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nec légèreté, en laissant échapper des paroles PPT 
_ compromettantes. Son malheur, dans toutes les questions extérieures 
qu'il avait à traiter comme ministre d'état, a toujours été de n’avoir 
que des opinions de circonstance, de n'être que l’avocat ou-le porte- 
parole d'une politique qui ne savait pas bien.elle-même ce qu’elle vou- 
Jait, qui tâchait de déguiser ses propres incohérences sous des expli- 
Arr, toujours nouvelles; mais si M. Rouher n’a été qu'un homme 
état:après tout médiocre, même quelquefois dangereux par ses con- 
pes par ses complaisances dans des heures décisives comme 1866, 
_ils’est montré dans sa carrière un homme d’affaires supérieur. Les 
questions d'industrie, de commerce, de travaux publics avaient trouvé 
en lui un ministre studieux, doué d’une singulière puissance de travail 
et d'une merveilleuse faculté d’assimilation, et toutes les fois que ces 
questions se reproduisaient dans les chambres, il les traitait avec autant 
” d’habileté que de savoir, avecune autorité qu’on invoquait jusque dans 
ces derniers temps. Mieux eût valu pour lui rester toujours l’homme 
d’affaires supérieur du régime qu'il servait que d’être le défenseur 
officiel d’une politique, d’une diplomatie dont il voilait les tergiver- 
sations et les inconséquences sous un optimisme pa que les 
_ événemens allaient sitôt démentir. ds 
ile jour où l'empire avait disparu dans un éffroyable orage, M. Rouher 
avait-il gardé quelques illusions sur un retour possible de fortune? Il 
était resté sans doute fidèle au souverain qu’il avait servi. Il a pu 
reparaître dans les assemblées et même essayer de rallier des adhé- 
rens à la cause napoléonienne. Depuis dix ans, il est demeuré comme 
le plénipotentiaire ou le ministre en disponibilité d’un régime disparu. 
Évidemment il ne pouvait se flatter de ressusciter un empire qui s'était 
perdu panvses fautes en attirant d'incompafables malheurs sur la 
-France. S'il avait pu d’abord se faire quelques illusions, il n’en avait 
plus guère probablement après la mort de Napoléon Ill; il en avait 


encore moins après la mort tragique du prince impérial, et pour lui- 


_ même, il sentait que son rôle était fini. L'homme vaincu par le mal 
s’est éteint ces jours ‘derniers; le politique avait été définitivement 


emporté avec Pempire en 1870, et au moment où la tombe s’ouvre pour 


recevoir celui qui a été un personnage éminent du pays, ce qu’il y a 

_ de mieux, c’est d'oublier les solidarités périlleuses qu’il avait acceptées 
pour ne se souvenir que d’une carrière qui a eu son éclat. : 
Que de choses se sont passées depuis cette année de Sadowa où 
M. Roubher, alors au sommet du pouvoir, essayait de chercher une 
garantie pour la France dans ce qu’il appelait l'Allemagne aux trois 
on et où M. de Bismarck lui répondait presque aussitôt.en dévoi- 

_ Jant les traités qui supprimaient les tronçons, qui liaient déjà V’Alle- 

_ magne du Sud à PAllemagne du Nord! Les événemens se sont déroulés 
avec une redoutable logique. M, de Bismarck est allé droit à son but, et 


Pin 


à  cupait déjà d'enlacer le cabinet de Vienne, de regagner son alliance 


# TE 
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on ne peut pas dire que le terrible chancelier manque d'unité dans ses 
vues. Par une coïncidence singulière, au moment où s’éteignait M. Rouhe 
le ministre d'état optimiste de 1866 et de 1867, un des confide 
M. de Bismarck, M. Busch, publiait des révélations nouvelles sur le passé, 
un livre nouveau qui prouve la tenace et prévoyante fixité avec laquelle 
a procédé le créateur de Punité allemande. J1 venait à peine de nié id QUE 
VAutriche, il n’avait pas même encore signé la paix avec elle, il se préoc= 


dans la prévision d’une guerre contre la France. Il allait plus loïn, ik 
songeait dès lors à réaliser ce qui s’est appelé plus tard l'alliance 
des trois empereurs. Il n’a pas réussi du premier coup et il "avait à 
traverser bien des crises avant d’atteindre son but; il a fini cependant: 
par yarriver. Ce qu’il n’avait pu obtenir avant la guerre contre la 
France, il l’a obtenu après ses victoires. Il à eu pour un moment cette 
alliance des trois empereurs qui, à la vérité, n’a pas duré longtemps, 
qui a même menacé de mal finir et qui reste singulièrement problé- 
matique. 1l a eu surtout ce qui avait été sa première pensée dès le 
lendemain de Sadowa, l'alliance particulière de l'Allemagne et de 
l'Autriche. Il a eu aussi bien d’autres alliances, toutes celles qu’il a 
voulu accepter, qui sont allées à lui, puisqu'il était heureux. Mais il 
__est clair que, dans toutes ses combinaisons, c’est l'alliance autri- 
chienne qui, après avoir été son premier rêve de victorieux, demeure 
pour lui le point fixe et invariable, le pivot de sa stratégie, tantôt 
contre la France, tantôt contre la Russie, — depuis que la Russie a 
semblé montrer quelque mauvaise humeur. — C'est pour mieux 
garantir la paix, assure-t-on toujours. Autrefois M. de Bismarck a pu! 
songer à la guerre; maintenant il ne songe qu’à la paix. Il ne tient. 
qu’à la Russie elle-même de s’en assurer, de dissiper tous les nuages, 
de rentrer dans l'alliance de l’Europe centrale, si elle le veut, et M. de D. 
Giers, à son récent passage à Vienne comme. dans sa visite à M. de 
Bismarck, a pu recueillir les déclarations les plus conciliantes. 

Soit! la paix est à peu près assurée pour cette année; il faut bien 
le croire, puisque tout le monde le dit, puisqu'il est entendu que les” 
ministres ne voyagent, que lés diplomates ne se déplacent ou ne 4 
livrent leurs confidences au public européen que pour le bien de la 
tranquillité universelle. Il est certain que si la France, qui est étran= 
gère à toutes les combinaisons du moment, n’est ni intéressée, ni dis- 
posée à troubler l'Europe par des projets guerriers, les autres puis- 
gances, quoique par des raisons différentes, ont autant qu’elle besoin à 
_ de la paix. M. de Bismarck lui-même a besoin de la paix, ne fût-ce que” 4 
_ pour en finir avec ces conflits religieux qu'on croyait apaisés par la ds 1 | 
visite du prince impérial au Vatican et qui semblent revivre plus que te 
jamais ou se trainer sans pouvoir arriver à un dénoûment. La Russie, 
. de son côté, n’est point au bout de ses crises intérieures, et, dernière= ; 


* 


et 
‘1 
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… ment encore, de nouveaux attentats ont tristement prouvé que les pas- 


sions de meurtre étaient loin de s’avouer vaincues. L'Italie, quant à 


elle, se défend fort sagement de vouloir jouer le rôle actif et militant 
que les polémistes provocateurs de Allemagne lui prêtent, et elle pré- 
fère décidément s’occuper de sés intérêts. 4 
L’Autriche enfin, la plus pacifique des puissances, l'Autriche a des 

difficultés de toutes parts, en Hongrie, dans la Croatie, dans ces per- 
_ pétuels conflits de nationalités, qui, ces jours derniers encore, occu- 
paient et passionnaient le parlement de Vienne à propos d’une motion 
de M. Wurmbrand, réclamant l'emploi de la langue allemande dans 
les affaires officielles. La question ne laissait pas certainement d’être 
délicate pour le ministère du comte Taaffe, qui n’a gardé jusqu'ici une 
majorité qu’en usant de ménagemens infinis. Elle n’a point été, en 
_ définitive, résolue, elle a été écartée; elle reparaîtra, parce qu’elle est 

‘inhérente à la situation même de l’Autriche, parce qu’il y a dans l’em- 
_ pire des Allemands qui veulent garder ou ressaisir la suprématie, et 
d’autres races profondément, ardemment attachées à leurs traditions, 
à leurs droits, à leur langue, à tout ce qui représente leur nationalité. 
La motion Wurmbrand n'a abouti qu’à une trêve nouvelle; mais ce 
west pas là peut-être, pour le moment, l’embarras le plus sérieux 
NE Vienne, ce qu'il y à de plus grave, C’est que l'Autriche, à son 


__ tour, semble envahie par le socialisme révolutionnaire, par le nihi- 


lisme meurtrier. Dans ces derniers temps, les attentats se sont suc- 
cédé surtout contre les gèns de police. Des assassinats ont été commis, 

les prédications démagogiques se sont multipliées et envenimées, 
si bien que le gouvernement s’est cru obligé de recourir aux grands 


moyens : il a décrété ce qu’on appelle en Allemagne le petit état de 


siège. C'ést, en d’autres termes, la suppression de toutes les garan- 
ties, de la liberté de la presse, du jugement par jury provisoirement 
remplacé par la juridiction militaire. On a déjà procédé par voie dis- 
crétionnaire à un assez grand nombre d’arrestations et d’expulsions. 
Des mesures sont proposées au parlement pour augmenter la police ° 
de sûreté. Le gouvernement n’a-t-il pas pris un peu vite l’alarme? Jus- 
qu'ici, les partis révolutionnaires ou socialistes avaient paru moins for- 
tement organisés en Autriche qu’ils ne le sont en Allemagne et en 
Russie. L’attitude que prend le ministère de Vienne ferait croire qu’il 
 ge-sent en face d’un danger contre lequel il entend s’armer de tous 
les moyens de répression ou de prévention. Et voyez comme tout se 
tient dans la politique! Assurément, le système de répression qui pré- 
vaut à Vienne n’est point fait pour déplaire à M. de Bismarck, pour 
. ébranler l’alliance des deux empires; il ne peut, au contraire, que 
| _resserrer cette alliance en laissant apparaître de plus en plus Pesprit 
de réaction qui préside à toutes ces combinaisons nouées depuis 
quelque temps par la diplomatie au centre de l’Europe. Ce n’est point 


+ 
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FH Sans ‘douté une sainte alliance ; c'est une sorte d'assurant 


| de préservation contre les Re: extérieures et Hepatra les révo 


intérieures. ME ES 
.. Que cette situation inéale de PEurope ait-à son inté tr 
puissances , c’est assez évident; elle touche bien moins Mpalotet J 


_ qui, par sa position, par les traditions de sa politique, reste en dehors À 
de ces mouvemens, et qui, pour l'instant, a de quoi s ’occuper. et se 
_ préoccuper dans ses propres affaires. Il est certain que le parlement 
anglais, qui s’est réuni ces jours derniers, se retrouve. en ,présence 


d'une situation extérieure et intérieure. singulièrement compliquée. 


_ Le discours rononcé au nom de la reine à l’ouverture des chamr 
P 


bres ne reflète pas précisément cet état de l'opinion anglaise; il est : 


assez placide, plein de réticences et de‘prétéritions. Les questions, 


qu’il effleure à peine, n’existent pas moins, et le cabinet britannique 


va évidemment avoir de rudes combats à soutenir DER Homer) nue 
politique qui n’a pas été heureuse. | 


_ L'Irlande reste toujours sans doute un embarras pour Je ministèce: : È 
mais ayant l’Irlande, ce qui préoccupe les Anglais, c’est l'Égypte, où les 


| incidens pénibles se succèdent, où tout se complique de jour en jour 


sans qu’on voie encore distinctement ce que le ministère. sepropose 


. de faire pour sauvegarder la dignité et les intérêts britanniques. Il y 


| anglais, Baker-Pacha, qui éprouvait une nouvelle déroutetsanglante où 
il n’a point, il est vrai, disparu lui-même. Ces faits qui se sont passés 


a quelque temps, avant la fin de l’année dernière, c'était un général it 
anglais, Hicks-Pacha, qui, en essayant de dégager quelques garnisons 


menacées par l’armée du mahdi, essuyait un effroyable désastre, et qui 
n’a plus reparu. Il n’y a que quelques jours, c'était un autre général 


dans les régions du Haut-Nil étaient certainement assez graves pour 


‘émouvoir Angleterre, et le gouvernement de la reine a commencé par 224 


_Jaisser en Égypte l’armée anglaise d'occupation qu'il avait eu la pensée 


E 4 


de rappeler en partie il y a quelques mois. Depuis, ily a quelques jours 
à peine, il a envoyé un ancien gouverneur du Soudan, Gordon-Pacha, 


qui devait se rendre à Khartoum, qui en approche, enteffet, à travers 
_mille périls, avec la mission de reconnaître la position, de décider au 
besoin l’abandon de ces contrées du Haut-Nil. L’abandon du Soudan 
reste évidemment la pensée du gouvernement anglais; mais c’est à 


justement la difficulté de se retirer sous la pression d’une insurrection 
victorieuse de nègres en laissant partout des garnisons massacrées, 


d’abandonner certains points qui ne sont pas sans importance pourJa 


sécurité de l'Égypte elle-même, de se réduire à une défense laborieuse 


de quelques stations des bords de la Mer-Rouge. Reconquérirle Sou=. | 


dan serait certes une œuvre périlleuse et coûteuses; l’abandonner, n’est 
pas plus facile, et, dans tous les cas, il est un fait trop évident : si on 
en est. là, si le Soudan est en insurrection et à peu près perdu, sil'or- 
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Ÿ “ 


FR 74 2 REVUE, — CHRONIQUE 055 


gueil britannique souffre de ces massacres qui vont retentir si doulou- 

. reusement à Londres, si l'Égypte elle-même est un peu plus désorga- 

nisée, un peu plus livrée à l’anarchie qu’elle ne l'était au moment de 

| Pintervention anglaise, c’est sans aucun doute la faute du ministère, 

Pr qui n’a su ni prévoir ni se décider à propos, — ni agir ni se retirer. 

- C’est précisément ce qui lui crée une position si critique vis-à-vis de re 
| FORMES dans la lutte qu'il a aujourd’hui à soutenir r devant Li 


| Le 


sh » Comment va sé dénouer cette lutte énergiquement et ions 45 as | 
_ engagée depuis trois jours par les chefs de l'opposition dans les deux 

chambres, lord Salisbury et sir Stafford Northcote? La chambre des n: 
lords a commencé par se prononcer, elle n’a point hésité à adopter 
une motion de censure contre le cabinet; mais le vote des lordsne 
renverse pas les ministères. C’est dans la chambre des communes que 

Ja qusen se vide en ce moment même entre M. Gladstone.et sir Staf- 

_ lord Northcote. Le ministère aura encore une fois sans aucun doute 
son Fe non be dans la chambre des communes. Il ralliera la majo- 
-rité libérale, c’est présumable; mais on peut aisément distinguer que 
_cette majorité, tout en soutenant M. Gladstone, n’est point sans avoir 

; des doutes sur la politique égyptienne du gouvernement, et même avec 

-_ un succès de scrutin le ministère n’est sûrement pas au bout de ses 
épreuves. L'Égypte reste pour lui un danger perpétuel tant qu’on ne 
sera pas arrivé à rétablir une certaine situation à demi rassurante 
dans la vallée du Nil, et-cette situation ne paraît vraiment pas près 

_ d'être rétablie. Pour le moment, tout semble dépendre de la mission 
de Gordon-Pacha, qui serait chargé de négocier avec les tribus du 

_ Soudan: D'un autre côté, le gouvernement anglais vient d'envoyer des 
forces sur. les bords de la Mer-Rouge, à Souakim, soit pour dégager les 

"garnisons les plus rapprochées, soit pour appuyer les négociations de 
Gordon-Pacha. On a cru arriver ainsi à limiter le danger de l'insurrection 
du Soudan; mais ce n’est pas Jà certainement la solution de la ques- 
tion égyptienne. Le ministère reste dans des conditions d'autant plus. 
difficiles que lopinion.anglaise se sent sous le poids d’un véritable 

- mécompte qui la froisse et l'irrite. Les Anglais avaient vu devant eux 
cette riche proie de l'Égypte: ils avaient cru qu’il n’y avait qu’à paraître 

_ sur le Nil, à établir l'influence britannique, à régner sous le nom d’un 
khédive docile. Ils n’avaient trouvé aucune opposition en Europe, Tout 
Jeur semblait facile. Aujourd’hui les embarras sont venus, tout s’est 
aggravé, — et il est clair que ce n’est que par un grand effort qu’on 
‘peut relever dans la vallée du Nil Pascendant britannique. 


CH, DE MAZADE. 


“Iy die) jours à peine, s RTE AT pe la pere san 
+ : ‘janvier, le 41 J2 pour 100 était coté 107 francs, et les deux 3 pour 400, 
+ © 77.60 et 78.50. Les prix des reports s'étaient remarquablement tendus 
la veille; mais la spéculation à la hausse s’en inquiétait peu; le par- 
lement venait de voier le budget extraordinaire de 1884 et, par consé= 
quent, le ministre des finances était autorisé à éméttre l'emprunt de 
350 millions dont on avait tant parlé. Pendant tout le mois de Re 
de puissantes interventions financières avaient travaillé à préparer 
._ favorablement la place en vue de cet emprunt, la liquidation consa- 
_crait la défaite des baissiers; le ministre n'avait plus qu'à publier | 
les conditions de l’opération attendue; nul doute que le ie dire 
cier ne fit à celle-ci un excellent accueil. 

C’est le dimanche 3 février que parurent au Journal officiel le décret 
et l'arrêté portant à la connaissance de l’épargne à quelles conditions 
état invitait les capitalistes français, grands ou petits, à venir échan- | 

_ger aux guichets du Trésor leurs fonds disponibles contre des inscrip= 
tions de rente amortissable, Le désappointement fut général. Il sem- 
blait que le ministre eût pris en quelque sorte plaisir à gâter par des. 

‘fautes invraisemblables une situation qui était véritablement bonne et 
d’où pouvait sortir un relèvement général du crédit Ka une impulsion 
vigoureuse donnée à la reprise des affaires. 

La première et la plus grave de ces fautes est celle qui se rattache 
à Ja fixation du taux d'émission de la nouvelle rente, 

* On supposait en général que la rente nouvelle serait émise entre 
76 et 76.25, jouissance janvier 1884, c’est-à-dire avec assimilation 
immédiate à la rente déjà existante, et avec le droit au tirage du mois 
de mars prochain. Or le prospectus officiel apprenait au public qu’ on 
ne lui donnerait le papier mis en nt qu’à 76.60, sans aucun 

droit au coupon d'avril non plus qu’au tirage de mars, de sorte que” 
pour avoir le taux exact d’émission, il fallait ajouter au prix déjà trop 
élevé de 76.60 le montant d’un coupon supprimé, c’est-à-dire 0 fr. 75, - 

- 4 et quelques centimes encore pour la non-participation aux chances du 
tirage. En fait, le prix de la rente à créer ressortait à 77.50 environ, 
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gr que celui de la rente analogue déjà existante n'avait été porté 
peu au-dessus de 18 que dans les derniers jours de fera àla 
suite d’un très puissant effort de spéculation. 

A cette. première faute, d’autres moins graves, quoique encore 
assez importantes, ont été ajoutées. L'auteur de l'arrêté ane ‘ | 
semble avoir été préoccupé avant tout de la part excessive que prend 
habituellement la spéculation dans les emprunts d'état, et ni à 
éduire cette part au strict minimum. MAS 

- Ainsi, le taux d'émission était trop élevé pour le public ce pi liste, Po 
et toutes les conditions de l'emprunt ont “paru cu care RE 
spéculation. | RE : 

La spéculation s’est donc désintéressée de She en même ne 
temps que le public ne paraissait nullement enthousiaste. Un moment é; 


_ même, On put craindre que la Bourse ne prît une telle attitude que la 
souscription fût mise en danger, et c'est alors, presque au dernier jour, 
_ que le ministère des finances se décida à concéder aux banquiers une 


commission, Cette résolution, bien que tardive, eut cependant pour 
résultat de soutenir les cours jusqu’au 12, et c'était là le point essen- 


# _tiel. La nouvelle rente, qui avait été d’abord demandée à 1 franc et 


2 que 25 ou 30 centimes de prime. Cependant, la somme demandée au 
‘public n’était pas relativement élevée, on ne mettait pas en doute que 


1 fr. 50 au-dessus du taux d'émission encore inconnu, ne faisait plus 


la souscription ne fût entièrement couverte par les demandes de titres 


libérés; mais il füt, d'autre part, admis qu'il ne saurait être question 


d’un succès réel et décisif pour la situation du marché que si les sou- 
-scriptions libérées couvraient au moins trois ou quatre. jo le montant 
total de lemprunt. id | 

Les résultats sont restés fort jrs de ce chiffre, Il a été 


: demandé 22 millions de rente en titres libérés et versé, par consé- 


quent, une somme de 565 millions. L’emprunt a donc été couvert 
moins de deux fois, exactement 1 3/5. Mais si lon songe que les bons . 


_ du trésor récemment émis étaient acceptés comme espèces et que la 


somme représentée par ces bons dans la souscription est probable- 
ment de 200 à 250 millions, on voit que la souscription véritable, celle 
qui s’est faite argent comptant contre titres libérés, atteint à peine le 
chiffre même de l'emprunt. Quant aux souscriptions non libérées qui 
ont porté sur 22 millions de rente et RrGAUI, à titre de premier ver- 


sement, une somme de 58 millions, il n’y a pas à en tenir compte 


puisqu'elles seront considérées comme absolument nulles et que les 


fonds seront simplement remboursés. 
La conpaissance de ces résultats a produit à la Bourse l'effet qu’ ’on 


en pouvait attendre. La baisse a été immédiate. Les trois rentes 
_ anciennes ont fléchi de 0 fr 60 environ, et, quant à la nouvelle, 


admise le es même aux transactions sur le marché officiel, elles rest, 
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‘ établie à la ‘cote au-dessous du taux d'émission. À trois he es 
| souscripteurs étaient déjà en perte de 0 fr. 25. On pouvait tra aq 
ment acheter à 76.35 ce même fonds que l’on avait été Jan 
_ demander au trésor à 76.60. La réaction a été très brusqt 
espérer que le public capitaliste reviendra sur sa pr 


_ fairele point de départ d’une campagne d’affaires actives et 
8 “ A ance renaissante n'ait eu d'autre résultat que de détruire à 


NUE, 
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| nouveau ajournée. On sait qu’il s’agit non d’une opération financière, 


ii) 


l'anniversaire de la république, avait fait fléchir l’Extérieure de 60 à 59. 
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sion. Il n’en est pas moins fâcheux qu’une opération dont 


complètement tout ce qu’avaient produit d’heureux et d’encot ras 
pour le relèvement du REaCs lès efforts énergiques tentés Je es 
[ rnier. 


les mouvemens de cours des fonds publics sur ne an concen- | 
trée toute l’attention du marché. La Banque de Paris a perdu 15 francs, 
le Crédit foncier 32, le Crédit lyonnais 15, le Lyon 12, le Nord 7, le 
Gaz 32, le Suez 20. Les autres titres ont. peu varié ou n’ont donné lieu. * 
qu’à des affaires purement nominales. Notons toutefois une assez vive 
réaction sur l’Italien de 92.60 à 91.95. de 

Le gouvernement anglais a fait adresser à M. de Lesseps une FA 
approuvant les arrangemens intervenus entre la compagnie et les 
armateurs de la Grande-Bretagne. La compagnie n’attendait que cette 
communication pour convoquer ses actionnaires en assemblée géné- 
rale ‘extraordinaire. La convocation a été faite pour Je 42 mars pro=. 
chain. 

Les valeurs ottomanes ont reperdu déjà presque. toute l'avance 
“ ‘elles avaient obtenue pendant la dernière quinzaine. Le bruit 
s'était répandu que la conversion des titres de la dette turque était de 


mais d’un simple échange de papiers anciens contre du papier neuf, 
Seulement, tandis qu'aujourd'hui le Turc 5 pour 100 est coté 8.60 pour 
un revenu de 0 fr. 50, il serait coté après la conversion 85 francs pour 
5 francs de renfe, et la spéculation craint, non sans raison, que ce 4 | 
prix ne puisse que très difficilement se maintenir. L'obligation LU : 
légiée reste sans changement à 380 francs. : 

Les événemens dont le Soudan est le théâtre n’intimident pas fs 
… porteurs de titres de la dette d'Égypte. L'Unifiée reste aux environs 
| de 340. %i 

La crainte. de Hole en Espagne, à propos de la célébration ke 


Ces craintes ne se sont pas réalisées, mais l’Extérieure ne s’est relevée j 
qu’à 59 1/4. | | 
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